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LES  CATHOLIQUES  FRANÇAIS  EX  1892 


La  situation  actuelle  des  catholiques  français  est  grave.  Ce  qui 
la  rend  grave,  c'est  moins  encore  peut-être  la  persécution  perfide 
et  prolongée  à  laquelle  ils  sont  soumis,  que  l'état  d'esprit  et  l'im- 
puissance d'agir  qu'ils  montrent. 

Ils  semblent  incertains  du  but  où  marcher,  de  la  route  à  suivre, 
et  s'il  s'agit  de  combattre,  on  ne  les  sent  pas  résolus  à  vaincre. 
Chez  les  uns,  c'est  l'insouciance  et  l'inaction  ;  chez  les  autres,  l'in- 
décision et  la  crainte,  beaucoup  sont  découragés  et  ne  savent  que 
faire.  Quand  on  cherche  des  yeux  la  grande  armée  catholique,  on 
aperçoit  seulement  çà  et  là,  disséminés,  quelques  soldats  vaillants 
qui  combattent  sans  chefs,  des  chefs  qui  combattent  sans  soldats, 
les  uns  et  les  autres  continuant  de  lutter  par  devoir,  mais  sans 
espoir  de  vaincre. 

Qu'on  me  pardonne  de  le  dire,  on  a  l'impression  d'une  armée  en 
déroute.  Dans  ce  tableau  désolé  on  découvre  bien,  il  est  vrai,  un 
petit  bataillon  qui  va  de  l'avant  ;  mais  ces  intrépides,  combien 
sont-ils  ?  Ont-ils  foi  en  eux-mêmes  et  dans  l'avenir  ?  Et  enfin,  seuls 
que  peuvent-ils  ?  Ils  semblent  peu  se  préoccuper  d'être  suivis  ; 
mais  ce  ne  peut  être  là  qu'une  attitude  de  tactique.  Ils  savent  que 
le  courage  ne  remplace  pas  le  nombre  et  que,  pour  vaincre,  les  ca- 
tholiques ont  besoin  d'être  tous'unis. 

J'ai  hésité  àécrire  ces  lignes.  Devant  l'ennemi,  et  nous  y  sommes, 
au  moins  par  pudeur,  on  dissimule  ses  faiblesses  et  on  cache  ses 
fautes.  Durant  la  bataille,  on  ne  doit  parler  aux  troupes  que  de 
victoire.  Toutefois,  outre  que  dissimuler  est  impossible,  nous  som- 
mes à  un  moment  où  il  importe,  à  touL  prix  et  avant  tout,  de  dire 
ce  qui  est  et  de  faire  la  lumière  ;  car  la  peur,  une  peur  vague  mêlée 
de  découragement  gagne  peu  à  peu  toutes  les  âmes.  Les  troupes 
catholiques  se  débandent  et  se  dispersent.  Et  cependant  la  victoire 
est  possible  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  elle  ne  dépend  que  de  nous. 


REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE. 


La  vérité  capitale  à  méditer  et  à  faire  comprendre,  c'est  que  nous 
n'avons  été  vaincus  que  pour  avoir  cédé.  Nous  nous  sommes  reti- 
rés au  lieu  de  continuer  à  combattre.  M'adressant  à  des  catholi- 
ques, il  est  superflu  de  donner  à  nouveau  la  longue  nomenclature 
des  lois  et  mesures  persécutrices  qui  s'accumulent  contre  nous  de- 
puis douze  ans.  On  la  trouvera,  du  reste,  assez  complète  dans  la 
Déclaration  des  Cardinaux.  C'est  l'exécution  progressive,  habile, 
d'un  plan  vigoureusement  conçu,  inébranlablement  arrêté  et  qui  a 
pour  but  de  détruire  l'Église  de  France  et  d'y  réduire  la  religion  à 
n'être  plus  qu'une  opinion  individuelle  sans  importance   sociale. 
Ce  qu'au  début  on  était  ol^ligé  de  deviner,  de  découvrir  sous  l'obs- 
curité hypocrite  des  mots  et  des  formules,  se  dit  maintenant  tout 
haut  et  très  clairement. 

Les  paroles  viennent  confirmer  les  faits.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  guerre  déclarée,  suivant  un  plan  de  campagne  qui  doit 
aboutir  à  la  disparition  de  la  foi  et  de  l'Église  dans  notre  pays,  de 
sorte  que  les  catholiques  ne  soient  plus  en  France  que  ce  qu'ils 
sont  en  Turquie  ou  en  Chine,  et  moins  encore. 

Il  se  peut  que  quelques-uns,  plus  ou  moins  nombreux, ^parmi 
ceux  qui  mènent  la  guerre  contre  nous,  aient  rêvé  de  laïciser  l'Eglise 
au  lieu  de  la  supprimer,  de  s'en  servir  au  lieu  de  la  mettre  à  mort. 
A  certains  indices  on  peut  croire  qu'ils  ne  sont  décidés;  à  détruire 
l'Église  que  s'ils  ne  réussissent  pas  à  l'asservir.  Sauf  les  fanati- 
ques, ils  aimeraient  un  clergé  national,  indépendant  de  Rome,  sou- 
mis en  tout  à  l'État,  et  qui  serait  entre  leurs  mains  un  instrument 
de  pouvoir.  Dans  les  articles  de  ïaine  sur  Napoléon,  ils  ont  pu  re- 
connaître leurs  pensées  et  leurs  projets. 

En  dépit  des  étiquettes,  rien  ne  ressemble  plus  à  l'autocrate  im- 
périal que  le  républicain  de  nos  jours,  le  génie  et  la  grandeur  en 
moins  bien  entendu.  Mais  qu'ils  veuillent  y  prendre  garde,  ;  Napo- 
léon, bien  que  le  moment  fut  favorable  entre  tous,  n'a  pas  réussi 
dans  sa  tentative  d'asservissement,  et  pour  une  raison  très  simple  : 
c'est  qu'un  clergé  est  incapable  de  servitude  tant  qu'il  reste  uni 
à  Rome.  Son  union  au  Pape  lui  communique  assez  de  vie  et  de 
force  pour  l'empêcher  d'être  esclave. 

On  pourra  voir  se  produire  chez  lui  des  défaillances  individuelles, 
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on  rencontrera  des  prêtres  et  des  évêques  qui  manqueront  de  la 
dignité  voulue,  mais  ils  ne  tomberont  jamais,  s'ils  ne  deviennent 
schismatiques,  au  niveau  souhaité  par  Napoléon  et  rêvé  à  nouveau 
par  nos  opportunistes. 

Où  Napoléon  a  échoué,  nos  poUtiques  du  jour  ne  réussiront  pas  ,* 
ils  ne  trouveront  certes  point  dans  le  clergé  actuel,  choisi  et  formé 
à  loisir,  tout  Romain  de  sentiments,  une  docilité,  appelons  les 
choses  par  leur  nom,  une  servilité,  un  abandon  de  ses  devoirs,  un 
oubli  de  Dieu,  qui  ne  s'est  pas  rencontré  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution, et  chez  un  clergé  encore  imbu  de  gallicanisme.  Ils  comp- 
tent, il  est  vrai,  sur  des  moyens  nouveaux,  qui  sont  de  diminuer  le 
nombre  des  prêtres,  ou  de  les  corrompre  par  le  séjour  à  la  caserne, 
pendant  qu'ils  essaieront  de  placer  sur  les  sièges  épiscopaux  des 
hommes  sans  valeur  et  sans  courage,  qui  ne  sauraient  leur  opposer 
de  résistance.  Us  espèrent  ainsi  ne  plus  trouver  que  des  échines 
souples  et  des  cœurs  mous.  Dieu  seul  sait  le  mal  qu'ils  pourront 
faire,  mais  nous  sommes  certains  que  leur  plan  (si  c'est  vraiment 
leur  plan  que  nous  avons  décrit)  ne  se  réalisera  point.  Ils  n'obtien- 
dront pas  de  clergé  schismatique  ;  notre  état  d'àme  actuel  s'y 
oppose.  Les  apostats  se  laïciseront  et  iront  se  perdre  dans  la  foule, 
ne  cherchant  qu'à  faire  oubher  ce  qu'ils  étaient  la  veille. 

Pour  supprimer  l'influence  de  l'Église  de  France,  nos  libres- 
penseurs  n'ont  donc  qu'un  seul  moyen  efficace,  celui  qu'ils  ont 
commencé  de  prendre,  cette  persécution  à  la  Julien  l'Apostat,  qui 
cherche  à  tuer  la  foi  dans  les  âmes  et  à  empêcher  les  vocations 
sacerdotales  de  naître  ou  de  se  développer. 

Eh  bien,  en  face  de  cette  persécution  qui  progresse  sans  arrêt, 
sans  retour,  qu'avons-nous  fait,  nous  catholiques  ?  Avons-nous 
résisté?  Oui,  sans  doute,  mais  non  pas  assez,  ni  assez  persévéram- 
ment,  ni  assez  unanimement,  voilà  pourquoi  nous  sommes  vaincus. 
C'est  la  vérité  qu'il  importe  de  mettre  en  évidence,  de  faire  éclater 
à  tous  les  yeux,  si  par  impossible  quelques-uns  ne  la  voyaient  pas 
encore. 

Trois  choses  pourraient  faire  illusion  :  le  superbe  mouvement 
d'opinion  qui  s'est  produit  au  moment  de  l'exécution  des  décrets 
contre  les  ordres  religieux,  les  œuvres  magnifiques  créées  pour 
neutraliser  ou  plus  exactement  pour  diminuer  l'effet  désastreux  des 
mesures  et  lois  antichrétiennes,  et  aussi  les  discours,  protestations 
et  lettres  qui  sont  venus  dénoncer,  flétrir  et  condamner  les  actes  de 
persécution. 
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L'exécution  des  fameuses  lois  prétendues  existantes  a  provoqué 
en  effet  des  résistances.  Depuis,  nous  n'avons  rien  vu  de  semblable, 
ni  rien  même  qui  en  approchât.  Des  magistrats  sont  descendus  de 
leur  siège,  les  sommités  du  barreau  français  et  les  jurisconsultes 
les  plus  éminents  ont  déclaré  que  le  gouvernement  commettait  une 
iniquité,  les  religieux  ont  laissé  briser  leurs  portes  et  la  foule  a 
acclamé  les  persécutés.  Tout  cela  était  beau,  grand,  élevé  ;  c'était  le 
réveil  du  vieil  honneur  français.  On  se  sentait  dans  une  atmos- 
phère morale  supérieure.  On  voyait  publiquement  démontré,  ce 
que  l'on  savait  du  reste,  que  la  France  honnête,  la  vraie  France, 
n'était  pas  avec  les  sectaires  haineux,  les  politiciens  lâches  qui  gou- 
vernaient. C'était  un  magnifique  début. 

Faut-il  rappeler  ce  qui  a  suivi  ?  D'abord  et  de  suite,  des  commu- 
nautés de  femmes  séparant  leur  sort  de  celui  des  religieux  et 
cédant  au  désir  des  ministres.  Je  sais  qu'il  faut  les  plaindre  et  non 
les  blâmer,  mais  je  fais  ici  de  l'histoire.  Puis,  rapidement  aussi, 
l'opinion  publique  oubliant  ce  qui  venait  presque  de  la  passionner, 
et  les  religieux  restant  seuls  avec  les  magistrats  victimes  et  ne 
songeant  plus  qu'au  silence.  Le  gouvernement  était  vainqueur,  les 
persécuteurs  avaient  le  dessus.  Peut-on  appeler  cela  résister? 

Et  si  ceux  qui  ont  sacrifié  leurs  places,  laissé  briser  leurs  portes 
ou  flétri  publiquement  de  leurs  décisions  juridiques  les  violateurs 
du  droit,  peuvent  à  des  degrés  et  à  des  titres  différents  revendi- 
quer l'honneur  d'avoir  sérieusement  combattu,  l'immense  majorité 
des  catholiques  le  peut-elle  aussi  ?  Beaucoup  se  sont  associés  de 
cœur  aux  démonstrations  généreuses  qui  ont  eu  lieu  en  faveur 
des  expulsés  et  en  ont  lu  le  récit  avec  émotion  et  bonheur.  Mais 
est-ce  ainsi  qu'on  s'oppose  à  l'ennemi  ?  Et  que  lui  font  les  senti- 
ments qui  ne  se  traduisent  pas  en  actes  ?  Combien  sont  demeurés 
quasi  indifférents  ? 

11  n'y  avait  pas  de  religieux  dans  leur  ville,  ils  ne  les  connais- 
saient pas  ou  ne  les  aimaient  point.  Et  cependant,  c'étaient  tous  les 
catholiques  qui  se  trouvaient  atteints  et  l'Église  qui  subissait  une 
défaite.  S'ils  ne  l'ont  pas  vu,  on  avouera  qu'ils  avaient  la  vue 
courte. 

Entendons-nous  bien  ;  je  ne  prétends  pas  que  toute  résistance, 
même  héroïque,  est  nécessairement  victorieuse;  l'histoire,  à  chaque 
page,  me  donnerait  un  démenti.  Mais  quand  il  s'agit  d'abus  de 
pouvoir  et  de  tyrannie,  la  résistance  prolongée,  résolue,  qui  va 
jusqu'au  bout  d'elle-même,  qui  ne  cesse  pas,  mais  qui  meurt 
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écrasée  sous  la  force  brutale,  cette  résistance  est  merveilleuse  d'effi- 
cacité pour  affaiblir,  user  les  pouvoirs  tyranniques.  Celui  qui  pos- 
sède la  force  armée,  reste  le  maître,  mais  il  peut  dire  :  ce  encore 
une  victoire  semblable,  et  c'en  est  fait  de  nous.  » 

Comment  il  fallait  agir  et  combattre  dans  le  passé,  à  quoi  bon  le 
dire  en  détail?  On  pourrait  contester  telle  mesure  ou  telle  tactique, 
et  en  conclure  à  faux,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  que  ce  qui  a 
été  fait.  Mieux  vaut  s'occuper  de  l'avenir,  puisque  l'avenir  seul 
est  à  nous.  Ce  qu'il  faut  seulement  retenir  du  passé,  parce  que 
ce  doit  être  pour  nous  un  enseignement  fécond,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  résistance  suffisante.  Quelques-uns  ont  lutté,  plusieurs  ont 
fait  de  grands  sacrifices,  puis  tout  est  rentré  dans  le  silence  et 
dans  le  calme.  Les  catholiques  avaient  cessé  de  combattre,  l'ennemi 
restait  le  maître. 

Et  ces  luttes  de  détail  ne  se  sont  même  pas  renouvelées  quand  la 
persécution  a  continué  son  œuvre.  J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve 
rien  ou  presque  rien.  Chàteauvillain  a  été  magnifique,  tel  ou  tel 
village  s'est  montré  vaillant,  mais,  en  douze  ans,  et  sur  toute  l'éten- 
due de  la  France,  et  au  milieu  de  tant  de  violations  du  droit, 
qu'est-ce  donc  ?  De  temps  à  autre,  des  protestations  se  sont  pro- 
duites, sous  forme  de  discours  ou  de  lettres  publiques,  qui  pour- 
raient faire  croire  à  plusieurs  que  nous  avons  fait  assez.  Vraiment, 
certains  catholiques  en  seraient-ils  à  s'imaginer  qu'une  lettre,  si 
belle  soit-elle,  ou  un  discours,pour  éloquent  que  nous  le  supposions, 
constitue  une  résistance  sérieuse  ou  toute  la  résistance  possible? 

11  est  des  cas  où  une  protestation  peut  suffire  à  arrêter  les  persé- 
cuteurs, c'est  quand  elle  est  évidemment  l'expression  de  volontés 
résolues  à  ne  pas  céder  et  disposant  d'une  forc€  morale  ou  maté- 
rielle assez  forte  pour  engager  le  combat  avec  chance  de  vaincre. 
Ce  n'est  plus  alors  qu'une  mise  en  demeure  et  une  déclaration  de 
guerre.  Ces  protestations  là  auraient  été  notre  salut,  mais  elles  ne 
sont  pas  venues.  Il  eût  fallu  qu'on  sentit  derrière  elles  tous  les 
catholiques  français.  C'était  possible,  mais  cela  n'a  pas  été.  Dieu 
et  les  cathohques  de  France  n'en  sont  pas  moins  reconnaissants  à 
ceux  qui  ont  élevé  la  volx  pour  flétrir  ce  qui  doit  être  flétri  et  rap- 
peler les  droits  de  l'Eglise  et  les  nôtres. 

Il  était  utile  qu'on  parlât,  mais  ces  voix,  trop  isolées,  ne  pou- 
vaient que  sauver  l'honneur  et  empêcher  Tinjustice  de  prescrire. 
Les  persécuteurs,  parfois  légèrement  troublés,  n'ont  pas  tardé  à  se 
convaincre  que  ce  n'était  point  le  coup  de  clairon,  ni  le  signal  de  la 
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lutte.  Et  prenant  conscience  de  leur  force,  ils  se  sont  montrés  plus 
insolents  et  ont  accentué,  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  leur  marche  en 
avant. 

Enfin,  il  y  a  les  œuvres,  les  œuvres  de  défense  sociale,  au  pre- 
mier rang  desquelles  se  trouve  l'œuvre  des  écoles  libres  ;  et  quel- 
ques-uns ne  conçoivent  pas  autrement  la  résistance. 

Cependant,  il  est  trop  clair  que  toutes  ces  œuvres  supposent  que 
nous  avons  été  vaincus  et  que  la  résistance  a  cessé.  Leur  raison 
d'être  est  précisément  de  remédier  aux  lois  anti-chrétiennes  intro- 
duites et  aux  mesures  persécutrices  adoptées.  Il  s'agit  alors  de 
sauver  des  âmes  et  de  retarder  la  ruine  totale  du  pays.  C'est  une 
ressource  suprême  ;  c'est  l'arme  de  défense  de  vaincus,  protégeant 
leur  vie  du  mieux  qu'ils  peuvent,  mais  qui  sont  devenus  la  proie 
de  l'ennemi.  Cela  dit  assez  le  prix  de  nos  œuvres  et  que  nous  ne 
saurions  trop  nous  y  dévouer,  mais  enfin,  ne  les  confondons  pas 
avec  la  résistance.  Il  reste  donc'acquis,  et  l'on  trouvera  même  peut- 
être  qu'il  était  superflu  d'établir  si  longuement,  que  les  catholiques 
français  ont  accepté,  sans  combat  suffisant,  toutes  les  lois  et 
mesures  d'oppression  qui  pèsent  sur  eux  et  qu'ils  ont  renoncé 
trop  vite  à  la  lutte.  La  grande  majorité  paraît  même  s'en  être  assez 
vite  désintéressée,  continuant  sa  vie  de  plaisirs  ou  d'affaires,  occu- 
pée de  ses  intérêts  particuliers  et  pensant  faire  assez  de  donner 
l'aumône  plus  ou  moins  abondante  ou  fréquente  qui  lui  était 
demandée. 

Une  minorité  active  et  dévouée  a  su  agir,  sans  doute,  et  nous 
devons  lui  être  reconnaissants  et  grandement.  On  peut  se  de- 
mander toutefois  avec  inquiétude,  si  elle  ne  s'est  pas  trompée  de 
tactique.  Tous  ses  efforts  sont  allés  à  fonder  des  œuvres  pour 
empêcher  la  foi  de  disparaître  et  les  mœurs  de  se  corrompre,  mais 
elle  a  laissé  les  lois  s'exécuter,  s'établir,  entrer  dans  les  habitudes 
du  pays.  L'école  sans  Dieu  a  été  votée  et  l'école  sans  Dieu  fonc- 
tionne tranquillement. 

Dans  les  grandes  villes,  les  processions  ont  été  interdites,  et 
malgré  les  milliers  de  citoyens  qui  les  veulent  et  les  réclament, 
les  processions  demeurent  dans  l'intérieur  des  églises.  Les  traite- 
ments de  prêtres  nombreux  ont  été  supprimés,  sans  justice  et  sans 
droit,  et  si  leurs  diocèses  sont  venus  généreusement  à  leur  aide,  je 
ne  vois  pas  que  la  France  catholique  se  soit  beaucoup  émue,  et 
qu'il  en  soit  sorti  une  de  ces  ce  agitations  »  puissantes  dont  les 
gouvernements  oppresseurs  eux-mêmes  sont  contraints  de  tenir 
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compte.  Ce  qui  est  plus  grave  encore,  les  prêtres  qui  n'ont  pas  de 
fonctions  reconnues  par  l'État  et  par  suite  tous  les  religieux, 
doivent  mener  la  vie  de  soldat  en  temps  de  paix  et  porter  les 
armes  en  temps  de  guerre.  C'est  pour  le  moins  une  violation  du 
Concordat,  une  insulte  à  la  religion  :  les  séminaristes  et  les  reli- 
gieux font  chaque  année,  depuis  trois  ans,  leur  temps  de  caserne, 
et  les  populations  catholiques  ont  accepté  en  silence  ce  soufflet 
donné  à  l'Église.  Vraiment  le  gouvernement  serait  dilïicile,  s'il 
n'était  pas  satisfait.  On  ne  voit  pas  bien  ce  qui  pourrait  désormais 
l'arrêter  dans  le  chemin  où  il  marche.  11  doit  être  très  convaincu, 
pour  l'avoir  expérimenté,  que  s'il  a  soin  de  ne  pas  introduire  par 
an  plus  d'une  ou  deux  mesures  oppressives  nouvelles,  il  n'est  pas 
d'acte  tyrannique  auquel  on  ne  se  soumette.  Et  quand  il  jugera  la 
foi  assez  disparue,  le  clergé  assez  affaibli,  les  catholiques  inca- 
pables de  lutte,  en  un  mot  le  pays  suffisamment  préparé,  il  dénon- 
cera le  Concordat.  C'est  à  peine  alors  s'il  y  aura  réclamation. 
Rome  se  plaindra  très  haut,  mais,  en  France,  rien  ne  fera  plus 
écho  à  la  voix  de  Rome.  Les  cathohques  seront  bâillonnés  ou  trop 
peu  nombreux.  S'ils  peuvent  encore  élever  la  voix,  ce  sera  bien 
inutilement  :  ils  ne  compteront  plus.  Leurs  persécuteurs  n'auront 
même  pas  à  verser  le  sang,  à  peine  s'ils  auront  à  se  servir  de  la 
prison.  Les  catholiques  seront  devenus  une  quantité  négligeable. 
Voilà  le  plan  qui  s'exécute  ou  un  plan  semblable.  Croyez-vous  que 
ce  soit  exagérer  le  passé,  ou  annoncer  l'avenir  trop  sombre,  s'il 
doit  répondre  au  passé  ? 

II 

Donc,  il  n'y  a  pas  eu  de  vraie  résistance,  ou  du  moins  de  résis- 
tance suffisante.  ^lais  ce  qu'on  a  laissé  perdre,  ne  peut-on  le 
reprendre?  Et  si  dans  le  passé  on  a  trop  peu  combattu,  pourquoi 
présentement  ne  commencerait-on  pas  la  lutte,  une  lutte  acharnée? 
Il  est  temps  encore,  très  certainement,  et  la  victoire  restera  à  ceux 
qui  la  voudront  vraiment  et  la  paieront  de  son  prix. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés.  L'état  des  esprits  est  peu 
favorable,  c*est  le  désarroi  et  le  découragement.  On  espère  peu  ou 
point,  et  Ton  ne  sait  plus  que  faire.  Pourquoi?  Parce  que  les  chefs 
manquent  ou  du  moins  se  taisent,  parce  que  la  parole  du  pape 
dénaturée  a  déconcerté  les  catholiques,  et  qu'au  lieu  de  les  unir, 
elle  les  a  divisés  plus  complètement. 
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Si  je  constate  le  défaut  de  chefs,  c'est  sans  intention  de  blâme, 
mais  comme  un  fait  trop  important  pour  que  je  le  taise. 

Le  désarroi  des  esprits  et  la  division  des  catholiques  sont  deux 
autres  faits  importants  connexes,  influant  l'un  sur  l'autre,  et  dont 
il  faut  parler.  Si  la  responsabilité  en  était  au  Pape,  je  constaterais 
la  situation  sans  remonter  à  la  cause.  Le  respect  le  demanderait. 
Mais  la  responsabilité  appartient  à  d'autres.  Les  journalistes  catho- 
liques, monarchistes  ou  non,  rendent  de  véritables  et  grands  ser- 
vices. Toutefois,  ne  semble-t-il  pas  que,  dans  ces  derniers  temps, 
ils  aient  mal  compris  la  pensée  du  pape  et  plus  mal  répondu  à  ses 
intentions  ?  Sans  le  vouloir,  ils  ont  mis  le  trouble  dans  les  cons- 
ciences, amené  le  découragement  et  empêché  l'union.  Or,  c'est 
avant  tout  l'union  que  le  saint  Père  désirait,  c'est  l'union  qu'il  a 
demandée,  réclamée,  et  je  pourrais  dire  implorée.  Il  la  veut,  comme 
chef,  comme  Pontife,  comme  père.  Elle  est  la  condition  de  la  vic- 
toire ;  si  elle  n'a  pas  lieu,  il  faut  renoncer  à  vaincre. 

Cette  union,  les  journaux  pouvaient  l'obtenir.  C'était  leur  rôle  de 
l'entreprendre,  c'eût  été  leur  gloire  d'y  réussir.  Mais  avant  tout 
il  fallait  le  vouloir,  et  par  conséquent  lire,  étudier,  comprendre, 
interpréter  les  documents  pontificaux  en  esprit  de  conciliation.  On 
rapporte  de  saint  François  de  Sales,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  disait 
volontiers  à  ceux  qui  l'accusaient  d'être  trop  indulgent  au  tribunal 
de  la  Pénitence  :  «  Je  préfère  être  puni  par  Dieu  pour  avoir  été 
trop  bon  que  pour  avoir  été  trop  sévère.  »  Les  journalistes  catholi- 
ques auraient  dû  penser  et  dire  :  «  Je  préfère  être  blâmé  par  le  Pape 
ou  par  le  prince  pour  avoir  été  trop  conciliant  que  pour  ne  l'avoir 
pas  été  assez.  »  Ils  auraient  fait  de  la  sorte  les  affaires  de  l'un  et  de 
l'autre,  ou,  pour  mieux  dire,  les  afliiires  de  l'Église  et  de  la  France, 
et  n'eussent  été  blâmés  par  personne.  Car  enfm,  que  nous  soyons 
républicains  ou  monarchistes,  ce  n'est  là  pour  Léon  XIII  qu'une 
question  secondaire  sinon  indifférente,  et  de  toute  évidence  il  ne 
veut  en  réalité  qu'une  chose,  c'est  de  voir  les  catholiques  monter 
ensemble  à  l'assaut  de  la  législation  antireligieuse  qui  nous 
opprime,  et  s'il  est  possible,  s'emparer  eux-mêmes  du  pouvoir.  De 
leur  côté,  les  Princes  ont  l'àme  assez  haute  et  sont  assez  patriotes 
pour  placer  les  intérêts  supérieurs  de  la  France  et  de  l'Fglise  au- 
dessus  des  leurs,  et  faire,  durant  un  temps,  quelques  sacrifices 
dont  en  définitive  leur  cause  elle-même  profilerait. 

L'union  a  des  degrés.  On  pouvait  souhaiter  sans  doute  une 
fusion  parfaite  qui  eût  formé  un  grand  parti  catholique  complète- 
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ment  homogène  n'ayant  d'autre  préoccupation  que  d'établir  le 
pouvoir  chrétien,  non  pas,  à  coup  sur,  le  pouvoir  chrétien  idéal  ni 
celui  que  les  siècles  passés  ont  pu  connaître,  mais  celui  que  le 
malheur  des  temps  rend  possible.  C'eût  été  la  perfection  mais  la 
perfection  n'est  pas  de  ce  monde.  On  pouvait  accepter  moins,  beau- 
coup moins,  car  après  tout,  union  ne  dit  pas  fusion.  Pour  obtenir 
ce  grand  résultat  si  ardemment  souhaité  par  le  Pape,  le  bon  sens 
indique  qu'il  fallait  réduire  au  minimum  indispensable  les  sacri- 
fices demandés. 

Et  de  fait  le  Pape  demande  peu,  fort  peu.  C'est  une  sorte  de 
trêve  de  Dieu  qu'il  propose.  Cessez  d'attaquer  la  forme  républi- 
caine, dit-il,  et  de  poursuivre  le  rétablissement  de  la  monarchie 
afin  de  tourner  vos  efforts  contre  les  lois  contraires  aux  droits  de 
Dieu  et  de  l'Église  ;  qu'il  n'y  ait  plus  pratiquement  parmi  vous 
ni  royalistes,  ni  bonapartistes,  ne  soyez  plus  que  catholiques. 

Faut-il  pour  cela  cesser  de  préférer  la  monarchie  à  la  répu- 
bUque?  Du  tout.  Doit-on  renoncera  l'espoir  de  rétablir  le  trône 
par  la  voie  légale,  quand  les  circonstances  auront  changé  ?  Nulle- 
ment. Sera-t-ilj  en  attendant,  nécessaire  décrier  :  Vive  la  républi- 
que! Pas  le  moins  du  monde.  Mais  jusqu'à  nouvel  ordre,  laissant  les 
affaires  de  la  monarchie  a  en  l'état  d,  on  s'occupera  des  affaires  de 
la  religion. 

C'est  une  sorte  de  congé  illimité  que  les  monarchistes  demande- 
ront à  leur  prince,  pour  guerroyer  contre  des  ennemis  qui  se  trou- 
vent du  reste  les  siens  et  au  profit  de  sa  chère  France,  mais  au  nom 
de  Dieu  seulement,  sous  son  drapeau  et  pour  lui.  Le  but  ne  sera 
plus  de  renverser  la  Piépublique,  on  acceptera  le  gouvernement 
étabh,  et  a  loyalement  »,  puisqu'on  ne  fera  rien  pour  le  mettre  à 
bas  ;  c'est  bien  là,  ce  me  semble,  ce  qu'on  appelle  en  langue  poli- 
tique, «  se  placer  sur  le  terrain  constitutionnel.  »  Si  l'on  m'objecte 
qu'il  est  possible  de  voir  légitimement  plus  que  je  n'ai  dit  dans 
les  appels  réitérés  du  pape  aux  catholiques  français,  j'en  conviens; 
mais  l'on  peut  aussi  n'y  pas  voir  au  delà  du  minimum  qui  vient 
d'être  indiqué  ;  dès  lors,  il  n'est  ni  permis,  ni  prudent  d'imposer 
davantage.  Cette  interprétation  est  bonne,pour  une  raison  évidente, 
c'est  qu'elle  seule  peut  réaliser  le  principal  et  plus  fondamental 
désir  de  Léon  XIII,  qui  est  de  nous  amener  tous  à  l'entente  et  à 
l'union  contre  les  ennemis  de  l'Eglise. 

Les  sacrifices  nécessaires,  indispensables,  vous  ne  soupçonnez 
pas  comme  ils  sont  peu  nombreux  !  Au  bruit  de  la  déplorable  polé- 


14  REYLE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

mique  à  laquelle  nous  assistons,  on  en  a  pris  sans  doute  une  idée 
effrayante.  11  ne  s'ai^irait  de  rien  moins  que  de  ces  changements 
complets,  de  ces  conversions  radicales  qui  sont  de  Théroïsme 
quand  elles  ne  sont  pas  de  la  trahison.  Mais  qu'on  s'isole  un  instant 
de  tout  ce  tapage,  qu'on  laisse  les  idées  toutes  faites  et  fausses 
acceptées  de  conliance.  Vous  êtes  monarchistes,  je  le  suppose,  sans 
fonctions  auprès  du  prince  et  sans  mandat  de  député.  A  part 
quelques  centaines  en  France,  tous  vous  ressemblent  en  ce  point. 
Vous  voulez  suivre  les  conseils  du  pape.  Qu'avez-vous  donc  à 
changer  à  votre  conduite  du  1"  janvier  au  31  décembre?  rien  en 
réalité  ;  sinon  que  pour  suivre  fidèlement  la  volonté  de  Léon  XllI, 
il  vous  faudra  lutter  avec  plus  d'énergie  que  par  le  passé  contre 
les  principes  impies,  la  tyrannie  odieuse,  et  les  franc-maçons, 
ministres  ou  non,  que  vous  détestez.  Mais  voici  les  élections?  Ras- 
surez-vous. Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  le  candidat  catho- 
lique sera  précisément  l'un  de  ceux  qui  pensent  comme  vous  et 
gardent  les  mêmes  espérances.  Enfin,  prenons  le  cas  extrême,  où 
il  semble  qu'il  en  coûtera  le  plus  d'obéir  au  saint-père.  Vous  êtes 
homme  public,  député  ou  sénateur.  Permettez-moi  de  vous 
demander  combien  de  fois  depuis  trois  ou  six  ans  vous  avez  com- 
battu précisém.ent  la  forme  républicaine  et  essayé  de  renverser  la 
république,  et  à  quoi  vous  avez  abouti.  Ce  sont  les  ministres  que 
vous  cherchez  à  mettre  à  bas,  et  les  mesures  mauvaises  que  vous 
combattez.  Pour  obéir  à  Léon  XllI,  continuez  à  combattre,  et  plus 
ardemment  encore,  les  mesures  mauvaises  et  les  ministres  persécu- 
teurs; supprimez  seulement  ces  quelques  attaques  inutiles  et  fort 
rares  qui  s'adressaient  à  la  forme  républicaine  et  n'étaient  pour 
vous  qu'une  satisiaction  platonique.  Voilà  bien  ou  à  peu  près  tout 
ce  que  vous  aurez  à  changer  à  vos  habitudes.  Reste  l'étiquette. 
Sans  doute,  il  faut  la  faire  disparaître  ;  mais  ce  sera  chose  facile  et 
sans  l'ombre  de  déshonneur  même  apparent,  si  votre  parti  tout 
entier  veut  le  faire  avec  vous.  Vous  aurez  à  déclarer,  purement  et 
simplement  que,  comme  le  saint-père  le  demande,  désormais  et 
jusqu'à  nouvel  ordre,  vous  ne  ferez  plus  d'opposition  à  la  Républi- 
que, que  vous  vous  placez  sur  le  terrain  constitutionnel  et  que  vous 
ne  serez  plus  que  catholiques. 

Voilà  ce  que  les  journaux  des  deux  partis  maintenant  opposés, 
les  rallies  et  les  monarchistes  auraient  dû  à  l'envi,  déclarer  a  leurs 
lecteurs,  persuader  à  leurs  inspirateurs  et  à  leurs  chefs,  s'ils  en 
ont.  Mais  c'est  tout  juste  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  IN'incriminons 
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pas  les  intentions;  les  uns  ont  cru  très  bien  faire,  travailler  fort 
heureusement  au  bien  de  TEglise,  et  ils  en  recevront  la  récom- 
pense là-haut  ;  les  autres  n'ont  pas  cru  faire  trop  mal  et  se  sont 
imaginés  non  moins  sincèrement  travailler  au  bien  de  la  France. 

H  est  doux  de  penser  que  Dieu  nous  sait  gré  à  tous  de  nos  erreurs 
pratiques  quand  nous  les  commettons  pour  lui,  et  qu'il  nous  don- 
nera le  ciel  en  échange:  les  hommes  sont  plus  exigeants,  même  bon 
nombre  de  chrétiens  et  des  meilleurs. 

Mais  s'il  est  injuste  de  récriminer  avec  amertume  contre  les 
journaux,  il  est  permis  de  se  rappeler  à  quel  point  beaucoup  se 
sont  trompés  et  se  trompent  encore.  Au  lieu  d'interpréter  bénigne- 
ment  TEncyclique  en  vue  de  l'union,  les  uns  et  les  autres,  dans 
des  buts  différents,  en  ont  outré  le  sens  et  exagéré  les  exigences. 
Au  lieu  de  se  pardonner  mutuellement  leurs  excès  de  langage,  leurs 
erreurs  d'appréciation,  et  ce  qui  eût  été  plus  sage  encore,  d'éviter 
toute  expression  désobligeante  et  tout  jugement  dur,  ils  se  sont 
donné  et  rendu  des  coups  à  qui  mieux  mieux  —  non  pas  tous  mais 
plusieurs,  —  et  n'ont  pas  cru  pouvoir  mieux  répondre  à  l'appel  du 
saint-père,  qu'en  multipliant  les  mots  blessants  et  les  quahhcations 
injurieuses.  A  lire  les  ralliés  et  les  royalistes,  on  dirait  que  la  ATaie 
guerre  est  entre  eux,  et  que  le  combat  contre  les  hommes  et  les 
idées  au  pouvoir  n'est  que  secondaire. 

Voilà  noire  situation.  Avouons  qu'elle  n'est  pas  belle  ;  elle  est 
peu  faite  pour  encourager  à  la  lutte.  Toutefois  il  n'est  pas  impos- 
sible de  vaincre,  donc  il  faut  combattre  ;  d'autant  que  si  nous  ne 
combattons  pas,  c'en  est  fait  de  la  foi  en  France  et  par  conséquent 
de  la  France  elle-même.  Mais  que  faire  ?  A.vant  tout,  ce  qui  aurait 
dû  être  fait  ou  plutôt  exister  toujours,  l'union.  Sans  doute  elle  est 
devenue  plus  difficile,  parce  que  des  idées  fausses  et  des  préjugés 
forment  maintenant  entre  les  monarchistes  et  les  ralliés  un  fossé 
assez  profond,  et  que  les  journalistes  des  deux  partis  ont  donné  et 
reçu  des  coups  qui  les  disposent  peu  à  la  paix.  Mais  enfm, puisqu'ils 
sont  sérieusement  cathohques  et  patriotes,  ils  consentiront  bien  à 
oublier  mutuellement  les  égratignures  et  le  reste,  le  triomphe  étant 
à  ce  prix.  Et  sur  quel  terrain  faire  l'union  ?  Sur  le  terrain  et  dans 
les  conditions  que  le  souverain-pontife  demande.  Chacun  conser- 
vant ses  affections  et  ses  espérances,  mais  acceptant  le  gouver- 
nement de  fait,  se  croisera  contre  tout  ce  qui  est  anti-catholique. 

On  voit  bien  ce  que  l'imagination  peut  opposer,  mais  non  pas  la 
raison,  x^ussi  suffirait-il  aux  journaux  de  modifier  leur  attitude  et 


16  REVUE    DU    MO>'DE    CATHOLIQUE. 

de  prêcher  l'union  et  la  croisade  pour  être  suivis  assez  promptement 
par  tous  leurs  lecteurs,  c'est-à-dire  [par  les  deux  partis.  Leur 
responsabilité  est  immense,  qu'ils  veuillent  bien  y  réfléchir.  Si  la 
persécution  continue  et  devient  plus  violente,  si  les  catholiques  en 
arrivent  à  ne  plus  compter  du  tout  auprès  des  sectaires  qui  gou- 
vernent, en  un  mot  si  le  catholicisme  réduit  à  n'être  plus  qu'une 
croyance  individuelle  d'un  petit  nombre,  disparaît  comme  élément 
social,  ils  pourront  dire  mea  culpa.  Ils  savent  parfaitement  qu'ils 
reflètent  moins  l'opinion  qu'ils  ne  la  font,  d'où  leur  importance 
considérable,  dont  ils  ont  conscience,  mais  qui  devrait  leur  sembler 
lourde  à  certaines  heures.  Elle  leur  impose  de  grands  devoirs, 
entre  autres  une  extrême  attention  à  ne  pas  se  tromper,  à  voir  loin 
et  juste,  et  une  sérieuse  abnégation  pour  ne  tenir  compte  que  de 
l'intérêt  général.  Spécialement  dans  les  conjonctures  graves  où  nous 
sommes,  il  importe  qu'ils  se  dégagent  avec  soin  de  toute  passion, 
de  toute  erreur,  de  tout  préjugé.  L'existence  d'une  armée  catholique 
dépend  beaucoup  d'eux  et  par  suite  le  sort  de  l'Eglise  en  France. 

L'union  établie,  que  fera-t-on  ?  On  devra  éclairer  le  peuple  afin 
qu'il  vote  sagement.  Eclairer  est  bien  le  mot  qui  convient.  Pourquoi 
en  effet,  catholiques  et  conservateurs  de  toutes  nuances  sont-ils 
battus  au  scrutin? Nos  populations  sont-elles  donc  révolutionnaires 
et  impies  ?  Du  tout,  mais  elles  sont  trompées.  M.  l'abbé  de  Broglie, 
dans  un  livre  excellent,  racontée  qu'un  prélat  faisant,  à  la  place 
d'un  des  évéques  de  France,  une  tournée  de  confirmation  dans  un 
diocèse  rehgieux  où  sont  élus  constamment  des  députés  radicaux, 
interrogea  un  jour  les  habitants  d'une  paroisse  au  sujet  de  cette 
étrange  anomalie.  Pourquoi  leur  dit-il,  vous  qui  êtes  religieux  et 
pratiquants,  votez-vous  pour  des  candidats  anti-religieux  ?  —  C'est 
parce  qu'on  nous  a  appris,  répondirent-ils,  que  les  nobles  et  les 
prêtres  ont  des  intérêts  contraires  aux  nôtres  (1).  » 

Ces  braves  gens  en  ces  matières,  où  ils  sont  incompétents,  voient 
facilement  noir  ce  qui  est  blanc  et  blanc  ce  qui  est  noii\  non  pas 
d'eux-mêmes,  mais  sous  l'influence  des  sophismes  et  des  déclama- 
tions. 11  s'agit  de  dissiper  les  nuages  et  de  leur  découvrir  la 
vérité.  Ce  n'est  pas  une  besogne  facile,  elle  est  faisable  toutefois. 
Mais  de  grâce  que  l'on  ne  s'y  prenne  pas  trois  mois  seulement 
avant  le  scrutin,  que  l'on  s'y  mette  de  suite,  et  non  pas  dans 

(1)  Le  Présent  et  l'Avenir  du  catholicisme  en  France,  par  M.  l'abbé 
de  Broglie. 
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l'espoir  chimérique  d'avoir  immédiatement,  c'est-à-dire  aux  élec- 
tions prochaines,  une  majorité  catholique,  mais  avec  la  pensée 
qu'après  un  travail  sérieux  de  trois  ou  quatre  années,  le  nombre 
des  catholiques  dans  les  deux  chambres  aura  augmenté  et  que,  si 
les  efforts  sont  persévérants,  ils  finiront  par  nous  obtenir  le  pouvoir 
comme  en  Belgique.  Cette  propagande  de  lumières  et  de  vérités  ne 
doit  pas  se  faire  uniquement  par  la  presse,  bien  que  la  bonne 
presse  soit  une  force  immense  dont  il  faudra  se  servir  désormais 
plus  que  l'on  n'a  fait  jusqu'ici  (1). 

Les  réunions  publiques  très  utiles  également  ne  suffisent  pas 
davantage.  Il  y  faut  ajouter  l'apostolat  d'homme  à  homme  sous 
toutes  les  formes  et  par  tous.  Si  chaque  électeur  catholique  se  pro- 
met et  promet  à  Dieu  de  gagner  à  la  bonne  cause  un  de  ces  hon- 
nêtes gens  qui  votent  avec  les  mauvais,  la  majorité  se  trouvera 
déplacée. 

Nos  électeurs  pourront  bien  n'avoir  pas  réussi  en  trois  ans  et 
n'avoir  pas  encore  atteint  le  but,  du  moins  ils  s'en  seront  rappro- 
chés. Pour  cet  apostolat  individuel,  la  femme  est  précieuse  et  peut 
autant  sinon  plus  que  l'homme.  Elle  est  souvent  plus  ardente,  plus 
généreuse  et  plus  habile.  Que,  dans  chaque  bourgade,  chef-lieu  de 
canton,  ville,  une  liste  soit  dressée  par  rue  ou  professions,  des 
électeurs  de  tous  les  partis,  indiquant  la  façon  problable  dont  ils 
votent  ;  que  les  catholiques  de  pratique  ou  de  principes  se  parta- 
gent le  soin  de  les  gagner  tous  à  la  vérité  ou  de  les  y  maintenir,  par 
eux-mêmes  ou  par  d'autres.  Qu'on  ne  néglige  pas  les  foires,  les 
cabarets,  combattant  l'ennemi  sur  le  terrain  où  il  est  habitué  de 
vaincre.  C'est  là  une  tactique  de  bon  sens  mais  peu  employée  jus- 
qu'ici. Nous  n'avons  pas  lieu  d'être  découragés,  car  jamais  en  fait 
d'élections  nous  n'avons  pris  les  moyens  sérieux  et  suffisants  d'être 
"vainqueurs.  On  s'est  contenté  de  préparer  les  élections  vaille  que 
vaille,  durant  les  dernières  semaines  ou  les  derniers  mois  ;  c'eut 
été  miracle  si  l'on  eût  triomphé.  C'était  tenter  Dieu.  Dieu  n'est  pas 
obligé  d'intervenir  miraculeusement  pour  nous  donner  ce  que  nous 
pouvons  prendre  par  nous-mêmes,  ce  que  la  persévérance,  le  tra- 
vail et  l'abnégation  nous  assureraient. 

La  Belgique  catholique  a  conquis  la  majorité  ;  l'Allemagne  a 
fondé  le  centre  ;  la  France  avec  ses  qualités  naturelles  d'élan  et  de 

(1)  On  peut  lire  dans  :  Les  Catholiques  allemands,  par  l'abbù  Kannen- 
gieser,  avec  quel  succès  nos  frères  d'Allemagne  se  sont  servis  de  la  presse. 

l*''^   JANVIER  {V^   1).  5^   SÉRIE,  T.   V.  2 
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générosité,  et  sa  vieille  foi  qui  n'a  pas  disparu,  fera  bien  ce  qu'ont 
pu  la  Belgique  et  l'Allemagne. 

Pendant  que  les  élections  libératrices  se  prépareront  ainsi  direc- 
tement, ne  négligeons  pas  la  préparation  indirecte,  toutes  ces 
œuvres  de  préservation  et  d'amélioration  morale,  de  sanctification 
qui  ont  pour  but  immédiat  de  sauver  les  âmes,  de  rendre  la  France 
plus  chrétienne,  et  qui,  sans  même  qu'on  y  songe,  influent  sur  les 
élections.  JNe  commettons  pas  la  faute  trop  souvent  renouvelée, 
d'attendre,  pour  agir,  une  organisation  générale  ou  une  impulsion 
venue  de  Paris.  Occupons-nous  de  notre  commune,  de  notre  arron- 
dissement, de  notre  département  et  faisons  là  tout  le  bien  possible. 

Usons,  en  un  mot,  de  tous  les  moyens  naturels  et  surnaturels 
qui  sont  entre  nos  mains.  N'en  méprisons  aucun.  Soyons  ingénieux, 
patients,  courageux,  chacun  dans  la  mesure  de  sa  générosité,  de 
ses  loisirs,  de  ses  talents,  et  de  ses  forces  ;  travaillant  à  l'œuvre 
commune  avec  abnégation,  résolus  à  vaincre,  mais  ne  regardant 
pas  trop  si  la  victoire  approche,  et  acceptant,  si  Dieu  le  veut,  de 
mourir  avant  qu'elle  ne  soit  venue. 

Au  milieu  de  ce  travail  de  relèvement,  le  clergé  a  un  rôle  et  des 
plus  importants.  Il  devra  aider  à  conclure  l'union,  et  le  faire  puis- 
samment. 11  devra  faire  naître,  soutenir,  encourager,  développer 
les  œuvres  de  toutes  sortes  que  nécessite  la  situation  de  la  foi  et 
des  catholiques  en  France.  Il  devra,  par  des  relations  personnelles 
fréquentes  avec  tous,  bons  et  mauvais,  par  le  prestige  de  son 
intelligence,  de  son  caractère,  de  sa  bonté,  faire  tomber  peu  à  peu 
les  préjugés  contre  le  prêtre  et  l'Église  et  obtenir  cette  confiance 
qui  rend  l'àme  docile  aux  bonnes  paroles  et  aux  conseils.  Pareille 
attitude  de  combattant  et  de  conciliateur,  d'officier  dans  l'armée 
cathohque,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  menant  vigoureusement  la 
guerre  contre  l'impiété  et  les  sectaires,  et  en  même  temps  de  père 
ou  d'ami,  plein  d'affections  pour  tous,  à  l'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur,  pareille  attitude  complexe  semble  difficile.  Elle  est  délicate 
sans  doute,  mais  on  saura  la  prendre  et  y  réussir,  si  l'on  a  au 
cœur  le  double  amour  de  Jésus-Christ  et  des  hommes.  Rien  ne 
doit  être  plus  naturel  au  ministre  de  Jésus-Christ,  que  de  travailler 
à  la  liberté  de  l'Église,  et  en  même  temps  au  salut  des  âmes  ;  en 
réalité,  c'est  une  seule  et  même  chose  qu'il  poursuit  par  deux 
moyens  dillérents. 

Qu'on  me  permette  encore  de  citer  ici  l'exemple  de  l'Allemagne 
catholique.  Le  clergé  y  opère  des  merveilles,  on  le  rencontre  par- 
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tout  OÙ  il  y  a  du  bien  à  faire,  dans  les  œuvres  sociales,  dans  la 
bonne  presse,  dans  les  réunions  électorales,  voire  même  au  parle- 
ment. En  France  nous  ne  sommes  pas  encore  habitués,  ou  nous  ne 
le  sommes  plus,  à  voir  ainsi  le  prêtre  sur  tous  les  terrains  où  sa 
présence  peut  être  utile.  On  le  relègue  volontiers  au  confessionnal 
ou  à  la  sacristie.  Il  serait  imprudent  sans  doute  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  habitudes  et  des  mœurs  ;  mais  il  est  possible  de  les 
modifier  peu  à  peu.  Déjà  Fon  ne  s'étonne  plus  que  le  prêtre  s'oc- 
cupe des  questions  sociales  et  l'on  tolère  qu'il  prenne  la  parole 
dans  les  réunions  publiques,  et  recommence,  sous  une  forme  plus 
moderne,  les  fameuses  discussions  plubliques  où  les  missionnaires 
d'autrefois  confondaient  les  hérétiques.  De  fait,  à  notre  époque,  le 
prêtre  ne  peut  plus  se  contenter  d'administrer  les  sacrements  et  de 
prêcher  aux  jours  marqués.  La  cause  de  Jésus-Christ  demande  de 
lui  davantage.  Et  la  preuve  irrécusable  en  est  que,  malgré  tous  ses 
efforts  et  son  dévouement,  en  dépit  de  la  liberté  d'enseignement 
secondaire,  mutilée  mais  précieuse  encore,  et  des  collèges  cathoH- 
ques,  le  mouvement  révolutionnaire,  radical,  anti-chrétien,  gran- 
dit chaque  jour,  et  présentement  nous  sommes  à  ce  point  débordés 
que  beaucoup  ont  perdu  courage. 

En  résumé,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  les  persécuteurs  n'ont 
rencontré  devant  eux  aucun  obstacle  assez  résistant.  On  a  reculé  et 
reculé  encore.  11  s'ensuit,  comme  ce  devait-être,  que  les  catholi- 
ques sont  découragés,  d'autant  plus  qu'ils  se  savent  et  se  sentent 
plus  divisés  que  jamais.  La  partie  est-elle  donc  perdue,  la  guerre 
finie,  et  ne  nous  reste-t-il  qu'à  pleurer  sur  la  France  s'en  allant  à 
sa  ruine  ?  Non,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  cette  situation  désespérée.  Mais  il  est  temps,  grand  temps, 
de  faire  l'union  et  de  conquérir  la  liberté,  directement  par  les  élec- 
tions pour  la  première  fois  sérieusement  préparées,  indirectement 
par  des  œuvres  de  tout  genre.  Le  clergé  doit  prendpe  place  et  au 
premier  rang  parmi  ces  travailleurs  de  Jésus-Christ.  Pourvu  que 
tous  apportent  à  cette  œuvre  de  salut,  de  l'abnégation  et  de  la 
constance,  les  catholiques  seront  bientôt  au  pouvoir  et  la  France 
commencera  de  reprendre  aux  yeux  des  nations  son  antique  auréole 
de  foi  et  de  grandeur. 

P.  Chapron. 


GUSTAVE     DOKÉ 

ESQUISSE   BIOGRAPHIQUE  (1) 


Vers  la  fin  ae  /année  dernière,  un  suprême  hommage  était  rendu 
à  la  mémoire  de  Gustave  Doré  par  le  pays  qui  apprécia  le  plus  son 
génie.  C'était  un  livre,  et  ce  livre  n'était  pas  seulement  une  belle 
œuvre  typographique,  illustrée  d'une  foule  de  dessins  souvent 
inédits,  c'était  une  biographie  d'un  vivant  intérêt. 

L'auteur  de  cette  biographie  (2)  M.  Blanchard  Jerrold,  qui 
mourut  avant  la  publication  si  artistique  de  son  œuvre  par 
M.  M.  Allen  —  fut  le  compagnon  et  le  collaborateur  littéraire  de 
Gustave  Doré,  alors  que  celui-ci  explorait  Londres  jusque  dans  les 
bas-fonds  de  White-Chapel.  Malgré  des  dissentiments  passagers, 
M.  Jerrold  demeura  pour  lui  un  admirateur  éclairé,  un  chaleu- 
reux ami,  et  dans  son  œuvre  il  a  réussi  à  nous  faire  mieux  admi- 
rer l'artiste,  à  nous  faire  mieux  aimer  aussi  l'homme  de  cœur  que 
fut  Gustave  Doré. 

En  feuilletant  ces  pages,  j'ai  toute  une  vision  du  passé.  Avec 
l'artiste,  voici  sa  mère,  sa  vieille  mère  que  j'aimais.  Je  la  vois  tou- 
jours, comme  je  récrivais  ailleurs,  avec  ses  traits  caractérisés,  ses 
grands  yeux  noirs  pleins  de  fou,  d'esprit  et  de  bonté,  son  teint 
olivâtre,  et  ce  bandeau  de  tulle  blanc  qui,  posé  sur  son  front  et 
rejoignant  les  dentelles  de  son  bonnet,  achevait  de  lui  donner  un 
type  sémitique  bien  en  contraste  avec  la  blonde  complexion  de  son 
lils  Gustave. 

«  Miss  Amalia  B.  Edwards,  raconte  M.  Jerrold,  disait  à  Doré 


(1)  D'après  une  récente  publication  anglaise  et  mes  souvenirs  person- 
nels. 

(2)  Life  of  Gustave  Doré.  Witli  one  hundrcd  and  thirty-eight  illustra- 
tions froui  original  drawings  by  Doré.By  tho  late  Blanchard  Jerrold.  Lon- 
fion,  W.  H.  Allen  and  C"  1891. 
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que  sa  mère  ressemblait  à  l'une  des  sybilles  de  la  Chapelle-Sixtine.» 
—  «  Ou  plutôt  à  une  prophétesse  hébraïque,  répondit-il  fine- 
ment. Elle  a  la  télé  juive  (1).  » 

Madame  Doré  était  cependant  du  pure  race  française.  Femme 
d'un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  dont  la  mort  pré- 
maturée imposa  à  la  jeune  veuve  le  grand  et  difficile  devoir  d'être 
à  la  fois  père  et  mère  de  trois  fils.  Madame  Doré  remplit  vaillam- 
ment sa  lourde  tâche.  C'est  vraiment  à  cette  mère  que  la  France, 
et  je  peux  dire  les  deux  mondes,  doivent  ce  merveilleux  génie 
dont  son  ardente  sollicitude  sut  favoriser  l'éclosion.  Certes,  elle 
aimait  ses  trois  fils  et,  à  son  lit  de  mort,  ce  fut  pour  elle  une 
suprême  consolation  que  de  revoir  le  plus  jeune  de  tous,  le  brave 
colonel  d'artillerie  Emile  Doré,  le  seul  qui  survive  aujourd'hui. 
«  Ah!  c'est  trop  de  bonheur!  )>  disait  la  mourante.  Mais,  quelle  que 
fût  sa  tendresse  pour  ses  autres  enfants,  elle  vivait  surtout  de  la 
vie  du  grand  artiste.  Jamais  elle  ne  le  quitta  :  il  était  sa  joie,  son 
légitime  orgueil  ;  la  gloire  du  fils  était  la  couronne  de  la  mère  ;  et 
la  tendresse  de  cette  mère  était  l'appui  qui  soutenait  l'artiste  dans 
son  écrasant  labeur.  La  mère  vivait  par  le  fils,  le  fils  vivait  par  la 
mère  :  l'un  était  l'âme  de  l'autre.  Aussi,  quand  la  mort  vint  à 
rompre  ce  lien,  Gustave  Doré,  nous  le  verrons  tantôt,  sentit  se  bri- 
ser sa  vie  même. 

Mais  revenons  aux  jours  plus  heureux  où  il  est  pour  cette  mère, 
à  la  fois  tendre  et  grondeuse,  un  dieu  sans  doute,  mais  un  dieu 
enfant  qu'elle  réprimande  toujours  comme  au^temps  où  il  était  un 
baby  et  qui  accepte  ses  remontrances  avec  la  soumission  d'autre- 
fois. Traduisons  le  récit  de  la  scène  qui  se  passa  dans  le  vieil  hôtel 
de  la  rue  Saint-Dominique  un  soir  où  Gustave  Doré  avait  invité 
quelques  amis  pour  l'inauguration  du  grand  album  qu'il  avait 
rapporté  de  Londres. 

«  Au  dîner  que  présidait  madame  Doré,  dit  l'auteur  anglais, 
une  querelle  s'éleva  entre  Gustave  et  son  frère  aîné  Ernest,  et  de 
vives  paroles  s'ensuivirent.  Madame  Doré  se  tourna  vers  Doré, 
comme  s'il  n'était  qu'un  garçon  de  dix  ans,  et  dit  :  «  Tais-toi, 
Gustave,  lu  me  fais  honte  ». 

«  Doré,  qui,  sans  égard  pour  la  présence  de  ses  hôtes,  s'était 
mis  dans  une  terrible  colère,  devint  subitement  calme  et  silencieux 

(1)  Life  of  Gustave  Doré, 
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au  commandement  de  sa  mère  et,  s' inclinant  devant  elle,  acheva 
de  dîner. 

«  Mais  l'incident  ne  se  termina  point  là.  Quand  nous  nous 
fûmes  retirés  dans  le  grand  salon,  les  frères  Doré  disparurent, 
pour  reparaître  quelques  moments  après,  tenant  chacun  par  un  bout 
le  colossal  album  qui  devait  être  soumis  à  la  compa^^nie.  Madame 
Doré,  souriante,  suivait  ses  petits  garçons  qui  avaient  tous  deux 
passé  leur  quarantième  année.  Je  ne  vis  jamais  Doré  plus  heureux 
qu'il  le  fut  ce  soir  là  (i).  » 

Avec  M.  Jerrold,  nous  revoyons  aussi  la  vieille  Françoise  dont 
Fartiste  a  immortalisé  l'honnête  figure  et  qui,  toute  cassée  qu'elle 
fut  par  le  temps,  gardait  la  jeunesse  du  cœur  pour  aimer  l'en- 
fant qu'elle  avait  reçu  dans  son  giron  alors  qu'il  naissait,  l'enfant 
dont  elle  recueillit  aussi  le  dernier  soupir,  comme  le  rappelle 
d'une  manière  si  touchante  M.  Blanchard  Jerrold.  Je  me  souviens 
que  le  jour  où  Françoise  compta  ses  cinquante  années  de  services 
chez  madame  Doré,  elle  fut  admise  à  la  table  de  ses  maîtres.  Ce  soir 
là  le  vin  de  Champagne  coula,  même  à  l'office,  pour  fêter  les 
noces  d'or  de  la  vieille  servante. 

Je  ne  vois  pas  figurer  dans  le  livre  de  M.  Jerrold,  madame 
Braun,  tante  de  notre  artiste  à  la  mode  de  Bretagne  et  qui  devait 
mourir  presque  centenaire,  cinq  ans  après  lui.  Veuve  d'un  colonel 
du  premier  empire,  belle-sœur^du  général  sous  lequel  mon  père 
avait  fait  ses  premières  armes  au  8^  dragons,  elle  avait  dû,  pen- 
dant le  bombardement  de  Strasbourg,  fuir  cette  chère  ville  qu'elle 
avait  habitée  environ  soixante  ans  et  camper  une  nuit  dans  la 
Forêt  Noire  ;  elle  avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans  !  C'était 
dans  la  maison  de  madame  Doré  qu'elle  était  venue  fixer  sa  rési- 
dence à  Paris. 

Imposante  dans  son  aspect,  mais  très  aimable  dans  son  accueil 
et  sa  spirituelle  causerie,  madame  Braun  garda  presque  jusque  sur 
la  fin  de  ses  jours  toutes  ses  facultés.  Que  de  souvenirs  elle  évo- 
quait! Non  seulement  elle  avait  vu  Napoléon,  Joséphine,  Marie- 
Louise,  Louis  XVIIL  mais  elle  avait  été  élevée  dans  le  même  pen- 
sionnat que  la  fille  de  madame  Tallien,  —  et  ce  pensionnat  que 
dirigeait  une  grande  dame  ruinée  par  la  Révolution,  —  madame 
de  La  Grange,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  —  ce  pensionnat  était 

(1)  Life  of  Gustave  Bore. 
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installé  à  l'hôtel  Lambert.  La  belle  galerie  décorée  par  Le  Bfun 
était  devenue  le  dortoir  des  élèves.  Alors  que  madame  Tallien 
était  marquise  de  Fontenay,  elle  demeurait  en  face  de  Thôtel 
Lambert,  entre  l'hôtel  de  Bretoavilliers  et  l'église  Saint-Louis. 
Madame  Tallien  qui  résida  à  l'hôtel  Cerutti,  rue  Laffitte,  et  qui, 
princesse  de  Chimay,  habita  la  rue  de  Babylone,  se  trouvait- 
elle  encore  à  l'hôtel  de  Fontenay  quand  elle  mit  sa  fille  en  pen- 
sion à  l'hôtel  Lambert,  ou  bien  retrouvait-elle  dans  l'île  Saint- 
Louis  les  souvenirs  de  sa  jeunesse?  Nous  l'ignorons.  Mais  n'est-ce 
pas  un  fait  curieux  qu'une  institution  de  jeunes  filles  existât  à  la 
suite  de  la  révolution  française,  dans  ce  même  hôtel  où,  à  la  suite 
des  bouleversements  de  la  Pologne,  la  mère  adoptive  des  jeunes 
polonaises  exilées  préside  à  leur  éducation  avec  toutes  les 
lumières  de  sa  haute  intelligence,  toutes  les  sollicitudes  de  son 
grand  cœur. 

En  remontant  le  cours  des  âges  avec  la  vénérable  parente  de 
Gustave  Doré,  je  me  suis  éloignée  de  l'artiste.  Je  reviens  à  lui 
avec  le  livre  de  M.  Jerrold.  A  l'aide  de  cette  biographie,  je  revois 
l'atelier  de  la  rue  Saint-Dominique,  l'atelier  de  la  rueBayard,  ces 
deux  sanctuaires  où  madame  Doré  nous  introduisait  pour  nous 
faire  admirer  quelque  nouvelle  œuvre  de  son  fils.  Voici  encore  ces 
salons  où,  le  dimanche,  elle  réunissait  à  dîner  les  amis  de  l'artiste. 
Mais  ces  soirs  —  là,  je  n'y  étais  pas.  Ce  n'étaient  point  soirées  pour 
les  jeunes  personnes,  disait  gaîment  l'aimable  femme.  La  causerie 
y  était  fortement  assaisonnée  de  sel  gaulois,  et  M.  Jerrold  le  cons- 
tate, lui  aussi,  ce  n'était  pas  Gustave  Doré  qui  en  répandait  le 
moins,  parfois  même  sans  qu'il  s'en  doutât. 

Le  soir  où  madame  Braun  pendit  la  crémaillère  dans  l'apparte- 
ment qu'elle  avait  loué  chez  madame  Doré,  l'artiste  se  mit  à 
penser  tout  haut  je  ne  sais  quelle  énormité.  «Gustave,  lui  dit  sévè- 
rement sa  mère,  il  y  a  des  jeunes  filles  ici  !  »  —  «  Et  qui  t'a  dit 
que  j'aie  pu  l'oublier?  »  s'écria-t-il,  transporté  d'indignation  en  se 
voyant  accusé  d'un  pareil  méfait,  lui  dont  le  blâme  avait  naguère 
atteint  un  ami  qui,  fourvoyé  un  soir  aux  jeudis  de  madame  Doré, 
s'était  cru  aux  dimanches  de  son  fils  et  avait  totalement  ignoré 
qu'il  avait  mis  une  jeune  fille  en  fuite  !  Gustave  Doré  était  si  scru- 
puleux à  cet  égard,  que  lorsqu'il  craignait  de  ne  pouvoir  arrêter  à 
temps  la  verve  de  certains  causeurs,  il  les  emmenait  hors  du  salon 
maternel  !  Et  voici  qu'à  son  insu,  il  avait  évoqué  en  pareille  ren- 
contre un  tableau  qu'il  aurait  pu  placer  dans  l'illustration  du 
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Gargantua  ou  des  Co?i tes  drâlaliques,  si  toutefois  j'en  juge  par  les 
titres  de  ces  ouvrages  qui  n'ont  point  passé  sous  mes  yeux. 

A  d'autres  moments,  je  ne  voyais  en  Gustave  Doré  que  l'artiste 
inspiré  de  la  Bible,  de  cette  Bible  avec  laquelle  il  était  entré  dans  la 
voie  féconde  de  Tart  religieux,  comme  le  fait  remarquer  M.  Jer- 
rold. 

—  «  11  n'y  a  de  haute  inspiration  que  là  »  me  disait  un  jour 
l'artiste  en  parlant  de  la  religion  devant  l'un  des  grands  tLibleaux 
dont  l'Évangile  lui  avait  donné  le  sujet. 

Avec  quel  amour  il  étudiait  la  tête  du  Christ,  j'allais  en  recevoir 
personnellement  une  preuve  bien  touchante.  J'ai  eu  l'occasion  de 
le  raconter  ailleurs.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  rappeler. 

Vers  la  fin  de  1877,  Madame  Doré  me  voyant  un  peu  fatiguée,  me 
prêta,  pour  me  reposer,  les  Croisades  Wlu&irées  par  son  fils.  «  Vous 
en  regarderez  les  images  »,  me  dit-elle  avec  sa  souriante  bonté. 

Si  c'était  pour  contribuer  à  mon  repos  que  l'excellente  femme 
me  communiquait  cette  œuvre,  elle  n'y  réussit  guère.  Comment  ne 
pas  m'émouvoir  devant  les  tableaux  que  le  génie  de  l'artiste  faisait 
passer  sous  mes  yeux  ?  Comment  surtout  ne  pas  être  gagnée  par  la 
contagion  de  l'exemple  et  ne  pas  essayer  de  traduire  par  la  plume 
les  impressions  du  maître  qui  ne  pouvait  avoir  une  idée  sans  cher- 
cher à  l'exprimer  par  le  crayon,  par  le  pinceau,  par  le  burin  ou  le 
ciseau  ?  J'écrivis  donc  trois  articles  qui  parurent  dans  h  Défense. 

Cet  hommage  si  spontané  alla  au  cœur  de  Gustave  Doré.  Il  vou- 
lut m'en  témoigner  sa  gratitude  en  dessinant  pour  moi  une  tête  de 
Christ. 

11  entretint  de  ce  projet  la  vieille  parente  dont  je  viens  de  parler 
et  qui  gardait  plus  d'un  préjugé  du  xviii'^  siècle.  La  croix  lui  faisait 
peur. 

«  Mais,  Gustave,  dit-elle,  un  Christ,  c'est  bien  triste  !  Je  crois 
que  tu  ferais  mieux  de  lui  donner  un  paysage  d. 

Avec  l'intuition  du  cœur,  le  maître  répondit  : 

«  D'après  ce  que  je  connais  de  ses  sentiments  religieux,  je 
crois  qu'elle  préférera  une  tête  de  Christ,  en  ce  moment  surtout  où 
sa  mère  vient  d'être  bien  malade.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'un  jour  Madame  Doré,  suivie  de  Jean,  le  brave 
serviteur  qui  portait  les  ])eaux  volumes  des  Croisades,  non  plus 
prêtés  cette  fois,  mais  donnés,  —  vint  déposer  sur  la  table  de  notre 
salon  l'œuvre  que  me  dédiait  son  fils. 

ft  Le  Christ  des  Croisades  »,  dit-elle  simplement. 
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Oui,  c'était  bien  le  Christ  des  Croisades  avec  l'inénarrable  souf- 
france de  r homme,  mais  en  môme  temps  avec  la  sereine  grandeur 
du  Dieu. 

La  convalescente  bien-aimée  à  laquelle  Gustave  Doré  pensait  en 
m'offrant  ce  chef-d'œuvre,  pleura  en  le  contemplant.  Dès  lors  c'était 
devant  cette  divine  image  de  la  douleur  et  de  la  résignation  qu'elle 
aimait  à  faire  ses  prières.  Et  quand,  sept  ans  après,  elle  était  enle- 
vée à  la  tendresse  des  siens  et  que  celui  qui  ne  pouvait  plus  vivre 
sans  elle  la  rejoignit  au  bout  de  quatre  mois,  ce  fut  au  pied  de  ce 
Christ  qu'il  commença  son  agonie... 

Gustave  Doré  avait  atteint  dans  cette  œuvre  l'idéal  qu'il  rêvait. 
Depuis  il  essaya  de  réaliser  de  nouveau  ce  type,  mais  jamais, 
disait-il,  il  n'y  avait  réussi  à  ce  degré.  J'offrais  à  sa  mère  do  le 
lui  remettre  pour  qu'il  le  reproduisît,  mais  ainsi  qu'elle  le  disait, 
c'était  inutile.  Le  génie  ne  donne  pas  deux  fois  le  même  coup 
d'aile.  Il  ne  peut  que  créer  :  il  ne  saurait  se  copier.  Ce  serait  en- 
core le  talent,  ce  ne  serait  plus  l'inspiration. 

Le  livre  de  M.  Jerrold  renferme  aussi  deux  têtes  de  Christ  qui 
témoignent  une  fois  de  plus  en  faveur  de  la  prédilection  de  l'artiste 
pour  ce  divin  sujet.  Dans  l'une  des  figures  du  livre  anglais,  c'est 
l'homme  de  douleur,  Jïcce  homo,  courbé,  écrasé,  sous  la  croix  ;  dans 
l'autre  c'est  le  stoïcien  qui  a  vaincu  la  souffrance.  Aucune  des 
deux  ne  me  fait  voir  comme  ici  riiomme-Dieu  dans  la  plus  su- 
blime expression  de  la  douleur  et  de  la  majesté. 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Jerrold  les  esquisses  d'un  autre 
type  du  Rédempteur.  Ce  n'est  plus  le  Christ  portant  sa  croix,  c'est 
le  Christ  du  Prétoire, c'est  le  Christ  de  l'Ascension;  c'est,  de  même 
que  le  Christ  de  la  prédication,  le  type  rayonnant  auquel 
Gustave  Doré  aima  plus  d'une  fois  à  donner  les  traits  d'un  frère 
chéri.  Il  me  souvient  d'avoir  gaiment  déclaré  au  valeureux  mo- 
dèle de  ce  dernier  type  ma  préférence  pour  celui  qu'avait  choisi  à 
mon  intention  son  illustre  frère:  il  m'eût  été  bien  difficile  de  faire 
ma  prière  devant  le  portrait  d'un  colonel  d'artillerie. 


11 


M.  .Jerrold  a  bien  saisi  la  merveilleuse  faculté  qu'avait  Guslave 
Doré  de  s'identifier  avec  toutes  ses  créations.  Il  fut  vraiment  la 
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Shakspeare  des  arts  plastiques, et  je  comprends  avec  quelle  passion 
il  entreprit  d'illustrer  le  grand  tragique. 

Il  voyait  tout,  il  observait  tout,  il  retenait  tout.  «J'ai  beaucoup 
decollodion  dans  la  tête,  j)  disait-il  à  M.  Jerrold.  Tout  s'emmaga- 
sinait dans  son  cerveau,  et  dès  qu'une  image  y  avait  pris  place,  il 
fallait  qu'il  la  reproduisît,  gracieuse  ou  terrible,  sévère  ou  joyeuse, 
—  mais  toujours  transformée  par  son  imagination,  comme  nous  le 
dit  si  bien  }J.  Jerrold  dans  les  lignes  suivantes  que  nous  tradui- 
sons : 

«r  Dans  le  Don  Quichotte  on  trouvera  la  perfection  du  libre  crayon- 
nage de  Doré  et  le  jaillissement  de  son  imagination  en  ses  plus- 
vifs  caprices.  M.  Russell  Lowell  a  dit  que  les  caractères  de  Cer- 
vantes ne  sont  pas  tant  pris  dans  la  vie  réelle  que  dans  la  concep- 
tion de  la  vie.  La  remarque  s'applique  à  presque  toutes  les  illustra- 
tion de  Doré.  «  C'est  un  type,  »  était  constamment  sur  ses  lèvres 
quand  nous  voyagions  ensemble  dans  Londres  ou  ailleurs.  Sou- 
vent il  prenait  quelque  chose  de  monstrueux  ou  d'extravagamraent 
excentrique  pour  un  type,  et  son  imagination  agissant  sur  les  ty- 
pes, donnait  de  l'invraisemblance  et  du  grotesque  à  ses  peintures 
de  la  vie  quotidienne  ;  mais  ces  qualités  de  l'artiste  qui  affaiblis- 
saient son  travail  objectif,  son  Londres,  par  exemple,  donnaient 
une  mcomparabie  richesse  à  son  illustration  des  œuvres  d'imagi- 
nation. Elles  éclatèrent  en  Don  Quichotte.  Sa  rêverie  romantique 
se  mêla  à  celle  de  Cervantes.  Il  saisit  le  cœur  et  l'àme  même  des 
conceptions  du  romancier,  et  à  l'aide  de  sa  provision  de  types,  des 
études  analytiques  de  toute  sa  vie  sur  la  physionomie  humaine  et 
le  jeu  des  faibles  et  des  passions  de  l'homme,  il  put  leur  donner 
un  corps.  Le  fantastique,  l'étrange,  l'héroïque,  le  romantique,  le 
purement  humoristique  et  le  pittoresque,  sont  assemblés  à  un  de- 
gré extraordinaire.  Depuis  la  peinture  hautement  fantaisiste  de 
Don  Quichotte  dans  son  cabinet,  jusqu'au  cul-de-lampe  retraçant 
un  coin  de  ferme  espagnole  avec  quelques  enfants  et  des  poulets 
sur  le  premier  plan,  les  illustrations  de  Doré  n'embellisent  pas  seu- 
lement, mais  elles  interprètent  le  texte  et  lui  donnent  de  nouveaux 
sens(l).j) 

<i  C'est  la  création  d'un  poète  au  delà  des  vers  d'un  poète  (2)  », 


{\)  Life  of  Gustave  Doré. 
(2)  Id. 
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(lira  excellemment  M.  Jerrolcl  à  propos  de  la  chute  de  Satan,  ce 
superbe  dessin  du  Paradis  perdu. 

L'auteur  anglais  voit  en  Gustave  Doré  deux  faces  d'artiste,  le 
caricaturiste  qui  ridiculise  le  type  humain,  l'idéaliste  qui  le  transfi- 
gure. Le  caricaturiste  se  manifesta  le  premier,  peut-être  même, 
dirai -je,  à  cause  des  déceptions  précoces  de  l'idéaliste,  cet  idéaHste 
qui,  né  à  Strasbourg,  aux  ombres  mystiques  de  la  vieille  cathé- 
drale, avait  grandi  au  milieu  des  sapinières  et  des  ruines  féodales 
des  Vosges.  Suivant  son  propre  témoignage  recueilli  par  son  bio- 
graphe, les  imposants  aspects  de  ces  belles  montagnes,  bientôt 
retrouvées  dans  les  Alpes  ;  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  les  don- 
jons de  l'Alsace,  lui  avaient  donné  pour  idéal,  d'une  part  la  nature 
dans  ses  grandes  lignes,  de  l'autre,  le  moyen  âge  dans  sa  poésie. 
Ce  qu'il  voyait  autour  de  lui  dans  le  courant  ordinaire  de  la  vie, 
les  bons  bourgeois  de  Strasbourg,  les  rustiques  campagnards  de  la 
Bresse,  lui  offraient  des  types  qui  n'étaient  pas  ceux  des  chevaliers 
bardés  de  fer  et  qui  devaient  lui  paraître  d'autant  plus  petits  dans 
le  cadre  de  leurs  montagnes.  11  leur  en  voulait  peut-être,  mais  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  les  observer,  ne  pas  les  reproduire,  et  c'est  d'un 
crayon  moqueur  qu'il  se  vengeait  de  cette  nécessité. 

11  commença  à  dessiner  de  si  bonne  heure,  qu'on  eût  dit  qu'il  était 
né  le  crayon  à  la  main.  A  cinq  ans,  selon  le  témoignage  que  son 
biographe  a  recueilli  de  la  vieille  Françoise,  il  se  levait  la  nuit, 
courait  dans  la  chambre  de  sa  mère  :  «  Maman,  je  ne  sais  pas  ce 
que  j'ai  !  Je  veux  crayonner  !  »  Ihie  savait  ce  qu'il  avait;  c'était  le 
précoce  éveil  du  génie.  Son  premier  essai  fut  la  bataille  de  Maza- 
gran. Ald-el-Kader  était  son  héros. 

Dès  son  enfance,  l'illustrateur  des  Fables  se  révèle  en  lui.  La 
publication  anglaise  nous  donne  VOurs  et  son  petit,  crayonnés  par 
lui  à  l'âge  de  dix  ans.  Quatre  ans  plus  tard,  alors  qu'il  passait  ses 
vacances  à  Strasbourg,  chez  Madame  Braun.  il  dessina  les  Aventures 
du  chien  Fouilloux,  le  chien  du  colonel.  Ce  petit  album  est  précieu- 
sement gardé  dans  la  famille  de  Madame  Braun. 

Toutes  les  productions  de  l'enfant  révèlent  un  talent  d'observa- 
tion, un  souci  de  la  vérité,  une  ingéniosité  d'expression  qui  annon- 
cent le  futur  maître. 

La  vocation  de  l'artiste,  tout  encouragée  qu'elle  fût  par  sa  mère, 
ne  l'était  guère  par  le  chef  de  la  famille.  Le  père  défend  à  son  fils 
de  dessiner  :  Gustave  Doré  crayonne  la  scène  de  famille  qui  a  eu 
lieu  à  ce  sujet.  Pour  lui  inspirer  le  goût  de  sa  profession,  le  savant 
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ingénieur  lui  donne  des  jouets  d'un  curieux  mécanisme  :  l'enfant 
les  dessine  ;  il  dessine  partout,  même  à  l'école  dont  il  fait  l'amusant 
croquis  reproduit  par  la  publication  anglaise;  —  même  au  collège 
où,  pendant  la  leçon  d'histoire,  il  crayonne  si  bien  les  types  des 
grands  hommes  passés  en  revue,  que  le  professeur  trouve  ce  dessin 
la  meilleure  des  leçons  d'histoire. 

Le  peintre,  lui  aussi  s'éveille...  pour  son  malheur.  Il  couvre  tout 
de  ses  «  barbouillages  »,  et  sa  petite  blouse  grise  est  sa  première 
toile.  Cette  ressource  lui  fait-elle  défaut  pour  Temploi  de  sa  première 
petite  palette,  il  avise  un  poussin  très  joli,  mais  très  crotté.  Son 
plumage  d'ailleurs  est  bien  terne,  et  l'enfant  se  demande  par 
quelle  erreur  la  Providence  n'a  pas  donné  à  une  si  belle  petite  bête 
la  brillante  parure  du  perroquet.  Derechef  il  se  met  en  devoir  de 
réparer  une  telle  injustice,  et  il  passe  au  vert,  —  au  vert  Véronèse, 
—  l'infortuné  volatile.  Quand  les  villageois  contemplent  ce  prodige, 
ils  s'effrayent.  Précisément  une  légende  locale  a  déclaré  d'un 
sinistre  présage  l'apparition  d'un  oiseau  vert.  Trop  bon  pour  terri- 
fier davantage  ces  pauvres  gens,  le  petit  Gustave  s'accuse  du  méfait. 
Mais  une  paysanne  lui  dit  qu'il  a  fait  pleurer  les  gens  et  que  son 
tour  viendra  :  c'est  la  peinture  qui  le  lui  réservera.  En  contant 
cette  anecdote,  Tartiste  rattachait  à  la  prédiction  de  la  bonne  femme 
les  déceptions  que  ne  devait  pas  lui  ménager  la  peinture  ;  il  aurait 
pu  ajouter  :  et  Temploi  du  vert. 

A  quatorze  ans,  Gustave  Doré  se  fait  éditer  par  Philippon  pour 
les  Travaux  d'Hercule.  C'est  Orphée  aux  enfers  ou  la  belle  Hélène 
avant  la  lettre.  Voyez  dans  les  Noces  d'Hercule  etd'Hébé,  cet  Her- 
cule, gros,  trapu,  ventru,  chamarré  de  décorations,  conduisant 
Hébé,  Téternelle  jeunesse  qui  verse  aux  dieux  le  nectar  et  qui  appa- 
raît ici en  marchande  de  limonade!  Ailleurs  Hercule  se  fait 

tailler  un  chaud  paletot  d'hiver  dans  la  peau  du  lion  de  Némée  ; 
Madame  Eurysthée  fait  de  la  marmelade  avec  les  pommes  du  jar- 
din des  Hespérides. 

((  Gamin  de  génie  »,  ainsi  Gustave  Doré  était-il  nommé  par 
Théophile  Gautier,  dont  il  essayait  vainement  de  discuter  «  l'olym- 
pienne sérénité  »  pendant  le  voyage  qu'ils  firent  en  Italie  avec 
M.  Paul  Dalloz. 

Dans  ce  voyage,  Gustave  Doré  loue  un  champ  à  un  bon  curé  et 
y  fait  danser  ses  ouailles.  Les  plus  jeunes  des  voyageurs  forment 
l'orchestre.  Doré  o:  né  musicien  »  comme  il  était  né  dessinateur, 
joue  du  violon  en  étudiant  les  attitudes  des  danseurs. 
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A  Vérone,  des  curieux  se  groupent  autour  de  M.  Dalloz  qui  pho- 
tographie l'aspect  d'une  rue.  Gustave  Doré  trouve  un  ingénieux 
moyen  pour  les  écarter  ;  il  jette  bas  son  habit,  et  de  l'air  le  plus 
piteux,  tend  son  chapeau  à  la  ronde  en  demandant  l'aumône.  Les 
curieux  se  dispersent. 

Même  au  temps  où  il  n'était  plus  que  l'artiste  de  l'idéal,  même 
après  cette  guerre  qui  déchira  son  cœur  d'Alsacien,  Gustave 
Doré  laissa  plus  d'une  fois  échapper  «  le  gamin  ».  11  s'amusait  de 
tout  comme  un  eniant.  Je  Tai  vu  jouer  avec  application  une  partie 
de  loto,  l'agrémentant  des  épithètes  accoutumées.  Je  l'ai  vu  aussi 
faire  valser,  avec  un  imperturbable  sérieux,  une  septuagénaire,  la 
demoiselle  de  compagnie  de  Madame  Braun,  Elisa  Marinet,  bonne 
et  brave  fille  qui  l'avait  vu  naître.  Un  soir,  il  l'emmena  avec  lui  au 
théâtre.  «  Mais,  Gustave,  que  diras-tu  à  tes  amis  qui  nous  rencon- 
treront ?  —  Je  dirai  que  tu  es  ma  nourrice  ». 

Ce  fut  dans  le  Juif  Errant,  fait  remarquer  M.  Jerrold,  que  se 
révéla  le  crayon  fantastique  et  terrible  du  jeune  maître.  Il  s'y  mani- 
festa dans  ces  visions  étranges  qui  font  frissonner  et  qui  se  retrou- 
veront dans  l'Enfer  du  Dante,  dans  la  Légende  du  vieux  marin, 
dans  certaines  planches  des  Croisades. 

Nul  mieux  que  Doré  n'a  été  le  peintre  des  contrastes.  Après  les 
sombres  tableaux  de  l'Enfer,  les  radieuses  visions  du  Paradis. 
Après  les  scènes  d'horreur  et  de  carnage  des  Croisades,  les  frais 
paysages  du  pays  de  France,  les  doux  tableaux  de  la  vie  féodale. 
Après  les  apparitions  des  fantômes  et  les  jonchées  de  cadavres,  la 
croix  lumineuse  qui  entraîne  vers  l'Orient  les  défenseurs  du  Saint- 
Sépulcre  ;  les  légions  d'anges  flottant  sur  la  Méditerranée  à  la 
suite  de  la  nef  qui  emporte  saint  Louis;  l'Ange  des  batailles  éten- 
dant ses  ailes  sur  l'armée  des  croisés  qui,  le  front  haut,  le  regard 
enthousiaste,  le  saluent  de  la  lance  ou  de  l'épée.  Ainsi,  au-dessus 
des  bataillons  qui  marchent  à  la  frontière  en  1792,  l'artiste  a  fait 
planer  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore,  la  Marseillaise,  la  Marseil- 
laise, impie  dans  la  guerre  civile,  superbe  dans  la  défense  du  pays 
contre  l'envahisseur. 

M.  Jerrold  l'a  senti  :  c'est  un  cœur  français  qui  battait  dans  la 
poitrine  de  l'artiste.  Quand  cette  pauvre  Alsace  où  il  aurait  voulu 
finir  ses  jours,  fut  séparée  de  la  mère-patrie,  il  fut  frappé  de  stu- 
peur :  plus  jamais  il  ne  remit  le  pied  sur  la  terre  natale.  Il  la  repro- 
duisit dans  son  deuil,  et  au  bas  de  cette  image  il  écrivit  ces  deux 
mois  :  Elle  attend. 
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Alsace,  chère  Alsace,  mon  cœur  de  fille  reconnaît  bien  cet 
amour  que  te  portent  tes  enfants,  cet  amour  ylus  fort  que  la  mort. 
Et  comment  ne  me  souviendrais-je  pas  ici  de  Téminent  écrivain 
qui  vient  de  disparaître  et  qui,  parvenu  à  un  grand  âge,  me  disait 
il  y  a  trois  années  :  «  Si  j'étais  à  l'agonie  et  que  Ton  vînt  me  dire  : 
(c  L'Alsace  est  rendue  à  la  France,  je  m'y  ferais  transporter  pour  y 
mourir  !»  M.  Xavier  Marmier  n'était  pas  cependant  né  en  Alsace, 
mais  il  y  avait  vécu  les  belles  années  de  sa  jeunesse,  et  ses  parents 
l'y  attendaient  dans  ce  cimetière  de  Saint-Louis  auquel  il  a  consacré 
des  vers  si  touchants,— ces  vers  que  le  vénéré  octogénaire  me  mon- 
trait, muet  d'émotion  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  dans  un  livre 
qu'il  venait  de  m'offrir. 

Ni  le  vieux  maître,  ni  le  jeune  maître,  n'ont  vu  revenir  à  la 
patrie  notre  Alsace  bien  aimée.  Toujours  elle  attend 

C'était  encore  le  Français  qui  devait  souffrir  en  Gustave  Doré 
aux  jours  pénibles  où  l'artiste  voulut  être  peintre  comme  il  était 
dessinateur,  et  où  il  apprit  à  ses  dépens  que  nul  n'est  prophète  en 
son  pays.  Sans  doute,  à  côté  du  Français,  l'artiste  était  blessé  au 
cœur.  Mais  combien  plus  poignante  dut  être  la  douleur  de  penser 
que  les  plus  dures  critiques  venaient  de  la  patrie,  et  qu'il  lui  fallait 
franchir  la  Manche  pour  trouver  des  admirateurs  de  ses  tableaux. 

L'Angleterre  ne  lui  marchanda  pas  son  enthousiasme.  La  famille 
royale  donna  elle-même  le  signal  de  cette  chaude  sympathie.  Du 
vivant  même  de  l'artiste,  le  musée  Doré  fut  créé  à  Londres  et 
devant  les  tableaux  religieux  de  cette  galerie,  des  pasteurs  faisaient 
leurs  sermons.  Dans  ce  pays  il  se  sentait  pleinement  compris.  Une 
photographie  qui  fut  faite  de  lui  à  Londres  et  que  me  donna  sa 
mère,  montre  l'artiste  dans  le  rayonnement  du  génie  heureux.  C'est 
encore  l'Angleterre  qui  devait  lui  élever  le  beau  monument  où  sa 
mémoire^est  glorifiée  par  la  plume  de  M.  Blanchard  Jerroîd  et 
l'exécution  artistique  de  MM.  Allen. 

Comme  le  fait  remarquer  l'auteur  anglais,  une  des  causes  de 
l'insuccès^  de  Gustave  Doré  en  France  comme  peintre,  fut  qu'il 
n'appartenait  à  aucune  école  et  n'en  créa  aucune.  «  Formez-vous 
des  élèves  ?  »  lui  demandai-je  un  jour  à  l'intention  d'une  femme  du 
monde  qui  désirait  recevoir  ses  conseils  pour  la  sculpture.  — 
«  Non,  me  répondit-il,  je  les  déforme  plutôt  ».  Par  un  jeu  du  hasard, 
l'atelier  de  la  rue  Saint-Dominique  sert  aujourd'hui  à  un  cours  de 
dessin  pour  les  jeunes  personnes. 

Personne  ne  soulïï'it  plus  cruellement  que  Gustave  Doré  de  Ii 
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critique.  La  moindre  restriction  accompagnant  les  éloges  les  plus 
enthousiastes,  lui  faisait  mal.  D'autres  épreuves  se  joignirent  à 
celles-ci.  En  quelle  tâche  de  sublime  dévouement  l'artiste  épuisa 
prématurément  sa  vie,  c'est  là  un  de  ces  secrets  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  pénétrer. 

Gustave  Doré  rêvait  un  bonheur  paisible,  «  une  femme,  des  mar- 
mots »,  nous  disait-il  un  jour,  et  il  transportait  ce  foyer  loin  de 
Paris,  dans  le  calme  des  champs.  Peut-être  la  mission  qu'il  s'était 
héroïquement  imposée,  ne  lui  permit-elle  pas  de  réaliser  ce  rêve. 
Peut-être  aussi  sa  mère,  tout  en  désirant  pour  son  fils  ce  bonheur 
domestique,  le  redoutait-elle  comme  un  inconnu  qui  pouvait  trou- 
bler leur  douce  vie  de  famille. 

Lorsque  Gustave  Doré  la  perdit,  cette  mère,  le  coup  fut  terrible. 
Le  jour  des  funérailles,  je  le  vis  chanceler  au  bord  de  cette  fosse 
qui  allait  engloutir  son  suprême  amour. 

«  Elle  n'est  plus,  cher  ami,  avait-il  écrit  le  matin  même  au 
docteur  Harford  :  je  suis  seul.  Elle  est  morte,  ma  tendre  et  véné- 
rable mère  —  morte  après  une  longue  et  cruelle  agonie,  et  ce 
matin,  dans  peu  d'heures,  je  la  suivrai  à  sa  dernière  demeure.  Je 
suis  sans  force,  et  je  ne  sais  comment  me  soumettre  à  la  dure  loi 
qui,  cependant,  n'épargne  aucun  de  nous.  Un  noir  abîme  semble 
s'étendre  devant  moi.  »  (1) 

Cne  autre  lettre  adressée  environ  trois  semaines  après  à 
M.  Jerrold,  décèle  les  efforts  de  l'affligé  pour  lutter  contre  la  dou- 
leur, mais  aussi  la  persistance  de  cette  cuisante  douleur.  On 
entend  là  l'écho  de  ce  Vx  soli  que  connaissent  ceux  qui  pleurent 
au  foyer  naguère  si  vivant,  aujourd'hui  désert  et  pour  toujours... 

((  Depuis  que  je  suis  né,  je  n'avais  jamais  cessé  de  vivre  au  coté 
de  la  plus  tendre,  de  la  plus  dévouée,  de  la  plus  généreuse  des 
mères  ;  et  bien  que  j'aie  vécu  depuis  bien  longtemps  les  yeux  fixés 
sur  cette  eftrcyible  épreuve  qui  devait  arriver,  je  n'aurais  jamais 
imaginé  un  vide  aussi  affreux  ! 

«  Je  fais  appel  à  tout  mon  courage  ;  mais  je  vous  confesse  que 
je  ne  trouve  qu'en  partie  vraie  la  vieille  maxime  qui  fait  du  travail 
le  grand  réparateur.  (2)  » 

Oui,  il  fait  appel  à  tout  son  courage,  il  lutte  contre  cette  pros- 
tration à  laquelle  se  refuse  sa  vaillante  nature,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  il  écrit  à  M.  Jerrold  : 

(1)  Life  of  Gustave  Doré. 

(2)  M. 
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((  Quant  à  moi,  je  dis  adieu  sans  peine  à  une  année  où  l'épreuve 
douloureuse  entre  toutes,  m'a  été  infligée  sans  compter  bien  d'au- 
tres encore  ;  car  les  malheurs  sont  de  certains  sinistres  animaux 
qui  ne  viennent  qu'en  troupe  ;  je  m'efforce  cependant  de  m'armer 
d'espérance.  Vous  savez  que  le  courage  ne  me  manque  pas.  J'ai 
toujours  aimé  le  combat  et  jusqu'à  la  fm  je  l'aimerai  (1)  ». 

Cette  lutte  devait  briser  le  ressort  de  sa  vie.  En  vain  travaillait-il 
avec  ardeur  à  son  atelier,  il  ne  pouvait  s'habituer  à  ne  plus  revoir 
en  rentrant  chez  lui  celle  dont  il  disait  :  a  Vous  esquissez  bien  par 
vos  paroles  les  nobles  traits  et  le  doux  et  sympathique  sourire  de 
celle  que  je  pleure.  Et  en  vérité,  il  y  avait  sur  son  visage  une 
dignité  simple  et  une  attrayante  affabilité,  qui  commandaient 
l'hommage  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient  (2)  p. 

Plus  que  jamais  alors,  le  pauvre  artiste  sentit  le  besoin  de  se 
rattacher  aux  espérances  éternelles.  Jusqu'alors,  la  religion  lui  était 
surtout  apparue  comme  le  suprême  idéal  de  l'artiste.  Elle  allait  lui 
apparaître  comme  le  seul  soutien  de  l'homme.  Déjà,  en  des  jours 
relativement  heureux,  il  écrivait  :  <t  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
sans  religion,  et  je  pense  quelquefois  que  si  les  épreuves  et  le  cha- 
grin sont  une  loi  qui  nous  est  imposée  par  la  Providence,  le  terme 
en  est  assuré  à  ceux  qui,  sans  faiblesse,  ont  épuisé  jusqu'à  la  lie  la 
coupe  d'amertume  (3).  » 

11  faut  bien  le  dire  cependant,  la  religion  de  l'artiste  n'était  que 
le  spiritualisme,  non  le  spiritualisme  philosophique,  mais  un  spiri- 
tualisme chrétien  qui,  dépouillé  des  grâces  sacramentelles,  ne 
pouvait  lui  donner  son  plus  efficace  appui,  ses  plus  ineffables  con- 
solations. 11  avait  reçu  de  son  éducation  certains  préjugés  que  quel- 
ques entretiens  avec  nos  dignes  prêtres  eussent  aisément  effacé 
de  ce  loyal  caractère.  Il  sut  du  moins  comprendre  le  précepte  évan- 
gélique  par  excellence  :  la  charité. 

A  une  époque  où  le  souffle  de  l'inspiration  religieuse  ne  l'avait 
pas  encore  touché,  Gustave  Doré  eut  l'occasion  de  faire  une  profes- 


(1)  7  janvier  1882.  Life  of  Gustave  Doré.  —  La  lettre  à  laquelle  appar- 
tient le  fragment  cité,  a  été  autograpbiée  dans  la  publication  anglaise. 
C'est  la  seule  que  j'ai  trouvée  ici  dans  la  rédaction  française.  Les  autres 
n'ayant  été  publiées  par  M.  Jorrold  que  dans  la  traduction  anglaise  qu'il 
en  a  faite,  j'ai  dû  les  rétablir  en  français. 

(2)  Mai  1881.  A  miss  Anialia,  B.  Edwards,  loc.  cit. 
(3j  Life  of  Gustave  Dore. 
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sion  de  foi  qui  est  l'une  des  pages  les  plus  émouvantes  de  la  publi- 
cation anglaise  : 

«  Gustave  Doré,  dit  M.  Jerrold,  allait  à  Sydenham,  en  compagnie 
de  son  ami  le  chanoine  F.  K.  Harford,  pour  dîner  chez  M.  Georges 
Grove,  quand  la  conversation  tomba  sur  les  sujets  religieux.  Doré 
dit  qu'il  n'était  guère  un  chrétien  orthodoxe,  un  membre  d'une 
église,  un  homme  dont  la  foi  fut  fixée  à  quelque  rite.  Il  fut  amené 
à  faire  cette  remarque  par  une  observation  de  son  ami,  qu'il  y  avait 
de  hautes  et  grandes  voies  de  son  art  dans  lesquelles  il  ne  s'était 
pas  encore  aventuré:  c'étaient  les  sujets  bibliques  qui  enflam- 
meraient son  génie.  Il  avait  encore  à  donner  au  monde  les  plus 
sublimes  émanations  de  sa  puissance. 

ce  Doré  eut  un  regard  rêveur,  comme  il  avait  coutume  quand  une 
idée  le  frappait  avec  force  ;  et  alors,  se  tournant  gravement  vers  le 
chanoine,  il  dit  que  sa  religion  était  renfermée  dans  un  chapitre 
des  saintes  Écritures.  Il  commença  alors  : 

tt  Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des  hommes  et  des  anges 
même,  si  je  n'ai  la  charité,  je  ne  suis  que  comme  un  airain  sonnant 
ou  une  tymbale  retentissante.  Quand  j'aurais  le  don  de  prophétie, 
quand  je  pénétrerais  les  mystères,  quand  je  posséderais  toutes  les 
sciences,  et  quand  j'aurais  toute  la  foi  possible,  jusqu'à  transporter 
les  montagnes,  si  je  n'ai  la  charité,  je  ne  suis  rien  ». 

«  Ce  fut  après  des  pauses,  se  rappelant  les  mots  et  en  méditant 
le  sens  qu'il  continua  : 

(c  Et  quand  je  distribuerais  tout  mon  bien  pour  nourrir  les  pau- 
vres, quand  je  livrerais  mon  corps  pour  ètre"brùlé,  si  je  n'ai  la  cha- 
rité, tout  cela  ne  me  sert  de  rien.  > 

ce  Et  il  poursuivit  ainsi,  n'omettant  pas  un  mot  jusqu'au  dixième 
verset.  C'était,  disait-il,  sa  croyance.  L'n  homme  duit  être  bon  pour 
ses  semblables  en  pensée  et  en  action.  Il  aura  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité  ;  mais  pour  lui  «  la  plus  grande  de  celles-ci  est  la  cha- 
rité »  (1). 

Gustave  Doré  fit  passer  dans  sa  vie  cette  crovance.  Ce  grand 
artiste  était  un  grand  cœur.  11  ouvrait  généreusement  sa  bourse  à 
toutes  les  infortunes,  et  leur  donnait  aussi  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  son  temps.  Il  ne  faisait  pas  seulement  le  bien,  il  avait 
les  plus  délicates  inspirations  de  la  charité.  J'ai  raconté  ailleurs 
comment  chaque  année,  dans  la  soirée  du  24  décembre,  Gustave 

(  l)  Li  ''a  of  Gustave  Doré. 

l*""  JA.NVIEa  (n"  1).  5«  SKRIE,   T.  V.  3 
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Doré  disparaissait  de  chez  lui.  Il  allait  sur  les  boulevards,  s'arrê- 
tait devant  les  boutiques  de  la  foire,  non  pas  devant  celles  qui  atti- 
raient le  plus  d'acheteurs,  mais  devant  celles  qui  étaient  le  moins 
achalandées.  Il  emplissait  de  jouets  sa  voiture,  et  le  lendemain 
matin,  il  allait  porter  à  l'hospice  de  l'Enfant-Jésus,  rue  de  Sèvres, 
ces  objets  achetés  aux  plus  pauvres  des  marchands,  pour  être  don- 
nés aux  plus  pauvres  des  enfants,  c'est-à  dire  à  l'Enfant- Dieu. 

Gustave  Doré  aimait  à  se  dire  chrétien  et  il  signait  même  une  de 
ses  lettres  :  chrétien  militant.  Il  croyait  n'appartenir  en  propre  ni 
au  catholicisme,  ni  au  protestantisme,  bien  qu'il  parut  se  rappro- 
cher de  cette  dernière  religion  en  ne  reconnaissant  que  l'autorité 
des  saintes  Écritures.  Combien  cependant,  il  appartenait  par  Tàme 
au  culte  dans  lequel  il  était  né  !  Il  en  transportait  le  langage  dans 
ses  relations  même  avec  le  pasteur  anglican  que  nous  venons  de 
nommer  et  il  lui  écrivait  peu  d'heures  avant  les  funérailles  de  sa 
mère  :  «  Vous  êtes  prêtre,  mon  cher  Frédéric  ;  je  vous  adjure  donc 
d'offrir  aujourd'hui  vos  prières  pour  le  repos  de  sa  douce  et  sainte 
âme,  et  pour  le  salut  de  ma  raison  que  je  sens  atteinte  d'une 
étrange  manière  par  le  cruel  désespoir  et  rabattement  qui  m'acca- 
blent désormais  »  (1). 

Catholique,  il  l'était  par  la  généreuse  expansion  de  sa  nature.  Il 
l'était  aussi,  rappelons-le  encore,  —  cet  enfant  né  à  l'ombre  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  —  par  le  mysticisme  inné  qui  lui  faisait 
évoquer  si  souvent  dans  ses  dessins  et  dans  ses  tableaux,  les  appa- 
ritions du  surnaturel,  les  anges  entraînant  les  guerriers  aux  saints 
combats  et  planant  sur  les  corps  des  martyrs.  Et  n'étaient-ce  pas 
ces  mêmes  aspirations  qui  lui  avaient  fait  placer  parmi  les  œuvres 
qu'il  voulait  illustrer,  le  livre  mystique  par  excellence,  V Imitation 
de  Jésus-Christ.  Dans  sa  filiale  douleur,  c'est  l'une  des  plus  subli- 
mes épigraphes  évangéliques  de  ce  livre,  —  «  venez  à  moi  »  — 
qui  devait  lui  inspirer  l'une  de  ces  dernières  œuvres  :  la  Vallée  de 
larmes.  Cette  œuvre,  il  la  regardait  comme  la  plus  religieuse  et  la 
plus  chrétienne  qu'il  eût  faite  »,  dit  l'auteur  anglais,  et  comme 
«  une  création  plus  personnelle  que  toutes  les  autres  »  disait  lui- 
même  l'artiste.  «  Elle  avait  été  commencée  dans  les  larmes,  et  il 
disait  que  peut-être  le  chagrin  au  milieu  duquel  il  y  avait  travaillé, 
avait  jeté  sa  tendresse  sur  le  sujet  qu'il  avait  traité  avec  tout  son 
cœur  et  toute  sa  force.  »  Lorsqu'il  quitta  son  atelier  pour  la  der- 

(1)  Life  of  Gustave  Doré. 
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nière  fois,  —  sans  savoir  qu'une  mort  foudroyante  l'attendait,  — 
l'un  de  ses  derniers  regards  fut  pour  ce  tableau... 

L'artiste  se  sentit  mourir.  L'amère  pensée  d'une  œuvre  inache- 
vée troubla  ses  derniers  moments  :  «  Mon  Shakespeare,  mon  Sha- 
kespeare »,  disait-il  sur  son  lit  d'agonie. 

Au-dessus  de  ce  lit  se  trouvait  l'œuvre  qu'il  avait  si  souvent 
aimé  à  reproduire,  la  tête  du  Christ.  A  son  chevet  était  le  portrait 
de  sa  mère  avec  un  médaillon  contenant  des  cheveux  de  cette  mère 
chérie. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  mourut,  entre  l'image  de  son  Dieu  et  l'image 
de  sa  mère,  —  sous  leur  garde  à  tous  deux  ! 

Sur  sa  couche  funèbre  semée  de  fleurs,  l'artiste  se  reposait  en- 
fin, —  et  sans  doute  par  les  soins  pieux  de  la  vieille  servante  qui 
l'avait  vu  naître,  ses  mains  étaient  croisées  sur  le  crucifix,  le  cruci- 
fix, la  plus  haute  inspiration  de  l'artiste,  la  dernière  consolation  de 
l'homme. 

C'est  sur  ce  consolant  tableau  que  nous  fermons  le  livre  émou- 
vant consacré  par  un  ami  d'Angleterre  à  une  mémoire  qui  est  pour 
nous  une  gloire  nationale. 

Clarisse  Bader. 
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Barthélémy  voulant  donner  une  idée  du  respect  religieux  avec 
lequel  les  anciens  gardaient  le  souvenir  des  morts,  cite  Homère 
faisant  dire  à  Ménélas  dans  l'Odyssée,  six  ans  après  la  prise 
d'Ilion  :  a  Je  me  renferme  souvent  dans  mon  palais  pour  pleurer 
ceux  de  mes  amis  qui  sont  morts  à  la  guerre  de  Troie.  »  Paroles 
touchantes,  empreintes  d'une  sensibilité  profonde  !  Les  âmes  ne 
semblent  plus  assez  fortes  pour  ces  douleurs  prolongées,  qui  sup- 
posent une  grande  énergie,  les  tombeaux  sont  muets  et  ne  par- 
lent plus  à  nos  cœurs  ;  et  la  mort  parce  qu'elle  doit  nous  frapper, 
nous  apparaît  hideuse  et  dépouillée  de  sa  partie  morale  ;  elle  ne 
réveille  plus  en  nous  de  mélancoliques  regrets  et  de  hautes  pensées. 

Oh  î  que  pourtant  elles  sont  animées  et  touchantes  ces  cendres 
des  morts  qui  attendent  les  nôtres  !  Jadis  pour  se  rendre  aux  égli- 
ses, il  fallait  fouler  la  terre  où  les  tombeaux  des  ancêtres,  devan- 
çant nos  tombeaux,  nous  préparaient  à  venir  reposer  près  d'eux. 
Les  mères  en  traversant  ces  champs  du  trépas  pouvaient  envier  au 
moins  la  place  où  dormiraient  leurs  ennuis  près  de  celle  où  se  trou- 
vent ensevcHes  avec  un  fils  premier-né  toutes  leurs  joies  sur  la  terre. 

On  a  ûté  à  la  mort  sa  partie  morale  en  l'environnant  de  pompes, 
de  guirlandes,  de  girandoles,  de  monuments,  et  en  faisant  de  nos 
cimetières  qu'il  fallait  laisser  graves  et  tristes,  des  parterres 
anglais,  des  promenades  enjolivées,  élégantes  et  coquettes,  où  la 
pensée  n'a  point  à  se  recueillir,  l'àme  à  méditer  ;  on  s'y  promène, 
on  n'y  prie  pas. 

Une  révolution  antisociale  s'est  faite  dans  les  idées  ;  la  destruc- 
lion  et  l'oubli  ont  seuls  enveloppé  les  dépouilles  humaines  le  jour 
où  les  tombeaux  furent  éloignés  des  lieux  où  les  familles  avaient 
prié.  Le  sentiment  religieux  perd  tout  à  cet  effacement  complet 
des  morts.  Les  anciens  n'a^ aient  pas  cet  oubli.  En  passant  près 
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des  églises,  on  y  pouvait  saluer  des  tombes  amies  ;  le  pieux  voi- 
sinage des  morts  renouvelait  ou  perpétuait  les  bons  sentiments  et 
les  vieilles  affections.  Les  affections  religieuses  même  s'élevaient 
de  la  terre  au  ciel  ;  de  salutaires  retours  vers  cette  patrie  ignorée 
allaient  d'une  tombe  vénérée  vers  l'éternel  repos. 

Les  anciens  avaient  bien  plus  que  nous  le  sentiment  des  conve- 
nances morales.  Les  tombeaux  étaient  sous  les  yeux  des  familles,  et 
ravivaient  le  culte  aujourd'hui  négligé  des  aïeux.  L'avenue  où  sont 
les  beaux  arbres  du....,  était  autrefois  le  cimetière  de  l'Abbaye, 
laquelle  formait  paroisse  alors.  Une  pauvre  femme  (dans  le  pays 
où  l'excès  de  la  civilisation  n'a  pas  trop  pénétré,  le  peuple  garde 
encore  ces  convenances  et  il  est  conservateur  religieux  des  tradi- 
tion paternelles),  cette  pauvre  femme  me  disait  un  jour  :  «  Mon 
père  était  là  ;  avant  qu'on  eût  détruit  ce  cimetière,  je  voyais  tous 
les  jours  sa  fosse  et  je  priais  pour  lui.  )>  Il  n'y  a  que  les  pauvres 
pour  avoir  la  poésie  du  cœur  ! 

Je  viens  de  lire  dans  un  voyage  en  Angleterre  qu'à  Londres, 
toutes  les  fois  que  l'on  a  fait  deux  à  trois  cents  pas,  on  trouve  une 
église,  et  tout  autour  de  l'église  le  cimetière  de  la  paroisse.  Cela 
est  fort  grand  et  fort  beau,  et  se  rattache  à  de  grandes  considéra- 
tions morales.  Eu  France,  nos  chimistes,  nos  savants,  nos   écri- 
vains, feraient  de  lourds  rapports  sur  la  contagion,  l'insalubrité, 
le  méphytisme,  etc.,  etc.,  si  l'on  enterrait  les  morts  au  milieu  des 
villes.  Les  Anglais  tiennent  tout  autant  que  nous  à  se  préserver  de 
la  contagion  et  des  miasmes  dangereux,  et  la  population  de  Lon- 
dres est  presque  le  double  de  celle  de  Paris.  Londres  possède  d'ha- 
biles chimistes  ;  mais  il  a  de  hauts  moralistes  aussi,  puisque  les 
Anglais  gardent  leurs  morts  près  d'eux.  En  France,  on  porte  les 
.siens  loin,  très  loin,  hors  des  villes,  le  plus  loin  possible.  Débar- 
rassés à  la  fois  de  leurs  miasmes  et  de  leurs  souvenirs,  nous  ne  les 
avons  ni  près  de  nous  quand  nous  passons,  ni  sous  nous  quand 
nous  prions.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  trop  éloigner  maintenant 
les  morts  du  séjour  des  vivants.  Des  monuments  que  l'on  ne  visite 
pas,  où  rien  n'amène,  que  la  mode  et  la  vanité  seules  érigent,  lais- 
sent étrangers  à  leurs  restes  sacrés.  Les  idées  graves  et  tristes 
qu'ils  inspirent,  les  devoirs  qu'ils  prescrivent,  effarouchent  notre 
délicatesse  moderne,  trop  enfoncée  dans  ses  molles  dissipations, 
ses  cupides  occupations  et  ses  stériles  joies,  pour  se  complaire  aux 
graves  pensées.  Ainsi  s'effacent  chaque  jour,  avec  la  vie  de  famille, 
les  ineffables  harmonies  du  culte  des  tombeaux. 
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C'est  au  fond  de  ses  douleurs  que  l'homme  s'élève  à  Dieu  et  qu'il 
le  trouve,  et  la  tristesse  n'est  pas  toujours  stérile  comme  on  se  le 
figure.  Elle  est  amie  des  beaux  mouvements  de  l'âme  et  n'est  point 
sans  se  mêler  à  tous  les  sentiments  profonds.  Tout  bonheur 
extrême  est  enveloppé  d'une  vague  tristesse  :  impuissance  du 
cœur,  —  appréhension  de  l'avenir,  —  misère  humaine,  —  juste 
contrepoids  des  joies  humaines.  Cette  tristesse  affectueuse  donnée 
à  l'homme  sensible,  rend  ses  joies  modérées  et  ses  douleurs  pro- 
fondes en  rapport  avec  la  condition  humaine  ;  elle  porte  de  nou- 
velles délices  au  bonheur  même,  féconde  les  âmes  où  elle  règne, 
et  n'est  pas  sans  attrait  dans  les  peines  amères.  Mais  les  choses  ne 
sont  plus  ainsi.  Malgré  nos  monuments  mensongers  et  fastueux, 
les  longues  douleurs,  quand  la  vie  se  précipite  et  tout  avec  elle, 
seraient  un  contresens.  Paris  abrège  les  deuils  et  la  province 
aussi  :  Les  morts  vont  vite  ;  l'oubli  va  plus  vite  encore. 

Des  pierres  stériles,  dont  on  fait  un  objet  de  vanité,  interceptent 
les  émanations  de  la  tombe  et  rendent  froids  et  glacés  les  cime- 
tières. On  n'y  va  point.  Ils  attiédissent  l'âme,  mais  ne  l'attendris- 
sent pas.  L'herbe  et  les  fleurs  printanières  ne  viennent  plus  offrir 
leur  harmonie  et  leurs  doux  parfums  sur  une  tombe  amie,  suffi- 
samment reconnue  par  de  pieuses  et  fréquentes  visites  ;  on  aimait 
y  voir  quelques  arbustes  qui  fleurissent  au  printemps  et  d'où  s'élan- 
çaient, y  répondant  des  autres  tombeaux,  les  chants  du  rossignol, 
faisant  en  paix  sa  couvée  sous  les  fleurs  silencieuses. 

On  trouvait  peu,  dans  les  anciens  cimetières,  des  monuments  et 
de  fastueuses  épitaphes.  Des  croix  de  bois,  un  nom,  voilà  tout. 
Puis  l'herbe,  le  gazon  et  de  beaux  arbres  qui  font  la  terre  fraîche 
aux  morts.  Là  on  respire  le  recueillement,  la  prière  arrive  tendre 
et  confiante  ;  l'âme  s'élève  et  repose  avec  ceux  qui  reposent  et  sou- 
vent leur  envie  leur  repos.  Les  anciens  cimetières  avec  leurs  fos- 
ses affaissées,  ou  qui  craquaient  sous  les  pas,  offraient  un  grave 
enseignement,  où  la  mort  dans  un  éloquent  langage  semblait  dire 
à  l'homme  : 

Attends-moi. 

Ecoute  bien. 

Je   viendrai. 

Je  viendrai  bientôt. 

Je  ne  viendrai  qu'une  fois  !  !  ! 

Les  anciens  cimetières,  pour  leur  simplicité  et  leur  profonde 
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solitude,  convenaient  mieux  à  ce  terrible  dernier  acte  de  la  tragé- 
die humaine.  Une  croix  de  bois,  souvent  rien  du  tout  qu'une  fosse 
récente,  une  place  gravée  dans  le  cœur,  et  que  le  cœur  savait  bien 
trouver,  voyait  de  pieux  visiteurs  s'agenouiller  silencieux  et  re- 
cueillis. 

Les  mots  gravés  sur  le  marbre  s'effacent  et  durent  peu,  mais 
dureront  plus  longtemps  encore  que  le  cadavre  qu'ils  recouvrent, 
et  que  les  regrets  qu'ils  expriment.  L'orgueil  et  la  vanité  étalés  sur 
des  ossements  et  des  cendres  -—  (énorme  contresens  !)  ne  font  plus 
de  nos  cimetières  modernes,  enjolivés,  parés,  encombrés  de  pro- 
meneurs, de  curieux,  d'inscriptions  mensongères  et  de  monuments 
fastueux,  ce  vrai  champ  du  Seigneur  et  du  repos  dans  le  Seigneur, 
où  les  âmes  méditatives  et  souffrantes  vont  rêver  et  prier. 

Sous  Tombre  de  l'église  ou  du  vieil  arbre,  les  morts  reposent 
mieux.  L'herbe  et  les  fleurs  les  recouvrent,  et  dans  des  parfums 
suaves  et  doux,  on  respire  comme  une  émanation  d'eux-mêmes.  La 
pierre  ou  le  marbre,  et  leurs  inscriptions  fastueuses  posées  sur  des 
ossements  ne  viennent  pas  glacer  les  souvenirs,  et  montrer  les  im- 
puissants efforts  de  l'orgueil  humain  expirant  sur  les  cendres.,. 

C'est  la  nature  qu'il  faut  à  la  mort  ;  car  la  nature  c'est  Dieu  ; 
c'est  le  mouvement,  le  renouvellement  perpétuel  ;  c'est  la  vie  enfin 
qui  sort  de  la  mort.  Les  anciens  solitaires  demandaient  en  mourant 
que  leur  corps  fût  jeté  à  la  voirie.  Dans  ces  hommes  humbles  et 
détachés  d'eux-mêmes  étaient  de  fiers  génies.  Un  ordre  de  philo- 
sophie fort  élevé  se  rattachait  à  ces  idées  où  l'on  ne  voudrait  voir 
aujourd'hui  qu'une  sorte  de  fanatisme  religieux.  Ces  pieux  chré- 
tiens ne  faisant  nul  cas  de  la  matière,  n'attachaient  aucun  prix  à  ce 
qui  se  détruisait  et  n'avaient  aucun  soin  de  se  construire  des  tom- 
beaux, remettant  seulement  leurs  âmes  entre  les  mains  de  Dieu. 

C'est  le  culte  de  la  matière  qu'on  érige  par  ces  monuments  de 
toutes  sortes.  Ce  qui  est  dessous,  ce  qui  est  dessus  a  également 
peu  de  durée.  Au  bout  de  quelque  temps  les  inscriptions  sont 
effacées,  les  insignes  détruits.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  chairs 
sont  corrompues  :  les  chairs  n'existent  plus.  Quelque  temps  encore 
les  os  sont  disjoints  ;  le  cadavre  est  dissous  et  devient,  comme 
dit  Bossuet,  w?i  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
langue. 

Gray  etFontanes  ont  trouvé  de  ravissantes  images  et  une  suave 
poésie  en  décrivant  le  cimetière  de  village  et  le  jour  des  morts  dans 
la  campagne.  J'ignore  ce  que  pourrait  dire  sur  les  mêmes  sujets, 
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la  foule  des  oisifs,  des  dandys,  des  élégants  :  la  pierre,  le  marbre 
étouffent  les  regrets.  Tout  cela  est  glacé  et  s'interpose  trop  entre 
les  morts  et  vous.  Les  cimetières  ne  sont  pas  des  lieux  de  recueille- 
ment :  enjolivés,  cultivés,  parés  ;  rehaussés  d'obélisques,  de  sta- 
tuettes, de  clochetons,  d'arabesques,  d'urnes  funéraires  ;  jonchés 
de  marbres,  debout,  penchés,  couchés,  armoriés,  blasonnés.  On  s'y 
promène^  on  y  lit  des  épitaphes  :  Ah  !  ah!  un  tel  est  là  !  On  passe, 
on  va  ailleurs  ;  on  se  rencontre,  on  se  salue,  on  s'aborde  ;  on 
cause,  on  rit,  on  dit  des  nouvelles,  même  la  chronique  de  ceux 
qu'on  apporte.  —  Du  bruit,  des  curieux,  des  critiques,  du  mouve- 
ment ;  mais  point  d'odeur  de  terre  sainte  et  de  terre  des  morts  sur- 
tout. 

L'avidité  même  s'empare  de  ces  lieux  redoutables  et  s'y  montre 
à  nu.  Il  y  a  des  marchands  de  douleurs  aux  portes  des  cimetières. 
On  y  tarife  vos  regrets  et  le  temps  qu'ils  doivent  durer,  et  l'on  paie 
en  conséquence  :  tant  de  mètres,  tant  d'années,  tant  d'argent.  La 
douleur  est  passée  que  le  bail  dure  encore.  C'est  un  fouillis  où  l'on 
met  toute  une  famille.  Les  adresses  pleuvent,  et  l'on  vous  demande 
la  préférence  pour  votre  propre  monument  s'il  vous  plaît  de  le 
commander  à  l'avance.  Oh!  abjection  d'un  siècle  avide!  On  n'a 
point  oublié  ce  monument  splendide  élevé  à  un  épicier  et  sa  plai- 
sante épitaphe...  Cela  peint  le  siècle  :  Vanité,  vanité  ! 

Empereurs  ou  goujats,  tous  sont  semblables,  arrivés  là.  Le  tom- 
beau ne  garde  pas  les  cendres  qu'on  lui  confie  et  les  bruits  de  la 
terre  n'y  pénètrent  pas;  que  nous  fait  d'ailleurs  un  bruit  que  nous 
n'entendons  pas. 

On  n'est  pas  touché  à  la  vue  de  ces  mondains,  somptueux  cime- 
tières où  l'on  tarife  des  douleurs  proclamées  éternelles  :  «  Ne  pleu- 
rez plus,  votre  bail  est  fini.  —  iMais  je  veux  venir  encore.  —  Non, 
vous  n'avez  payé  que  pour  cinq  ans  ;  passé  ce  terme,  la  place  n'est 
plus  à  vous  :  d'autres  morts  vont  l'occuper  ;  le  monument  sera 
démoli,  et  les  mêmes  pierres  vont  servir  à  consacrer  des  douleurs 
proclamées  également  éternelles  ». 

Les  douleurs  ont  leurs  catégories  :  la  spéculation  avide  les  four- 
nit à  la  vanité,  et  ces  deux  mobiles  si  semblables  et  dignes  de 
s'associer,  se  rencontrent  sur  les  cadavres.  Elle  touche  bien  autre- 
ment, la  tombe  revêtue  de  mousse  et  d'herbes,  seule  parure  que  la 
nature  donne  à  la  mort  comme  un  gage  de  renaissance  des  choses, 
et  lorsque,  près  de  cette  tombe  d'où  s'exhale  un  doux  parfum  de 
fleurs,  se  voit  une  femme  agenouillée,  priant  et  pleurant. 
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Les  portraits  ne  transmettent  rien  aux  familles.  Les  portraits, 
qui  les  garde,  passé  deux  générations?  Quand  les  cœurs  qu'ils 
louchèrent  ne  battent  plus,  si  les  portraits,  relégués  d'abord  dans 
quelque  grenier,  ne  restent  pas  comme  objet  d'art  ou  monument 
d'orgueil,  les  héritiers  les  livrent  avec  leurs  meubles  usés  et  les 
guenilles  de  la  succession.  Où  voyons-nous  maintenant  le  vieux 
père  ou  la  vieille  mère?  Quelques  âmes  aux  souvenirs  pieux  s'en- 
tourent et  multiplient  autour  d'elles  les  portraits  de  ceux  qu'elles 
ont  perdus.  Celui  de  mon  hls  seul  me  manque  :  une  mère  croit-elle 
survivre  à  son  fils  ? 

Le  brocanteur  du  coin,  au  milieu  de  la  ferraille  rouillée,  des 
livres  dépareillés  et  des  meubles  vermoulus,  étale  le  grand'père  et 
la  grand'mère  présents  dans  tous  leurs  atours  aux  dédains  des  pas- 
sants que  des  exemples  semblables  n'avertissent  pas  de  ce  qui 
peut  les  attendre  un  jour. 

Mon  portrait  n'ira  donc  pas  grossir  l'étalage  poudreux  du  reven- 
deur, et  de  quelques  centimes  mon  héritage.  Cependant  je  pense  à 
laisser  quelque  chose  de  moi.  Pitoyable  prétention  pourtant  !  Lais- 
ser quelque  chose  de  soi  !  Laisser  quelque  chose  de  soi  est  donc 
une  pensée  enracinée  au  cœur  de  l'homme.  C'est  le  désir  de  se  sur- 
vivre.  Mais  c'est  encore  là  une  de  ces  illusions,  dans  ce  qu'elle  a 
de  matériel  au  moins.  Combien  dure  après  nous  ce  qui  reste  de 
nous?  Pour  les  uns,  postérité;  pour  les  autres,  souvenirs;  pour 
tous,  ombre  d'un  moment  perdue  dans  l'éternité.  Que  nous  fait  un 
bruit  que  nous  n'entendons  plus  ? 

Toutefois,  pour  remplir  le  vide  des  heures  délaissées  et  de  l'iso- 
lement de  la  vieillesse,  je  ramasse  ces  feuilles  éparses,  fruit  de  mes 
loisirs  et  souvent  de  mes  ennuis,  et  mon  intention  est  qu'elles 
voient  le  jour  quand  je  l'aurai  perdu.  On  dira  en  les  lisant  :  La 
souffrance  a  passé  là  ;  elle  y  a  laissé  traces.  Les  traces  ont  sillonné 
l'àme,  et  se  voient  dans  le  style.  Voilà  le  seul  portrait  que  je  lais- 
serai.—  Que  je  laisserai!  Qui  me  l'assure?  Pour  combien  de  temps? 
Orgueilleuse  illusion  !  Qu'est-ce  que  la  durée  du  temps  ? 

Aux  portraits  donc,  le  fripier  ;  aux  écrits,  l'épicier  :  entre  eux  la 
différence  n'est  pas  grande  ;  mais  la  chute  chez  le  fripier  est  moins 
ignominieuse.  Il  y  a  de  la  pompe  encore  dans  l'étalage.  On  époussète 
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le  grancrpère,  on  le  restaure;  on  le  vernit  en  crachant  dessus. 
Mais  être  dépecé,  mis  en  lambeaux,  envelopper  du  beurre  rance, 
du  fromage  moisi,  et  pour  comble  d'outrage,  arriver  à  la  dernière 
abjection  !  Oh  !  honte,..  C'est  pourtant  ce  qui  vous  attend,  feuilles 
oiseuses  qui  jamais  n'éveillerez  d'autres  sympathies  que  la  mienne, 
et  que  j'aurai  le  courage  peut-être  de  préserver  de  ce  sort,  en  vous 
réduisant  toutes  en  cendres. 

Sur  la  toile,  les  figures  sont  muettes. Dans  leur  immobile  silence, 
elles  ont  quelque  chose  d'inanimé  qui  n'est  pas  la  mort,  mais  qui 
n'est  pas  plus  la  vie.  Nous  avons  les  traits.  La  pensée  où  est-elle? 
Dans  les  écrits  où  elle  nous  est  livrée  :  il  y  a  ici  plus  qu'un  por- 
trait si  Buffon  a  dit  vrai,  il  y  a  l'homme  même.  Pascal  disait  : 
c  Nous  sommes  si  présomptueux  que  nous  voudrions  être  connus 
de  toute  la  terre,  même  de  ceux  qui  viendront  quand  nous  n'y 
serons  plus  ;  et  nous  avons  tant  de  vanité  que  l'estime  de  cinq  à 
six  personnes  qui  nous  entourent  nous  amuse  et  nous  contente.  » 
Voilà  bien  Pascal  !  traitant  avec  un  égal  dédain  et  mettant  en 
regard  le  plus  grand  et  le  plus  funeste  des  travers,  l'orgueil,  et  la 
plus  inoffensive  des  choses,  l'amusement. 

C'est  bien  le  mot  iious  amuse  ;  mais  je  n'aspire  pas  même  à  les 
pouvoir  trouver,  ces  cinq  ou  six  personnes  qu'amuseraient  mes 
écrits.  Ils  iront,  s'ils  peuvent,  à  mes  descendants,  alors  que  l'âme 
rendue  à  son  repos  appelle  une  pensée  pieuse,  une  sympathie, 
une  prière.  L'esprit  sourit  à  cette  idée  et  se  plaît  à  mettre  en 
communication  le  temps  actuel,  qui  bientôt  ne  sera  plus,  et  le 
temps  qui  n'est  pas  encore.  La  chaîne  des  siècles  se  lie  ainsi,  et 
tout  se  succède  et  se  tient  dans  l'œuvre  sublime  de  la  création. 

Ainsi  des  affections  nouvelles  rajeunissent  la  vie.  Le  vieillard 
n*a  plus  à  se  reposer  que  dans  Dieu  et  les  petits  enfants,  éternels  et 
jeunes  amours  du  vieil  âge.  La  famille  renouvelée  rajeunit  l'âme 
fatiguée.  Je  conserve  avec  respect  quelques  lignes  de  l'écriture  de 
mes  vieux  parents.  J'ai  multiplié  autour  de  moi  les  portraits  de 
ceux  des  miens  que  j'ai  perdus.  Les  images  de  ces  chers  amis 
auxquels  j'ai  survécu  me  sont  douces  et  tristes.  La  mienne  n'y  est 
pas,  mais  la  pensée  peut  remplacer  le  portrait  :  voilà  le  mien  pour 
mes  petits-enfants.  Le  temps  pourra  me  manquer  pour  l'achever. 
Les  jours  vont  vite  à  mon  âge.  Je  n'y  ai  pas  regret.  Nous  vivons 
dans  la  mort,  dit  un  prophète. 

Camille  Butet. 


LA   CONGBÉGATION    DE    SAINT-MAUR 

d'après 

LE  JOURNAL  ET  LES  LETTRES  DE  DOM  BENOIT  DASSÂC 
(17o2-1826) 


L'histoire  de  la  célèbre  congrégation  de  Saint-Maiir  est  encore 
à  faire.  Celle  de  dora  Tassin,  outre  Tesprit  janséniste  qui  l'anime, 
est  incomplète,  puisqu'elle  s'arrête  au  milieu  du  siècle  dernier,  et 
insuffisante  sous  bien  des  rapports.  Le  temps  viendra  sans  doute 
où  la  tâche,  aussi  difficile  que  délicate,  d'écrire  cette  histoire,  ten- 
tera un  esprit  délié  et  une  main  patiente,  exercée  et  capable  d'en 
retracer  le  tableau  vrai,  complet,  impartial  et  vivant. 

En  attendant,  nous  avons  jugé  utile  de  donner  au  public  les 
renseignements  intéressants  que  fournit  le  manuscrit  d'un  ancien 
bénédictin  de  cette  congrégation.  Nous  remercions  le  propriétaire 
de  ce  document  de  la  communication  qu'il  a  bien  voulu  nous  en 
donner. 

Né  en  1752  et  mort  en  1826,  dom  Benoît  Dassac  écrivit  son 
journal  jusqu'au  moment  où  il  rentra  en  France,  sous  le  Direc- 
toire, après  cinq  ans  d'exil  en  Italie.  Il  y  ajouta  les  lettres  qu'il 
avait  écrites  à  quelques-uns  de  ces  confrères  durant  ces  années,  et 
celles  qui  suivirent  son  retour.  Nous  n'avons  donné  de  ces  lettres 
que  des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  car  elles  sont  presque 
toutes  remplies  de  considérations  prolixes,  inspirées  par  de  vifs 
préjugés,  souvent  répétées,  sur  les  causes,  les  auteurs,  les  déve- 
loppements et  les  conséquences  de  la  Révolution  française. 

Le  mérite  littéraire  de  ces  écrits,  n'est  pas  très  remarquable,  l'au- 
teur déclarant  qu'il  n'a  pas  écrit  pour  le  public,  mais  pour  varier 
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ses  occupations  et  passer  agréablement  le  temps.  Toutefois  il  y  a 
du  naturel,  de  la  sincérité,  parfois  du  mouvement  et  de  la  vie. 

On  trouvera  dans  ces  pages  bien  des  faits  peu  connus,  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  troubles  qui  agitèrent  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  durant  les  années  qui  précédèrent  la  Révolution,  sur  la 
décadence  de  Tesprit  religieux,  enfin  sur  quelques  bénédictins 
réfugiés  en  Italie  et  en  Espagne,  ou  restés  en  France. 

Mais  le  véritable  intérêt  qu'offre  ce  manuscrit,  c'est  de  nous 
initier,  dans  une  certaine  mesure,  à  Fesprit  qui  animait  l'illustre 
congrégation,  au  moment  dû  elle  allait  disparaître  du  sol  de  la 
France  pour  ne  plus  se  relever. 

Dom  Benoît  Dassac  n'occupait  pas,  dans  la  province  bénédictine 
de  Gascogne,  à  laquelle  il  appartenait,  une  place  considérable  ;  ce 
n'était  pas  non  plus  une  intelligence  supérieure,  ce  n'était  pas 
davantage  un  érudit.  Mais  il  fut  en  relation  avec  bon  nombre  de 
religieux,  dont  quelques-uns  fort  distingués  ;  et  à  la  façon  dont  il 
leur  parle,  on  voit  clairement  qu'ils  partagent  ses  idées,  et  que 
celles-ci  sont  communes  parmi  les  bénédictins  du  Sud-Ouest  de  la 
France. 

D'autre  part,  dom  Dassac  était  extérieurement  un  bon  religieux, 
attaché  à  sa  congrégation,  remplissant  consciencieusement  ses 
devoirs,  vivement  opposé  au  courant  très  prononcé  qui  réclamait 
la  réforme  des  constitutions  dans  le  sens  d'une  mitigation.  On  peut 
donc  croire  qu'il  reflétait  les  idées  et  les  sentiments  de  la  masse 
des  religieux,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu.  Enfin,  il  avait  un 
esprit  actif,  observateur,  porté  à  se  rendre  compte  des  choses,  et  se 
flattant  volontiers  d'y  réussir,  exprimant  ses  idées  et  ses  vues  avec 
franchise,  et  connaissant  bien  sa  congrégation. 

Or,  deux  traits  se  dégagent,  ce  semble,  des  pages  qu'on  va  lire, 
et  caractérisent  assez  bien  l'état  de  la  célèbre  congrégation  durant 
la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle. 

C'est  d'abord  le  caractère  de  la  piété. 

Elle  est  généralement  froide,  sèche,  sans  élan.  Les  sources  de  la 
vie  surnaturelle  semblent  appauvries  pour  elle.  La  raison  paraît 
l'inspirer  autant  et  plus  souvent  que  la  foi.  Les  dogmes  généra- 
teurs de  la  piété  tendre,  élevée,  ardente,  laissent  l'àme,  qui  d'ail- 
leurs les  croit  d'une  foi  sincère,  assez  insensible,  et  demeurent 
par  là  même  à  peu  près  stériles  dans  la  pratique.  Du  reste,  n'était- 
ce  pas  là  le  caractère  général  de  la  piété  dans  la  seconde  moitié  du 
xviu«  siècle  ? 
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Dom  Dassac  ne  fait  pas  exception  ;  son  journal,  quoique  de  peu 
d'étendue,  en  est  la  preuve.  On  peut  en  conclure  que  ses  confrères  ne 
s'élevaient  généralement  pas  plus  haut,  car  il  était,  nous  l'avons 
dit,  un  bon  religieux  et  d'un  bon  esprit.  Cependant  les  cruelles 
épreuves  auxquelles  il  fut  soumis  et  les  événements  douloureux, 
dont  il  dut  prendre  sa  part,  aussi  bien  que  les  grâces  et  les  bien- 
faits qu'il  reçut  du  ciel,  semblent  avoir  attendri  son  cœur,  duquel 
jaillissent  parfois  de  profonds  sentiments  de  piété  et  un  désir  sin- 
cère de  profiter  de  ses  malheurs  pour  le  salut  de  son  âme. 

Il  y  a  toutefois  des  lacunes  considérables  qui  ne  pouvaient  être 
comblées,  et  qui  de  nos  jours  paraissent  surprenantes.  L'amour  de 
l'Église,  la  vénération  et  la  soumission  filiales  que  tout  catholique 
doit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  laissaient  l'âme  de  dom  Dassac  et  celles  qui  lui  ressem- 
blaient froides  et  insensibles.  Le  flot  de  l'émigration  pousse  à  Rome 
ce  religieux  de  Saint-Maur.  11  décrit  son  arrivée  et  son  séjour  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  comme  s'il  s'agissait  de  toute  autre 
Tille,  sans  éprouver  aucun  sentiment  de  joie,  de  piété,  ni  la  moin- 
dre émotion,  sans  faire  même  une  allusion  au  Père  commun  des 
fidèles.  Lorette  non  plus  ne  dit  rien  à  son  cœur.  Ces  pauvres  gens 
gardaient,  sous  le  vieil  habit  de  saint  Benoît,  tous  les  préjugés 
gallicans  qui  avaient  blasé  tant  d'âmes.  On  devine  qu'il  jugeait  le 
Concordat  à  travers  le  prisme  trompeur  de  ces  préjugés.  Le  journal 
et  les  lettres  de  dom  Benoît  Dassac  nous  font  voir  assez  clairement 
jusqu'à  quel  point  l'esprit  janséniste  avait  pénétré  au  sein  de  la 
congrégation  deSaint->laur. 

Cet  esprit  se  manifeste  d'abord  par  une  haine  profonde,  vio- 
lente, folle  même,  contre  les  jésuites.  Dom  Dassac  en  est  rempli,  et 
il  l'exhale  à  tout  propos  en  tlots  impétueux.  Il  en  est  aveuglé  au 
point  de  leur  attribuer  à  peu  près  tous  les  maux  dont  l'Église  et 
l'État  eurent  à  souffrir  depuis  le  xvp  siècle.  La  plupart  de  ces 
lettres  sont  remplies  d'interminables  invectives  à  ce  sujet.  11  ne  se 
gêne  ])as,  et  il  est  facile  de  voir,  à  la  liberté  de  son  langage,  que 
ses  correspondants  et  la  plupart  de  ses  confrères  partagent  ses 
odieuses  préventions  contre  les  disciples  de  saint  Ignace,  qu'ils 
appellent  les  Ignatiens. 

Par  contre,  et  naturellement,  dom  Dassac  prend  la  défense  des 
jansénistes  les  plus  fougueux,  et  ne  manque  aucune  occasion  de 
faire  leur  éloge,  ou  de  s'apitoyer  sur  leur  sort.  Il  montre  à  leur 
égard  une  tendresse  dont  il  ne  paraissait  pas  capable. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  on  ne  parlait  plus  guère 
d'appelants  ou  denon-appelants  ;  on  pouvait  néanmoins  être  jansé- 
nistes. Dom  Dassac  et  ceux  qui,  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  partageaient  ces  sentiments,  étaient-ilsjansénistes?lls  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  considérés  comme  tels.  Cependant,  il  est  des 
passages  dans  le  manuscrit  de  dom  Dassac,  auxquels  il  est  difficile 
de  donner  un  sens  pleinement  orthodoxe.  Il  veut  prouver  quelque 
part  que  les  jansénistes  ne  contribuèrent  en  aucune  fàçon  à  prépa- 
rer la  révolution,  ni  la  constitution  civile  du  clergé,  qu'il  repousse 
du  reste  lui-même.  «  Quant  à  ceux,  dit-il,  que  les  jésuites  ont  appe- 
lés jansénistes,  on  ne  peut  fournir  la  moindre  preuve.  D'abord  ce 
mot  de  janséniste  n'a  jamais  été  bien  défini.  Si  par  ce  mot  on  en- 
tend des  gens  qui  enseignent  les  erreurs  que  les  jésuites  attribuent 
à  Jansénius,  évêqued'Ypres,  dans  les  cinq  fameuses  propositions 
que  le  pape  Innocent  X  a  condamnées,  il  n'y  en  a  aucun,  ceux  que 
les  jésuites  appellent  jansénistes  condamnent  les  cinq  fameuses 
propositions  comme  tous  les  autres,  mais  ils  soutiennent  qu'elles 
ne  sont  pas  dans  Jansénius.  Le  pape  Innocent  X,  en  condamnant 
les  cinq  propositions  qui  lui  furent  soumises,  veut  que  l'on  regarde 
le  sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  et  contre  les  Pélagiens, 
comme  des  dogmes  sûrs  et  solides,  tanquam  tuta  et  firmissima 
dogmata. 

a  Si  l'on  objecte  que  certains  prêtres,  connus  par  leurs  senti- 
ments, ont  embrassé  la  constitution  civile  du  clergé,  je  réponds 
que  leur  exemple  ne  prouve  rien  contre  ceux  qui  ont  eu  constam- 
ment une  morale  opposée  à  celle  des  jésuites,  de  même  que  leur 
doctrine.  C'est  un  scandale  de  plus.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
accuser  ni  de  les  excuser.  Il  suffit  de  dire  que  ces  messieurs  ont  eu 
dans  le  parti  contraire  beaucoup  de  gens  qui  pensaient  comme 
eux  sur  la  doctrine  et  sur  la  morale.  » 

Dans  un  autre  passage  qu'on  lira  plus  loin,  dom  Dassac  rougit 
de  deux  de  ses  confrères,  dom  Lataste  et  dom  Jamin  (1),  qui  avaient 
écrit  contre  les  jansénistes,  leur  faisant  un  crime  de  défendre 
a  une  opinion  qui  n'est  pas  celle  de  l'Église,  et  qui,  pourtant,  a 
beaucoup  de  partisans  ».  Voilà  comment,  ajoute-t-il,  «  ils  (les 
jésuites)  ont  cherché  à  dénaturer,  par  eux  ou  par  autrui,  tout 


(1)  Le  premier  avait  écrit  :  Lettres  théologiques  aux  écrivains  dèfen- 
seurt  des  coivulsions.  2  vol,  in-4°,  1740.  —  Le  second  :  Pensées  théolo- 
giques relatives  aux  erreurs  du  temps,  1769. 
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ce  qui  ne  s'arrangeait  pas  à  leur  système  d'usurpation  univer- 
selle D. 

Dom  Dassac  restait-il  catholique  en  prétendant  que  les  cinq 
propositions  condamnées  par  le  pape  n'étaient  pas  dans  l'ouvrage 
de  Jansénius,  et  que  les  défenseurs  de  la  doctrine  catholique  soute- 
naient une  opinion  qui  n'était  pas  celle  de  l'Église,  quoique,  à  la 
vérité,  elle  eut  beaucoup  de  partisans  ?  11  est  bien  difficile  de  pen- 
ser que  les  vapeurs  épaisses  des  préjugés  et  de  la  haine  aient  voilé 
à  ce  point  la  vérité  à  ses  yeux,  et  que  son  langage  allant  plus  loin 
que  sa  pensée  ait  trahi  sa  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  document  que  nous  publions  jette  quelque 
lumière  sur  l'attitude  des  bénédictins  de  la  province  de  Gascogne, 
qui  comptait  plusieurs  centaines  de  religieux,  en  face  de  la  Révo- 
lution. On  peut  affirmer  que  très  peu  oublièrent  leur  devoir  et 
trahirent  leurs  serments.  Dom  Dassac,  assez  bien  au  courant  des 
affaires  de  cette  province  monastique,  et  qui  avait  son  franc  parler, 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  connaître  de  quelque  manière  les 
défections  que  l'on  aurait  eu  à  déplorer.  Il  n'en  signale  qu'une 
seule,  et  le  malheureux  qui  s'en  rendit  coupable  en  acceptant  la 
constitution  civile  du  clergé,  se  rétracta,  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  à  Toulouse. 

Ces  réflexions  préliminaires  nous  dispenserons  des  notes  que 
certains  passages  auraient  exigées. 

Nous  laissons  la  parole  à  dom  Benoît  Dassac,  que  nous  n'inter- 
rompons que  rarement,  et  seulement  pour  lier  les  événements 
racontés  dans  le  journal  et  dans  les  lettres. 


II 


<(  Né  le  2  mars  1752,  j'ai  passé  ma  jeunesse  dans  le  cercle  étroit 
des  connaissances  successives  des  classes,  et  très  soigneux  par 
mon  exactitude  d'éviter  les  châtiments  que  l'on  inflige  ordinaire- 
ment aux  écoliers  paresseux.  Doué  d'une  assez  bonne  mémoire  et 
d'une  médiocre  intelhgence,  je  parvins  à  dépasser  tous  mes  com- 
pagnons dès  mon  début  au  collège.  Je  me  suis  toujours  maintenu 
dans  cet  état  de  choses,  plutôt  par  le  défaut  d'activité  chez  les 
autres  que  par  mes  propres  forces.  Éveillé  tous  les  jours,  hiver  et 
été,  à  cinq  heures  du  matin,  je  faisais  de  nécessité  vertu.  J'ai  tou- 
jours préféré  de  faire  mon  devoir  que  d'avoir  des  reproches.  Il  me 
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semblait  beau  de  sçavoir  s'en  préserver,  et  je  puis  dire,  sans 
orgueil,  que  je  bravais  courageusement  tous  les  obstacles  qui 
auraient  pu  me  distraire  de  cette  idée.  Si  un  Mentor  soigneux  et 
intelligent  avait  présidé  à  mon  éducation,  j'aurais  marché  plus 
sûrement  et  plus  rapidement.  Mon  intelligence  se  serait  mieux 
développée  et  le  cercle  de  mes  connaissances  se  serait  agrandi. 

«  Je  sentais  intérieurement  que  j'avais  besoin  d'un  aliment  plus 
fort  et  plus  nourrissant,  j'avais  le  goût  de  la  dissipation  et  le  goût 
de  l'étude  à  la  fois.  Je  parvins  enfin  à  me  procurer  quelques 
livres;  je  les  dévorai,  je  lus  YHisloire  des  juifs,  Y  Histoire  romaine 
en  10  volumes  in-4°,  V Histoire  de  Malte  et  le  Traité  des  études,  de 
M.  Rollin,  quelques  ouvrages  de  poésies.  Ces  différentes  connais- 
sances acquises  par  la  lecture,  me  fortifièrent  de  plus  en  plus  dans 
le  goût  de  l'étude.  C'est  ainsi  que  je  parvins  jusqu'à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  et  que  par  une  rencontre  inopinée,  effet  de  la  Provi- 
dence, je  me  décidai  à  suivre  l'exemple  de  mon  grand  oncle, 
Antoine  Dassac,  et  de  mon  frère  Jean-Baptiste,  qui  était  parti  le 
2  de  novembre  1763,  pour  aller  prendre  l'habit  de  bénédictin  dans 
le  monastère  de  Notre-Dame  la  Dorade,  âgé  seulement  de  quinze 
ans  et  trois  mois.  Je  partis  aussi  à  son  exemple,  le  31  mai  1769, 
âgé  de  dix-sept  ans  et  trois  mois. 

((  Voilà  comme  les  événements  ont  été  amenés.  Je  partis  seul 
avec  un  compagnon  plus  jeune  que  moi,  sans  avoir  la  moindre 
expérience  ni  l'un  ni  l'autre.  Voici  un  autre  ordre  de  choses. 

ce  Mais  avant  de  le  commencer,  il  faut  dire  que  mon  éducation  n'a 
jamais  été  bien  dirigée,  ni  bien  soignée.  Ce  défauta  été  commun  à 
tous  mes  contemporains.  Je  veux  seulement  donner  à  entendre  que 
j*aurais  eu  besoin  d'un  précepteur  intelligent,  qui  eut  bien  voulu 
me  servir  de  guide,  et  qui  eut  sçu  bien  connaître  mon  caractère. 
Ce  secours  m'aurait  été  très  utile  pour  m'encourager  dans  le  cours 
de  ma  vie.  J'avais  du  goût  pour  bien  des  choses  ;  mais,  faute  de 
courage  ou  crainte  de  ohcoir,  je  suis  resté  fort  souvent  en  arrière. 
Voilà  à  peu  près  l'histoire  de  ma  jeunesse  dans  le  monde. 

«  Arrivé  à  Toulouse  le  7  juin,  j'abordai  le  monastère  delà  Dau- 
rade avec  plaisir.  Je  ne  connaissais  l'état  des  Bénédictins  que  par 
des  relations  vagues.  Je  vis  alors  par  moi-même  ce  qu'il  en  était, 
et  je  ne  me  rebutai  pas.  Je  pris  l'habit  le  26  juin  1769.  Ce  fut  pour 
moi  une  époque  mémorable  et  le  commencement  d'une  nouvelle 
vie.  On  s'accoutume  à  tout,  je  le  sçais.  Mais  on  ne  peut  pas  raison- 
nablement s'attribuer  ce  qui  est  l'ouvrage  de  la  grâce.  Aide-toi, 
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bon  homme,  et  Dieu  t'aidera.  Voilà  le  principe.  Heureux  sont  ceux 
qui  y  sont  constamment  fidèles  par  leur  conduite,  et  par  leur 
application  à  mériter  de  plus  en  plus  une  surabondance  de  grâces. 

(c  On  ne  connaît  pas  généralement  dans  le  monde  ce  que  c'est  que 
Tétat  religieux.  On  s'en  fait  des  idées  toutes  profanes.  11  senible 
même  que  les  parents  eux-mêmes  pensent  plutôt  aux  avantages 
temporels  qu'aux  avantages  spirituels,  ^lon  fils  est  bien,  il  est 
dans  un  état  riche,  il  a  du  bien  pour  sa  vie.  Voilà  un  aperçu  des 
idées  du  monde.  On  sent  combien  cela  répugne  aux  principes 
solides  qui  forment  le  vrai  chrétien.  Tout  a  dégénéré  depuis  long- 
temps, il  semble  même  que  ces  idées  ont  passé  dans  le  cloître. 
Que  peut-il  résulter  de  tout  ce  qui  s'y  passe  en  général  ?  Piien  de 
bon  sans  doute.  Ces  petits  désordres  partiels  sont  les  avant-cou- 
reurs d'un  grand  et  épouvantable  désordre.  Hélas  !  l'avenir  nous 
expliquera  le  reste. 

c(  Mais  je  me  borne  à  reprendre  le  fil  de  mes  occupations  depuis 
le  26  juin  1769.  Je  ne  pouvais  pas,  comme  mes  devanciers,  me  pro- 
mettre d'émettre  mes  vœux  un  an  et  un  jour  après  la  prise  d'habit 
du  noviciat.  Un  édit  du  roi  Louis  XV,  enregistré  au  Parlement, 
avait  fixé,  depuis  le  mois  de  mars  1768,  l'époque  des  vœux  à 
vingt  et  un  ans.  Je  restai  donc  candidat  ou  novice  environ  quatre 
années.  Après  une  année  de  probaticn,  je  fus  envoyé  à  l'abbaye 
de  la  Grasse,  diocèse  de  Carcassonne.  Je  suivis  dans  cette  maison 
le  train  des  exercices  réguliers.  On  nous  y  occupa  aussi  à  l'étude, 
matin  et  soir,  pour  nous  fortifier  dans  le  latin.  Comme  nous  étions, 
mes  condisciples  et  moi,  les  premiers  à  essuyer  le  sort  de  l'édit  du 
roi,  notre  congrégation  n'avait  point  pris  encore  un  parti  bien 
décisif  relativement  à  nous.  On  aurait  dû  avoir  un  plan  plus  fixe 
et  nous  y  attacher.  ^S'ous  perdîmes  par  ce  délai  un  temps  précieux, 
celui  de  la  jeunesse  que  l'on  ne  doit  pas  laisser  languir  dans  un 
cercle  trop  étroit.  Nous  commençâmes  enfm  la  philosophie,  et  par 
une  aventure  de  circonstance,  je  fus  contraint  d'aller  à  Tabbaye  de 
Saint-Sever-Cap,  en  Gascogne,  pour  y  fortifier  un  cours  de  cinq 
écoliers  et  y  refaire  un  an  de  physique  en  ce  môme  cours.  Cette 
épreuve  me  fut  sensible,  non  parce  que  je  répugnais  de  me  mettre 
à  l'étude, mais  parce  qu'ayant  passé  cinq  ans  à  la  Grasse  sans  que 
nos  supérieurs  eussent  un  plan  fixe  pour  nous  bien  diriger,  je  me 
seatis  décom^agé  en  étant  obligé  de  revenir  encore  sur  des  matières 
déjà  rebattues. 

«L  Cette  année  finie,  je  fus  transféré  de  b'aint-Sever-Cap  à  Fordeaux 
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pour  y  commencer  la  théologie  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix.  » 
Il  eut  pour  professeur  de  théologie  dom  Nicolas  Offre,  religieux 
recommandable,  qui  resta  Tami  de  dom  Dassac,  et  que  nous 
retrouverons  plus  tard.  Celui-ci  lui  écrivait  après  la  Révolution  : 
c(  C'est  avec  une  profonde  reconnaissance  que  je  me  rappelle  que 
vous  avez  été  mon  professeur  et  celui  de  mes  deux  frères,  morts  tous 
les  deux  à  la  fleur  de  leur  âge.  Vos  leçons  m'ont  bien  servi  dans 
un  temps  aussi  désastreux  que  celui  que  nous  avons  passé  depuis 
1789.  »  Les  lignes  suivantes  de  la  même  lettre  nous  initient  aux 
préoccupations  qui  remplissaient  les  esprits  des  religieux  intelli- 
gents, dans  ce  monastère,  à  rapproche  de  la  catastrophe  qu'il  était 
plus  difficile  de  prévenir  et  d'éviter  que  de  prédire.  «  Je  me  suis 
rappelé  qu'étant  écolier  sous  vous,  à  Bordeaux,  en  1778,  dom 
J.  Sainl-Guilly,  ce  religieux  profond  dans  la  théologie  et  dans  la 
connaissance  des  Livres  saints,  qu'il  lisait  toujours  en  hébreu,  et 
dont  il  avait  enseigné  la  langue  pendant  dix  ans,  me  faisait  sou- 
vent faire  des  observations  sur  l'état  où  l'Église  se  trouvait  alors. 
Je  gémissais  de  voir  tant  de  religieux  et  de  prêtres  séculiers  hors 
de  leur  état.  L'esprit  de  cupidité  dominait  presque  partout,  et  peu 
marchaient  comme  il  faut  dans  leur  vocation.  Vous  savez  tout 
comme  moi  comme  il  croyait  la  venue  du  prophète  Elie  prochaine 
et  la  conversion  des  juifs  qui  devait  en  être  la  suite.  Il  me  parlait 
de  certaines  prophéties  que  j'avais  conservées  et  que  j'ai  perdues 
depuis  la  Révolution.  Mais  je  me  souviens  de  l'année  1790,  qui 
était  désignée  comme  l'époque  de  la  colère  de  Dieu  sur  la  terre  : 
ari  Dci  super  lerram,  1790.  Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus,  c'est 
qu'il  médisait  en  1778  que  nous  étions  près  de  voir  des  guerres 
de  toute  part,  suivies  d'un  désordre  universel,  et  que  le  dernier 
pape  serait  un  Bénédictin.  »  C'est  lorsqu'il  venait  d'apprendre 
l'élection  du  pape  Pie  VII,  que  dom  Dassac  écrivait  cette  lettre. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Je  vous  avoue  que  ce  que  je  vois  aujour- 
d'hui m'étonne  et  me  donne  à  penser.  » 

Dom  Dassac  continue  son  récit  :  a  Mon  cours  de  théologie  ayant 
été  achevé,  trois  ans  après  ma  sortie  de  Saint-Sever-Cap,  je  fus 
envoyé  le  2  novembre  1779  à  Pau  pour  y  régenter  la  quatrième 
dans  le  collège  de  cette  ville,  qui  nous  avait  demandés  au  roi  un 
an  avant.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'y  fmir  mon  année  classique.  Je 
fus  placé  par  la  diète  à  la  Grasse  pour  y  avoir  soin  des  jeunes  can- 
didats et  novices  qui  y  étaient.  Je  sentis  quelque  peine  à  quitter 
Pau.  Dom  Sanadon,  notre  Prieur,  fit  même  quelques  réclamations 
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auprès  de  dom  Bourdon,  visiteur.  Mais  la  réponse  qu'il  reçut  était 
si  flatteuse  pour  moi  que  je  ne  sçus  plus  reculer.  Je  fus  ordonné 
prêtre  à  Aire  par  l'évêque  Playcard  de  Raigecourt. 


III 


((  A  peine  arrivé  à  la  Grasse,  j'y  retrouvai  neuf  candidats  qui 
s'augmentèrent  jusqu'à  quatorze  et  quinze.  Je  ne  pouvais  pas  défi- 
nir précisément  quelle  était  leur  capacité.  Elle  variait  comme  leur 
caractère.  Les  uns  n'étaient  pas  bons  quatrièmes,  et  les  autres  tou- 
jours croissant  jusqu'à  la  seconde  et  à  la  réthorique.  Je  remplis  ce 
devoir  pénible  pendant  trois  ans.  Et  après,  lorsque  je  pensais  retour- 
ner à  Pau  d'où  j'étais  parti  à  regret,  je  fus  maintenu  à  la  Grasse,  par 
dom  Mauri,  qui  me  fit  l'honneur  de  me  nommer  son-  sous-prieur. 
Il  me  témoigna  de  l'amitié  mêlée  de  confiance  ;  j'y  fus  sensible,  et 
j'oubliai  Pau.  C'est  dans  cette  charge  que  j'ai  vécu  à  la  Grasse, 
depuis  le  3  novembre  1783,  jusqu'au  6  octobre  1788.  Je  n'avais  que 
trente  et  un  ans,  lorsque  je  fus  nommé  sous-prieur.  Je  ne  parle  pas 
des  troubles  qu'il  y  avait  alors  dans  la  congrégation  depuis  178  ! . 
Je  les  croyais  terminés  au  chapitre  de  l'année  1788,  qui  se  tint  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  France.  » 

Il  en  parle  cependant  dans  diverses  lettres. 

La  première  cause  de  la  décadence  et  des  malheurs  de  cette  célè- 
bre congrégation,  c'est  l'esprit  janséniste  qui  s'infiltra  en  elle, 
divisa  ses  membres,  ruina  le  respect  et  la  soumission  que  les  catho- 
liques doivent  aux  décisions  du  saint-siège,  dessécha  la  piété  dans 
les  cœurs,  dégoûta  de  l'austérité  monastique,  et  remplaça  par  des 
vues  humaines  les  motifs  surnaturels  qui  doivent  inspirer  les  œu- 
vres des  ordres  religieux. 

Dom  Dassac  écrivait  à  un  religieux  italien  auquel  il  avait  envoyé 
des  livres  :  «  Vous  avez  reçu  de  plus,  la  dernière  édition  de  VHis- 
toire  lilléraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maiir.  Elle  est  plus  éten- 
due que  celle  de  dom  Lecerf.  Vous  y  verrez  que  les  éloges  que  l'on 
donne  à  notre  congrégation  sont  fondés;  et,  j'ose  croire  que  le 
nombre  des  savants  se  serait  multiplié  davantage,  sans  la  malheu- 
reuse affaire  du  8  septembre  1713.  Ses  suites  nous  furent  funestes-. 
Les  beaux  jours  de  notre  congrégation  jetèrent  alors  leur  dernier 
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éekt,,  et  diminuèrent  peu  à  peu,  et  je  n'en  ai  vu  que  les  derniers 
restes,  y 

La  malheureuse  affaire  du  8  septembre  1713,  c'était  la  publica- 
tion de  la  bulle  Unigenitus,  qui  condamnait  les  erreurs  des  jansé- 
nisles.  Ceux-ci  refusèrent  de  se  soumettre  à  la  condamnation  qui 
les  frappait,  et  plusieurs  membres  de  la  célèbre  congrégation  de 
Saint-ÂIaur  firent  cause  commune  avec  eux,  partageant  leurs 
erreurs  ou  s'inspirant  de  leurs  préventions  et  de  leurs  préjugés. 
Voilà,,  d'après  dom  Dassac,  le  point  de  départ  et  la  cause  de  la 
décadence  de  sa  congrégation. 

En  1727,  le  concile  d'Embrun,  présidé  par  l'archevêque  de  Ten- 
cin,  condamna.  J.  Soanen,  évêque  de  Senez,  comme  janséniste,  et 
le  cardinal  de  Fleury  lui  assigna,  pour  lieu  d'exil,  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  en  Auvergne.  Voici  comment  dom  Dassac  parlait  de 
ce  triste  personnage  et  de  l'accueil  que  lui  firent  ses  confrères  de  la 
Chaise-Dieu. 

((  On  a  remarqué  dans  le  temps  que  M.  la  Motte-Houdart,  auteur 
de  la  tragédie  à  lues  de  Castro,  qui  avait  fait  le  discours  de  l'abbé 
Dubois,  lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Académie,  fit  aussi  le  discours  du  cai'- 
dinal  de  Tencin  à  l'ouverture  du  concile  soi-disant  d'Embrun,  en 
1727. 

<L  On  dit  alors  et  à  présent  :  un  archevêque  condamne  un 
évêque,  et  c'est  un  auteur  d'opéra  et  de  comédie,  qui  fait  le  sermon 
de  l'archevêque.  C'était  vraiment  pitoyable  de  voir  des  évêques  de 
cour  et  tout  mondains  s'assembler  en  concile  pour  procéder  à  la 
condamnation  du  très  vénérable  Jean  Soanen,,  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  avait  vieilli  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  qui  était  comblé  de  toutes  les  bénédictions  du  peuple.  Louis  XIV 
l'avait  nommé  à  l'évêché  de  Senez  à  cause  de  son  grand  mérite,  et 
longtemps  après  une  cabale  infernale  se  décliaîne  contre  lui,  sous 
prétexte  de  la  bulle  Unigenitus.  Il  était  un  des  quatre  évêques  appe- 
lants au  futur  concile,  comme  Mgr  Colbert,  évêque  de  Montpellier. 
Celui-ci  et  les  autres  restèrent  dans  lem's  diocèses,  et  Jean  Soanen 
fut  seul  attaqué.  C'était,  je  le  répète,  une  chose  pitoyable  et  mons- 
trueuse. C'était  un  homme  sans  aïeux,  n'ayant  que  son  mérite  pour 
appui.  Mais  la  calomnie  fit  tout  disparaître.  Ces  évêques  mondains, 
vendus  au  cardinal  de  Fleury,  ministre  principal  de  Louis  XV, 
firent  ce  que  feront  toujours  ceux  qui  n'ont  ni  conscience,  ni 
science.  Qu'on  dise  ce  que  l'on  voudra.  L'évêque  de  Senez  fut 
déposé  et  condamné  à  finir  ses  jours  dans  Tabbaye  de  la  Chaise- 
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Dieu,  près  de  Clermont,  en  Auvergne.  Il  avait  quatre-nngts  ans  «t 
vécut  encore  treize  ans,  dans  les  exercices  d'une  piété  et  d'une  rési- 
gnation exemplaire.  Tous  les  bénédictins  de  la  communauté  s'em- 
pressèrent de  lui  témoigner  leur  respect  et  leur  dévouement,  et 
s'édifièrent  de  ses  vertus  exemplaires.  » 

Les  bénédictins  qui  surent  rester  étrangers  aux  erreurs  des 
jansénistes,  et  c'était  la  grande  majorité,  ne  se  tinrent  pas  assez  en 
garde  contre  leur  esprit  et  leurs  préventions  à  l'égard  du  saint- 
siège,  ni  contre  leur  \-iolente  hostilité  à  l'égard  des  jésuites. 

Dans  une  lettre  à  dom  Jouiia,  ancien  professeur  de  théologie  au 
monastère  de  Sainte-Croix,  de  Bordeaux,  dom  Dassac  prétend 
exposer  et  dévoiler  les  intrigues  des  jésuites  dans  les  pom^suites 
dirigées  contre  les  jansénistes  ou  leurs  fauteurs,  a  Et  dans  la  Sor- 
bonne,  fait-il  dire  à  l'un  d'eux,  quel  ravage  n'avons-nous  pas  fait 
sous  prétexte  du  formulaire  et  de  la  bulle.  Le  roi  et  le  pape  furent 
enlacés.  Il  fallut,  bon  gré  mal  gré,  recevoir  la  bulle  ou  se  voir  exiler. 
Je  ne  vous  rappellerai  pas,  ajoute  dom  Dassac,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  malheureuse  affaire,  qui  ne  devint  malheureuse 
que  par  l'adresse  scélérate  de  ceux  qui  la  provoquèrent.  ?s'a-t-on  pas 
vu  chez  nous  un  dom  Lataste  servir  d'écho  à  cette  secte  ?  Dom 
Jamin,  n'a-t-il  pas  écrit  un  ouvrage  dans  leur  sens,  en  défendant 
une  opinion  qui  n'est  pas  celle  de  l'Église,  et  qui  pourtant  a  beau- 
coup de  partisans.  Voilà  comment  ils  ont  cherché  à  dénaturer  par 
eux  ou  par  autrui,  tout  ce  qui  ne  s'arrangeait  pas  à  leur  système 
d'usurpation  universelle.  »  Dom  Dassac  est  intarissable  quand  il 
touche  à  ce  sujet,  et  ne  se  laisse  arrêter  par  aucune  énormité,  ni 
aucune  extravagance,  bien  qu'il  se  pique  de  réfléchir  et  d'aller 
toujours  au  fond  des  choses. 

Le  détestable  esprit  qui  avait  pénétré  dans  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  ne  tarda  pas  longtemps  à  produire  ses  fruits.  Dom 
Dassac  fournit  à  cet  égard  des  renseignements  intéressants.  11 
écrivait,  pendant  la  Révolution,  à  Dom  Yaissière,  réfugié  à  Valla- 
dolid  : 

«  Nous  sonnnes  vous  et  moi  trop  jeunes  pour  apprécier  les  maux 
qui  germaient  chez  nous,  et  que  Ton  peut  faire  dater  de  l'année  où 
dom  Faure,  cellérier  du  monastère  de  la  Daurade  à  Toulouse, 
entreprit  de  faire  bâtir  un  dôme  sur  l'ancien  temple  de  Minerve, 
et  qui  fut  depuis  consacré  au  vrai  Dieu  ;  c'était  l'église  de  la  Dau- 
rade. Le  poids  énorme  que  l'on  établit  sur  ses  vieilles  murailles  la 
firent  crevasser....  L'égHse  fut  démolie  par  mesure  de  précaution. 
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«  Le  Prieur,  dom  Chapre  et  clom  Faure  furent  envoyés  à  Saint- 
André  (de  Villeneuve,  près  d'Avignon)  ;  ce  fut  là  que  ce  dernier, 
mécontent  sans  doute,  fut  le  chef  de  ceux  qui  se  déclarèrent  trien- 
nalistes.  Ils  voulaient  que  les  prieurs  ne  fussent. en  charge  que 
pour  trois  ans.  Ce  système  impolitique  et  immoral  fut  la  cause  de 
lapertede  notre  congrégation.  C'est  ce  qu'il  faut  vous  expliquer. 
Considérés  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  comme  une  digression  ; 
mais  en  examinant  de  près,  vous  y  verrez  toujours  les  hommes 
sujets  à  s'égarer  et  devenir  dupes  de  leurs  propres  opinions. 

«  Dom  Faure  étant  rendu  à  Saint-André,  trouva  que  c'était  un  abus 
que  les  prieurs  fussent  perpétuables  (car  ils  n'ont  jamais  été  per- 
pétuels). 11  imagina  un  système  pour  les  rendre  triennaux.  Il  eut 
d'abord  beaucoup  de  partisans.  La  plupart  de  ceux-ci  allèrent 
encore  plus  loin,  et  voulaient  se  séculariser.  On  cite  de  ce  nombre 
dom  Malaure,  dom  Dutoyat,  etc.  Parmi  les  triennalistes  fougueux, 
on  distinguait  Dom  Parnagasse  de  la  Tour,  dom  Trabai  et  une 
foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  La  contagion 
gagna  les  autres  provinces.  Ce  fut  vraiment  une  révolution.  » 

Pour  comprendre  la  suite  des  paroles  de  dom  Dassac,  rappelons 
un  fait  bien  connu,  dont  il  va  parler. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  1765,  vingt-huit  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  de  Paris  adressèrent  une  requête  à 
Louis  XV  dans  le  but  d'obtenir  une  réforme  de  leurs  constitutions 
et  la  suppression  des  abus  qui  s'étaient  introduits  ou  de  pratiques 
devenues  surannées. 

ce  Mille  pratiques  minutieuses,  disaient-ils,  ont  succédé  à  la 
noble  simplicité  de  l'Évangile  et  ont  tenu  heu  de  vertus  ;  un 
habillement  singuher  et  avili  aux  yeux  du  pubhc,  des  austérités 
aussi  étrangères  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  de  la  règle,  ont  fermé  les 
portes  à  quantité  de  vos  sujets,  et  enlevé  à  la  noblesse  une  ressource 
qu'elle  recherchait  autrefois  avec  empressement.  »  La  requête 
accusait  ensuite  les  supérieurs  de  céder  à  l'esprit  de  domination 
et  d'abuser  de  leur  autorité.  Ce  coup  faillit  être  funeste  à  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  qui,  appuyée  par  presque  tous  ses  membres, 
réussit  à  le  parer. 

(c  Peu  s'en  fallut,  continue  dom  Dassac,  que  la  requête  de  dom 
Jaretieux,  Poirier,  Matineau  et  Pernetty  ne  fut  appointée  par  le 
roi.  Mais  heureusement  les  religieux  des  Blancs-Manteaux,  à  la 
tête  desquels  on  voyait  dom  Clément,  dom  Durand,  dom  Clémen- 
cet,  firent  une  contre-requête  dans  une  nuit.C'étaitun  chef-d'œuvre. 
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Le  roi  en  fut  touché  et  débouta  les  prétentions  des  soi-disant  ger- 
manistes. 

«  On  assembla  un  chapitre  à  Saint-Denis.  On  y  proposa  quelques 
changements  à  faire  à  nos  constitutions. 

«  Ce  changement  eut  lieu  en  1769,  époque  où  je  fus  au  noviciat,  le 
26  juin  de  la  môme  année.  Je  n'ai  donc  rien  vu  de  tout  ce  qui  se 
passa  avant  moi.  Mais  je  trouvai  à  la  bibliothèque  les  mémoires  de 
part  et  d'autres  ;  je  les  lus  attentivement  et  me  rangeai,  quoique 
bien  jeune,  du  parti  des  anciens.  J'entrevis  que  tous  ces  trienna- 
listes  n'étaient  que  des  religieux  qui  avaient  perdu  l'esprit  de  leur 
état,  et  qui,  ne  voulant  passe  plier  à  la  règle,  imaginèrent  un 
système  qui  flattait  leur  ambition,  leur  amour-propre  et  leur  dé- 
règlement. Ils  criaient  aux  abus,  et  leur  vie  n'était  qu'un  abus 
continuel  de  la  loi  qu'ils  avaient  promis  de  suivre. 

((  Ils  étaient,  pour  me  servir  d'une  expression  moderne  (dom  Das- 
sac  écrivait  cette  lettre  de  l'exil  pendant  la  Révolution),  les  Jaco- 
bins de  l'Ordre  de  Saint- Benoît.  Ils  vinrent  à  bout  d'obtenir  une 
partie  de  ce  qu'ils  voulaient.  Les  constitutions  furent  mitigées  en 
1769,  et  telles  que  vous  les  avez  reçues.  On  y  statua  que  tous  les 
supérieurs  quelconques  vaqueraient  de  droit  en  1778.  J'ai  vu  ce 
temps,  mon  cher  dom  Yaissière  ;  j'ai  vu  des  religieux,  fameux 
triennalistes  devenir  prieurs  à  leur  tour.  Hélas  !  qu'ai-je  vu  ?  Des 
ambitieux,  qui  avaient  réussi  à  être  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
être,  abusant  de  leur  place  pour  satisfaire  leur  goût,  oubliant  ce 
qui  aurait  dû  les  occuper.  Ils  auraient  volontiers  souscrit  à  une 
loi  qui  les  aurait  rendus  perpétuels,  et  plus  que  perpétuables,  car 
ils  ne  menaient  pas  une  vie  exemplaire.  Ils  mettaient  la  morgue  à 
la  place  de  la  dignité  ;  ils  se  montraient  enfin  hommes  à  passions 
et  non  pas  des  religieux  occupés  à  les  combattre.  C'est  ainsi  que 
Ton  voit  le  mérite  confondu  avec  le  démérite,  l'émulation  s'étouf- 
fer, faute  d'être  encouragée. 

c(  Quand  on  vaque  de  droit  à  une  certaine  époque,  on  ne  met 
aucune  différence  entre  un  supérieur  gouvernant  avec  sagesse  et 
avec  dignité,  assaisonnant  toutes  ces  actions  de  la  vertu  par  excel- 
lence, de  la  charité,  qui  mène  les  uns,  soutient  les  autres,  tempé- 
rant tout  par  un  juste  milieu,  et  conduisant  tous  ses  religieux  à 
l'amour  de  leur  devoir  en  leur  donnant  soi-même  l'exemple.  Eh 
bien,  ce  supérieur  devait  vaquer  de  droit  en  1778,  à  côté  d'un 
autre  qui  avait  abusé  de  sa  place,  et  n'avait  de  religieux  que  le 
nom.  Quelle  immoralité  indigne  d'un  corps  tel  que  le  nôtre,  qui 
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s'<3tait  si  fort  distingué  autant  par  les  vertus  de  ses  membres  que 
par  leur  savoir  et  leur  érudition.  La  congrégation  de  Saint-Maur 
s'était  rendue  célèbre  par  Fétude  et  par  la  piété,  tout  se  relâcha  à 
la  fois.  Dans  vingt  ans,  elle  avait  perdu  toute  sa  gloire.  C'est  en 
vain  que  nous  nous  disions  les  confrères  des  dom  Mabillon, 
dom  Ruinart,  dom  Montfaucon,  dom  Claude  Martin.  Nous  n'étions 
pas  dignes  de  dénouer  les  cordons  de  leurs  souliers.  On  voyait 
encore  quelques  religieux  lutter  contre  l'orage,  mais  en  vain. 

«  Le  luxe  avait  pris  la  place  de  la  simplicité  des  habits.  On  vivait 
mondainement  dans  des  monastères  oii  jadis  on  ne  voyait  que  des 
religieux  appliqués  à  pratiquer  leur  règle,  et  tendre  par  ce  chemin 
à  acquérir  la  vie  éternelle.  Les  biens  temporels  ne  les  occupaient 
pas  ;  ils  étaient  pauvres  au  milieu  de  l'abondance.  Mais  à  présent 
on  voulait  jouir.  Le  défaut  d'étude  rendait  la  plupart  des  religieux 
incapables  de  supporter  la  solitude.  On  y  cherchait  des  amuse- 
ments, une  table  bien  servie,  et  mieux  servie  dans  quelques-unes 
de  nos  maisons  que  celle  des  gens  très  aisés  dans  le  monde.  Quel 
renversement  !  quel  désordre?  On  soutenait  encore  dans  les  maisons 
de  novioiiit  quelques  pratiques  de  la  règle.  On  y  faisait  maigre,  on 
s'y  levait  à  deux  heures  du  matin.  Mais  ailleurs,  ce  n'était  pas  cela. 
On  y  mangeait  en  table  ronde,  on  disait  matines  le  soir  ou  le  matin 
à  cinq  ou  six  lieures  ;  il  n'y  avait  rien  de  fixe.  Les  prieurs  don- 
naient les  ordres  qu'ils  voulaient,  ces  ordres  étaient  un  vrai 
désordre.  Ciiacun  avait  sa  clieminée  dans  sa  chambre,  que  l'on 
avait  meublée  à  la  moderne.  Paen  n'y  respirait  la  simplicité  monas- 
tique. C'était  l'époque  où  vint  la  révolution.  Malgré  l'inobservance 
de  la  règle,  et  le  bien-être  temporel  que  l'on  avait  dans  nos  maisons, 
on  voyait  encore  des  rehgieux  mécontents,  et  soupirant  après  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Abyssus  abi/séium  invocat.  Leur  méconten- 
tement était  une  suite  de  leurs  désordres.  Ces  rehgieux  n'étaient 
point  contents  d'eux-mêmes,  comment  pouvaient-ils  être  contents 
des  autres  et  de  leur  étal  ?  J'ai  vu  cependant  avec  édification  que 
le  mal  n'était  pas  général,  que  beaucoup  de  religieux  n'avaient  pas 
tout  à  fait  oublié  ce  qu'ils  étaient.  Les  excès  de  la  révolution  en 
ramenèrent  quelques-uns  à  des  principes  sains  et  incontestables. 
Ils  semblaient  réprouver  par  leurs  actions  les  égarements  de  leur 
jeunesse.  Tout  enfin  n'était  pas  corrompu...  Je  vous  demande  bien 
pardon  de  vous  avoir  entretenu  des  choses  que  vous  pouvez  sçavoir 
aussi  bien  que  moi.  Mais  je  n'ai  pu  retenir  ma  plume  ;  je  vous  ai 
parlé  d'abondance.  » 
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IV 


Pour  mettre  un  terme  aux  dissensions  que  la  question  de  la  trien- 
nalité  avait  fait  naître  dans  la  congrégation,  Pie  VI  publia,  le 
24  juillet  1882,  un  bref  dans  lequel  il  constatait  que  le  relâchement 
de  la  discipline  avait  conduit  la  Congrégation  de  Saint-Maur  au 
bord  de  l'abîme,  et  prescrivait  la  réunion  d'un  chapitre  général, 
dont  il  déterminait  les  conditions  sans  tenir  compte  des  constitu- 
tions. Chacun  des  six  chapitres  provinciaux  devait  envoyer  huit 
députés  au  chapitre  général,  qui  serait  ainsi  composé  de  quarante- 
huit  membres.  Un  arrêt  du  conseil  du  Roi  fixa  le  jour  et  lieu  de 
réunion  de  tous  les  chapitres.  La  province  de  Gascogne  tint  sa 
diète  au  monastère  de  la  Daurade,  à  Toulouse,  le  15  juin  1788. 
Voici  le  récit  qu'en  donne  le  journal  de  dom  Dassac. 

ce  Je  ne  parle  pas  des  troubles  qu'il  y  avait  eu  dans  la  congré- 
gation depuis  1781.  Je  les  croyais  terminés  au  chapitre  général  de 
Tannée  1788,  qui  se  tint  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  en  France.  Il 
fut  mémorable  par  sa  forme  et  le  concours  de  tous  les  religieux  qui 
avaient  cinq  années  de  profession  et  qui  étaient  prêtres.  Ce  fut 
réeliement  un  spectacle  nouveau  et  imposant  de  voir  au  monastère 
de  la  Daurade  à  Toulouse,  tous  les  religieux  qui  s'étaient  rendus  à 
la  diète.  Beaucoup  assistaient  en  personne,  et  beaucoup  aussi  par 
procureurs.  I!  y  avait  204  votants.  Je  fus  nommé  scrutateur  par  le 
sort.  Cette  charge  fut  pénible,  mais  elle  me  donna  lieu  de  bien  con- 
naître Tesprit  de  la  province. 

«  Le  nombre  des  scrutins  pour  élire  huit  députés,  fut  de  quarante- 
cinq.  Il  fallut  douzejours  pour  terminer  le  tout.  Dans  d'autres  pro- 
vinces, on  fut  plus  expéditif.  Mais,  dans  celle  de  Gascogne,  les 
esprits  étaient  plus  divisés,  et  ce  ne  fut  que  par  exclusion  successi- 
vement de  scrutin  en  scrutin,  que  ceux  qui  furent  élus  obtinrent  la 
majorité,  qui  était  la  moitié  des  voix  plus  une  ;  c'était  le  nombre  de 
103  voix  qu'il  fallait  avoir  pour  être  élu.  Si  on  me  demandait  com- 
ment tant  de  religieux  pouvaient  loger  dans  le  monastère  de  la 
Daurade,  je  répondrais  que  tous  les  religieux  étrangers  logèrent 
sans  déranger  les  religieux  de  la  maison,  et  que  tous  y  furent  com- 
modément ou  aussi  commodément  qu'il  était  possible.  Dom  Mauret, 
chargé  de  ce  soin,  avait  tout  prévu  et  tout  préparé. 

c(  Je  revins  à  la  Grasse,  et  dom  Mauri,  qui  avait  été  député  au 
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Chapitre,  crut  me  faire  plaisir  en  me  faisant  nommer  sous-prieur  et 
directeur  des  novices  et  écoliers  de  l'abbaye  de  iSaint-André-lez- 
Avignon.  Je  n'osai  pas  reculer,  bien  quedom  Félix  Gounon  voulut 
me  reteniî'  à  la  Grasse. 

«  Je  partis  de  la  Grasse,  le  6  octobre  1788,  sans  plaisir  comme 
sans  peine,  plutôt  pour  répondre  à  la  confiance  que  l'on  avait  en 
moi,  que  pour  tout  autre  motif.  Je  croyais  que  la  paix  et  Tordre  qui 
avaient  régné  dans  notre  dernier  chapitre,  serait  d'un  bon  augure, 

a  Mais  vain  espoir,  inutile  espérance.  Déjà  la  cognée  était  à  la 
racine  de  l'arbre.  Les  aflaires  politiques  et  civiles  de  la  France 
s'embrouillaient  de  plus  en  plus.  Les  tètes  s'échauffaient  malgré 
l'hiver  très  rigoureux  de  cette  année.  Il  fut  décidé,  enfin,  que  les 
États-généraux  s'assembleraient,  le  4  may  1789,  avec  une  double 
représentation  du  tiers.  Je  ne  pus  plus  alors  m'occuper  sérieuse- 
ment de  rien.  J'eus  encore  le  temps  d'aller,  dans  le  mois  de  mars, 
prendre  possession  d'un  prieuré  à  Saint-Amand  de  Yaltoret,  dans 
le  diocèse  de  Castres.  Je  vis,  par  moi-même,  que  mes  craintes 
n'étaient  pas  vaines.  C'était  au  moment  des  élections;  quel  assem- 
blage d'hommes  égarés,  soit  par  ambition,  soit  par  orgueil,  soit 
par  intérêt.  Toutes  les  têtes,  ou  presque  toutes,  étaient  renversées. 
On  exagérait  tout,  et  si  on  avait  à  raconter  quelques  anecdotes  véri- 
tables, on  souillait  tout  par  le  défaut  de  charité  et  de  prudence. 

«  Mais,  à  quoi  bon  rappeler  un  temps  aussi  déplorable.  On  a  vu  le 
résultat  de  toutes  les  extravagances  du  jour.  Je  puis  dire,  avec  assu- 
rance, que  je  n'ai  jamais  partagé  l'opinion  reçue  ou  que  l'on  s'ef- 
forçait de  faire  recevoir.  .Te  revins  à  1  abbaye  de  Saint-André,  et  là, 
tranquille  spectateur  de  l'orage  révolutionnaire,  je  gémis  beaucoup 
en  observant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que,  ayant  perdu  tout  espoir, 
je  partis  de  l'abbaye.» 

L'abbaye  de  Saint-André  de  Villeneuve  était  gouvernée,  lorsque 
dom  Dassac  y  arriva,  par  dom  de  Cannes.  11  s'aperçut  vite  qu'il  avait 
beaucoup  perdu  au  change,  en  allant  de  dom  Gounon,  prieur  de  la 
Grasse,àdom  de  Cannes.  «Quel  homme,  disait-il  plus  tard  dans  une 
lettre,  que  ce  dom  Gounon  !  Quelle  âme  pure!  Et  combien  il  mérite 
nos  respects  !  .le  suis  encore  tout  honteux  de  n'avoir  pas  voulu  me 
rendre  à  ses  désirs,  il  voulait,  vous  le  savez  bien,  me  retenir  à  la 
Grasse  à  la  fin  de  1788.  Je  ne  sais  comment  je  ne  me  rendis  pas  à 
ses  désirs.  Il  me  fit  connaître  dom  de  Caunes,  et  il  me  disait  vrai.  Je 
me  défendis  en  disant  que  le  Chapitre  m'ayant  placé  à  Saint-André, 
je  n'osais  pas  aller  contre  ma  destination.  Pour  mieux  dire,  je  fus 
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aveuglé  alors.»  Bom  de  Cannes  avait  de  dix  à  douze  religieux  sous 
sa  conduite.  Ils  étaient  tous  préoccupés  des  grands  événements  qui 
s'accomplissaient  ou  qui  se  préparaient  pour  un  avenir  prochain. 
«  La  révolu  tion,  disait  dom  Dassac  dans  une  lettre,  marchait  à  grands 
pas,  bien  décidée  à  renverser  tout  ce  qui  voudrait  s'y  opposer.  Je  le 
voyais  bien  à  Villeneuve,  et  je  ne  pouvais  rien  faire.  Il  fallut,  par 
impuisance  de  rien  faire,  rester  tranquille  dans  notre  monastère,  et 
attendre  en  silence,  la  suite  des  événements.  C'est  ce  que  nous  fai- 
sions avec  dom  Decans,  dom  Glapisson,  dom  Granet,  dom  de  la 
Tour,  dom  Cartier,  dom  Péret,  dom  Gas,  dom  Parlange.  » 

Ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  la  population  de  Villeneuve,  qui 
leur  était  sympathique.  «L'esprit  de  Villeneuve, continue  dom  Das- 
sac, était  assez  bon  quant  à  la  majorité.  iS'ous  y  étions  bien  vus;  on 
se  rappelait  encore  les  aumônes  multipliées  que  nous  y  fîmes  dans 
le  rigoureux  hiver  de  la  fin  de  1788  et  du  commencement  de  l'an 
1789.  Nous  nous  étions  réduits  à  un  seul  plat  pour  notre  nourri- 
ture; le  reste  était  pour  les  pauvres  ;  nous  remîmes  aux  difterents 
curés  de  nos  dépendances  des  sommes  d'argentplus  ou  moins  fortes, 
selon  la  population  de  leurs  villages  respectifs.  Toutes  ces  choses 
étaient  encore  présentes  à  l'esprit  du  peuple  de  Villeneuve.  Nous 
avions  de  plus,  par  notre  conduite,  fait  oublier  les  désordres  de 
ceux  qui  nous  avaient  précédés.  Voilà  d'abord  un  point  essentiel, 
La  révolution  vint;  nous  étions  sur  la  montagne  d'Andaon,  éloignée 
de  tout  passage.  La  vue  brillante  et  diversifiée  de  notre  terrasse, 
nous  suffisait  pour  nous  distraire.  » 

Cependant  des  bruits  menaçants  se  répandaient,  à  mesure  que 
l'exaltation  des  têtes  grandissait  et  se  généralisait.  «  Je  me  rappelle, 
continue  dom  Dassac  dans  la  même  lettre,  que  dans  une  de  vos  let- 
tres du  6  août  1789,  vous  me  parliés  de  prétendus  brigands  qui 
devaient  venir  de  toute  part,  le  30  juillet  de  la  même  année.  Ce  fut 
vraiment  un  coup  bien  monté  qui  répandit  la  peur  dans  toute  la 
France. 

«  Vous  me  disiez  alors  que  les  véritables  brigands  étaient  ceux 
qui  avaient  organisé  tous  les  moyens  que  l'on  employa  pour  pro- 
duire cette  peur  partout.  Oui,  moucher  dom  Joulia,  vous  pensiez 
juste  et  je  partageais  votre  opinion.  Je  ne  fus  pas  du  tout  effrayé. 
Je  rassurai  même  Lady  Sullivan  qui  dînait  ce  jour  là  à  l'abbaye 
de  Saint-André  avec  le  Lord,  son  mari,  et  dom  Etienne  0  Sullivan, 
son  oncle  et  votre  condisciple.  Je  vous  fis  part  en  son  temps  de  ses 
aventures,  et  je  vous  disais  que  je  fus  fort  étonne  que  dom  Etienne 
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0  Sullivan  eût  le  courage  de  suivre,  de  Toulouse  où  il  était  syndic 
de  la  province,  son  neveu  et  sa  nièce  pour  aller  voyager  en  Italie. 
Il  était  malade,  et  il  croyait  que  le  voyage  lui  ferait  du  bien.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Il  revint  d'Orgon,  où  il  fut  arrêté  par  le  peuple 
au  sortir  de  la  messe.  Le  brillant  équipage  de  Lord  0  Sullivan  fit 
croire  à  ce  peuple  égaré  que  c'était  là  une  voiture  d'aristocrate. 
Dom  Sullivan  se  montra.  Son  air  respectable,  son  ton  de  voix,  son 
air  malade  désarmèrent  ce  peuple  insensé.  Mais  celui-ci,  craignant 
d'autres  aventures,  se  détermina  à  laisser  son  neveu  et  sa  nièce  et 
renonça  à  son  voyage  d'Italie.  Il  revint  à  l'abbaye  avec  une  grande 
cocarde  tricolore.  Ce  fut  vraiment  un  spectacle  plaisant  de  voir  au 
chapeau  de  dom  Sullivan  une  cocarde  qui  ne  lui  convenait  pas  du 
tout.  Dom  0  Sullivan  qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans  l'étude,  et 
qui  avait  pour  ainsi  dire  un  visage  presque  cadavéreux,  nous  fit 
rire  un  peu  et  il  riait  lui-même  de  son  nouveau  costume.  Il  retourna 
à  Toulouse,  et  il  y  mourut  trois  jours  avant  la  dispersion  de  la 
communauté  de  la  Daurade.  Il  fut  le  dernier  bénédictin  qui  fut 
enterré  dans  le  monastère.  Il  était  de  Corck,  en  Irlande,  et  avait 
été  naturalisé  en  France  depuis  sa  profession  en  1743...  Rappelez- 
vous  vous-même  que  vous  fûtes  arrêté  dans  les  montagnes  de  la 
Grasse  près  du  village  de  Pradère.  C'était  vraiment  un  délire  qui 
avait  gagné  presque  toutes  les  têtes.  Je  ne  voyageais  plus  du  tout 
à  cette  époque  et  je  restais  constamment  à  Saint-André  depuis 
l'année  1789  jusqu'au  28  août  1792,  jour  mémorable  pour  moi.» 


C'est  pendant  ces  trois  années  que  la  ruine  fut  consommée. 

«  Les  novices  sortirent  dès  que  la  loi  du  28  octobre  eut  paru. 
Los  cours  furent  suspendus,  et  dès  lors  plus  de  novices.  »  Cette  loi 
avait,  par  provision,  suspendu  l'émission  des  vœux  de  religion. 

Au  mois  de  mai  1790,  les  religieux  de  Saint-André,  comme  tous 
ceux  de  la  France,  avaient  été  soumis  à  un  premier  interrogatoire 
et  mis  en  demeure  de  déclarer  s'ils  voulaient  rester  dans  le  monas- 
tèrs  ou  en  sortir,  la  loi  les  autorisant  à  prendre  ce  dernier  parti. 

Des  onze  religieux  dont  se  composait  à  cette  date  la  communauté 
de  Saint- André  de  Villeneuve,  neuf  déclarèrent  vouloir  rester,  sauf 
à  s'expliquer  plus  tard,  deux  seulement  manifestèrent  le  désir  de 
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sortir.  Dans  le  second  interrogatoire,  au  mois  de  janvier  1791,  les 
réponses  furent  à  peu  près  les  mêmes.  Il  importe  de  remarquer  tou- 
tefois que  déclarer  \ouloir  sortir,  ce  n'était  pas  manifester  Tinten- 
tion  de  renoncer  à  la  vie  religieuse  et  s'affranchir  des  obligations 
qu'elle  imposait,  mais  simplement  vouloir  sortir  d'un  monastère 
où  Ton  ne  considérait  plus  comme  digne  et  possible  la  pratique  de 
la  \ie  religieuse. 

En  effet,  à  cette  époque,  T administration  avait  obligé  les  mo- 
nastères à  recevoir  des  religieux  d'ordres  différents  jusqu'à  concur- 
rence d'un  nombre  déterminé  pour  simplifier  le  service  des 
pensions.  C'est  ce  qu'atteste  dom  Dassac  pour  l'abbaye  de  Saint- 
André.  «  Nous  étions  mêlés  dans  l'abbaye  avec  des  capucins  et  des 
cordeliers.  C'était  réellement  plaisant  de  voir  des  bénédictins  vivre 
dans  le  môme  monastère  avec  des  capucins.  Mais  dans  le  temps  où 
nous  étions,  rien  ne  devait  étonner  ;  c'était  un  temps  de  désordre 
universel.  » 

Un  bénédictin  du  monastère  de  la  Réole,  dom  Vassal,  écrivait, 
vers  la  lin  de  1790,  au  Cardinal  de  Bernis,  pour  le  prier  d'obtenir 
du  pape  pour  lui  la  permission  de  se  retirer  dans  sa  famille.  Voici 
la  raison  sur  laquelle  il  s'appuyait,  a  Ceux  qui  ne  voudront  pas, 
disait-il,,  obéir  à  ces  injustes  décrets  lancés  contre  nos  religieux, 
on  va  les  forcer  à  se  retirer  dans  des  maisons  qui  vont  leur  être 
désignées  pour  y  vivre  sous  de  nouvelles  lois  constitutionnelles  et 
incanoniques,  sous  l'autorité  d'un  supérieur  illégitimement  élu, 
et  enfin  sous  la  surveillance  des  municipalités  locales,  avec  la 
faculté  pour  chacun  des  individus  qui  composeront  ces  nouvelles 
maisons  de  retraite,  et  qui  seront  pris  indistinctement  parmi  les 
religieux  qui  ont  le  même  traitement,  n'importe  de  quel  ordre  qu'ils 
soient,  de  sortir  du  cloître  quand  bon  leur  semblera,  » 

On  comprend  que  bien  des  religieux  préférèrent  sortir  du  mo- 
nastère plutôt  que  d'y  rester  dans  de  pareilles  conditions,qui  déna- 
turaient la  vie  religieuse  et  la  rendaient  impossible.  Les  religieux 
mêmes  qui  s'étaient  soumis  à  ce  régime  espérant  pouvoir  contmuer 
la  vie  religieuse,  durent  bientôt  l'abandonner.  «  Le  Prieur  De 
Caunes,  dit  dom  Dassac,  dom  Ferrier,  et  dom  Marignès  nous 
avaient  abandonnés  avec  trois  jeunes  profès  qui  s'étaient  retirés 
chez  eux.  » 

Dom  Dassac  demeura  dans  le  monastère  de  Saint-André  aussi 
longtemps  que  possible.  11  dut  partir  à  son  tour.  «  Je  quittai  ma 
chambre  et  {e  monastère  ce  jour-là  (28  août  1792).  Je  m'embar- 
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quai  sur  le  Rhône  et  je  revins  à  Beaucaire.  Je  n'y  fus  pas  presque 
moins  malheureux.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  je  quittai  Beau- 
caire le  11  septembre  et  je  partis  pour  Aiguës  Mortes.  Je  me  hasar- 
dai à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  qui  condamnait  les  prêtres 
fonctionnaires  et  non  assermentés  à  sortir  du  royaume.  Je  me  mêlai 
avec  eux  quoique  non  fonctionnaire  et  abordai  à  jXice  le  19  sep- 
tembre 1792  ;  j'en  partis  le  28  de  ce  mois,  à  dix  heures  du  soir, 
n'emportant  avec  moi  qu'un  sac  de  nuit,  ne  pouvant  pas  emporter 
le  reste  de  mes  effets  qui  furent  perdus  pour  moi.  Raconterai -je 
tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  nuit  tumultueuse,  où  les  chemins 
étaient  couverts  d'une  infinité  d'individus  de  tout  sexe,  de  tout  âge 
et  de  toute  condition  ?  La  lune  était  pleine,  le  ciel  serein.  Ce  fut  un 
bienfait  de  la  Providence,  car  dans  une  nuit  obscure  la  fuite  aurait 
été  plus  épouvantable.  Il  fallut  marcher  toute  la  nuit  et  tout  le 
lendemain,  29  septembre  jusqu'à  huit  heures  du  soir  pour  arriver 
à  Fontan,  derrière  le  fort  de  Saourge.  Ce  fut  là  que  harassé  de 
fatigue,  après  avoir  faii  dix-sept  lieues  à  pied,  je  trouvai  pour  me 
reposer  un  peu  de  paille  dans  une  chambre  du  village  ;  j'y  restai 
tout  le  dimanche,  30  septembre.  Le  lundi  l^""  octobre,  une  terreur 
panique  vint  nous  épouvanter,  et  malgré  la  pluie  qui  tombait,  je 
me  décidai  à  partir  sans  faire  d'autres  réflexions.  Ma  route  de 
Fontan  à  Tende,  à  trois  lieues  de  Fontan,  fut  pleine  d'incidents  ;  je 
gravis  enfin  le  village  de  Tende  et  j'abordai,  non  sans  peine,  et  tout 
trempé,  dans  une  maison  de  paysan,  qui  se  trouva  honnête  et  hos- 
pitalier. Je  fis  sécher  une  chemise  que  je  changeai  avec  celle  que 
j'avais  sur  le  corps,  et  qui  était  toute  mouillée.  Le  pain  que  nous 
trouvâmes  était  très  noir  et  avait  un  goût  d'amertume.  Mais  en 
revanche  nous  eûmes  du  bon  vin,  des  œufs  et  du  fromage.  Nous 
soupàmes  comme  nous  pûmes,  et  puis  fatigué  extrêmement  par  la 
roule  que  j'avais  faite,  je  me  couchai  sur  un  tas  de  paille  fraîche, 
et  je  dormis  toute  la  nuit.  Elle  fut  pluvieuse. 

a  Mais  le  matin,  à  huit  heures,  le  temps  s'étant  mis  au  beau,  je 
pensai,  avec  mes  quatre  compagnons,  à  partir.  Je  les  perdis  dans 
la  route,  et  je  me  trouvai  seul,  sans  connaissance,  au  haut  de  b. 
montagne  de  Tende.  Je  restai  cinq  heures  pour  y  parvenir,  et  je  la 
descendis  de  l'autre  côté  pendant  trois  heures.  C'est  ainsi  que 
j'abordai  Limon,  à  six  heures  du  soir,  le  2  d'octobre. 

Ce  fut  là  que  je  trouvai  un  de  nos  condisciples,  dom  Crozals, 
cadet.  J'entrai  dans  la  maison  où  il  était.  J'y  trouvai  un  bon  feu  et 
•j'en  profitai.  L'hôtesse  était  une  jeune  femme  d'un  cordonnier,  qui 
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parlait  français,  ayant  été  élevée  à  Barcelonnette,  qui  était  de  l'autre 
côté  de  la  montagne.  Elle  nous  traita  fort  bien  et  avec  beaucoup  de 
respect.  Son  air  affable  et  honnête  m'engagea  à  lui  confier  les  effets 
de  mon  sac  pour  les  laver  et  les  faire  sécher  pendant  la  nuit  à  la 
faveur  de  son  feu.  C'est  ce  qu'elle  fit  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude.  Nous  fûmes  obligés,  dom  Crozals  et  moi,  de  passer  la 
nuit  dans  un  grenier  à  foin  sans  paille.  Nous  fîmes  de  nécessité 
vertu.  Tout  le  village  de  Limon  était  plein.  Nous  dormîmes  très  peu 
et  la  nuit  nous  parut  très  longue.  Nous  sortîmes  enfm  de  notre  gre- 
nier à  foin  au  point  du  jour.  Il  s'annonçait  bien.  Un  petit  vent  frais 
du  nord  avait  chassé  tous  les  nuages  et  nous  promettait  un  beau  jour. 
Je  remerciai  mon  hôtesse  de  tous  ses  soins  pour  moi.  Je  la  payai 
avec  plaisir  en  lui  donnant  tout  ce  qu'elle  me  demanda.  Elle  ne  fût 
point  chère  ;  elle  semblait  compatir  à  notre  infortune.  Elle  ne 
voulut  qu'un  écu  de  trois  francs.  Je  trouvai  ensuite  dom  Decans, 
ancien  Prieur  de  Montmajour  et  mon  compagnon  pendant  tout  le 
temps  que  je  restai  à  Villeneuve.  Il  en  partit  en  même  temps  que  je 
partis  de  Beaucaire,  et  nous  nous  trouvâmes  à  Aiguës  Mortes  pour 
nous  embarquer  ensemble  sur  la  môme  tartane  qui  appartenait  à 
Patronnaz  et  dont  le  capitaine  était  d'Agde,  appelé  Malaval. 

(c  Ce  fut  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  revis  dom  Decans,  que  je 
n'avais  plus  vu  depuis  mon  départ  de  Nice,  à  10  heures  du  soir. 
Mais  chose  étonnante  !  dom  Decans,  qui  depuis  un  an  et  demi  était 
resté  à  l'abbaye  de  Saint-André  sans  pouvoir  presque  marcher,  qui 
s'embarqua  à  Villeneuve  jusqu'à  Aiguës  Mortes,  et  qui  d'Aiguës 
Mortes  s'embarqua  jusqu'à  Nice,  ne  pouvant  pas  presque  se  sou- 
tenir qu'à  l'aide  d'une  canne,  ce  même  dom  Decans  fit  le  voyage  à 
pied  de  Nice  à  Limon  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  peine.  Cette 
crise  lui  fut  salutaire  et  lui  prouva  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
s'écouter. 

«  C'est  à  Limon  que  nous  prîmes  le  parti  de  voyager  plus  commo- 
dément. Nous  étions  sept  sur  une  carriole  bien  attelée  pour  aller  à 
Coni.  Mais  comme  cette  ville  était  une  place  de  guerre,  des  offi- 
ciers, fort  honnêtes,  que  nous  rencontrâmes  sur  la  promenade, 
nous  prévinrent  que  nous  ne  pourrions  pas  y  entrer  conformément 
aux  lois  de  la  guerre.  Il  n'était  que  trois  heures  du  soir.  Nous 
eûmes  le  temps  d'arriver  à  Santal,  à  pied,  à  sept  heures  du  soir. 
Notre  carriole  nous  laissa  à  Coni.  C'est  ici  que  nous  éprouvâmes, 
dom  Bousquet  et  moi,  les  effets  de  la  Providence.  Ce  petit  bourg  était 
plein  d'étrangers  comme  nous.  Nous  demandâmes  modestement  à 
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quelques  individus  qui  étaient  sous  les  halles,  de  bien  vouloir  nous 
indiquer  un  endroit  pour  y  trouver  un  peu  de  paille  pour  nous 
reposer.  On  nous  indiqua  un  endroit.  Mais  à  peine  les  avions-nous 
remerciés,  qu'un  de  ces  messieurs  nous  rappela  en  piémontais  et 
nous  fit  comprendre  dans  son  langage,  qu'il  voulait  avoir  le  plaisir 
de  nous  héberger.  Nous  acceptâmes  son  offre  avec  reconnaissance. 
Il  nous"  conduisit  chez  lui.  C'était  un  agent  du  comte  Franchi, 
appelé  Thomaso  Galla.  Nous  comprîmes  qu'il  disait  à  sa  femme 
d'ouvrir  la  porte  au  plus  vite,  et  qu'elle  se  préparât  à  faire  souper 
et  coucher  quatre  prêtres  français.  Sa  femme  fut  toute  joyeuse  de 
cette  rencontre,  prépara  tout  et  ne  voulut  jamais  se  mettre  à  table 
avec  nous  par  respect.  Elle  n'entendait  pas  un  mot  de  français.  Son 
mari  guère  plus.  Mais  cependant,  moitié  latin,  moitié  patois  du 
pavs,  nous  vînmes  à  bout  de  nous  faire  comprendre.  Le  souper  fut 
très  délicat  et  très  bon.  Nous  y  fîmes  honneur,  car  depuis  le  matin 
sept  heures  nous  n'avions  rien  mangé.  Le  vin  fut  très  bon  et  la 
gaieté  com(3lète.  On  voyait  un  bon  homme,  gros  et  jovial,  se  com- 
plaire à  nous  prodiguer  tous  ses  soins.  Sa  femme  riait  en  voyant 
le  frère  de  dom  Bousquet,  gros  prieur,  plein  de  bonhomm^ie,  ne 
sachant  placer  jamais  un  mot  pour  se  faire  entendre.  Ses  signes, 
son  air  embarrassé,  sa  grosse  figure,  faisaient  rire  cette  bonne 
femme.  Le  nommé  Thomaso  avait  tout  prévu  en  nous  procurant 
deux  larges  lits  dans  sa  maison,  composés  de  deux  bons  matelats 
chacun,  et  des  draps  bien  blancs.  Il  arrêta  pour  nous  une  carriole 
pour  le  lendemain,  et  nous  fûmes  nous  reposer.  Le  sommeil  ne 
tarda  pas  de  nous  saisir,  et  nous  dormîmes  bien  commodément  et 
fort  au  large  quoique  de  deux  en  deux. 

«  Le  matin,  après  avoir  tout  disposé  pour  le  départ,  nous  priâmes 
Thomaso  Callo  de  vouloir  bien  nous  inthquer  un  café,  il  le  lit  très 
volontiers,  et  voulut  nous  y  accompagner.  J'allais  payer  pour  tous 
quand  il  me  prit  la  main  avec  bonté  et  me  dit  qu'il  rie  le  souffrirait 
pas.  j'insistai  fortement,  plus  que  pénétré  de  tant  de  bonté.  Mais 
il  me  désarma  en  me  disant  que  si  nous  l'eussions  rencontré  en 
France,  malheureux  comme  nous,  nous  nous  serions  sans  doute 
fait  un  plaisir  de  l'obliger,  et  que,  l'occasion  s'offrant  d'elle-même, 
pour  ([u'il  eut  ce  plaisir  à  notre  égard,  il  voulait  en  profiter. 

Je  n'osai  plus  insister.  Je  me  contentai  de  lui  demander  son  nom 
etde  lui  dire  que  si  l'occasion  me  faisait  repasser  à  Santallio,  je  ne 
manquerai  pas  de  venir  le  voir  et  de  lui  témoignei^  en  même  temps, 
avec  toute  sorte  de  gratitude,  combien  nous  étions  tous  sensibles  à 
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son  procédé  honnête  et  généreux.  Nous  partîmes  à  sept  heures  du 
matin  pour  aller  en  carriole  à  Savillano.  Nous  y  arrivâmes  quatre 
heures  après.  Ce  fut  ici,  et  pour  la  première  fois  depuis  Nice,  que 
nous  fûmes  dans  une  auberge  bien  montée  et  bien  pourvue.  Nous 
étions  quatre.  Notre  dîner  fut  bon  et  abondant,  et  nous  ne  dépen- 
sâmes que  trente  sols  chacun.  Un  pareil  dîner,  en  France,  nous 
aurait  coûté  quatre  francs  au  moins  par  tête.  Le  Piémont  était,  il 
est  peut-être  encore,  un  pays  très  beau  et  très  abondant  ;  les  vivres 
y  étaient  à  bon  compte.  Le  pain  et  le  vin  ne  coûtaient  que  deux 
sols  par  tête,  et  le  reste  à  Tavenant.  Ces  petites  jouissances  nous 
faisaient  faire  quelques  diversions  sur  les  malheurs  de  notre  patrie, 
et  nous  nous  applaudissions  d'en  être  éloignés,  en  plaignant  bien 
sincèrement  ceux  qui  y  étaient  persécutés. 

c(  Nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  Turin,  où  nous  arrivâmes 
le  5  du  mois  d'octobre  à  7  heures  du  soir.  Nous  fûmes  descendre  à 
Thôtel  du  Bœuf.  Superbe  hôtel  avec  de  nombreuses  chambres. 
Mais  l'hôte  vint  nous  dire  qu'il  était  très  mortifié  ;  que  son  auberge 
était  pleine  et  qu'il  ne  pouvait  pas  nous  loger.  Le  hazard  fit  qu'un 
jeune  homme,  parlant  bien  le  français,  vint  nous  offrir  un  apparte- 
ment ;  nous  le  suivîmes  sans  savoir  où  nous  allions,  et,  enfin,  nous 
abordâmes  dans  sa  maison,  où  nous  trouvâmes  sa  mère  qui  nous 
accueillit  fort  bien.  Elle  lit  porter  le  souper  de  l'auberge  voisine. 
Nous  ne  fîmes  aucun  marché  avec  elle,  et  nous  en  fûmes  quittes 
pour  six  francs  par  têle.  Le  lendemain,  ayant  rencontré  les  deux 
frères  Marrazet,  ils  m'engagèrent  d'aller  loger  avec  eux  à  l'auberge 
d'el  Gallo.  C'est  là  où  je  trouvai  le  Père  Casimir  qui  était  ci-de- 
vant gardien  des  capucins  de  Beaucaire.  Ma  séparation  de 
dom  Bousquet  lui  fit  verser  quelques  larmes.  Je  m'excusai  comme  je 
pus,  et  je  me  rejoignis  avec  mes  deux  compatriotes.  Après  avoir 
resté  cinq  jours  à  Turin  et  croyant  ne  pouvoir  pas  y  rester  davan- 
tage à  cause  de  la  grande  affluence  d'étrangers  qui  venaient  de 
Chambéry  et  de  Nice  tout  à  la  fois,  nous  prîmes  le  parti  de  louer 
une  voiture  pour  aller  à  Fiome.  » 


VI 

«  Parmi  notre  coterie  à  l'auberge  d'el  Gallo,  il  y  avait  trois  capu- 
cins d'Aiguës  Mortes  :  le  Père  Casimir  Saurat,  le  Père  Cyprien 
Croizet,  et  un  Père  Philippe  qui  était  sourd.  Le  Père  Cyprien,  fort 
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adroit  et  insinuant,  voulait  aller  à  Rome  avec  ses  confrères.  Il  crut 
qu'un  bénédictin  ne  craindrait  pas  de  faire  une  dépense  que  des 
capucins  pouvaient  supporter.  Il  me  confia  son  secret  et  m'engagea 
d'être  le  quatrième.  Il  avait  déjà  parlé  à  un  voiturier  qui  s'atten- 
dait à  nous  nourrir  en  route,  comme  c'est  l'usage  en  Italie.  Nous 
ignorions  cet  usage  et  nous  convînmes  que  nous  lui  donnerions 
cent  francs  chacun,  sans  nourriture.  Ce  fut  une  faute,  car  nous 
fûmes  très  mal  nourris  en  route,  il  semblait  même  qu'il  était  bien 
aise  de  nous  donner  une  leçon.  Si  nous  nous  plaignions  quelque- 
fois, il  répondait  :  tant  pis  pour  vous.  Je  ne  pouvais  pas  concevoir 
que  l'on  put  être  mal  en  payant.  Il  faut  pourtant  dire  qu'il  n'en  était 
pas  partout  de  même,  et  qu'on  n'abusât  de  notre  défaut  d'usage 
que  dans  deux  endroits  du  Piémont  ou  nous  fûmes  très  mal  nour- 
ris et  mal  couchés. 

«  Nous  partîmes,  les  trois  capucins  et  moi,  dans  un  bon  carrosse 
bien  attelé.  Sur  le  devant  étaient  trois  prêtres  français  qui  vou- 
laient voir  Rome  comme  nous  ;  et  les  deux  frères  Marrazet,  auprès 
desquels  je  m'étais  excusé  le  mieux  que  je  pus,  prirent  le  parti  de 
se  placer  derrière  le  carrosse,  moyennant  quarante-huit  francs 
chacun.  Je  fus  vraiment  humilié  pour  eux,  et  j'aurais  volontiers 
sacrifié  ma  place  du  dedans,  si  la  leur  n'avait  pas  été  si  désa- 
gréable. Notre  départ  eut  lieu  le  11  octobre  à  dix  heures  du  matin. 
Nous  couchâmes  le  soir  dans  une  mauvaise  hôtellerie,  et  le  lende- 
main nous  dînâmes  à  Asti,  ville  épiscopale.  Nous  passâmes  succes- 
sivement à  Alexandrie  de  la  Paglia,  à  Tortone  et  de  là  à  Yoghiera, 
forteresse  frontière  du  Plaisantin.  Nous  dînâmes  à  Plaisance, 
dimanche  lo  octobre.  De  là,  après  avoir  passé  à  Borgo  san  Donino, 
nous  couchâmes  à  Parme,  le  lendemain  à  Modêne,  et  de  là  à  Bolo- 
gne la  Guasse,  le  19  au  soir.  Un  bruit  s'était  répandu  à  Modêne 
que  le  pape  avait  donné  des  ordres  au  cardinal-légat  à  Bologne 
pour  empêcher  le  désordre  qui  serait  résulté  si  tous  les  prêtres 
qui  voulaient  voir  Rome  y  avaient  été.  Notre  voiturier  sçut  cette 
nouvelle  positivement  ;  il  nous  caressa  et  nous  demanda  douze 
francs  à  chacun  pour  lui  donner  le  moyen  d'acheter  un  cheval  de 
plus  pour  mieux  achever  sa  route  de  Rome.  Nous  le  crûmes,  et  il 
reçut  douze  francs  de  chacun.  Arrivés  à  Bologne, nous  sçûmes  bien 
positivement  qu'il  y  avait  des  ordres  pour  ne  pas  aller  plus  avant. 
Nous  obéîmes  comme  tout  le  monde.  Le  gouverneur  annula  notre 
marché.  Nous  réclamâmes  nos  douze  francs  chacun.  Mais  ne  pou- 
vant pas  bien  nous  défondre  en  italien,  et  le  juge  n'entendant  pas 
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le  français,  nous  abandonnâmes  prise,  faute  de  pouvoir  mieux 
faire. 

((  Le  cardinal  Archetti  était  légat  à  Bologne.  C'était  un  prélat 
doux,  honnête  et  plein  de  bonté.  On  nous  indiqua  où  il  fallait  se 
rendre,  et  là  nous  recevions  chacun  un  billet  de  logement,  .l'y 
rencontrai  dom  Chauchon,  qui  reçut  comme  moi  un  billet  pour  le 
couvent  Saint-Joseph  appartenant  à  des  Servîtes,  qu'on  appelle  en 
italien  Servi  di  Maria.  Trois  prêtres  de  Béziers  vini^nt  avec  nous 
et  nous  fûmes  cinq  destinés  pour  ce  couvent.  Le  R.  P.  Dotti  nous 
reçut  assez  bien,  et  le  professeur,  homme  d'esprit,  se  plaisait  beau- 
coup avec  nous.  Nous  nous  y  reposâmes  jusqu'au  dimanche 
d'après, 22  d'octobre  avant  de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Soit  pour  un  motif,  soit  pour  un  autre,  j'étais  encore  avec  le  même 
habit  de  drap  de  Silésie  que  j'avais  porté  de  Beaucaire.  Je  fus  étran- 
gement surpris  de  la  demi  soutane  que  l'on  me  donna  pour  dire 
la  Messe  ;  elle  ressemblait  à  un  jupon  noir.  Je  m'en  servis  pour- 
tant. Mais  plus  que  surpris,  dom  Chauchon  et  moi,  de  ce  costume, 
nous  convînmes  d'aller  le  lendemain  acheter  du  ras  de  castor  pour 
nous  habiller  et  reprendre  le  costume  des  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Quand  le  Père  Dotti  nous  vit,  il  fut  fort 
étonné  et  alla  trouver  l'archevêque  pour  le  prier  de  mettre  les 
bénédictins  chez  les  bénédictins.  Mais  déjà  six  de  nos  confrèrs  y 
étaient  et  le  monastère  Di  San  Proculo  ne  pouvait  pas  en  nourrir 
davantage. 

«  Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  d'autres  bénédictins  à  Bologne. 
>'ous  fûmes  changés,  Dom  Chauchon  et  moi,  dans  l'hospice  que 
les  Chartreux  avaient  à  Bologne.  Nous  y  étions  sept  de  notre  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Le  procureur  était  de  Bruxelles  et  parlait 
très  bien  français,  il  était  complaisant  et  fort  amusant.  Nous  y  res- 
tâmes jusqu'au  7  du  mois  de  décembre   1792,  et  voici  pourquoi. 

«Dom  Eustache,  jeune  prêtre  de  notre  congrégation,  qui  était 
survenu  depuis  peu  et  voulait  aller  à  Rome,  présenta  une  requête 
au  cardinal  archevêque  de  Bologne,  qui  était  de  l'Ordre  des  camal- 
(lules  ;  il  s'appelait  Joanneti.  11  priait  le  cardinal  dans  sa  requête 
de  vouloir  bien  lui  procurer  le  moyen  d'être  reçu  chez  les  bénédic- 
tins pour  y  vivre  conformément  à  la  règle,  et  que  ce  genre  de  vie 
lui  convenait  mieux  qu'à  tout  autre.  Le  cardinal  archevêque  écrivit 
au  cardinal  Zelada,  principal  ministre  du  pape  à  Rome,  et  au 
procureur  général  de  la  Congrégation  du  Mont-Cassin,  qui  résidait 
aussi  à  Rome.  On  n'eut  que  quatre  places  à  offrir,  à  Rome  ou  à 
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Sublac.  On  demandait  même  dans  la  réponse  de  nous  prévenir 
que  r abbaye  de  Sublac  se  trouvait  dans  les  montagnes.  Il  fallait 
des  religieux  de  bonne  santé  pour  s'y  plaire.  On  nous  assembla  et 
on  nous  consulta.  Je  m'offris  volontiers  avec  dom  Milon,  dom  Fau- 
chier  et  dom  Eustache  qui  était  destiné  pour  Rome..Nous  partîmes 
donc  de  Bologne  le  7  du  mois  de  décembre. 

«  Le  gouvernement  paya  la  moitié  de  notre  voyage  et  nous  l'autre 
moitié.  Il  faisait  froid;  il  y  avait  deux  pans  de  neige  dans  les  rues 
de  Bologne.  Mais  le  carrosse  étant  bien  fermé,  et  ayant  du  foin 
jusqu'aux  genoux,  nous  bravâmes  la  rigueur  de  la  saison.  Cette 
fois-ci,  le  voiturier  eut  soin  de  notre  nourriture,  et  nous  fûmes  h)ien 
pendant  dix  jours  de  route,  nous  arrivâmes  le  soir  à  Imola,  oii 
nous  trouvâmes  un  prêtre  français,  nommé  Roux,  qui  nous  enga- 
gea à  aller  voir  le  cardinal  Chiaramonti,  bénédictin  et  évêque  du 
lieu.  Cette  visite  me  répugnait  ;  je  ne  voulais  pas  avoir  Tair  de 
faire  la  quête.  J'étais  le  seul  des  quatre  bénédictins  que  nous  étions, 
qui  fut  en  costume  religieux.  Les  trois  autres  étaient  comme  des 
prêtres  séculiers.  Cette  bigarrure  ne  me  plaisait  pas,  surtout  pour 
aller  voir  un  bénédictin,  évêque  et  cardinal  à  la  fois.  Mes  confrères 
et  le  nommé  Roux  insistèrent  ;  je  cédai  enfm  avec  peine.  Introduits 
chez  le  cardinal,  nous  y  trouvâmes  un  cercle  nombreux.  Mon 
habit  frappa  quelques-uns  ;  on  m'accosta,  on  m'interrogea  en  fran- 
çais. C'était  un  ancien  capitaine  du  régiment  au  Royal-italien.  Je 
répondis  à  toutes  les  demandes.  Mais,  le  cardinal  qui  n'entendait 
pas  le  français  m'appela,  en  particulier,  et  me  donna  trois  doppie, 
pièces  d'or  valant  onze  francs  chacune.  Nous  prîmes  congé  immé- 
diatement après,  accompagnés,  avec  des  torches,  par  les  domesti- 
ques. Mais,  faute  de  connaître  les  usages,  nous  oubliâmes  de  leur 
donner  l'étrenne,  qu'ils  appellent  la  manda.  Je  fais  cette  observa- 
tion, qui  est  bien  petite,  mais  il  est  bon  de  dire,  qu'il  est  d'usage, 
en  Italie,  de  donner  la  manda  aux  domestiques,  lorsque  l'on  va 
visiter  quelque  grand  ;  c'est  une  partie  de  leurs  revenus. 

((  D'Imola,  nous  fûmes  à  Forli,Ancona  et  Loretto.Ce  fut  à  Rimini, 
que  nous  vîmes  la  mer  Adriatique.  Nous  y  mangeâmes  de  bonnes 
huîtres.  Les  barques  y  étaient  peintes  et  d'un  fort  joli  aspect.  La 
route,  jusqu'à  Ancùne,  est  sur  le  bord  de  la  mer.  La  Cattolica  est 
un  bourg  ainsi  nommé,  parce  qu'une  partie  des  évêques,  qui 
avaient  assisté  au  concile  de  Rimini,  sous  le  pape  Libère,  et  qui 
avaient  souscrit  au  formulaire  arien  adroitement  conçu,  se  retirè- 
rent à  la  Cattolica,  et  vinrent  là  protester  contre  la  violence  ou  la 
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surprise.  On  voit  encore  une  longue  inscription  en  latin  sur  le  fron- 
ton de  la  façade  de  FEglise.  Fano,  évèché,  n'a  rien  de  remarqua- 
ble. Sinigaglia,  à  quatre  lieues  d'Ancône,  est  une  belle  Aille,  toute 
neuve  ;  les  rues  y  sont  larges,  bien  alignées.  11  y  a  un  joli  port.  Les 
foires  qui  s'y  tiennent  sont  renommées.  Ancône  s'avance  en  pointe 
dans  la  mer,  et  il  y  a  un  beau  môle,  des  arcs  de  triomphe  antiques, 
un  beau  lazaret  et  une  forteresse  en  état  de  soutenir  un  siège, 
pourvu  qu'elle  fut  bien  défendue.  A  quatre  lieues  d' Ancône,  est  la 
ville  de  Lorette,  fameuse  par  l'afïluence  des  pèlerins,  ?sous  y  arri- 
vâmes, le  11  décembre,  le  lendemain  de  la  fête  locale.  Je  vis  cette 
chapelle  en  briques  qui  annoncent  la  vétusté,  les  dons  extraordi- 
naires faits  en  tout  genre,  en  or  et  en  argent,  en  diamants,  en 
tableaux,  et  jamais  je  n'avais  vu  une  si  belle  collection.  Mais  dans 
le  courant  de  janvier  1797,  je  vis  passer  sur  des  chariots  et  dans 
des  caisses  énormes,  le  produit  de  tant  d'offrandes.  C'était  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Buonaparte  et  de  sa  division.  Mais  il 
n'en  fut  rien.  Le  pape,  par  la  paix  qu'il  fut  contraint  de  signer,  et 
qu'on  appela  paix  de  Tolentino,  fut  obbgé  de  donner  à  Buonaparte 
18  millions  en  or  ou  en  argent,  un  million  en  dimants,  et  un 
million  en  chevaux,  qu'il  devait  fournir  tout  bridés  et  sellés.  Voilà 
ce  qui  arriva  cinq  ans  après,  moi  étant  à  Foligno,  ville  jolie  de 
rOmbrie,  dont  Spoletto  est  la  capitale. 

«  De  Loretto  nous  fûmes  à  Macerata.  Puis,  nous  tombâmes  dans  de 
pauvres  endroits,  dans  les  montagnes  des  Apennins,  que  nous  sur- 
montâmes. Nous  vînmes  à  Foligno,  puis  à  Spoletto,  où  il  y  a  une 
inscription  sur  la  porte  delà  ville,  qui  dit  qu'Annibal  ne  put  jam.ais 
s'en  rendre  maître.  Puis,  nous  parcourûmes  quelques  petites  villes. 
Terni,  Narni,  où  il  y  a  des  cascatelles,  que  les  étrangers  voient  avec 
plaisir,  et  puis,  plus  on  s'avance  vers  Rome,  plus  le  pays  paraît 
désert  et  mauvais.  On  ne  voit  presque  point  d'arbres,  et  en  voyant 
les  campagnes  des  environs,  on  ne  saurait  jamais  croire  que  l'on 
s'avance  vers  l'ancienne  capitale  de  l'univers.  Nous  étions,  il  est 
vrai,  dans  le  mois  de  décembre,  saison  assez  triste.  Mais  n'importe, 
Piome  s'annonce  fort  mal.  Nous  avions  déjà  passé  le  Tibre  à  Ponte- 
môle,  nous  étions  dans  une  rue  qui  a  presque  deux  lieues  de  long  ; 
rien  ne  nous  frappait.  Nous  aboutîmes  enfin,  à  la  porte  du  peuple 
ou  ciel  popolo.  Elle  donne  une  idée  de  Rome.  Je  ne  veux  point  la 
décrire.  Cette  description  se  trouve  dans  beaucoup  d'ouvrages,  et 
en  continuant  l'abrégé  de  mon  voyage,  je  me  rappelle  que  nous 
fûmes  descendre  à  la  douane,  qui  était  autrefois  un  temple  de 
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Diane.  De  là,  nous  vînmes  descendre  à  la  maison  de  Saint  Callixte, 
dans  le  faubom^g  Saint-Pierre,  résidence  des  bénédictins,  pendant 
les  six  mois  d'été,  et  dans  l'hiver,  ils  résident  à  l'abbaye  de  Saint- 
Paul,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Rome.  Nous  arrivâmes  à  Saint-Cal- 
lixte,  le  17  décembre.  Nous  y  restâmes  jusqu'au  22,  pour  nous  don- 
ner le  temps  de  nous  former  une  idée  de  Piome  ;  ce  que  nous  fîmes. 
Le  22,  nous  partions  pour  Tivoli  où  nous  couchâmes  dans  l'au- 
berge de  la  Sybille,  ainsi  nommée  parce  qu'il  y  a  là  un  temple  de 
la  Sybille.  Des  étrangers  ont  voulu  avoir  quelquefois  le  plaisir  d'y 
faire  dresser  une  table.  Elle  peut  être  de  douze  couverts.  Le  lende- 
main 23,  nous  arrivâmes  à  Sublac.  Dom  iMilon  et  dom  Fauchier, 
s'arrêtèrent  à  l'abbaye  de  Sainte-Scholastique,et  moi  j'abordai  plus 
haut,  jusqu'à  la  grotte  que  les  Italiens  appellent  il  sagro  speco.  » 

(A  suivre;  Dom  Louis  Levéque, 

Moine  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France. 


LA  FRANCE  AU  SOUDAN 


Toutes  les  nations  de  l'Europe  :  l'Angleterre,  TAllemagne,  l'Ita- 
lie, le  Portugal,  la  Belgique,  la  Russie  ont  cherché,  en  ce  siècle 
d'expansion,  à  se  créer  en  Afrique  de  vastes  domaines  coloniaux. 
Comment  se  fait-il  que  l'Afrique  occidentale,  notre  Afrique  à  nous, 
ne  soit  pas  prise  en  sérieuse  considération  par  la  majeure  partie  des 
Français  ?  Plate-forme  électorale,  utopie  coûteuse,  exutoire  imagi- 
naire de  nos  produits,  pays  où  le  soldat  aux  rêves  ambitieux  court 
gagner  rapidement  l'or  de  ses  galons,  terre  promise  qui  aura  le 
privilège  de  voir  les  déclassés,  les  \idés  de  la  métropole  s'épa- 
nouir dans  les  multiples  rameaux  d'un  fonctionnarisme  copieuse- 
ment rétribué  !  —  dit-on. 

11  a  fallu  l'incident  de  Zanzibar,  bientôt  suivi  de  la  convention 
anglo-française,  pour  attirer  l'attention  sur  un  groupe  de  peu- 
plades brunes,  dont  la  plupart  d'entre  nous  accueillaient  la  nomen- 
clature avec  une  indifférence  voisine  du  dédain. 

Le  centre  de  l'Afrique,  c'est  certain,  est  peuplé,  arrosé,  fertile. 
Il  aura  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  monde.  Comme,  principa- 
lement en  Afrique,  tout  commerce  d'outre -mer  a  pour  base  la  côte, 
le  périmètre  du  continent  africain  a  été  successivement  occupé  ou 
revendiqué  par  des  puissances  européennes,  surtout  là  où  les 
approches  étaient  faciles  et  où  la  nature  avait  ouvert  elle-même  des 
ports,  des  rades.  Par  une  exception  à  peu  près  unique,  une  grande 
bande  de  la  côte  d'Ivoire  et  de  la  côte  d'Or  avait  échappé  à  cette 
loi.  Après  le  partage  de  l'Afrique  ratifié  par  les  traités  de  1890,  il 
fallait  établir  une  liaison  entre  nos  colonies  du  Sénégal,  les  Ri- 
vières du  Sud  et  nos  établissements  du  golfe  de  Guinée.  Dans  ce 
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but,  une  ligne  ininterrompue  de  rivage  nous  était  indispensable 
sous  peine  d'être  gênés  pour  toute  tentative  ultérieure. 

M.  Quiquerez,  en  1891,  a  relié  Grand-Bassam  au  Rio-Gavally  et 
nous  a  acquis  plus  de  deux  cents  kilomètres  de  terres  côtières. 
Vers  la  fm  de  mai,  après  avoir  vaincu  toutes  les  difficultés  maté- 
rielles de  son  entreprise  et  déjoué  les  intrigues  britanniques,  il  fut 
enlevé  par  la  fièvre  à  cette  carrière  généreuse  si  brillamment  inau- 
gurée (1). 

Maintenant  que  le  centre  de  l'Afrique  a  livré  ses  secrets,  il  sera 
le  domaine  des  peuples  actifs,  expansifs.  La  France  y  occupe  déjà 
une  situation  exceptionnellement  favorable  :  elle  tient  presque  tout 
le  littoral  septentrional,  sur  la  Méditerranée,  jusqu'à  une  profon- 
deur de  six  cents  kilomètres  et  elle  est  maîtresse  des  côtes  sénéga- 
liennes,  sur  l'Océan,  d'où  elle  exerce  son  action  sur  le  Haut-Niger. 
Les  explorateurs  de  ces  deux  derniers  tiers  de  siècle  auront  pré- 
paré le  terrain,  souvent  au  prix  du  bonheur  de  leurs  foyers  aban- 
donnés, de  leur  fortune  et  de  leur  vie  sacrifiées,  et  le  xx^  siècle 
recueillera  les  fruits  d'or  de  ces  immenses  pays  qu'on  a  appelés  : 
«  Notre  futur  Empire  des  Indes  noires  ». 

Notre  siècle  finissant  aura  été  l'époque  glorieuse  des  rapproche- 
ments des  peuples  dans  la  communauté  des  intérêts,  dans  une 
même  patrie  et  une  môme  adoration. 

Les  produits  de  l'Extrême-Orient  remplissent  les  docks  de  la 
Tamise  ;  l'article  de  Paris  se  montre  à  Pékin,  les  ordres  de  Bourse 
arrivent  d'Australie  à  Paris  et  à  Londres.... 

On  en  est  encore,  pour  une  partie  de  l'Afrique,  aux  Brazza  et 
aux  Stanley  ;  M.  Bonvalot  brave  encore  mille  périls  pour  traverser 
l'Asie  du  nord  au  sud.  Mais  la  race  vaillante  des  explorateurs  va 
bientôt  finir,  faute  de  terres  à  explorer.  Le  chemin  de  fer  vient 
derrière  les  talons  de  M.  de  Brazza.  Les  moines  blancs  du  cardinal 
Lavigerie  et  les  missionnaires  de  la  Société  biblique  arrivent  de 


(1)  Dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre  (1892),  denx  courants  d'opinion 
se  sont  dessinés  relativement  à  la  mort  du  jeune  lieutenant  explorateur  : 
d'après  le  prince  d'Arenberg,  président  du  comité  de  l'Afrique  française,  et 
quelques  autres,  M.  Quiquerez  se  serait  suicidé  dans  un  accès  de  fièvre 
alfïide.  Selon  une  autre  version  de  source  an^rlaise  et,  à  ce  titre,  suspecte, 
il  aurait  été  assassiné  par  le  lieutenant  de  Bardon  do  Ségronzac,  son  compa- 
gnon et  son  ami.  En  ce  moment  une  enquête  ordonnée  par  l'autorité  mili- 
taire suit  son  cours.  L'excellente  réputation  du  sympathique  M.  de  Ségon- 
zac,  nous  l'espérons,  n'en  sera  point  ternie. 
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tous  les  côtés,  par  les  rivages,  par  les  déserts  et  bientôt  parles  voies 
ferrées.  Ils  apportent  avec  eux  le  Livre  (Biblos).... 

Pourquoi  certains  esprits  systématiques  veulent-ils  enrayer  ce 
mouvement  d'expansion?  Pourquoi  lésiner  misérablement  sur 
chaque  article  du  budget  des  colonies  ?  Ou  qu'on  les  abandonne  ou 
qu'on  les  mette  en  état  d'être  rémunératrices. 

En  présence  d'un  mouvement  économique  qu'on  ne  peut  plus 
nier  et  qu'on  ne  peut  plus  combattre,  la  France  n'a-t-elle  pas  Tobli- 
gation  de  chercher  des  débouchés  pour  ses  produits  ? 

Aujourd'hui  qu'elle  a  réparé  ses  forces  brisées,  guéri  ses  bles- 
sures profondes  et  qu'elle  reprend  sa  place  traditionnelle  dans  le 
concert  européen,  c'est  plus  que  jamais  un  devoir  d'honneur  pour 
elle,  de  s'attacher  surtout  à  ces  colonies  africaines  et  de  dissiper 
l'atmosphère  ambiante  des  préjugés,  en  les  connaissant  mieux. 

Le  but  de  cette  étude  est  d'apporter  sur  cette  question  encore 
obscure  dans  certains  esprits,  un  peu  de  lumière  recueillie  aux 
sources  les  plus  actuelles  et  les  plus  indépendantes. 


I 

L'intérieur  de  l'Afrique  fut  pendant  de  longs  siècles  le  pays  des 
traditions  superstitieuses,  le  royaume  des  chimères.  Les  historiens 
y  ont  placé  le  berceau  d'hommes  fantastiques  :  les  Blemmyes, 
ayant  le  visage  au  milieu  de  la  poitrine  ;  les  Egipans  aux  jambes 
de  bouc  ;  les  Himantopodes  se  traînant  eux-mêmes  avec  le  secours 
de  courroies  leur  faisant  office  de  pieds. 

Les  animaux  sont  tout  aussi  étranges  :  licornes,  serpents  avec 
une  tête  à  chaque  extrémité,  scorpions  ailés,  basilics  aux  regards 
mortels  y  ont  leur  patrie. 

Les  géographes  nous  ont  transmis  la  description  suivante  d'un 
sol  inexploré:  vaste  désert  d'un  sable  se  mouvant  en  flots  énormes, 
poudroyants  et  pailletés  d'argent  par  le  soleil  blanc  des  tropiques  ; 
mers  brûlantes,  sans  eau,  fréquentées  seulement  par  les  chameaux 
et  tachetées  de  quelques  îlots  verdoyants  et  fleuris  où  se  reposent 
délicieusement  les  caravanes  accablées  :  les  Oasis. 

C'est  le  tableau  classique  qu'on  a  fait  de  ces  contrées  à  notre 
imagination  adolescente  en  en  empruntant  le  dessin  à  Hérédote,  à 
Strabon,  à  Pline,  à  Mêla.  A  peine  l'agrémentait-on  de  quelques 
rajeunissements,  comme  la  substitution  des  hommes  à  attribut 
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caudal  aux  Blemmyes  et  aux  Egipans.  Ces  erreurs  se  sont  trans- 
mises en  Europe  depuis  la  plus  lointaine  antiquité  et  sont  arrivées 
presque  telles  jusqu'à  nos  jours. 

Cependant  les  relations  commerciales  entre  l'Europe,  l'Orient 
même,  et  le  littoral  africain  ont  consacré  de  tous  temps  les  échan- 
ges avec  rintérieur  du  continent  noir. 

L'Egypte  ancienne,  le  foyer  de  la  civilisation  orientale,  a  exercé 
son  autorité  sur  le  Soudan  jusqu'aux  régions  en  bordure  des 
grands  lacs;  les  monuments  pharaoniques  ont  conservé  les  noms 
des  peuplades  de  la  haute  vallée  du  Nil.  Vers  l'an  23  avant  Jésus- 
Christ,  Pétronius,  préfet  d'fîgypte,  y  fit  faire  une  reconnaissance 
très  étendue  et,  moins  d'un  siècle  s'étant  écoulé,  on  la  parcourait 
à  nouveau,  selon  les  ordres  de  Néron. 

Les  anciens  rois  de  Berbérie  avaient  certainement  des  communi- 
cations fréquentes  avec  le  Soudan  et  en  recevaient,  sans  nul  doute, 
leurs  éléphants. 

Au  cours  du  moyen  âge,  les  rapports  des  gouvernements  Berbè- 
res avec  le  Soudan  ont  été  constants.  Au  xi*^  siècle,  les  Messoufa, 
fraction  de  la  populeuse  tribu  berbère  des  Sanhadja  (Sanhaga 
Sénégal),  couvraient  la  moitié  occidentale  des  vallées  sahariennes. 
Ils  conquirent  le  Magr'-eb-el-Akça  (Maroc)  et  fondèrent  l'empire 
des  «  Marabouts  ».  Ce  nom  fut  donné  à  ces  sectaires  musulmans  en 
raison  de  leur  dure  initiation  religieuse  dans  des  couvents  (Rabta) 
peuplant  les  îlots  solitaires  du  Niger.  Bientôt  les  incultes  habitants 
du  Sahara,  ignorant  la  langue  arabe  et  les  mœurs  polies,  furent 
appelés  en  Espagne  par  les  musulmans,  alors  près  de  succomber 
sous  les  armes  des  chrétiens.  Arrivés  au  sein  de  cette  civilisation 
espagnole  la  plus  raffinée  de  l'époque  et  la  plus  amollie,  ils  eurent 
vite  fait  de  repousser  les  «  Infidèles  ».  Mais  les  princes  Andalous, 
ces  philosophes  subtils,  ces  poètes  aux  harmonies  retentissantes 
comme  des  clairons  d'or,  ces  chevaliers  soupirants  présidant  des 
cours  d'amour,  devinrent  rapidement  la  proie  de  leurs  noirs  sau- 
veurs. 

Le  nom  de  ces  derniers  a  été  transmis  à  la  postérité  par  les 
Espagnols  sous  la  forme  défigurée  d' oc  Ahnoravules  ». 

Pendant  ce  temps,  le  reste  des  Lemtouna,  demeuré  dans  le 
désert,  mettait  le  Soudan  au  pillage.  Leurs  hordes,  ainsi  que  des 
flols  de  tempête,  semaient  les  ruines  parmi  les  royautés  nègres, 
riches  et  pacifiques  et  étendaient  leur  autorité  sur  le  cours  supé- 
rieur du  Niger  dans  la  contrée  qui  a  pris  leur  nom  :  le  Sénégal  (de 
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Sanhaga).  Vers  la  fin  du  x\T  siècle,  une  dynastie  noire,  celle  des 
Sokias,  régnait  à  Tombouctou,  métropole  du  Soudan,  le  marché 
commercial  le  plus  animé  de  toute  l'Afrique  intérieure,  la  cité  des 
lettres,  des  lois  et  de  la  reliçrion  indigène. 

Ainsi  le  centre  africain,  qu'on  nous  dépeignait  comme  des 
déserts  calcinés,  nous  donne-t-il  un  témoignage  irrécusable  de  son 
mouvement  vital  dans  le  cours  des  âges  disparus. 


II 


L'histoire  du  Soudan  français  (l)  ne  commence  qu'à  l'occupation 
de  ce  pays  par  nos  troupes,  en  J88i.  Jusqu'alors  cette  région  divi- 
sée en  un  grand  nombre  d'États,  les  uns  indépendants,  les  autres 
tributaires  ou  vassaux  des  premiers,  n'avait  été  parcourue  encore 
que  par  quelques  européens,  la  plupart  français. 

En  1886  et  1887,  le  lieutenant-colonel  Galliéni  prit  le  titre  de 
commandant  supérieur  du  Soudan  français,  au  lieu  de  celui  de 
commandant  supérieur  du  Haut-Fleuve,  qu'avait  son  prédécesseur, 
le  colonel  Frey.  M.  Galliéni,  après  avoir  placé  sous  le  protectorat 
de  la  France,  le  Diakka,  le  Tali,  le  Nieri  et  le  Gamon,  pays  situés 
entre  le  Bondou  et  la  Gambie,  revint  à  Kayes  et  signa  avec  Ahma- 
dou,  en  mai  1887,  un  traité  qui  plaçait  également  les  États  de  ce 
roi  sous  notre  protection.  Peu  de  temps  après,  nos  possessions  du 
Haut-Fleuve  furent  réparties  en  deux  sections  :  le  Soudan  français 
proprement  dit,  divisé  en  un  certain  nombre  de  cercles  administrés 
par  des  officiers,  et  les  États  de  protectorat. 

Au  mois  de  décembre  J887,  le  commandant  supérieur,  après 
d'habiles  négociations  avec  Samory,  dont  l'empire  serait  composé 
de  cinquante-sept  États,  obtint  de  lui  l'abandon  de  la  rive  gauche 
du  Tankisso,  depuis  sa  source,  et  la  rive  gauche  du  Niger,  de 
Siguiri  à  Bammako.  Le  territoire  de  l'émir  Samory,  chef  nialinké, 
s'étendait  du  Tankisso  à  Sierra-Leone  et  à  la  République  améri- 
caine de  Libéria. 

A  peu  près  en  môme  temps,  deux  autres  traités  furent  signés, 

(1)  Voir  la  carte  du  Soudan  français  à  l'échelle  de  1/500,000,  16  feuil- 
les, faite  sous  la  direction  du  capitaine  Fortin,  Paris,  1891  ;  celle  du  capi- 
taine Binger  :  le  Haut-Niger  (1/1,000,000)  et  celle  du  capitaine  Péroz,  en 
son  livre  :  Au  Soudan. 
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am  irsettaient  sous  le  protectorat  de  la  France,  l'État  bambara  de 
Sokolo,  à  120  kilomètres,  au  sud-ouest  de  Tombouctou,  et  le  vaste 
pays  des  Maures  Ouled-Eraba^reck,  au  nord  des  États  d'Ahmadou. 

Le  chef  d'escadrons  Archinard  succéda  à  M.  Galliéni,  dans  le 
commandement  supérieur  du  Soudan,  et  obtint  bientôt  de  Samory 
la  cession  de  toute  la  rive  gauche  du  Psiger,  depuis  Siguiri  jusqu'à 
la  limite  de  ses  États,  en  amont  de  ce  point.  Aussitôt  après,  il  éta- 
blit à  Kouroussa  un  poste  fortifié,  pour  surveiller  à  la  fois  les  terres 
de  l'émir  et  le  Dinguiray. 

En  1889,  le  15  janvier,  le  lieutenant  Binger  signa  à  Kong  avec 
Karamoko  un  traité  plaçant  le  royaume  du  Kong  sous  notre  pro- 
tectorat. En  cette  ville,  il  rencontra  un  compatriote,  M.  Treich- 
Eaplène,  avec  lequel  il  regagna  nos  possessions  de  Guinée,  par  le 
pays  de  Bondoukou.  Là,  M.  Treich  avait  aussi  signé  un  traité  de 
protectorat. 

Ainsi,  par  ses  deux  traités  considérables,  nos  territoires  de  la 
Côte  d'or  étaient  reliés  aux  pays  dépendant  du  Soudan  français. 

Le  colonel  Archinard  s'empara,  en  1889,  de  la  citadelle  de  Koun- 
dian,  au  sud  de  Bafoulé  ;  Ahmadou  se  contenta  de  protestations 
platoniques.  L'année  suivante,  il  se  rendait  maître  de  Ségou,  puis 
d'Ouassébougou.  Les  noirs,  avec  le  courage  du  désespoir,  s'y 
firent  hacher  tous,  jusqu'au  dernier.  Ensuite,  ce  fut  Koniakary, 
que  Ahn:iadou  vint  attaquer  pendant  l'hivernage  de  1890.  Il  fut 
repoussé,  le  8  septembre  ;  ses  troupes  subirent  des  pertes  énor- 
mes et  fuirent,  débandées.  Lui,  prudemment,  se  tenait  à  dix-sept 
kilomètres  du  combat.  Un  moment,  découragé,  il  se  précipita  vers 
Nioro,  sa  capitale,  où  les  inondations  rendaient  impossible  sa 
poursuite.  M.  Archinard  revint  à  Kayes,  le  18  octobre,  avec  des 
renforts  et  la  campagne  contre  Nioro  fut  organisée. 

Le  11  décembre  seulement,  on  put  quitter  Kayes  pour  se  diriger 
vers  Koniakary  ;  les  premiers  éclaireurs  d'Ahmadou  sont  rencontrés 
le  19,  ses  troupes  sont  culbutées  le  23,  à  Niogoméra,  le  30,  à 
Koriga  et,  le  1"  janvier  1891,  nos  soldats  entrent  dans  Nioro  éva- 
cué. Le  3  janvier,  le  commandant  supérieur  va  déloger  de  ses  posi- 
tions le  roi  Ahmadou,  entre  Youri  et  Lena,  à  30  kilomètres  de 
Nioro.  Le  guerrier  noir  s'enfuit  avec  ses  femmes,  au  moment  de  la 
rencontre  de  sa  colonne  avec  nos  troupes.  Le  colonel  Archinard 
reste  à  Nioro,  jusqu'au  28  janvier,  pour  mettre  un  peu  d'ordi^e,  à 
grand  peine,  dans  le  pays  conquis. 

Pendant  ce  temps,  la  région  de  Ségou  et  la  place  de  Kinian 


LA    FRANCE    AU    SOUDAN.  77 

résistent  toujours.  La  situation  est  surtout  périlleuse  du  côté  de 
Diéna,  à  l'est  du  Magel  Balevel  ;  il  l'attaque  et  l'enlève,  le  24  fé- 
vrier, après  une  action  sanglante.  Ce  succès  intimida  Samory;  il  fit 
marcher  ses  troupes  vers  le  sud,  pour  attaquer  le  roi  Tiéba,  notre 
allié,  et  débloquer  Kinian. 

La  colonne  Archinard,  le  7  avril,  occupe  Kankan,  ville  des 
États  de  Samory,  la  plus  importante  commercialement.  A  l'abri  de 
notre  poste  composé  de  deux  compagnies  de  tirailleurs  et  de  quatre 
pièces  d'artillerie,  elle  se  repeuple,  mais  les  habitants  sont  dans  le 
plus  grand  dénùment. 

Une  colonne  volante  entre  dans  Bissandougou,  capitale  de 
Samory,  le  9  avril.  Ce  n'est  qu'un  monceau  de  débris  et  de  cen- 
dres. Le  système  de  l'ennemi  fugitif,  c'est  de  tout  brûler.  Du 
palais  royal,  formé  de  grandes  cases  rondes  enceignant  une  tour 
carrée  de  six  mètres  de  côté  :  la  Tour  du  Trésor,  il  ne  reste  que  des 
ruines  fumantes. 

D'après  le  Journal  officiel  du  Sénégal,  la  défaite  des  troupes  de 
Samory,  au  mois  d'avril  1891,  a  produit  parmi  les  populations  une 
impression  sympathique  à  la  France  :  nos  courriers  maintenant 
circulent  librement  ;  les  habitants  reprennent  courage  et  se 
livrent  à  l'agriculture.  Une  autre  conséquence  heureuse  :  Aguibou, 
roi  du  Dinguiray,  pays  situé  entre  le  Fouta-Djalon  et  les  Etats  de 
Samory  et  s'étendant  du  Niger  au  Sénégal,  a  fait  sa  soumission,  à 
Kita,  en  se  présentant  au  colonel  Archinard  à  la  tête  de  ses  fils  et  de 
trois  cents  hommes  de  guerre.  Il  a  cédé,  par  écrit,  son  royaume  à  la 
France.  C'est  un  parent  d'Ahmadou.  Or  une  action  commune  con- 
tre nous  aurait  été  concertée  entre  Aguibou,  Ahmadou  et  Samory. 
Maintenant,  le  premier  est  français  et  le  deuxième  est  en  fuite. 
Samory,  néanmoins,  réfugié  dans  la  partie  méridionale  de  ses  États, 
entre  le  Niger  et  le  Milo,  trame  toujours  contre  la  France,  malgré 
les  défections  autour  de  lui.  Non  seulement  ses  troupes  ont  des 
armes  à  tir  rapide  perfectionnées,  mais  leurs  feux  de  salve,  très 
bien  envoyés,  dénotent  de  l'instruction. 

Samory  bataille  sans  quartier  contre  le  roi  Tiéba,  l'allié  de  la 
France.  En  septembre  1891,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  être  pris 
entre  deux  feux,  lors  de  l'arrivée  du  colonel  Humbert,  le  nouveau 
commandant  du  Soudan,  il  résolut  de  tenter  un  dernier  coup  contre 
Tiéba.  Dans  ce  but,  il  avait  ordonné  à  sa  garde,  armée  depuis 
peu  de  fusils  à  tir  rapide  fournis,  croit-on,  par  les  Anglais  de 
Sierra-Leone,  d'attaquer  nos  alliés.  Dans  son  esprit,  ses  troupes 
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munies,  comme  les  nôtres,  d'engins  modernes,  devaient  être,  ainsi 
que  nous,  invincibles.  La  sanglante  leçon  qui  lui  fut  infligée  ne 
peut  que  lui  diminuer  son  prestige  et  lui  enlever  sa  trop  confiante 
ardeur. 

Le  commandant  de  notre  fort  de  Kankan,  mis  au  courant  par 
ses  espions  des  intentions  de  Samory,  décida  d'agir  sans  retard. 
Apprenant  que  la  garde  de  l'Almamy  était  venue  camper  à  six  kilo- 
mètres de  son  fort,  sur  la  rive  opposée  du  Stylo,  près  d'un  village 
appelé  Dubadouzou,  il  Tattaqua  à  l'improviste,  le  6  septembre 
189L  Après  un  combattras  vif,  où  nous  avons  eu  trois  hommes 
tués  avec  des  tirailleurs  noirs  et  vingt-un  blessés,  la  garde  de  Sa- 
mory lâcha  pied,  décimée,  disloquée  ;  les  survivants,  abandon- 
nant armes  et  bagages,  furent  chaudement  poursuivis.  Ces  revers 
sanglants  ne  l'ont  point  assagi  :  dans  le  courant  de  janvier  1892, 
il  opérait  des  sorties  et  harcelait  nos  troupes  de  ses  escarmouches 
affolées. 

Vers  la  fin  de  janvier,  le  capitaine  Ménard,  un  de  nos  plus  cou- 
rageux explorateurs  africains,  tombait,  à  Tâge  de  trente  et  un  ans, 
sous  les  coups  des  bandes  de  l'un  des  alliés  de  Samory,  qui  soute- 
nait les  habitants  du  gros  village  de  Séguéla  (9''  de  longitude  et 
7°  de  latitude),  contre  Fakourou-Bemba,  leur  chef,  roi  du  Kala- 
dian.  Le  corps  de  Ménard  fut  décapité  et  sa  tète  fut  exposée  comme 
un  trophée  de  guerre  dans  une  des  places  de  guerre  de  Samory. 

Son  audace  n'en  devint  que  plus  encouragée. 

A  la  môme  époque,  le  colonel  Ilumbert,  de  notre  poste  de  Kan- 
Kan,  s'est  porté  au  devant  de  l'Almamy  et  lui  a  infligé  une  série  de 
défaites  déconcertantes  pour  le  potentat  noir.  Après  avoir  mis  en 
fuite,  le  11  janvier,  les  soldats  de  Samory,  près  du  marigot  de 
Sombéka,  à  douze  kilomètres  au  sud  de  Sana,  il  enlevait  la  position 
de  Diamanko,  défendue  par  Samory  en  personne.  Le  14  février,  il 
a  attaqué  les  positions  fortement  occupées  par  Samory  sur  les  hau- 
teurs de  Toukouro,  rive  gauche  du  Milo.  Notre  colonne  expédition- 
naire s'emparait  de  cette  région  située  au  sud  de  Sanankoro,  l'une 
des  capitales  de  l'Almamy. 

Dans  le  village  de  Kaba-Diarbara,  à  quarante  kilomètres  de 
Kérouane,  sur  la  rive  gauche  du  Baoulé,  Samory  faillit  tomber 
entre  les  mains  du  lieutenant  Biétrix  qui  commandait  la  compa- 
gnie assaillante.  Malheureusement,  il  fut  mortellement  atteint  par 
une  balle  dans  la  civière  qui  l'emportait  déjà  blessé. 

D'après  tous  les  rapports  militaires,  nous  pouvons  être  sûrs  que 
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quand  Samory  paraît  laisser  s'assoupir  la  guerre,  ce  n'est  que  pour 
refaire  ses  forces  ruinées.  Ainsi  il  recommencera  sans  cesse  tant 
que  nous  n'aurons  pas,  pour  l'anéantir,  des  effectifs  bien  supé- 
rieurs. 

Remarquons  que  nous  n'avons  que  quinze-cents  hommes  au 
Soudan  en  face  de  toutes  les  éventualités  de  ces  rois  nègres  d'hu- 
meur brouillonne  et  belliqueuse,  des  musulmans  toujours  enflam- 
més contre  nous  de  la  haine  séculaire  à  l'égard  des  chrétiens. 

Par  ailleurs,  Samory  a  des  armes  européennes,  une  discipline 
intransigeante. 

Dans  le  Ouassoulou,  royaume  de  Samory,  l'armée  est  recrutée 
par  le  prélèvement  d'un  homme  sur  dix  parmi  les  hommes  valides 
de  chaque  village.  En  cas  de  guerre,  la  proportion  est  de  un  sur 
deux.  Le  recrutement  représente  la  réserve  de  l'armée  dont  le  noyau 
est  formé  par  les  corps  permanents,  composés  de  captifs,  dressés  à 
la  guerre  dès  leur  enfance,  et  de  volontaires,  désignés  les  uns  et 
les  autres  sous  le  nom  de  Sofas-kelé. 

L'armée  est  divisée,  comme  le  territoire,  en  dix  commande- 
ments. Lorsque  le  premier  ban  est  sous  les  armes,  l'effectif  de 
chaque  corps  varie  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Après  l'appel 
du  deuxième  ban,  il  s'élève  à  une  dizaine  de  mille  hommes.  Si  les 
troupes  de  Samory  se  sont  déjà  battues  si  vaillamment  avec  de 
simples  fusils  de  traite,  que  feront-elles  avec  l'armement  supérieur 
dont  elles  sont,  en  grande  partie,  outillées  ?  Et  les  forgerons  indi- 
gènes connaissent  la  fabrication,  car  ils  font  complètement  les 
pièces  de  la  culasse. 

Ajoutons  que  l'empire  d'Ouassoulou,  formé  par  Samiory,  a 
trois  cent  soixante  mille  kilomètres  carrés,  un  million  et  demi 
d'habitants  mandingues  ou  bambaras,  soit  quatre  par  kilomètre 
carré. 

C'est  l'avis  de  tous  les  esprits  compétents  en  choses  coloniales  : 
il  faut  en  finir  tout  de  suite  avec  Samory  et  les  autres  rois  guer- 
Toyewrs,  pacifiquement,  par  des  traités  sérieux  et  exécutés,  ou  îiiili- 
taireineut,  par  une  campagne  énergique,  sous  peine  de  perdre 
notre  influence  et  l'avenir  de  la  France  noire. 

Ahmadou  a  été  mis  dans  l'impuissance  et  déjà  toutes  les  fron- 
tières nord  de  nos  possessions  soudaniennes  se  livrent  au  négoce 
et  reçoivent  les  caravanes  maures  dont  le  roi  de  INioro  empêchait 
systématiquement  l'arrivée  jusqu'à  nos  postes. 

Il  faut  aussi  réduire  Samory  à  l'inaction,  car  sa  puissance  est  une 


80  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

menace  perpétuelle  pour  nous  et  les  populations  de  la  rive  gauche 
(lu  Niger,  qui  comptent  sur  nos  promesses  de  protection,  délaissent 
tout  :  agriculture,  commerce,  industrie,  sous  le  coup  d'une  peur 
sans  trêve  des  incursions  des  soldats  de  Samory,  aussi  cruels  que 
pillards.  L'Almamy  engage  des  combats  avec  ses  voisins  pour  se 
procurer  des  esclaves  et  les  vendre  ;  il  vend  même  ses  propres 
sujets.  Le  supprimer,  c'est  donc  tarir  une  des  sources  les  plus  im- 
portantes du  commerce  des  esclaves  au  Soudan. 

Aujourd'hui  il  faut  assurer  la  tranquillité  dans  les  pays  conquis, 
y  développer  le  travail,  la  production,  favoriser  le  commerce,  con- 
solider la  paix,  établir  le  bien-être  matériel  et  moral  de  notre  civi- 
lisation. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  un  effectif  de  troupes  suffisant.  Qu'est-ce 
que  quinze  cents  hommes,  dont  trois  ou  quatre  cents  européens 
seulement,  pour  un  territoire  grand  comme  la  moitié  de  la  France? 

La  Chambre  des  députés  a  voté,  dans  sa  séance  du  17  décembre 
1891 ,  l'organisation  de  notre  armée  coloniale.  Espérons  en  elle,  en 
attendant  de  la  voir  à  Toeuvre  des  conquêtes  africaines  (1). 

Dès  que  nous  paraîtrons  faibles,  les  noirs  se  rangeront  sous  les 
ordres  des  Marabouts.  Témoin  l'insurrection  de  Mahmadou  ou  La- 
mine, en  1887,  et  l'attaque  du  convoi  qui  ramenait  les  femmes 
d'Ahmadou,  le  31  mai  1890.  Dès  que  le  Marabout  eut  quelques 
succès,  les  indigènes  en  contact  avec  nous  ont  fui  dans  son  camp, 
tant  est  profond  leur  fanatisme  religieux.  En  1890,  les  mêmes  noirs, 
surveillants  ou  manœuvres  à  notre  service,  ont  détruit  partielle- 
ment la  voie  ferrée  entre  Kayes  et  Bafoulé,  incendié  les  plates- 
formes,  les  wagons  et  les  poteaux  télégraphiques. 

Nos  troupes,  outre  qu'elles  sont  très  peu  nombreuses  (2),  sont 
beaucoup  trop  disséminées  :  nous  avons  quinze  postes  militaires 
échelonnés  à  environ  cent  kilomètres  les  uns  des  autres,  et  encore 

(1)  Le  projet  de  cette  loi  est  actuellement  (15  novembre),  soumis  à  la 
Haute-Cliambrc  qui  semble,  par  sa  lenteur,  justifier  l'injure  de  «  séni- 
lisme  »  qu'une  certaine  presse  lui  prodigue  à  l'envi.  Son  urgence  n'est- 
clle  pas  surabondamment  démontrée  par  notre  guerre  avec  Behanzin,  roi 
du  Dahomey  ?... 

(2)  Au  moment  où  le  lioutenant-colonel  Archinard  prenait  le  commande- 
ment au  Soudan,  l'étendue  des  territoires  sur  lesquels  nous  avions  une 
autorité  eïTective  était  environ  de  vingt  millions  d'hectares,  sans  y  com- 
prendre les  royaumes  de  Samory  et  de  Tiéba  représentant  à  eux  deux 
douze  millions  d'hectares.  (Rapport  de  M.  Archinard  à  M.  Etienne,  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Colonies  {Journal  offîei'^'l.  octobre  1891). 
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tous  ne  sont  pas  reliés  par  le  télégraphe.  Si  rordre  est  troublé,  l'ac- 
tion militaire  ne  peut  se  faire  sentir  que  dans  le  rayon  où  s'étend 
la  portée  des  fusils  et; des  canons.  Au  demeurant,  nombre  de  nos 
officiers  sont  tour  à  tour  combattants,  ingénieurs,  résidents, 
explorateurs,  et  nos  soldats  sont  tantôt  chefs  de  chantier,  tantôt 
télégraphistes,  tantôt  maîtres  d'école  et  ouvriers  en  tous  genres  de 
travaux. 

Enfin  les  rois  noirs,  à  Touest  du  Niger,  qui  sont  nos  vassaux  : 
le  roi  du  Boundou,  Malic  Touré,  de  Koniakary,  Yamadou,  de  Gué- 
mou,  le  vieux  Dama,  subissent  avec  chagrin  notre  autorité  et  ne 
manqueraient  pas,  à  l'occasion,  de  secouer  et  de  briser  notre  joug 
détesté. 

Ul 

Il  est  une  plaie  vive,  séculaire,  qui  dévore  les  peuples  africains, 
y  maintient  la  dépopulation,  la  guerre  féroce,  la  chasse  à  l'homme 
sans  merci  —  :  l'Esclavage  — et  sollicite  toute  la  générosité  Je  la 
France  et  des  puissances  civilisées.  Il  faut  que  notre  siècle  de 
liberté  arrache  ces  races  noires,  nos  sœurs  par  la  nature  et  le  sang 
divin  du  Christ,  à  ce  sort  avilissant  qui  en  fait  un  bétail  humain 
martyrisé,  tué  avec  mépris,  au  bon  plaisir  du  maître. 

Les  nations  européennes,  ces  derniers  temps,  ont  recherché  sur- 
tout le  centre  de  l'Afrique  pour  s'y  créer  des  colonies.  C'est  que  le 
littoral  a  été  particulièrement  dépeuplé  des  noirs  esclaves  à  cause 
de  la  proximité  des  marchés  et  des  vaisseaux  qui  les  transportent 
jusqu'en  Amérique,  en  Turquie,  au  Maroc  avec  moins  de  risques 
que  par  voie  de  terre. 

La  côte  fournissait,  à  elle  seule,  la  totalité  de  la  marchandise  hu- 
maine. L'intérieur  du  continent,  malgré  les  luttes  intestines,  les 
razzias  des  chefs,  les  invasions  des  races  étrangères,  était  moins 
exposé  à  la  capture  des  négriers.  Ainsi  les  contrées  du  lac  Tchad, 
plus  riches  et  plus  productives  que  d'autres  régions  africaines, 
sont  mieux  peuplées  que  la  côte  :  la  seule  population  rurale  est  de 
quinze  à  dix-huit  habitants  par  kilomètre  carré  et  celle  des  villes 
est  de  deux  à  trois  fois  plus  dense. 

Le  remède,  il  faut  le  porter  surtout  là  où  est  le  siège  principal 
du  mal.  Deux  ou  trois  grandes  mjthodes  se  présentent  aux 
hommes  d'Etat  :  la  diplomatie  et  les  traités,  la  conquête  mihtaire 
et  l'invasion  des  missionnaires  ;  les  protocoles  pacifiques,  la  force 

1*  JANVIER  (n"  1).  5'  SÉRIE,  T.  T.  6 


82  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

flamboyante  de  l'épée  et  la  chevalerie  de  la  croix  employés  tour  à 
tour  ou  simultanément  dans  une  harmonie  ingénieuse. 

Emin  Pacha  écrivait,  ces  mois  derniers,  de  Buingo  :  «  Si  nous 
voulons  arriver  à  des  résultats  (pour  l'abolition  de  Tesclavage  et  la 
colonisation),  nous  devons  en  foules  manières  procurer  le  bien  des 
missions  catholiques,  les  soutenir  et  leur  fournir  les  moyens  de 
nous  élever  des  hommes  capables.  » 

Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  massacrés  par  milliers, 
les  villages  détruits,  les  provinces  désolées  par  des  hordes  sangui- 
naires, tels  sont  les  résultats  de  la  chasse  à  l'homme.  L'Europe  peut 
suivre  du  regard  les  troupes  esclavagistes  d'arabes,  de  métis  et  de 
nègres  tombant  sur  des  populations  sans  défense,  mettant  le  feu  aux 
huttes,  poursuivant  les  fugitifs  dans  les  bois,  dans  les  lits  des  tor- 
rents, dans  les  hautes  herbes  des  vallées,  tuant  les  uns,  emmenant 
les  autres  vers  les  marchés  de  l'intérieur  ;  puis  l'odyssée  sanglante 
des  caravanes,  les  prisonniers  chargés  de  chaînes  et  reliés  entre  eux 
par  des  cangues  à  compartiment  qui  font  de  la  marche  une  atrocité. 
Les  conducteurs,  discernant  bien  vite  ceux  qu'épuisent  cette 
marche  et  qui  doivent  succomber  à  la  fatigue,  assènent  alors,  par 
économie,  un  coup  terrible  sur  la  nuque  de  ces  misérables  qui 
tombent  pour  ne  plus  se  relever  ;  ceux  qu'on  n'a  pas  tué  du  coup, 
sont  mangés  encore  vivants  par  les  bètes  féroces.  La  caravane  dimi- 
nue ainsi  chaque  jour  et  son  itinéraire  est  marqué  par  les  osse- 
ments des  victimes.  Enfin  les  épaves  de  ce  lamentable  troupeau 
parviennent  au  lieu  du  marché  et  sont  mises  en  vente  comme  un 
bétail  immonde.  Et  l'homme  devient,  en  beaucoup  de  lieux  et  pour 
certaines  transactions,  la  monnaie  préférée  aux  espèces  métalliques 
ou  aux  coquillages  de  la  mer. 

Le  cardinal  Lavigerie  a  pu  soutenir,  sans  démenti,  qu'on  n'a  vu 
de  boucherie  semblable  sur  aucun  coin  du  globe  et  Cameron  a  eu  le 
droit  de  poser  cette  question  au  monde  civilisé  :  «c  Doit-on  per- 
mettre un  commerce  d'esclaves  qui  cause  en  Afrique,  au  mini- 
mum, une  perte  annuelle  de  plus  de  cinq  cent  mille  existences  ?  j> 

Qu'on  ne  considère  point  ce  navrant  tableau  comme  l'œuvre 
d'une  imagination  attendrie.  Chaque  trait  a  été  puisé  dans  les  rap- 
ports des  voyageurs,  la  correspondance  des  missionnaires  et  les 
récits  d'amis  absolument  exempts  d'exagération. 

Nous  devons  distinguer  soigneusement  entre  les  captifs  de 
traite,  les  vrais  esclaves,  et  les  captifs  de  case  dont  les  conditions 
de  la  vie  sont  absolument  différentes-  de  celles  des  premiers.  Les 
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captifs  de  case  représentent  la  caste  de  nos  serfs  au  moyen  âge, 
mais  Tégalité  de  la  vie  matérielle  est  plus  parfaite  entre  maîtres  et 
serviteurs.  Dans  les  réclamations  de  leurs  garanties  et  privilèges 
bien  déterminés,  ils  recourent  au  chef  de  village  et  presque  jamais 
ils  ne  se  sont  adressés  à  notre  justice,  dans  leurs  rapports  avec  leurs 
maîtres. 

La  vie  de  l'esclave  est  de  cultiver  les  champs,  d'apporter  tous 
les  jours  à  son  maître  la  nourriture  (chasse  ou  pêche),  de  préparer 
les  bambous  de  la  case,  d'en  nettoyer,  couché  et  rampant,  les 
abords,  de  la  défendre,  la  nuit,  comme  un  pauvre  chien,  veillant 
après  les  écrasantes  fatigues  du  jour.  Encore,  la  moindre  parole 
caressante,  la  moindre  flatterie  de  la  main  ne  vient-elle  adoucir 
Tamertume  de  son  existence.  Vrai  !  la  vie  du  chien  du  paysan  de 
France  a  plus  de  charme. 

Le  triste  paria  noir  n'a  pas  droit  aux  choses  les  plus  sacrées  du 
cœur.  Il  ne  connaît  pas  le  bonheur  de  la  famille.  S'il  a  une  épouse, 
il  a  la  douleur  de  la  voir  torturer,  sous  ses  yeux,  souiller  par  le 
maître  ou  les  autres  esclaves,  séparée  de  lui,  vendue;  ses  enfants 
on  les  lui  arrache  pour  les  hvrer  aux  négriers  qui  les  envoient  sou- 
vent aux  pays  lointains,  sans  espoir  de  retour. 

Lorsque  l'esclave  tombe  sous  le  poids  de  sa  vie  longue,  atroce, 
qu'il  n'est  plus  qu'un  paquet  d'ossements  couverts  d'une  peau  par- 
cheminée, aux  veines  saillantes,  peut-il  au  moins  attendre  une 
mort  tranquille  sous  ie  toit  de  son  maître  ? 

Deux  ou  trois  autres  esclaves  le  portent  alors,  au  loin,  dans  la 
brousse  des  solitudes,  enfoncent,  dans  le  sol  brûlant,  quelques 
branches  de  palmier,  l'abandonnent  sous  ce  pavillon  de  verdure 
éphémère,  sur  la  ten'e  nue,  sans  natte,  sans  couverture,  sans  pagne 
et  puis....  c'est  la  Mort,  la  Mort  qui  arrive  avec  des  pas  cruelle- 
ment lents,  la  souveraine  Libératrice,  ardemment  attendue....! 
Enfin,  il  meurt  sans  un  peu  de  baume  céleste  dans  son  cœur,  plus 
ulcéré  que  sa  pitoyable  dépouille,  et  son  corps  a,  pour  cercueil  et 
pour  suprême  repos,  les  entrailles  des  panthères  et  des  vautours. 


IV 


Qu'ont  fait,  jusqu'ici,  les  puissances  et  en  particulier  la  France, 
qu*a  tenté  l'Église  pour  améliorer  la  condition  des  noirs,  pour 
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l'abolition  de  l'esclavage  africain  ?  Leur  action  a-t-elle  été  effec 
tive  ? 

L'Allemagne  invita  à  la  conférence  de  Berlin  (1884-188o)  les 
puissances  intéressées  à  la  liberté  commerciale  dans  le  bassin  et  à 
l'embouchure  du  Congo  :  TAIlem^agne,  l'Angleterre,  la  Belgique, 
la  France,  l'Italie,  le  Portugal  et  les  Etats-Unis.  On  intercala  deux 
articles  dans  le  texte  de  l'acte  général  ;  par  le  premier  les  puissan- 
ces, exerçant  des  droits  de  souveraineté  ou  une  influence  dans  les 
territoires  du  bassin  du  Congo  et  de  ses  affluents,  s'engageaient  à 
concourir  à  la  suppression  de  la  traite  des  noirs  ;  par  le  deuxième, 
après  avoir  déclaré  que,  «  conformément  au  droit  des  gens  reconnu 
par  les  signataires  »,  le  trafic  des  esclaves  était  interdit  et  que  les 
opérations  qui,  sur  terre  ou  sur  mer,  fournissent  des  esclaves  à  la 
traite,  devaient  aussi  être  considérées  comme  prohibées,  chacune 
de  ces  puissances  s'obligeait  à  employer  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  mettre  fm  à  ce  comm.erce  et  punir  ceux  qui  s'en  occu- 
pent. 

Or,  plus  de  trois  ans  s'étaient  écoulés,  après  la  conférence  de 
Berlin,  et  des  marchés  à  esclaves  étaient  ouvertement  installés  dans 
toutes  les  villes  du  Maroc  où  des  caravanes  amenaient,  plusieurs 
fois  par  an,  leur  bien  humain  ;  dans  les  oasis  du  Sahara,  situées 
au  sud  des  possessions  françaises,  de  la  Tunisie  et  de  la  Tripoli- 
taine  ;  à  Timbouctou,  point  de  ravitaillement  commun  du  nord  de 
l'Afrique  et  des  provinces  qui  sont  au  sud  et  à  l'ouest  du  Sénégal  ; 
dans  les  régions  qui  bordent  la  Mer  Rouge,  depuis  Souakim  jus- 
qu'à Aden  et  à  Périm  (là,  les  caravanes  d'esclaves  arrivent  des  con- 
trées situées  au  sud  du  Wadaï,  du  Darfour,  du  Cordofan,  ainsi  qu'à 
l'est  et  au  nord  du  Nyanza  et  sont  ensuite  envoyées  dans  toute 
l'Asie)  ;  sur  un  grand  nombre  de  points  entre  les  grands  lacs  et 
les  côtes  du  Zanguebar  ;  à  Test  des  contrées  situées  sur  l'Océan 
atlantique  et  sur  les  frontières  du  Benguéla,  pour  les  esclaves 
enlevés  dans  les  vallées  de  la  Liba  et  du  Kassaï  ;  dans  les  pays  zou- 
lous,  à  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale  et  sur  les  Hauts-Plateaux 
des  Grands  Lacs. 

Aussi,  le  cardinal  Lavigeric  pouvait  calculer,  sans  qu'une  pro- 
testation vint  à  s'élever,  que  si  l'Europe  ne  mettait  pas  à  exécution 
les  projets  de  la  conférence  «  africaine  »,  si  les  actes  ne  succédaient 
point  aux  paroles,  Y  Afrique  serait  dépeuplée  en  moins  de  cimptante 
ans. 

Le  roi  des  Belges,  à  son  tour,  convoquaient  les  représentants  des 
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puissances  civilisées  à  Bruxelles  <x  pour  mettre  un  terme  aux  cri- 
mes et  aux  dévastations  qu'engendrait  la  traite  des  esclaves  afri- 
cains et  protéger  efficacement  les  populations  aborigènes  de 
l'Afrique  ».  Sous  la  présidence  d'un  ministre  belge,  le  baron  de 
Lambermont,  la  conférence  ouvrit  ses  séances,  le  18  novembre 
'1889,  et  les  termina,  le  2 juillet  1890.  On  s'y  proposa  dempècher 
la  traite  des  noirs  africains  aux  lieux  d'origine  ;  la  réprimer  sur 
mer  ;  la  rendre  impossible  aux  pays  de  destination  dont  les  insti- 
tutions comportent  l'existence  de  l'esclavage  domestique. 

Ce  triple  but  a-t-il  été  atteint  par  l'acte  général  de  Bruxelles? 
Non,  au  dire  de  certains  députés,  dans  les  séances  de  la  Chambre 
du  mois  de  juin  1891.  Cette  conférence  est  inutile.  Oui,  d'après  le 
cardinal  de  Lavigerie  qui  solennellement  remerciait,  dans  une  allo- 
cution prononcée  à  Paris,  le  21  septembre  1890,  toutes  les  puis- 
sances catholiques,  dissidentes,  musulmanes  môme,  d'avoir  comblé 
ses  vœux  en  assurant  la  délivrance  de  l'Afrique. 

Ces  mesures  générales  internationales  sont-elles  «  purement  pla- 
toniques »,  comme  le  prétendait  M.  Deloncle,  à  la  Chambre  des 
Députés,  le  24  juin  1891  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  certes,  quand 
les  puissances  signataires  résolvent  d'établir  graduellement  dans 
les  territoires  soumis  à  leur  inrluence  «  des  stations  fortement  occu- 
pées, de  manière  que  leur  action  protectrice  ou  fortement  répres- 
sive puisse  se  faire  sentir  avec  efficacité  dans  les  régions  dévastées 
par  la  chasse  à  l'homme  »  ;  de  relier  ces  stations  à  la  côte  et  entre 
elles,  par  des  voies  ferrées  et  des  lignes  télégraphiques  ;  de  mettre 
en  mouvement  des  expéditions  et  des  colonnes  mobiles,  chargées 
de  maintenir  les  mômes  communications  et  d'appuyer  l'action 
répressive  ;  de  restreindre  l'importation  des  armes  à  feu  dans 
les  territoires  où  s'opère  la  traite. 

Ces  stations  et  des  croisières  intérieures  doivent  surveiller  les 
convois  des  trafiquants,  les  arrêter,  les  poursuivre  partout  où  peut 
s'étendre  légalement  leur  action.  Les  allemands  doivent  avoir  éta- 
bli un  nouveau  poste  militaire  à  Kirando  et  on  a  déjà  tiré  quelque 
parti  du  poste  fondé  précédemment  à  Oujiji  pour  entraver  le  com- 
merce des  esclaves  dans  l'Ounyamouesi.  Les  mômes  puissances 
prescrivent  aux  autorités  locales  d'organiser  une  surveillance 
rigoureuse  dans  les  ports  et  les  contrées  avoisinant  la  côte,  à  l'eflet 
d'empêcher  la  mise  en  vente  et  l'embarquement  des  esclaves  ame- 
nés de  l'intérieur,  ainsi  que  la  formation  et  le  départ  vers  le  cen- 
tre africain  des  bandes  de  chasseurs  d'hommes.  Elles  s'obligeaient 
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à  édicicr,  clans  le  délai  d'un  an,  des  lois  rendant  applicables  aux 
crimes  commis  dans  la  traite,  leurs  propres  lois  sur  les  attentats 
contre  les  personnes  ou  contre  la  liberté  individuelle.  Des  mesures 
internationales  complémentaires  garantissent,  aux  esclaves  fugitifs 
ou  libérés  par  la  dispersion  des  convois  de  secours,  un  droit  d'asile 
dans  les  camps  ou  stations  officiellement  établis  parles  puissances 
contractantes,  et  môme  le  rapatriement. 

Quant  à  la  répression  de  Tesclavagisme  aux  pays  de  destination, 
les  puissances  congressistes,  dont  les  possessions  situées  ou  non 
hors  de  l'Afrique,  servent,  malgré  la  vigilance  des  autorités,  de 
lieux  de  destination  aux  esclaves  africains,  s'engagent  à  en  pro- 
hiber l'importation,  le  transit,  la  sortie,  le  commerce,  et  à  surveil- 
ler sévèrement  tous  les  points  où  s'opèrent  l'entrée,  le  passage,  la 
sortie  de  ces  esclaves. 

Platonique  tout  cela,  M.  Deloncle?  Non  pas  !  Inefficace?  Oui,  et 
par  la  faute  de  la  France. 

Cette  œuvre  grandiose,  concertée  entre  dix-sept  puissances  pour 
le  bien  de  l'humanité  noire,  nos  députés  l'ont  mise  à  deux  doigts 
de  sa  ruine  le  jour  où,  en  juin  1891,  ils  votaient  à  une  forte  majo- 
rité (1),  cette  inconcevable  proposition  :  «  La  Chambre  surseoit  à 
donner  l'autorisation  de  ratifier  l'Acte  général  de  la  Conférence  de 
Bruxelles  du  2  juillet  1890,  la  déclaration  en  date  du  même  jour 
et  le  protocole  signé,  à  Paris,  le  9  février  1891.  » 

Ainsi,  ils  ont  rejeté  provisoirement  la  Convention  internationale  et 
les  boutres  de  tous  les  trafiquants  d'esclaves  peuvent  échapper  par 
l'arborement  du  pavillon  français,  aux  vérifications  de  n'importe 
quelle  marine  miHtaire,  seuls,  les  croiseurs  de  la  France  pouvant 
légalement  faire  la  police  de  la  zone  contaminée  et  n'y  pouvant 
suffire.  Alors  la  répression  de  la  traite  n'est  plus  qu'une  chimère. 
Et  l'esclavagisme  de  continuer  sa  dévastation.  Dans  le  Marungou, 
les  négriers  ont,  dernièrement,  enlevé  3,000  esclaves  et  n'en  ont 
plus  que  2,000  à  Kirando  ;  les  autres,  les  traînards,  ont  été  massa- 
crés en  sortant  du  territoire  de  Rizabi.  On  a  jeté  dans  une  rivière 
près  de  300  femmes  ou  enfants,  trop  fatigués  pour  continuer  la 
route.  Les  négriers  déciment  l'Ouyanyembé  et  l'Urna  (légion  occi- 
dentale du  Tanganika). 

Tout  cela  du  fait  de  la  France  en  raison  de  la  clause  de  l'Acte 
général  concernant  la  vérification  des  papiers  de  bord.  C'est  le  droit 

(1)439  voix  contre  104. 
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de  visite  !  se  sont  écriés  en  chœur  les  adversaires  de  la  Convention. 
Le  droit  de  visite?  et  l'honneur  de  la  France?  Tous  les  cœurs 
battent  aux  champs.  Nos  gouvernants,  en  certain  nombre,  voient 
les  ombres  des  grands  patriotes,  des  chevaliers  héroïques  errer, 
dans  la  salle  du  Palais  Bourbon,  les  yeux  fulgurants,  le  front  ora- 
geux, le  poing  crispé  sur  leur  Durandal  :  a  Sauvez  l'honneur  de  la 
France  »,  leur  clament-ils.  Le  patriotisme  exagéré  peut  être  res- 
pectable. Le  chau\inisme  emporté,  sans  lumière,  inhumain,  point! 
Non,  il  ne  s'agit  pas  du  droit  de  visite,  au  sens  étroit  du  mot. 
C'est  tout  uniment  un  coup  d'œil  sur  trois  pièces  que  chaque 
navire  doit  montrer,  lorsqu'il  en  est  sommé  par  une  autorité  com- 
pétente :  l'acte  de  nationalité,  le  rôle  de  l'équipage  et  le  manifeste 
des  passagers.  Les  embarcations  françaises  n'auraient  eu  à  exhiber 
que  l'acte  de  francisation  et  seulement  celles  jaugeant  500  ton- 
neaux, tandis  que  les  petits  bateaux  de  nationalité  douteuse,  com- 
mandés par  des  capitaines,  peuvent  se  livrer  impunément,  sous 
notre  protection,  au  transport  des  captifs. 

Le  droit  de  visite  consiste, en  temps  de  guerre,  à  examiner  parles 
États  belligérants  les  navires  neutres,  dans  les  eaux  de  leur  terri- 
toire respectif,  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  dans  les  eaux  traversées 
par  les  bâtiments  à  destination  de  l'État  ennemi,  pour  savoir  s'ils 
ne  contiennent  pas  des  articles  de  contrebande.  En  temps  de  paix, 
tout  vaisseau  de  guerre  peut  visiter  un  navire  gravement  soup- 
çonné de  piraterie,  laquelle,  d'après  le  droit  des  gens,  ne  peut 
être  assimilée  à  la  traite. 

A  la  suite  du  vote  de  la  Chambre  française,  tous  les  représen- 
tants des  puissances  signèrent  un  protocole  pour  prolonger  jus- 
qu'au 2  janvier  1892,  le  délai  des  ratifications.  M.  Ribot,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  se  faisant  l'interprète  de  l'opinion  expri- 
mée par  la  Chambre,  a  demandé  que  les  articles  21,  concernant  la 
délimitation  de  la  zone  suspecte,  et  ceux  de  41  à  61,  relatifs  à  la 
traite  maritime,  fussent  complètement  réservés,  au  moins  à  l'égard 
de  la  France  et  que,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  répres- 
sion de  la  traite  sur  mer,  le  statu  quo  fut  maintenu  quant  au  pavil- 
lon français. 

Après  des  pourparlers,  le  gouvernement  belge  a  fait  savoir  qu'il 
acceptait  la  solution  proposée  par  M.  Ribot  et  qu'il  se  croyait  en 
mesure  d'obtenir  l'adhésion  des  autres  puissances. 

Et  voilà  comment  la  France,  qui  fut  l'une  des  premières  nations 
à  émanciper  ses  noirs,  a  rompu  avec  ce  glorieux  pHSsé,  s'est  mise 
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au  ban  des  peuples  civilisés,  elle,  parmi  les  grandes  nations,  le 
beau  symbole  de  la  tendresse  évangélique  et  du  devoùment  cheva- 
leresque !... 

Heureusement,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  du  progrès  social, 
i'antiesclavagisme  français  est  en  meilleure  posture  sur  terre, 
s'il  a  fait  naufrage  sur  mer,  m.ais  non  irrémédiablement,  espé- 
rons-le (1). 

Il  a  été  présenté  au  Sénat,  au  cours  des  derniers  mois  de  l'année 
1891,  un  projet  de  loi  concernant  la  création  de  compagnies  de 
colonisation  dans  les  territoires  français  ou  placés  sous  notre  pro- 
tection, avec  cette  clause  généreuse  :  «  Pour  répondre,  dit  l'auteur 
du  rapport,  à  une  grande  idée  de  civihsation,  que  la  France  n'a 
pas  été  la  dernière  à  sanctionner,  il  y  a  lieu  d'imposer  aux  Com- 
pagnies privilégiées  l'obligation  de  prêter  leur  concours  à  toutes 
les  mesures  antiesclavagistes.  » 

Le  28  novembre  1891,  a  été  signé  à  Saint-Louis  entre  M.  de  la 
Mothe,  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances,  et  Guédel,  roi  du 
Saloum,  un  traité  réglant  la  situation  de  ce  royaume  noir  sous  le 
Protectorat  français.  «  Aucun  habitant  de  ce  pays,  y  lisons-nous,  ne 
«  pourra  devenir  esclave  dans  le  Saloum.  » 


(1)  La  Chambre,  dans  sa  séance  du  22  décembre  1891,  a  voté  la  ratifi- 
cation de  TActe  de  Bruxelles  —  sauf  toujours  la  délimitation  do  la  zone 
suspecte  d'esclavagisme  ;  elle  demande  que  la  limite  de  cette  région  mari- 
time dans  les  eaux  de  Madagascar  soit  établie  à  cent  milles,  depuis  le 
Beloutchistan  jusqu'à  la  pointe  du  Tangalanc.  Quant  à  la  procédure  concer- 
nant l'arrêt,  la  saisie,  le  jugement  des  bâtiments  soupçonnés  de  traite  (en 
un  mot  le  fameux  prétendu  droit  de  visite),  elle  demande  qu'elle  soit 
retranchée  de  l'Acte.  Décidément,  après  bientôt  six  mois  de  délais  perdus, 
disons-le,  pour  le  bien  de  l'esclave  humanité,  la  Chambre  n'a  pas  voulu  so 
déjuger.  Son  chauvinisme  fera  échouer  au  moins  l'une  des  principales 
mesures  antiesclavagistes,  sinon  toutes. 

Le  gouvernement  belge,  à  la  suite  de  ces  conditions,  a  proposé  un  nou- 
veau protocole  prenant  acte  de  cette  réserve  faite  par  notre  gouvernement 
et  en  remettant  la  délibération  à  un  accord  ultérieur. 

L'acte  général  de  Bruxelles,  rectifié  par  toutes  les  puissances  signa- 
taires, est  entré  en  vigueur,  le  2  avril  1892.  Cet  acte  international  est  le 
dernier  de  ceux  auxquels  la  Conférence  de  Bruxelles  a  donné  lieu,  dans 
l'œuvre  de  la  répression  de  la  traite.  La  période  des  négociations  diploma- 
tiques est  donc  close  à  la  suite  dos  travaux  qui  ont  duré  plus  de  trente 
mois. 

Enfin, on  est  entré  immédiatement  dans  la  pliase  de  l'action.  Néanmoins, 
des  sujets  des  nations  contractantes  vendent  actuellement,  des  armes 
aux  Dahoméens  et  des  esclaves  aux  commerçants  négriers. 

{Journal  officiel,  23  décembre  1891). 
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Dans  le  Bulletin  officiel  de  VÊtal  indépendant  du  Congo  (septem- 
bre 1891)  qui  publie  les  statuts  de  la  Société  anonyme  du  Katanga, 
nous  rencontrons  cette  disposition  :  «  La  Compagnie  prêtera  son 
concours  le  plus  actif  à  toutes  les  mesures  destinées  à  supprimer  la 
traite,  le  trafic  des  spiritueux  et  celui  des  armes  prohibées  » 
(art.  7). 

L'Allemagne,  avec  ses  deux  postes  militaires  récemment  établis 
à  Kirando  et  à  Oujiji  (Tanganika),  a  pu  déjà  très  avantageusement 
entraver  le  commerce  des  esclaves  dans  l'Ounyamouesi. 

Cependant,  en  1891,  d'après  le  capitaine  Trivier  (1),  au  Pool, 
(Etat  libre  du  Congo),  sur  les  rives  de  ce  fleuve,  pays  français,  on 
se  livrait  ouvertement  à  la  traite  des  esclaves  et  pour  les  manger.  En 
1892,  n'accuse-t-on  pas  les  Allemands  de  favoriser  le  trafic  des 
noirs  dans  le  Cameroon  et  au  Dahomey,  qui  est  un  de  nos  protec- 
torats? 


L'Église,  qu'a-t-elle  tenté  en  faveur  des  esclaves  africains  ?  Elle 
a  continué  sa  mission  émancipatrice  à  travers  les  âges.  Car,  on 
l'oublie  trop,  c'est  elle,  aux  entrailles  de  mère,  qui,  la  première, 
s'est  inclinée  vers  les  plus  vils  rebuts  des  sociétés  antiques  :  les 
esclaves.  Elle  les  a  glorifiés  dans  leur  abjection  en  les  relevant;  elle 
a  adouci  leur  sort  misérable  et  progressivement  dénoué  leurs  liens 
dégradants  ! 

Léon  XIII  et  ses  prédécesseurs  ont  organisé  les  missions  africai- 
nes. Car  ils  savent  que  partout  où  luira  la  croix  rédemptrice  flottera 
le  drapeau  de  la  liberté  des  peuples. 

L'Église  catholique  a  jeté  son  filet  miséricordieux  sur  toute 
l'Afrique  ;  elle  en  a  réparti  le  territoire  entre  les  anciens  Ordres  et 
des  Congrégations  nouvelles. 

Les  fils  de  saint  François  :  capucins,  frères-mineurs,  observan- 
tins,  continuent  leur  apostolat  séculaire  dans  les  États  barbares- 
ques,  au  Maroc,  à  Tunis,  à  Tripoli,  en  Egypte.  Les  jésuites,  héri- 
tiers de  saint  Pierre  Claver,  ne  se  contentent  pas  de  fonder  des 
collèges  à  côté  de  leurs  résidences  du  Caire  et  d'Alexandrie,  ils 
sont  établis  au  Cap  oriental  et  prennent  possession  des  rives  du 

(1)  Mon  voyage  au  Continent  no  h',  Bordeaux,  1891,  in-8°. 
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Zambèse.  Aux  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  aux  lazaristes,  est 
dévolue  l'Abyssinie. 

Cependant  ces  Ordres  n'avaient  pas  été  institués  pour  les  nègres. 
La  plus  déshéritée  des  races  humaines  appelait  une  assistance  par- 
ticulière ;  «  la  terre  propre  de  l'esclavage,  »  comme  Léon  XIII 
nomme  cette  partie  du  monde,  a  maintenant  des  religieux  et  des 
religieuses  créés  pour  elle.  Le  P.  Libermann  lui  a  voué  les  prêtres 
du  Saint-Esprit  et  la  mère  Javouhey,  les  Sœurs  de  Saint- Joseph  de 
Cluny.  En  1843,  le  P.  Libermann,  interrogé  sur  son  œuvre,  répon- 
dit ;  a  Nous  ne  pouvons  qu'une  chose,  c'est  de  mourir.  »  En  effet, 
des  sept  premiers  associés  du  fondateur,  après  deux  mois,  un  seul 
survivait.  Aujourd'hui  leurs  successeurs  évangélisent  la  Sénégam- 
bie,  la  Guinée,  le  Gabon,  Kita,  s'installent  sur  l'autre  flanc  de  l'Afri- 
que, dans  le  Zanguebar,  et,  presque  partout  où  le  prêtre  élève  une 
église,  des  sœurs  ouvrent  un  asile,  une  école,  un  hospice.  Mais 
toutes  ces  missions  restent  attachées  au  bord  de  la  mer.  Si  elles 
poussaient  plus  loin  des  reconnaissances,  si  elles  hasardaient  quel- 
ques postes  avancés,  elles  gardaient  toujours  leur  base  d'opéra- 
tion sur  le  rivage.  Maintenant  deux  Congrégations  récentes  por- 
tent leur  centre  d'action  au  cœur  même  du  continent  mystérieux. 

Les  missionnaires  africains,  institués  à  Lyon,  par  Mgr  Marion  de 
Brésillac,  ont  débarqué  sur  les  côtes  redoutées  du  Bénin  et  du 
Dahomey  qui,  grâce  aux  habiles  négociations  du  P.  Dorgère,  est, 
depuis  l'année  dernière,  un  de  nos  pays  de  protectorat.  Puis,  sans 
abandonner  ces  régions,  ils  se  sont  répandus  plus  avant  :  le  cours 
du  Niger,  les  plateaux  d'où  il  descend,  les  rives  du  lac  Tchad, 
sont  devenus  leur  théâtre  de  dévoûment. 

Les  Pères  Blancs,  institués,  à  Alger,  par  le  cardinal  Lavigerie, 
ont  adopté  le  costume  des  arabes  pour  pénétrer  plus  aisément  au 
milieu  d'eux.  De  là  leur  nom  populaire.  Destinés  d'abord  à  l'Al- 
gérie, ils  ont  voulu  avancer  au  delà,  se  fixer  à  Tombouctou.  Mais 
la  férocité  des  tribus  à  traverser  leur  a  barré  le  passage  ;  toutes 
leurs  tentatives  pour  pénétrer  par  le  nord  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ont  échoué.  Ils  les  ont  payées  du  sang  de  plus  d'un  martyr. 
Alors  cette  région  inaccessible  par  le  nord,  ils  l'ont  abordée  par 
l'orient  et  par  l'occident  et  actuellement  leur  apostolat  rayonne 
autour  de  l'équateur  dans  le  bassin  des  grands  lacs  et  des  grands 
fleuves. 

11  serait  trop  long  de  présenter  ici  le  tableau  complet  des  mis- 
sions africaines.  Au  demeurant,  chacune  d'elles  a  des  stations,  un 
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personnel,  des  œuvres  dont  les  Pères  Blancs  nous  donnent  une 
image.  Signalons,  cependant,  entre  beaucoup  d'autres  instituts, 
lesOblats  de  Marie,  la  Congrégation  de  Vérone,  nos  vaillantes  So- 
ciétés de  Frères  et  de  Sœurs,  aux  nuances  nombreuses  comme  les 
misères  de  l'humaine  nature,  et  qui  viennent  s'implanter  autour 
de  chaque  Mission  naissante. 

En  résumé,  durant  la  première  partie  du  siècle,  avant  1822, 
rÉglise  Romaine  ne  possédait  pas  sur  le  continent  africain  un  seul 
evêque  ;  aujourd'hui,  elle  y  compte  deux  archevêchés,  douze 
évêchés,  trente-quatre  ou  trente-cinq  vicariats  ou  préfectures 
apostoUques  et  environ  1,200  prêtres. 

Ce  sont  là  les  troupes  des  apôtres,  en  grande  partie  français, 
qui  ont  marché  à  la  conquête  pacifique  de  l'Afrique  à  la  civilisa- 
tion, au  christianisme,  à  la  France. 

Voici  les  bataillons  chevaleresques  :  Les  Frères  armés  du  Sa- 
hara. Mais  saluons,  avant  de  faire  leur  connaissance,  M.  le  capi- 
taine Joubert,  un  français,  qui,  avec  la  foi  énergique  et  le  dévoue- 
ment désintéressé  d'un  soldat,  a  rendu,  depuis  la  Conférence  de 
Bruxelles,  de  grands  services  aux  Pères  Blancs  établis  sur  les  rives 
du  lac  Tanganika.  Il  a  assemblé  environ  cent-cinquante  noirs  fugi- 
tifs auxquels  il  a  enseigné  le  maniement  des  armes  et  il  s'est  porté 
le  défenseur  de  ces  missionnaires  chaque  fois  que  les  marchands 
Arabes  sont  venus,  à  leur  maison,  réclamer  d'anciens  captifs. 

L'attitude  résolue  de  M.  Joubert  et  de  sa  petite  troupe  a  suffi  pour 
lies  mettre  en  déroute.  A  la  suite  d'une  expédition  heureuse,  avec 
\  les  nègres  qu'il  a  délivrés  des  chaînes,  des  carcans  déchirants,  il  a 
[fondé un  village  qu'il  a  fortifié  et  appelé  Saint-Louis.  Seulement 
nls  ont  des  fusils  dont  les  deux  tiers  sont  à  système  capsulaire. 
\  Espérons  que,  aujourd'hui,  il  est  en  possession  des  remingtons 
[qu'il  avait  soUicités  de  la  Société  anti-esclavagiste  de  France. 


VI 

Le  5  avril  1891,  a  été  inaugurée,  à  Biskra,  la  Maison  des  Frères 
armés  du  Sahara,  dont  le  cardinal  Lavigerie  est  le  fondateur.  Cette 
œuvre  constitue  le  premier  résultat  stable  de  la  campagne  anti- 
esclavagiste, entreprise  sous  les  auspices  de  Sa  Sainteté  le  Pape 
PLéon  XIIL  C'est  la  résurrection  des  moines  soldats.  Ils  ont  pour 
mission  la  délivrance  des  captifs,  leur  protection  môme  par  les 
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armes  et  leur  conversion  au  christianisme  avec  tous  les  ménage- 
ments d'une  habile  douceur. 

A  la  foi  des  preux  ils  joindront  l'humble  abnégation  du  travail 
des  mains  en  fa\  eur  des  victimes  de  Teslavage.  Leur  vie  c'est  le 
renoncement  absolu  à  tout  ce  qui  charme  le  cœur  humain  dans  la 
patrie  et  au  foyer  familial,  pour  être  exposé  à  des  périls  chaque 
jour  renaissants  ;  le  travail,  les  fatigues,  la  pauvreté,  c'est  leur  lot. 
Ils  n'ont  pas  de  traitement,  pas  de  solde,  se  contentant  de  la  nour- 
riture et  du  vêtement.  Leur  temps  se  partage  entre  la  prière,  Tétude 
de  la  langue  arabe,  des  armes,  du  climat  africain  et  de  l'agricul- 
ture. Ils  doivent  cultiver  le  sol  des  oasis,  ouvrir  des  routes,  créer 
des  centres  où  les  momades,  les  esclaves  échappés  ou  rachetés, 
rencontreront  un  asile  sûr  et  tranquille.  Là  ils  leur  apprendront 
les  arts  utiles  de  la  vie  matérielle  en  exerçant  la  charité  la  plus  fra- 
ternelle, la  plus  pénétrante  à  i*égard  de  ces  déshérités,  a  des  balayu- 
res du  monde  ». 

Vers  la  fin  de  1889,  un  terrain  inculte,  comprenant  une  quin- 
zaine d'hectares,  a  été  acheté  pour  être  le  berceau  de  l'Œuvre  des 
Frères  armés  du  Sahara. 

C'est  leur  premier  foyer  de  vie  évangélique;  d'autres  se  for- 
meront. 

Chacun  d'eux,  composé  de  cinquante  individus,  sera  divisé  par 
groupes  où  les  Frères  se  classeront  suivant  leurs  aptitudes.  Il  y 
aura  les  chasseurs,  les  boulangers,  les  cuisiniers,  les  agriculteurs 
préposés  au  soin  de  l'agriculture,  des  eaux,  de  la  nourriture  ordi- 
naire, les  infirmiers,  les  artisans  chargés  de  l'entretien  des  mai- 
sons, du  vestiaire,  etc.  Et  tous  ces  guerriers  sont  armés  d'engins 
à  feu,  avec  lesquels  ils  se  familiariseront  par  un  exercice  de  tir, 
chaque  jour,  durant  une  heure. 

Cette  œuvre  de  sublime  humanité  sort  à  peine  de  ses  limbes  ;  la 
vie  en  est  austère,  accablante  quelquefois.  Aussi  y  a-t-il  encore  rela- 
tivement peu  d'ouvriers  de  la  première  heure  choisis  au  miheu 
d'un  nombre  exubérant  de  demandes  et  la  moisson  blanchissante 
des  oasis  africaines  est  sans  horizons. 

C'est  ce  double  caractère  :  temporel  et  spirituel,  que  Léon  XIII  a 
toujours  proclamé,  encouragé  et  béni.  <r  Nous  avons  estimé,  disait- 
il  au  Sacré-Collège,  le  2o  décembre  1891,  qu'il  appartenait  à 
l'Eglise  et  à  la  papauté  d'avoir  une  large  part  dans  cette  tentative 
(l'antiesclavagisme);  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes  eftbrcé  de 
la  favoriser  par  tous  les  movens,  non  seulement  parce  qu'elle  est 
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éminemment  morale  et  chrétienne,  mais  aussi,  parce  que,  sans 
l'œuvre  de  TEglise,  il  ne  pourrait  en  sortir  des  résultats  heureux 
et  durables.  La  force  matéhelle  pourra  bien  briser  les  chaînes  des 
esclaves,  empêcher  la  traite  et  les  marchés,  véritable  opprobre  de 
l'humanité  ;  mais  pénétrer  dans  les  cœurs  pour  les  sortir  de  Tab- 
jection  de  l'esclavage  et  pour  leur  faire  sentir  la  dignité  de  l'homme 
et  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  cela  ne  peut  être  que  l'œuvre  des 
•missionnaires  et  le  fruit  de  l'Évangile  du  Christ.  » 

Quelques  jours  avant,  le  Pape  envoyait  une  somme  de  vingt 
mille  francs  au  comité  de  la  Société  antiesclavagiste  de  l'Italie  et 
promettait  d'obtenir  du  collège  de  la  Propagande  un  appui  pécu- 
niaire, si  ce  secours  était  nécessaire,  à  un  moment  donné,  à  cette 
entreprise  de  relèvement. 

Comme  toujours,  les  voix  dissidentes  des  antipathies  irréducti- 
bles, du  scepticisme  bienveillant,  ont  retenti  autour  de  l'action 
généreuse  :  «  C'est  une  utopie  ;  l'esclavage  est  trop  attaclié  aux 
entrailles  mêmes  des  populations  de  l'Afrique  ;  son  alDolition  serait 
la  ruine  des  pays  musulmans,  témoin  les  conti-ées  américaines  d'où 
il  a  disparu.  C'est  l'appréciation  ordinaire  des  esprits  à  champ 
circonscrit  des  grandes  œuvres  débutantes. 

Ainsi  qu'à  travers  les  âges  et  en  particulier  dans  la  destruction 
de  l'esclavage  antique,  l'Eglise  agira  avec  une  sagesse  et  une  pro- 
gression bienfaisantes,  de  concert  avec  les  puissances  civilisées. 
Peut-être,  en  eftet,  y  aurait-il  quelque  témérité  à  vouloir  faire 
disparaître  simultanément  cette  institution  inhumaine  et  séculaire 
à  coups  de  lois,  de  fusils  et  par  des  moyens  trop  brusques  de  per- 
suasion religieuse.  Ne  pourrait-on  pas  d'abord  appliquer  les  dispo- 
sitions que  devaient  prendre  les  gouvernements  représentés  à  la 
conférence  de  Bruxelles  pour  punir  le  maître  qui  tuerait,  blesse- 
rait son  esclave,  empêcher  la  traite,  la  chasse  à  l'homme.  Ensuite, 
ils  établiraient  la  libre  constitution  de  la  famille  sans  en  pouvoir 
séparer  les  membres  ;  l'enfant  devrait  naître  libre  ;  le  mariage  avec 
un  conjoint  libre  entraînerait  la  liberté  de  l'autre.  On  pourrait 
multiplier  les  villages  dits  de  liberté  dont  quelques-uns  existent 
déjà  :  ils  affranchissent  les  captifs  fuyant  la  cruauté  de  leur  maî- 
tre. Pour  les  stimuler  au  travail  on  leur  reconnaîtrait  le  droit  à  un 
salaire  avec  lequel  ils  pourraient  se  racheter  les  esclaves  ainsi 
que  les  leurs.  Ne  pourrait-on  ramener  l'esclavage  à  une  sorte  de 
domesticité  dont  le  captif  de  case  est  déjà  une  situation  mitoyenne, 
seulement  celte  domesticité  serait  temporaire. 
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Au  sujet  du  Sahara  un  publiciste  écrivait  naguère  :  a.  Toute  cara- 
vane venant  du  Soudan  pourrait  vendre  librement  sa  marchandise 
humaine,  avec  celte  réserve  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  les 
esclaves  seraient  libres. 

«  De  la  sorte,  ceux-ci  auraient  eu  le  temps  de  rembourser  par 
leur  travail  la  somme  qu'ils  auraient  coûtée.  Ce  serait  un  moyen 
excellent  de  noyer  le  musulman,  l'arabe,  dans  l'élément  noir,  en 
même  temps  de  surveiller  le  trafic  des  esclaves,  qui  dès  lors  n'au- 
rait plus  rien  de  barbare.  » 

Toutes  idées  qui  doivent  être  étudiées  avec  l'attention  sympa- 
thique, l'impartialité  sereine  qu'exige  la  plus  grande  œuvre 
humanitaire  de  notre  siècle. 

€  L'esclavage  sera  aboli,  on  peut  l'espérer,  affirme  M.  le  capi- 
taine Trivier,  mais  seulement  lorsque  le  sol  africain  sera  sillonné 
de  commerçants  qui  répandront  autour  d'eux  des  idées  pacifi- 
ques (1).  J> 

Et  nous,  catholiques,  nous  avons  infiniment  plus  d'espoir  en  la 
semence  évangélique  dans  les  cœurs  des  indigènes,  oii  le  mission- 
naire aura  pénétré  d'abord  par  la  charité  aux  ressources  aussi 
variées  que  les  sentiments,  les  besoins,  les  détresses  de  l'âme 
humaine. 

iN'entend-il  pas  constamment,  pour  lui  donner  de  la  vaillance  au 
travail  apostolique,  cette  promesse  du  Christ  :  a  Aie  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde  d  ? 

[A  suivre.)  Louis  Robert, 

du  clergé  de  Paris. 
(1)  Mon  voyage  au  continent  noir,  Bordeaux,  1891,  in-8°,  p.  17. 
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Apettini  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  de  lui-même  tout  en  se 
rendant  à  l'omnibus  de  Yincennes. 

«  Que  diable  vais-je  dire  à  ces  bonnes  gens  ?  se  demandait-il 
assez  perplexe,  et  sous  quel  prétexte  plausible  justifier  ma  dé- 
marche ?  » 

Grâce  à  la  simple  et  franche  aménité  de  Madame  Riquard,  la 
chose  se  passa  le  mieux  du  monde. 

a  Je  crois  bien,  s'écria-t-elle,  lorsqu'il  lui  eut  avoué  qu'il  venait 
avec  l'intention  d'examiner  le  portrait  d'une  fillette  qui,  paraît-il, 
avait  de  la  ressemblance  avec  une  personne  dont  ce  détail  pouvait 
servir  les  intérêts  ;  je  crois  bien  que  je  consens  à  vous  le  montrer, 
tenez,  tenez,  la  voilà....  » 

Tout  en  parlant  elle  se  dirigea  vers  Timage,  la  décrocha  de  la 
muraille  et  l'apporta  au  marquis. 

Il  la  prit,  cligna  des  yeux  et  se  plaçant  dans  la  lumière,  il  l'exa- 
mina. 

a  Cette  fille  a  eu  le  coup  d'œil  juste,  murmura-t-il,  comme  s'il 
répondait  à  un  doute  mental  ;  si  ce  n'est  pasGardella,  c'est  sa  mère 
ou  sa  sœur.  Mais,  ainsi  que  Françoise  l'assurait,  ces  yeux  là 
portent  une  marque  de  famille.  » 

Et  se  tournant  vers  Madame  Riquard. 

«  Le  père  de  cette  enfant  est  de  vos  amis  ou  de  vos  parents  ?  » 

(1)  Voir  la  nevixt>  An  I"  décembre  1892. 
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Françoise  lui  avait  bien  dit  que  l'homme  en  question  était  le 
pensionnaire  de  Madame  Riquard,  mais  il  l'avait  oublié, 
(c  II  est  de  mes  amis,  Monsieur. 

—  Pourrais-je  le  voir  et  causer  avec  lui  ? 

—  Le  voir  est  facile  ;  justement  je  l'entends  qui  descend.  Quant 
à  causer....  le  malheureux  a  tant  causé  avec  les  prussiens  en  70, 
qu'il  ne  cause  plus  maintenant  avec  personne. 

—  Est-il  devenu  muet  ? 

—  Muet  d'esprit,  de  cœur  et  d'àme  »,  répondit  la  rentière  d'un 
accent  triste  et  ému. 

Apettini  l'interrogea  du  regard.  Elle  comprit  et  se  frappa  signi- 
ficativement  le  front  du  doigt  en  accompagnant  ce  geste  d'un 
hochement  de  tète  affirmatif. 

((  Il  est  fou  ?  fit  tout  bas  A|)ettini. 

—  Oui. 

—  Depuis  la  guerre  ? 

—  Oui.  )) 
Elle  ajouta  : 

ce  A  la  suite  d'une  blessure  au  crâne.  » 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  ;  l'homme  entrait.  C'était  un  grand 
et  vigoureux  gaillard  encore  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Son  visage 
n'indiquait  pas  la  déraison.  Au  contraire  ses  yeux,  de  beaux  yeux 
bruns,  avaient  une  expression  d'intelligence.  Ses  cheveux  déjà 
rares  étaient  de  couleur  foncée.  11  portait  toute  sa  barbe,  foncée 
également  et  ses  traits,  sans  avoir  une  régularité  plastique,  irré- 
prochable, étaient  cependant  corrects. 

Un  côté  de  sa  tête  étaient  absolument  chauve;  le  détail  sautait  au 
regard  et  frappait  avant  tout. 

<L  C'est  là  qu'il  a  été  blessé,  dit  Madame  Riquard,  remarquant  que 
le  marquis  avait  les  yeux  attachés  sur  la  cicatrice  qui  traversait 
tout  un  côté  de  la  tête  de  l'insensé. 

—  Sapristi  qu'elle  couture  !  j> 

En  effet,  la  cicatrice  était  restée  profonde  et  tenait  en  largeur  la 
moitié  du  crâne.  Le  fou,  en  entrant,  ne  regarda  pas  d'abord  le  visi- 
teur et  alla  droit  à  la  cheminée  sur  la  muraille  de  laquelle  était 
ordinairement  accrochée  la  photographie  de  l'enfant.  Devant  la 
place  vide  il  se  troubla  et  stupéfait  recula  de  quelques  pas,  puis 
revenant,  il  s'accouda  sur  la  planche  de  velours  de  la  cheminée  et  à 
travers  les  ileurs  de  bronze  doré  d'un  des  candélabres,  il  se  dévi- 
sagea lui-même,  tout  en  cherchant  à  découvrir  dans  le  fond  de  la 
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glace  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Soudain  il  tressaillit  et  regar- 
dant de  nouveau  la  place  vide  que  la  photographie  occupait  d'ha- 
bitude il  appela  d'une  voix  rauque  : 
«  Medji  î  Medji  ! 

—  C'est  sans  doute  le  nom  de  sa  fille  ?  observa  le  marquis. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Medji  est  un  nom  arabe  ? 

—  L'enfant  est  née  en  Algérie,  vous  pouvez  en  juger  par  son  cos- 
tume. 

—  C'est  juste  !  Et  la  mère  ?  » 

Madame  Riquard  montra  par  un  signe  qu'elle  ne  savait  rien. 
«  Le  général  sait  tout,  dit-elle  ;  mais  nous  n'osons  pas  l'inter- 


roger. 


—  Quel  général  ?  > 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  répondre,  le  fou,  dont  les  regards 
inquiets  erraient  aiitour  de  lui,  l'aperçut. 

a  Medji  ?  cria-t-il  en  venant  vers  elle  ». 

Elle  sourit  comme  on  fait  aux  enfants. 

«  Monsieur  a  trouvé  Medji  si  jolie  qu'il  a  voulu  la  voir  au  grand 
jour,  i 

La  figure  du  fou  s'éclaira.  Il  bégaya  : 

«  Medji  est  jolie  et  Fatma  lui  ressemblait.  > 

Le  marquis  dévisagea  curieusement  Madame  Riquard  : 

<t  Qui  est  Fatma  ? 

—  Ce  doit  être  le  nom  de  sa  femme.  » 

11  allait  continuer  son  interrogatoire,  lorsque  le  malheureux  se 
plaçant  devant  lui,  posa  un  doigt  sur  la  rosette  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  qu'il  avait  à  la  boutonnière,  et  s'éloignant  ensuite 
de  quelques  pas,  il  porta  la  main  à  son  front  comme  dans  le  salut 
militaire. 

«  Pour  la  France  et  pour  mon  général  !  »  s'exclama-t-il. 

«  Qu'est-ce  qu'il  dit  ?  demanda  Apettini. 

—  Il  paraît,  expliqua  Madame  Riquard,  que  c'est  le  cri  qu'il  a 
poussé  lorsqu'il  a  été  blessé,  et  chaque  fois  qu'il  rencontre  un 
homme  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  il  pousse  ce  même  cri.  La 
vue  de  ce  petit  ruban  rouge  lui  rappelle  l'armée  et  la  bataille  où 
il  a  perdu  la  raison.  C'est  toujours  ainsi  qu'il  salue  le  général  lors- 
qu'il vient  ici  lui  faire  visite.  Dans  le  commencement  ça  faisait 
pleurer  M.  deSaugru. 

—  Comment  M.  de  Saugru  ? 
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Oui,  le  général,  prince  de  Forbach,  qui  me  paie  la  pension  de 

Piaynal. 
-^  Raynal  est  son  nom  ?  fit  Apettini. 

—  Oui,  monsieur.  » 

Pendant  que  Madame  Piiquard  et  le  marquis  s'entretenaient, 
Piaynal  s'était  retiré  en  emportant  la  photographie  de  Medji,  qu'il 
baisait.  Deux  ou  trois  minutes  plus  tard,  il  reparut  vêtu  d'un 
fin  habit  de  drap,  sur  la  boutonnière  duquel  était  noué  un  ruban 
de  la  Légion  d'honneur.  Comme  la  première  fois  il  revint  se  placer 
en  face  du  marquis  et  posant  alors  sa  main  sur  sa  propre  poitrine, 
en  montrant  sa  décoration,  il  dit  de  nouveau  :  «  Pour  la  France  et 
pour  mon  général.  » 

Apettini  ému  lui  prit  la  main. 

c  Vous  êtes  un  héros,  mon  ami,  at  je  vous  salue,  moi  aussi  au 
nom  de  la  France.  »  Mais  Raynal  ne  parut  pas  comprendre  et  s'en 
alla  remettre  la  photographie  à  sa  place  puis  il  sortit  sans  regarder 
personne. 

«Doux  comme  un  agneau,  après  avoir  été  brave  comme  un 
lion,  5)  dit  Madame  Riquard. 

ce  Piacontez-moi  son  histoire  ?  j» 

Elle  fit  un  signe  de  tète  négatif. 

«  Le  général  en  sait  plus  long  que  moi. C'est  lui  que  vous  devriez 
questionner.  A  propos, est-ce  que  vous  auriez  quelques  indices  sur 
le  sort  de  la  femme  et  de  la  fille  de  Raynal,  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  venir  voir  la  photographie  ? 

—  Peut-être.  » 

Et  il  ne  cacha  rien  de  ce  qu'il  savait  sur  Gardella,  dont  l'entrée 
dans  la  maison  de  la  comtesse  coïncidait  avec  la  disparition  des 
deux  infortunées. 

c(    Il  est  possible  que  ce  soit  la  petite  Medji surtout  si  vous 

êtes  sûr  que  les  yeux  sont  les  mêmes. 

—  Les  yeux  et  tous  les  autres  traits,  en  tenant  compte  des  chan- 
gements apportés  par  les  années. 

—  Je  voudrais  bien  la  voir,  dit  Madame  Riquard. 

—  Vous  la  verrez.  y> 

Apettini  reprit  son  chapeau  qu'il  avait  déposé  sur  un  meuble, 
(c  Je  vais  directement  chez  M. de  Saugru, donnez-moi  son  adresse. 

—  24,  rue  Royale. 

—  Ah  !  par  exemple  !  fit  le  marquis. 

—  Quoi  donc,  monsieur  ? 
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—  Rien.  Seulement  ce  serait  drôle  si  le  général  qui  habite  à  deux 
pas  de  la  jeune  fille  que  je  suppose  être  Medji,  était  le  détenteur  des 
secrets  qui  enveloppent  sa  naissance. 

—  Ces  choses  là  se  voient  souvent  dans  la  vie,  observa  l'ancienne 
commerçante,  que  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi. Ce  serait  heureux 
pour  la  jeune  fille,car  le  général  lui  rendrait  ce  qu'il  doit  au  père.  » 

Apettini  déjà  sur  le  seuil  de  la  porte  s'arrêta. 
€  Que  lui  doit-il  ? 

—  J'ai  oublié  de  vous  apprendre  le  plus  beau  de  l'histoire  de 
Raynal.Raynal  a  été  blessé  parce  qu'il  s'est  jeté  à  Reischoffen  entre 
le  général  et  le  sabre  levé  d'un  prussien  et  c'est  là  qu'il  a  reçu  le 
coup. 

—  A  Reischoffen  ! 

—  Oui,  monsieur. 

—  Mais  il  n'y  a  que  les  cuirassiers  qui  se  sont  battus  contre  les 
prussiens  à  Reischoffen  et  ils  y  sont  tous  restés. 

—  Pas  tous  sans  exception.  Au  surplus,ceux  qui  en  sont  revenus 
sont  à  peu  près  comme  s'ils  y  étaient  restés,  témoin  Raynal. 

—  Reynal  est  un  cuirassier  de  Reischoffen  ! 

—  Oui,  monsieur,  déclara  fièrement  Madame  Riquard  en  se  re- 
dressant. 

—  Et  vous  ne  me  le  disiez  pas. 

—  Je  vous  l'aurais  dit  avant  que  vous  ne  partiez,  mais  la  question 
n'a  pas  été  amenée. 

■—  Ah  !  bien  !  grommela  Apettini  comme  discutant  avec  lui- 
même,  sans  avoir  la  folie  du  chauvinisme,  on  est  Français  et  je  ne 
passerai  pas  morbleu  comme  une  statue  de  pierre  à  côté  d'un 
lambeau  de  notre  gloire.  Où  est  ce  brave  homme,  que  je  lui  serre 
la  main  et  que  je  le  salue  une  seconde  fois  ?  > 

Raynal  était  descendu  au  jardin,  sanssedouter  de  l'enthousiasmée 
qu'il  inspirait.  Madame  Riquard,  qui  savait  où  il  avait  l'habitude 
de  s'installer,  vint  à  une  des  fenêtres  du  salon  et  souleva  le  rideau 
des  vitres  en  cherchant  au  dehors  du  regard. 

«  Tenez,  Monsieur,  il  est  à  faire  le  lézard  au  soleil.  » 

En  parlant,  elle  avait  entraîné  le  marquis  et  le  guida  dans  un 
coin  du  jardin,  où  un  grand  marronnier  étendait  ses  omiDra^^es. 

Raynal,  assis  sur  un  pliant  accoté  contre  le  tronc  de  l'arbre, 
semblait  plongé  dans  des  réflexions  ou  endormi. 

a  Que  fait-il  ainsi? demanda  le  marquis,  on  croirait  qu'il  riense. 

—  Il  ne  pense,  ni  ne  dorf.  Toute  k  sainte  jcurne'e  il  est  comme 
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VOUS  le  voyez.  A  moins  qu'il  ne  survienne  des  enfants,  surtout  des 
petites  filles  à  cheveux  épars.  Oh  !  alors  il  s'anime  et,  ma  parole 
d'honneur,  on  jurerait  qu'il  sent  quelque  chose. 

—  Pauvre  homme  !  » 

Elle  secoua  la  tête  négativement. 

«  Non,  il  ne  sent  rien.  Le  médecin  l'a  affirmé  à  M.  de  Saugru. 
C'est  fini,  bien  fini,  sa  folie  est  incurable.  La  cervelle  a  été  atteinte. 

Apettini  avait  pris  une  attitude  respectueuse  et  pleine  de  défé- 
rence en  s'approchant  de  l'insensé.  Ce  dernier  ne  s'aperçut  pas 
de  sa  présence  et  le  marquis  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

«  Raynal  je  suis  Français,  et  je  vous  salue  mon  brave.  » 

Le  fou  leva  la  tête,  regarda  distraitement  celui  qui  l'interpellait, 
ses  yeux  ne  retrouvèrent  soudain  de  l'éclat  que  lorsqu'ils  s'arrê- 
tèrent sur  la  rosette  de  la  légion  d'honneur.  Alors  il  se  dressa 
comme  mû  par  un  ressort  et  recommença  sa  démonstration.  Apet- 
tini ému  jusqu'aux  larmes  ne  résista  pas  aux  entraînements  de  son 
émotion  et  embrassa  le  héros  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  faire,  tant 
il  avait  hâte  de  courir  remettre  son  habit  décoré. 

Le  marquis  devinant  son  projet  essaya  de  le  retenir. 

ft  Non,  ne  le  contrariez  pas,  conseilla  Madame  Piiquard.  Il  se 
fâcherait  et  la  colère  le  fatigue;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  mauvais  qu'il 
se  remue  un  peu.  » 

Apettini  fit  quelques  pas  dans  la  direction  de  la  porte  du  jardin. 

«  Ah  !  mais  je  vous  retiens,  Monsieur,  dit  la  rentière  en  lui 
posant  la  main  sur  le  bras  sans  façon,  il  faut  maintenant  que  vous 
attendiez  le  retour  de  Piaynal  et  que  vous  subissiez  sa  petite  panto- 
mime. Ça  serait  du  beau  s'il  ne  vous  trouvait  plus  là.  Il  serait 
capable  de  courir  après  vous.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  provoquer 
les  pauvres  fous.  Ils  ont  droit,  comme  des  enfants  malades,  à  notre 
pitié. 

—  J'attendrai  donc  et  assurément  je  ferais  bien  davantage  pour 
être  agréable  à  ce  brave. 

—  Il  ne  tardera  pas  à  revenir,  assura  Madame  Piquard,  pour 
aider  le  marquis  à  patienter.  » 

En  effet,  Raynal  reparaissait  quelques  minutes  plus  tard. 

Apettini  se  prêta  à  la  démonstration  de  l'insensé  et  s'éloigna 
sous  le  coup  d'une  impression  poignante. 

«  S'il  est  le  père  de  Cardella,  pensait-il,  Madame  de  INoirmont 
serait  mal  avisée  tie  reprocher  maintenant  à  celle-ci  sa  roture.  Les 
parchemins  de  ses  ancêtres,  dont  elle  est  si  vaine,  sont  peu  de 
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chose  en  dépit  de  toutes  les  consécrations  qu'ils  ont  reçu  du  temps, 
auprès  de  la  cicatrice  qui  couronne  le  front  de  ce  soldat.  » 

Apettini,  fidèle  au  conseil  de  Françoise,  s'était  rendu  chez 
Madame  Riquard  dans  la  matinée.  Il  pouvait  être  midi  lorsqu'il 
rentra  à  Paris  et  la  faim  le  pressait.  Malgré  son  désir  de  voir 
M.  de  Saugru,  il  revint  déjeûner  chez  lui.  Sa  femme,  habituée  à  ses 
fréquentes  sorties,  ne  le  questionna  pas  sur  son  absence  du  matin 
et  s'étonna  seulement,  lorsqu'il  manifesta  Tintention  de  repartir 
aussitôt  après  le  déjeuner.  Quant  à  Antoinette,  depuis  quelque 
temps,  elle  était  d'une  humeur  inabordable.  Elle  en  voulait  à  tout 
le  monde  et  ne  se  préoccupait  de  personne.  Elle  soupçonna  bien 
que  les  allées  et  venues  réitérées  de  son  oncle,  avaient  pour  objet 
les  iSoirmont  et  les  Rocaresco  ;  mais,  par  fierté,  elle  ne  l'interrogea 
pas,  et  ne  s'aigrit  que  davantage  de  son  silence,  qu'elle  considérait 
comme  une  preuve  de  non  sollicitude. 

«  N'est  ce  pas  tout  naturel,  se  disait-elle  amèrement,  qu'il  me 
sacrifie  à  Zoé...  Les  liens  formés  par  l'or  des  ducats  sont  plus 
sacrés  que  ceux  de  la  famille  pour  cet  homme  sans  cœur.  La  Roca- 
resco avait  raison  en  le  jugeant  ainsi.  » 

Elle  le  calomniait,  mais  que  lui  importait  de  commettre  une 
injustice  de  plus  ou  de  moins. 

Elle  ignorait  encore  à  ce  moment  que  les  projets  de  Zoé  devaient 
entrer  dans  une  aussi  prompte  voie  de  réalisation.  Elle  n'avait  pas 
revu  la  comtesse  depuis  la  veille  et  n'éprouvait  pas  le  désir  de  la 
revoir  de  sitôt.  C'était  même  un  peu  pour  détendre  leurs  relations, 
qu'elle  tenait  à  ce  que  sa  tante  cessât  de  recevoir  le  lundi. 

Apettini  ne  prit  ni  voiture,  ni  omnibus  pour  aller  chez  M.  de 
Saugru  et  gagna  à  pied  la  rue  Royale.  Son  intention,  en  sortant  de 
chez  lui,  était  de  passer  chez  la  comtesse  pour  l'informer  des  évé- 
nements. 

Le  prince  de  Forbach  habitait  presque  en  face  de  la  maison  où 
les  Noirmont  avaient  leur  appartement,  dans  un  immeuble  égale- 
ment de  noble  apparence.  11  occupait  le  second  étage  et  avait 
chevaux  et  voiture. 

«  Monsieur  le  général  est  chez  lui,  dit  le  domestique  qui  vint 
ouvrir  la  porte  au  marquis,  seulement  il  ne  reçoit  d'ordinaire  que 
de  neuf  à  onze  heures  dans  la  matinée.  Il  sort  régulièrement  chaque 
après-midi.  C'est  un  hasard  qu'il  soit  ici  aujourd'hui. 

—  Eh  bien,  tant  mieux  pour  moi  >. 

Apettini  donna  sa  carte  que  le  serviteur  porta  à  son  maître  après 
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avoir  fait  entrer,  de  son  chef,  le  visiteur  au  salon,  par  respect 
pour  la  rosette  de  sa  boutonnière. 

La  Légion  d'honneur  avait  du  prestige  dans  ce  milieu,  comme, 
au  reste,  elle  en  a  dans  tous  les  milieux  militaires  où  la  croix  ne 
s'acquiert  que  par  le  mérite. 

Le  prince  ne  fit  point  attendre  Apettini  et  paru,  moins  d'mie 
minute  après  que  le  domestique  lui  eut  rerais  sa  carte. 

(L  Votre  nom  ne  m'est  pas  inconnu,  monsieur,  lui  dit-il  en  l'abor- 
dant. Vous  avez  eu  un  rôle  politique  prépondérant  il  y  a  quelques 
années  >. 

Le  marquis  s'était  levé  à  l'entrée  de  M.  de  Saugru  et  s'inclina 
autant  pour  le  saluer  que  pour  le  remercier  de  ses  paroles  affa- 
bles. 

ce  Des  circonstances,  répondit-il,  m'ont  engagé  à  rentrer  dans  la 
vie  privée.  » 

Il  ajouta  : 

ce  Des  travaux  scientifiques  et  d'utilité  sociale  m'ont,  pour  beau- 
coup, imposé  cette  détermination,  mais  ce  n'est  pas  pour  vous 
parler  de  moi  que  je  viens  vous  importuner.  J'arrive  de  Yincennes, 
j'ai  vu  Raynal. 

—  Mon  brave  Raynal,  murmura  le  général  », 
11  reprit  en  souriant  : 

c  Ce  n'est  pas  uniquement  pom^  m'apprendre  cette  nouvelle  que 
vous  m'honorez  de  votre  visite? 

—  Non,  cependant  Raynal  en  est  le  but  principal,  j'irai  au  fait 
si  vous  le  permettez. 

—  Je  vous  en  prie.  » 

Le  marquis  commença  son  récit.  A  peins  en  avait-il  dit  assez 
pour  mettre  M.  de  Saugru  au  courant  de  l'atlaire,  que  celui-ci 
l'interrompant. 

a  11  s'agit,  n'est-ce  pas,  de  cette  jeune  fille  qui  vit  auprès  de 
Madame  de  Noirmont.  » 

Apettini  parut  surpris. 

«  Vous  la  connaissez? 

—  Parbleu  !  11  suffirait  de  l'avoir  vue  une  fois  pour  la  connaître 
et  je  la  vois  en  moyenne  tous  les  jours...  Vous  vous  demandez  où 
cela?  Voilà  qui  vous  intrigue,  je  le  devine  à  votre  regard.  Eh  bien 
tout  simplement  dans  la  rue.  J'avais  une  raison  majeure  pour  la 
remarquer  et  cette  raison  est  la  même  que  celle  qui  vous  a  fait 
courir  à  Vincennes.  C'est-à-dii'e  cette  fameuse  ressemblance  avec  la 
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petite  fille  de  Ra^Tial.  Ressemblance  qui  existe  également  et  d'une 
manière  aussi  frappante  avec  la  m.ère  de  Medji,  une  Algérienne  de 
Mascara,  dont  je  vous  parlerai  plus  tard.  Si  je  n'étais  pas  gauche 
comme  un  manchot  et  timide  comme  une  pintade,  j'aurais  déjà  fait 
auprès  de  la  comtesse  la  démarche  que  vous  faites  auprès  de  moi, 
sans  compter  que  je  suis  d'autant  plus  entraîné  que  j'ai  personnel- 
lement pour  agir,  un  double  motif,  car,  que  Mademoiselle  Garoby, 
Garobia...  comment  déjà  son  nom? 

—  Gardella,  dit  Apettini  tout  oreille. 

—  ...Que  Mademoiselle  Gardella  soit  ou  ne  soit  pas  Medji,  je 
comptais  venir  un  de  ces  jours  demander  sa  main  à  la  comtesse... 
Oh!  pas  pour  moi,  rassurez-vous,  se  récria-t-il  gaiement  en  remar- 
quant la  surprise  que  son  projet  causait  au  marquis,  non,  non,  pas 
pour  moi,  mais  pour  mon  tils  qui  en  est  épris.  Oh  !  mais  absolument 
épris  de  cette  jeune  fille.  Tout  est  donc  pour  le  mieux.  Vous  me 
présenterez  à  vos  amies.  » 

Le  marquis  n'en  croyait  pas  ses  oreilles, 
(c  Certainement,  prince. 

—  Quand?  voyons,  fixons  une  date,  d 
Le  marquis  hésita. 

«  Il  faut  d'abord  que  je  prévienne  la  comtesse. 

—  Quand  la  verrez-vous  ? 

—  Tout  de  suite  en  vous  quittant  je  vais  aller  chez  elle, 


XYII 


En  se  séparant  du  général,  Apettini  se  rendit  immédiatement 
chez  la  comtesse  et  ne  la  trouvant  point,  il  rentra  chez  lui  avec  l'in- 
tention de  revenir  le  soir  même  rue  Royale,  afin  d'apprendre,  sans 
retard,  à  Madame  de  Noirmont  les  événements  qui  survenaient. 

Antoinette,  déjà  en  éveil  par  ses  deux  sorties  précipitées,  le 
surveilla  et,  sans  l'interroger  précisément,  elle  sut  adroitement  lui 
arracher  quelques  paroles  qui  équivalaient  à  des  confidences. 

Elle  apprit  ainsi  ce  qu'elle  voulait  savoir. 

Sa  surprise  et  sa  curiosité  furent  au  comble,  quand  il  déclara 
qu'il  retournerait  chez  la  comtesse  dans  la  soirée. 

La  marquise, dont  la  volonté  était  subordonnée  à  celle  de  sa  nièce, 
ne  se  préoccupait  pas  d'avance  de  ce  qu'elle  ferait.  Or,  Antoinette 
ayant,  depuis  quelques  jours,  manifesté  le  désir  de  dénouer  tout 
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doucement  ses  relations  avec  les  Rocaresco,  et  de  battre  froid  à 
Madame  de  Noirmont,  elle  se  soumit  et,  sauf  pour  la  soirée  du 
lundi,  qu'elle  se  refusa  à  contremander  brusquement,  elle  ne  fit 
aucune  opposition  aux  décisions  de  la  jeune  fille.  Il  était  convenu, 
entre  la  tante  et  la  nièce,  que  la  soirée  du  lundi  suivant  n'aurait 
pas  lieu  et  qu'on  colorerait  d'une  raison  plus  valable  que  le  pré- 
texte des  chaleurs,  ce  changement  soudain  apporté  dans  leurs 
habitudes.  Antoinette,  comme  si  elle  avait  l'instinct  des  projets  de 
Zoé,  appréhendait  le  jeudi  à  cause  de  leur  rencontre  au  cours.  Elle 
sentait  qu'elle  ne  serait  pas  capable  de  se  dominer  longtemps  au 
contact  de  la  Moldave;  prévoyait, sans  le  souhaiter,  qu'une  rupture 
était  imminente  et  qu'elle  se  produirait,  ce  qui  serait  déplorable, 
d'une  façon  bruyante. 

Tout  en  se  désintéressant  ou  plutôt  en  feignant  de  se  désintéres- 
ser de  ses  projets  matrimoniaux,  elle  était  vivement  intriguée  par 
les  moindres  faits  ayant  trait  aux  Noirmont.  Aussi  lorsqu'elle  sut 
que  son  oncle  irait  le  soir  chez  la  comtesse,  elle  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fut  pour  l'entretenir  de  choses  importantes  et  l'idée  lui  vint 
alors  d'essayer  d'en  surprendre  le  secret  en  se  présentant  inopiné- 
ment entre  eux.  «  Ou  ils  cesseront  de  parler,  se  dit-elle,  et  je  ne 
risque  rien.  Ou  ils  continueront  et  je  saurai  ce  qu'il  en  est  ». 

Seulement,  il  fallait  appuyer  d'un  mobile  quelconque,  aux  yeux 
de  la  marquise,  ce  revirement  d'intention.  Il  est  vrai  qu'Antoinette, 
sous  ce  rapport,  était  fille  de  ressource. 

L'imagination  ne  lui  faisait  pas  défaut,  surtout  dans  les  occa- 
sions où  son  intérêt  se  trouvait  engagé. 

Il  n'y  avait  pas  lieu,  dans  la  circonstance,  de  se  mettre  en  frais 
de  combinaison  et  le  motif  s'offrait  de  lui-même.  Elle  insinua  : 

«  11  serait  bienséant  de  ne  pas  tarder  à  faire  connaître  notre 
détermination  à  la  comtesse. 

—  Assurément,  convînt  Madame  Apettini. 

—  Quand  irons-nous  la  voir?  demanda  la  jeune  fille,  comme  si 
elle  n'avait  pas  seule  voix  au  chapitre. 

—  Quand  tu  voudras,  ma  chérie  »,  dit  la  tante  flattée  d'être 
ainsi  consultée. 

Elle  ajouta  :  «  Demain  ou  après  ». 
Il  y  eut  un  silence. 

Antoinette,  en  comédienne  consommée,  fit  semblant  d'avoir  tout 
à  coup  une  idée. 

«  J'y  pense  !  ma  tante.  Si  nous  allions  ce  soir,  après  le  dîner  ? 
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—  Ce  soir  ? 
-Oui. 

—  Nous  avons  vu  la  comtesse  hier. 

—  Qu'importe. 

—  C'est  juste...  eh  bien,  allons-y  ». 

Elle  se  garda  d'apprendre  à  la  marquise,  que  le  marquis  projetait 
de  son  côté  de  s'y  rendre.  Elle  voulait  que  Tétonneraent  de  le  ren- 
contrer ne  fut  pas  joué  de  la  part  de  Madame  Apettini,  peu  experte 
en  ces  sortes  de  roueries  dans  lesquelles,  pour  son  compte,  elle  excel- 
lait.Comme  elle  n'avait  obtenu  que  par  la  ruse  la  confidence  indirecte 
des  intentions  d'Apettini,  il  était  probable  qu'il  ne  se  souviendrait 
pas  l'avoir  instruite  de  ses  projets. 

Le  soir  donc,  sans  rien  dire  au  marquis,  les  deux  dames  après 
le  dîner,  mirent  leur  chapeau  et  s'en  allèrent,  tout  en  se  promenant, 
chez  les  Noirmont. 

A  leur  grande  surprise,  elles  ne  les  trouvèrent  pas  seuls  et  tom- 
bèrent à  pic  au  milieu  des  Rocaresco  ;  car  c'était  justement  le  soir 
où  la  comtesse  avait  combiné  la  petite  scène  que  l'on  sait.  Georges 
venait  de  se  her  à  Zoé  par  l'acceptation  dépitée  que  lui  arrachait 
l'apparente  perfidie  de  Gardella,  lorsque  le  domestique  ouvrit  la 
porte  du  salon  et  annonça  la  marquise. 

La  comtesse  ne  put  dissimuler  un  trouble  involontaire.  La  pré- 
sence d'Antoinette  lui  rappela  subitement  les  quasi  engagements 
pris  vis-à-vis  d'elle.  La  marquise,  peu  clairvoyante,  ne  vit  et  ne 
devina  rien  ;  mais  Mademoiselle  de  Phébade  n'eut  besoin  que  d'un 
regard  pour  comprendre  qu'un  grave  événement  venait  de  s'accom- 
plir. L'attitude  triomphante  de  Madame  Rocaresco  et  plus  encore 
de  Zoé,  la  colère  nerveuse  peinte  sur  le  visage  de  Georges,  enfin  la 
tristesse  de  Gardella,  tout  l'avertit,  et  sa  perspicacité,  mise  en 
éveil,  la  rendait  tout  à  la  fois  vigilante  et  défiante. 

(c  Que  c'est  aimable  à  vous  !  balbutia  Madame  de  Noirmont,  de 
nous  arriver  ainsi  à  l'improviste. 

—  Nous  ne  savions  pas  que  vous  aviez  une  soirée,  dit  sèchement 
Antoinette.  Autrement  nous  ne  fussions  pas  venues  sans  invitation. 

—  Je  n'ai  pas  une  soirée,  répliqua  la  comtesse,  ces  dames  sont 
ici  dans  la  plus  grande  intimité.  j> 

Zoé  et  sa  mère  confirmèrent  cette  assertion.  Malgré  son  ressenti- 
ment, Mademoiselle  de  Phébade  tint  compte  des  devoirs  de  la 
politesse  et  se  montra,  sinon  affable,  du  moins  strictement  polie  à 
l'égard  des  étrangères.  Par  contre,  elle  fut  d'une  gracieuseté  exa- 
gérée avec  Gardella,  que  sa  douleur  rendait  insensible  à  tout. 
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Madame  Apettini,  sans  aucune  arrière-pensée,  aborda  franche- 
ment les  banalités  qui  forment  le  fond  des  causeries  mondaines  et 
grâce  à  elle,  Madame  de  Noirmont,  de  plus  en  plus  embarrassée, 
put  avoir  le  temps  de  se  remettre  un  peu.  Elle  ne  voulait  pas 
apprendre  brutalement  à  Antoinette  les  promesses  par  lesquelles 
son  fils  venait  de  se  lier  à  Zoé,  bien  qu'elle  comprit  que  ce  fait  ne 
pourrait  demeurer  secret,  mais  elle  eut  préféré  la  préparer  petit  à 
petit  àc^tte  nouvelle  inévitablement  pénible. 

Madame  Rocaresco  et  Zoé  ne  devinèrent  pas  ses  intentions,  et 
d'ailleurs,  ti'op  préoccupée  de  terrasser  Antoinette,  en  qui  elle 
pressentait  une  ennemie,  Zoé  ne  remarqua  pas  que  la  comtesse  se 
maintenait  dans  une  réserve  qui  eût  dû  servir  de  base  à  sa  con- 
duite, et  s'adressant,  le  sourire  aux  lèvres,  à  Mademoiselle  de  Phé- 
bade,  elle  lui  dit  à  voix  basse  : 

«  Je  veux  que  vous  soyez,  vous,  ma  meilleure  amie,  la  première 
informée  de  mon  bonheur.  Je  vais  me  marier.  » 

Antoinette  tressaillit,  quoi  qu'elle  prévit  un  événement,  elle  ne 
s'attendait  pas  que  les  choses  iraient  avec  cette  rapidité.  Sa  pâleur 
atténuée,  par  les  ombres  de  l'abat-jour  qui,  retenant  la  lumière  sur 
un  seul  point,  laissait  la  pièce  dans  une  demi-obscurité,  ne  frappa 
l'attention  de  personne,  bien  que  cette  pâleur,  dans  l'émotion  subie, 
eut  pris  des  teintes  livides.  Ses  lèvres  contractées  purent  à  peine 
se  desserrer  pour  lui  permettre  d'articuler  une  réponse. 

«  Vraiment,  fit-elle  d'un  accent  sourd.  » 

Zoé  radieuse,  continua:  «  Vous  ne  me  demandez  pas  avec  qui?  » 

Antoinette  se  contraignit. 

—  J'en  juge  à  votre  joie,  ma  chère.  » 

11  y  avait  tant  d'aigreur  dans  cette  amicale  appellation,  que  Zoé 
devina  toute  la  soutlrance  de  sa  rivale  et  sa  rancune,  jusqu'ici 
sans  cause  positive,  s'affirma.  La  certitude  que  son  bonheur  con- 
trecarrait les  desseins  de  Mademoiselle  de  Phébade  ne  la  rendit  que 
plus  implacable. 

Il  est  vrai,  reprit-elle,  que  je  vous  ai  déjà  choisie  pour  la  confi- 
dente de  mes  sentiments. 

Elle  chercha  de  la  main  la  main  d'Antoinette  et  la  serrant  avec 
force  : 

«c  Vous  comprenez  ainsi  mieux  que  toute  autre,  par  conséquent, 
combien  je  suis  heureuse.  » 

Antoinette  se  dégagea  de  cette  étreinte. 

«  Vous  ne  m'aviez  pas  fait  supposer,  ma  chère,  riposta-t-elle,  que 
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les  choses  étaient  aussi  avancées  et  se  précipiteraient  de  la  sorte. 
Je  vous  ai  vue  lundi  cependant.  » 

Zoé  eut  un  sourire  de  béatitude. 

«  Dans  les  choses  du  cœur  le  temps  n'a  rien  à  faire.  Lundi  je  n'en 
étais  encore  qu'aux  espérances.  » 

Elle  s'arrêta  dans  un  silence  savant. 

a  Et  aujourd'hui,  insinua  Antoinette  sur  un  ton  railleur,  vous  en 
êtes  aux  certitudes  ?  » 

Zoé  sentit  le  sarcasme  et  répartit  :  (c  Vous  le  dites. 

—  Je  vous  en  fais  mes  compliments.  > 

De  plus  en  plus  triomphante  et  impitoyable,  Zoé  ressaisit  dans  sa. 
main  la  main  d'Antoinette,  et  la  pressant  de  nouveau  avec  force: 

ce  Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  amitié  et  c'est,  parce  que  je 
connais  votre  sincérité  à  mon  égard,  que  j'ai  tenu  à  vous  appren- 
dre moi-même  la  grande  nouvelle.  j> 

Pour  la  seconde  fois,  Antoinette  se  dégagea  de  l'étreinte  de  Zoé 
avec  un  empressement  significatif.  Celte  dernière  feignit  de  ne  pas 
s'en  apercevoir. 

«  Et  c'est  la  comtesse  qui  vous  a  fait  part  des  sentiments  de  son 
fils?  demanda-t-elle  la  voix  tremblante  d'émotion  et  de  colère. 

—  Non,  elle  n'a  eu  qu'à  les  ratifier.  » 

C'était  la  vérité  :  mais  interprétée  dans  le  sens  favorable  à  sa 
coquetterie  et  à  son  orgueil.  Elle  se  fit  câline  et  se  penchant  affec- 
tueusement vers  sa  compagne:  a  M.Georges...,  je  puis  maintenant 
l'appeler  ainsi,  -vient  lui-même  de  demander  ma  main,  peut-être 
s'est-il  un  peu  hâté  ;  mais  que  voulez-vous,  ma  chère,  le  cœur  subit 
difficilement  un  joug,  et  Georges  s'est  affranchi  de  cette  obligation, 
plutôt  consacrée  par  l'habitude  que  par  la  logique,  dans  l'excès... 

Antoinette  lui  coupa  la  parole. 

« dans  l'excès  de  son  amour  ?  » 

Zoé  fit  un  signe  d'assentiment. 

«  Justement,  vous  le  dites,  dans  l'excès  de  son  amour.  » 

Les  minauderies  dont  elle  accompagna  cet  aveu  exaspérèrent 
Antoinette. 

«  Et  Gardella,  dans  tout  cela,  qu'en  faites-vous?  » 

Un  regard  de  dédain  fut  la  réponse  de  la  moldave. 

a  Je  disais  bien  que  cette  pauvre  fille  ne  comptait  pas  et  je  n'ai 
jamais  été  réellement  jalouse  d'elle...  C'eût  été  tout  à  la  fois  me 
faire  injure  et  lui  faire  à  elle  trop  d'honneur.   » 

Antoinette  commençait  à  ne  plus  se  posséder. 
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c  Eh  bien,  franchement,  si  vous  voulez  que  je  sois  sincère,  je 
vous  avouerai  que  j'ai  cru  le  contraire,  et  rien  ne  m'étonne  plus 
que  la  conduite  du  comte,  car  je  sais  qu'il  aime  Gardella!  » 

Les  deux  jeunes  filles  causaient  à  l'écart  dans  une  partie  plus 
obscure  du  salon,  assises  aux  côtés  Tune  de  l'autre. 

Zoé  toisa  Antoinette. 

a  Si  je  croyais  que  vous  ne  vous  trompez  pas,  je  réclamerais  une 
explication  de  M.  de  Noirmont. 

—  Vous  êtes  libre.  » 

Zoé  ne  devait  pas  être  bien  sûre  de  l'amour  de  Georges  pour  elle. 
De  fait,  la  forme  de  l'acceptation  du  comte  à  la  brutale  proposi- 
tion de  la  comtesse,  ne  la  rassurait  qu'à  demi,  aussi  se  serait-elle 
bien  gardée  de  réclamer  du  comte  l'explication  dont  elle  menaçait 
Antoinette,  de  peur  qu'il  ne  rompit  les  engagements  qu'il  avait 
à  peu  près  contractés  vis-à-vis  d'elle,  le  couteau  sur  la  gorge.  11 
lui  paraissait  plus  sage  de  laisser  le  temps  apporter  sa  consécra- 
tion à  ces  liens,  qu'elle  se  proposait  de  resserrer  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir. 

ce  Ce  n'est  pas  répondre  à  la  question  que  je  vous  pose  :  pourquoi 
M.  de  INoirmont  n'aurait-il  pas  donné  la  préférence  à  Gardella, 
s'il  avait  des  motifs  de  me  la  préférer  ? 

—  Les  motifs  qu'un  homme,  dans  sa  situation,  peut  avoir  pour 
agir  comme  il  l'a  fait,  sont  multiples. 

—  Cela  étant,  il  doit  vous  être  facile  d'en  citer  au  moins  un. 

—  A  titre  de  supposition,  je  veux  bien.  D'abord  M.  de  Noirmont 
aurait  pu  céder  au  dépit.  » 

Zoé  tressauta. 

a  En  vérité  !  Voilà  qui  est  flatteur  î 

—  C'est  vous  qui  m'obligez  à  parler,  ne  l'oubliez  pas.  De  plus, 
je  me  borne  à  des  suppositions,  veuillez  vous  en  souvenir. 

—  Vous  avez  raison  et  j'ai  tort.  Continuez  : 

—  Ce  que  j'ai  dit  suffit. 

—  Ce  qui  signifie  que  cette  supposition  est  tout  simplement  une 
certitude.  y> 

Mademoiselle  de  Phébade  se  sentit  à  bout  de  patience  et  de  con- 
trainte :  «  Mon  Dieu,  j'aurais  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  vous 
contredire  que  vous  ne  vous  trompez  pas.  Eh  bien,  oui,  ma  convic- 
tion est  que  le  comte,  en  demandant  ainsi  inopinément  votre  main, 
a  cédé  à  tout  autre  sentiment  qu'à  un  sentiment  de  tendresse,  et  la 
raison  en  est,  je  vous  le  répète,  que  je  sais  qu'il  aime  Gardella.  » 


I 
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Zoé  prit  le  parti  de  rire  de  cette  déclaration. 
€  Il  VOUS  a  fait  ses  confidences  ! 

—  Non,  pas  à  moi,  mais  à  d'autres. 

—  Quelque  soient  ceux-là,  ils  ne  se  distinguent  pas  par  la  dis- 
crétion, et  ce  serait  une  charité  de  lui  conseiller  de  mieux  choisir 
ses  confidents. 

—  Vous  avez  tous  les  titres  pour  lai  rendre  ce  service,  observa 
Antoinette.  » 

La  Moldave  frappa  le  tapis  du  pied. 

«  Puisque  vous  en  usez  avec  tant  de  franchise  à  mon  égard, 
j'aurais  le  droit  de  vous  imiter. 

—  Usez  de  ce  droit. 

—  Vous  m'y  autorisez  ? 

—  Certes! 

—  Eh  bien  vous  êtes  ainsi  malveillante  envers  moi,  parce  que 
mon  mariage  avec  Georges  vous  contrarie. 

—  D'abord  vous  parlez  de  ce  mariage  comme  d'un  fait  accompli, 
ce  qui  est  peut-être  prématuré.  Ensuite  que  vous  ai-je  dit  qui 
dénote  de  la  malveillance  et  pourquoi  serais-je  malveillante? 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  rapprendre,  s'exclama  Zoé  sur  un  ton  de 
réticence,  qui  révélait  clairement  ce  qu'elle  avait  peine  à  taire.  > 

Mademoiselle  de  Phébade  ne  put  réprimer  un  éclat  de  rire  ner- 
veux. 

€  .le  suis  jalouse  !  Ah  !  voilà  ce  que  signifie  votre  insinuation.  ^ 
Zoé  leva  les  épaules  en  marque  de  doute. 
<  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Vous  le  pensez  ? 

—  Ma  pensée  est  mon  secret. 

—  Ceci  n'est  qu'un  aveu  de  plus...  >'e  protestez  pas,  se 
hâta-t-elle  d'ajouter  en  arrêtant  une  réplique  sur  les  lèvres  de  son 
interlocutrice...  Je  vous  pardonne  le  dépit  de  votre  soupçon. 

—  Vous  voyez  du  dépit  partout  !  »  interrompit  Zoé. 
Antoinette  ne  releva  pas  cette  remarque,  et  continua  avec  un 

calme  apparent  : 

(c  Je  vous  le  pardonne,  parce  que  c'est  aussi  injuste  que  peu 
fondé  et  la  preuve  en  est  que  je  ne  plaide  pas  ma  cause  en  vous 
montrant  la  vérité,  puisque,  si  vous  n'étiez  pas  entre  moi  et 
M.  de  Noirmont,  en  admettant  que  j'eusse  une  arrière  inten- 
tion personnelle  sur  lui,  il  y  aurait  Gardella  qui,  celle-là,  est  une 
rivale  dangereuse,  car,  je  vous  le  répète  encore,  elle  est  aimée. 
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—  Eh  bien,  s'écria  Zoé  à  mi-voix,  qu'il  l'épouse  s'il  me  la  pré- 
fère. » 

Antoinette  eut  un  sourire  incisif. 

€  Ce  n'est  peut-être  pas  la  volonté  qui  lui  manque.  » 

Zoé  éclata  de  rire. 

€  Dites  tout  de  suite  que  les  obstacles  viennent  d'elle. 

—  Oui,  ils  viennent  d'elle. 

—  Comment  le  savez- vous  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Vous  le  supposez  ? 

—  Non.  Je  le  sais. 

—  Elle  a  eu  la  délicatesse  de  vous  l'apprendre  ? 

—  Non,  pas  elle,  car  je  ne  l'aurais  pas  crue.  » 
Zoé  n'insista  pas. 

«c  Je  m'en  rapporte,  conclut-elle,  en  se  levant  pour  rejoindre  le 
groupe  formé  par  la  marquise,  la  comtesse,  Georges  et  Madame 
Rocaresco,  à  la  démarche  de  M.  de  Noirmont.  C'est  un  homme 
d'honneur  incapable  de  se  jouer  de  ma  confiance,  et  jusqu'à  la 
preuve  du  contraire,  je  m'en  tiens  à  sa  parole.  » 

Antoinette  ne  la  retint  pas  et  se  leva  à  son  tour  pour  s'approcher 
deGardella,  toujours  isolée  dans  son  coin. 

Mademoiselle  de  Phébade  avait  agi  avec  témérité,  elle  le  recon- 
naissait. Zoé  eut  pu,  dans  un  élan  de  colère,  étant  donné  son  carac- 
tère, en  effet,  réclamer  de  Georges  une  explication,  et  alors  qu'elle 
eut  été  son  attitude  ?  Il  est  vrai  qu'elle  pouvait  se  rejeter  sur  la 
vérité  de  ses  assertions  en  laissant  ignorer  les  moyens  peu  hono- 
rables par  lesquels  elle  était  arrivée  à  surprendre  les  confidences 
de  la  comtesse  au  marquis  et  c'est,  le  cas  échéant,  ce  qu'elle  ont 
fait. 

A  peine  avait-elle  abordé  Gardella,  que  la  porte  du  salon  s'ouvrit 
une  seconde  fois,  et  le  domestique  apparut. 

«  C'est  une  véritable  réception,  murmura  la  comtesse  en  se 
retournant  curieusement  vers  la  porte.  » 

Le  domestique  n'annonça  personne,  mais  il  s'effaça  pour  laisser 
entrer  quelqu'un...  C'était  le  marquis. 

CA  suivre)  Olivier  des  Armoises. 
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(Lecoflfre).  —  III.  Monseigneur  de  Mazenod,  par  Mgr  Ricard  (Poussiel- 
gue).  — IV.  Le  clergé  pendant  la  commune,  par  F.  Bournaud  (Tolra). 
—  Y.  L'ambassade  française  en  Espagne  pendant  la  Révolution,  par 
M.  G,  de  Grandmaison  (Pion).  —  VI.  Les  coulisses  de  Vanarchie,  par 
M.  Flor  O'Square  (Savine).  —  VII.  Anarchie  et  nihilisme,  par  M.  J, 
Réval  (Savine).  —  VIII.  D'oà  vient  le  XIX^  siècle  et  où  va-t-il?  par 
M.  de  Farguettes  (Roger  et  Chernoviz).  —  IX.  Nouvelles  tendances  en 
religion  et  en  littérature,  par  l'abbé  Klein  (Lecoffre).  —  X.  Une  question 
historique  :  le  Père  Joseph,  son  véritable  caractère. 


I-II 

Le  clergé  de  l'ancien  régime,  surtout  ce  qu'on  appelait  le  haut 
clergé  est  souvent  jugé  avec  une  extrême  rigueur,  même  par  les 
personnes  qui  font  profession  de  sentiments  conservateurs  et  catho- 
liques. Il  semble  même  que  la  foi  inspire  comme  un  redoublement 
de  sévérité,  en  proportion  de  la  sublimité  de  l'idéal  que  l'on  se  fait 
du  ministre  de  l'Évangile,  du  dispensateur  des  mystères  sacrés, 
du  guide  des  populations  chrétiennes.  On  croit  avoir  fait  acte  de 
justice,  quand  on  s'est  incliné  respectueusement  devant  le  dévoue- 
ment et  l'esprit  sincèrement  religieux  des  curés  à  portion  plus  ou 
moins  congrue  ;  on  réserve  toutes  ses  foudres  contre  l'épiscopat, 
qu'on  se  représente  volontiers  comme  léger,  frivole,  superbe,  ai- 
mant le  faste  et  les  honneurs,  parfois  dissolus.  A  part  de  très 
rares  exceptions  qui  offrent  des  modèles  d'une  vie  vraiment  pas- 
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torale,  les  évoques  de  cette  époque  sont  presque  tous  répartis  en 
deux  classes,  les  mondains  et  les  scandaleux.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
Sicard  sur  l'Ancien  clergé  de  France  et  les  évéques  avant  la  Révo- 
lution {Y.  Lecoiïre),  montre  qu'il  y  a  dans  ce  jugement  sommaire 
une  exagération  évidente.  La  plupart  de  ces  détails  n'étaient  pas, 
sans  doute,  inconnus,  mais  plusieurs  étaient  sortis  de  bien  des 
mémoires,  et  surtout  on  manquait,  pour  en  apprécier  la  portée, 
d'une  vue  d'ensemble  dans  le  cadre  des  mœurs  et  des  événements 
On  ne  juge  bien  un  homme,  une  classe,  qu'en  les  reportant  l'un  et 
Tautre  au  milieu  des  contemporains.  Un  acteur,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  saurait  être  isolé  de  ceux  qui  lui  donnent  la  réplique. 
Il  est  impossible  de  comprendre  tel  ou  tel  personnage  de  la  Révo- 
lution, si  l'on  épluche  sa  vie  à  part,  en  ne  tenant  aucun  compte  du 
torrent  où  il  s'est  trouvé  entraîné.  Les  mêmes  considérations  s'appli- 
quent aux  prélats  d'avant  89. 

L'épiscopat  de  cette  époque,  comme  au  reste  celui  de  tous  les 
âges,  présente  un  double  caractère,  divin  et  humain.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  il  offre  le  spectacle  incontestable  de  grandes 
vertus,  d'un  véritable  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  d'un  sérieux 
esprit  évangélique.  Considéré  sous  le  second  aspect,  il  est,  comme 
on  pouvait  s'en  douter  a  priori,  l'image  fidèle,  mais  assez  idéalisée, 
des  mœurs  et  des  idées  du  temps.  Comment  aurait-il  pu  en  être 
autrement?  Les  évêques,  tous  français  de  naissance,  sauf  d'infi- 
mes exceptions,  étaient  choisis  par  la  royauté  française,  presque 
toujours  sous  une  certaine,  bien  que  peu  sensible,  pression  de 
l'opinion  publique,  ou  du  moins  de  celle  des  classes  supérieures; 
ils  étaient  nécessairement  français  d'esprit  et  de  sentiment,  et  por- 
taient bien  la  marque  du  xviii'^  siècle.  Ce  n'est  pas  à  eux  que  l'on 
aurait  pu  adresser  le  reproche  de  n'être  pas  de  leur  temps,  ils  en 
partageaient  jusqu'aux  préjugés,  et  ils  ne  surent  pas  toujours  se 
tenir  à  l'abri  de  ses  erreurs.  Ainsi  s'explique  leur  crédit  et  leur 
influence  dans  leur  diocèse  et  même  au  dehors.  S'ils  n'eussent 
pas,  dans  leur  attitude  et  dans  leur  conduite,  reflété  les  idées 
courantes,  ils  n'auraient  pas  exercé  un  empire  si  puissant  sur  leurs 
contemporains.  On  est  donc  assez  mal  venu  de  les  accuser  d'avoir 
eu  les  défauts  de  l'âge  où  ils  vivaient.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'oint  du  Seigneur  que  les  populations  vénéraient;  elles  goûtaient 
en  même  temps  le  grand  seigneur  poli  et  spirituel,  et  surtout, 
vers  la  fm  du  siècle,  l'homme  bienfaisant  et  sensible.  Il  serait 
puéril  et  absurde  de  rechercher  chez  eux  le  prélat  batailleur  de  la 
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féodalité,  ou  le  pieux  pontife  de  Tâge  moderne,  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  circonscrire  l'action  publique  des  chefs  des  diocèses, 
les  réduisant  volontiers  au  patronage  des  confréries,  et  les  regar- 
dant d'un  air  méfiant  quand  ils  s'avisent  de  fonder  des  œuvres 
d'éducation  ou  d'un  caractère  social. 

Tous  les  évêques  d'alors  étaient  gentilshommes.  Voilà  un  des 
grands  griefs  formulés  par  la  démocratie  contemporaine  qui 
oublie  que,  du  temps  de  nos  ancêtres,  la  noblesse,  en  y  compre- 
nant, bien  entendu,  les  anoblis,  comprenait  sinon  toute  l'élite,  du 
moins  ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler  la  fleur  de  la  nation.  Nul 
n'était  blessé  alors  de  voir  un  grand  nom  figurer  en  tête  de  la 
liste  du  clergé  d'un  diocèse,  on  en  était  plutôt  fier,  on  s'en  félici- 
tait, parce  que  l'on  comptait  sur  l'autorité  d'une  haute  naissance 
pour  obtenir  du  pouvoir,  sans  parler  d'une  justice  quelquefois  boi- 
teuse, des  grâces  et  des  faveurs.  La  distinction,  la  courtoisie,  une 
munificence  qui  allait  parfois  jusqu'à  la  prodigalité  n'étaient  point 
des  choses  dont  on  fût  disposé  à  faire  fi.  Même  quand  ils  ne  fai- 
saient dans  leur  diocèse  que  de  courtes  apparitions,  les  évêques 
n'avaient  pas  l'habitude  de  se  claquemurer  dans  leur  palais  ;  ils 
voyaient,  ils  recevaient  du  monde,  ils  se  mêlaient  au  peuple,  ils 
présidaient  les  grandes  cérémonies  religieuses.  Ceux  des  laïques 
qui  occupaient  un  certain  rang  dans  la  société  ne  se  plaignaient 
point  de  se  trouver  en  rapport  avec  des  gens  de  bon  ton  et  de 
grandes  manières  et  de  goûter  dans  leur  commerce  cette  «  dou- 
ceur de  vivre,  »  si  appréciée  de  ïalleyrand  dans  les  années  qui 
précédèrent  89. 

Quant  au  petit  peuple,  il  avait  mille  raisons  pour  préférer  des 
descendants  d'illustres  familles,  qui  avaient  la  main  large,  l'abord 
facile  et  le  cœur  généreux,  à  des  bourgeois  enrichis  qui  l'eussent 
tenu  à  distance  sans  lui  ouvrir  leur  bourse.  Après  tout,  cet  exclu- 
sivisme, qui  ne  mérite  pas  d'être  approuvé,  car  il  était  contraire 
aux  vieilles  traditions,  était  du  fait  du  pouvoir,  qui  trouvait  com- 
mode de  s'acquitter  ainsi,  par  des  désignations  toutes  gratuites, 
vis-à-vis  de  familles  qui  s'étaient  ruinées  à  la  guerre  ou  à  la 
Cour.  Ce  n'était  pas  la  faute  des  évêques  qui,  apparemment,  ne  se 
nommaient  pas  eux-mêmes,  et  l'opinion,  en  général,  ne  s'en  plai- 
gnait pas  trop. 

L'inconvénient  de  ces  grandes  situations,  c'était  l'air  mondain 
et  le  faste  habituel  qu'elles  entraînaient.  Si  l'on  veut  avoir  un  spé- 
cimen accompli  de  ces  existences  plus   mondaines  qu'ecclésiasti- 
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qu€s,  il  faut  se  transporter  vers-  la  fin  de  Faneien  régime  i  Stras- 
bourg, où  le  cardinal  de  Rohan  continuait,  avec  un  éclat  inouïs^  la 
tradition  de  ses  prédécesseurs  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  appar- 
tenaient à  cette  illustre  famille.  M.  Sicard  nous  le  montre  tenant 
véritablement  état  de  souverain  dans  son  palais  de  Saverne,  où  se 
portait  tonte  k  province.  11  pouvait  mettre  sept  cents  lits  à  la  dis- 
position de  ses  visiteurs,  et  on  manquait  encore  quelquefois  de  pla- 
ce. Les  écuries  contenaient  cent  quatre-vingts  chevaux,  les  calèches 
étaient  à  volonté.  Un  maître  d'hôtel  parcourait  le  matin  les  appar- 
tements, prenant  note  de  ceux  qui  voulaient  éti'e  servis  chez  eux  ; 
on  leur  portait  à  Theure  dite  un  dîner  exquis.  Le  soir,  tout  le 
monde  se  réunissait  pour  le  souper,  a  M.  le  cardinal,  dit  un  témoin 
oculaire,  Tornait  par  sa  présence.  La  beauté  de  son  visage  tou- 
jours riant  inspirait  la  confiance  ;  il  avait  la  vraie  physionomie  de 
l'homme  destiné  à  représenter,  l'ensemble  de  ses  traits  lui  donnait 
toujours  cet  air  qui  fait  adorer,  un  regard  qui  ne  lui  coûtait  rien 
était  une  politesse.»  On  jouissait  à  Saverne  de  la  plus  grande  liberté. 
Les  femmes  de  la  noblesse  y  venaient  de  la  province  et  même  de 
la  cour.  €  11  n'était  pas  femme  de  bonne  maison  qui  ne  rêvât  Sa- 
verne. »  Elles  prenaient  part  aux  chasses  organisées  sur  une  vaste 
échelle  ;  six  cents  paysans,  rangés  avec  des  gardes  de  distance  en 
distance,  formaient  une  chaîne  d'une  lieue,  parcourant  un  terrain 
immense,  poussant  des  cris,  battant  les  buissons  et  les  bois.  Les 
chasseurs  attendaient  au  bas  des  coteaux  le  gibier  traqué  de  toutes 
parts  «t  n'avaient  qu'à  choisir  pour  tirer. 

Le  cardinal  de  Rohan  avait  peine  à  subvenir  à  ces  dépenses 
énormes  par  ses  seuls  revenus.  Ses  domaines  d'Alsace  compre- 
naient pourtant  quatorze  lieues  carrées  et  comptaient  vingt-cinq 
mille  habitants  :  ils  lui  rapportaient  annuellement  huit  cent  mille 
livres.  Outre  ses  possessions  d'Alsace,  il  étendait  son  autorité 
princière  et  épiscopale  sur  cent  quatre-vingts  villes,,  bourgs  et 
villages  du  marquisat  de  Bade.  Comme  si  ces  revenus  étaient  de 
mince  importance,  on  y  avait  joint  des  abbayes.  L'électeur  de  Co- 
logne, bien  que  prince  souverain,  s'extasiait  devant  un  tel  luxei 
Le  lecteur  aura,  du  reste,  remarqué  de  lui-même  le  rôle  politique 
joué,  à  son  insu,  par  le  prélat  alsacien.  Tant  de  magnificence 
éblouissait  les  allemands  du  voisinage  et  les  retenait  dans  notre 
clientèle.  Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  d'évèque  à  Strasbourg,  et 
les  états  secondaires  qui  gravitaient  alors  dans  notre  orbite  se  soai 
fondus  dans  l'unité  allemande  dont  les  canons  nous  astreignent  à 
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dépenser  tous  les  ans,  non  pas  huit  cent  mille  francs,  mais  huit 
cent  millions  pour  protéger  nos  frontières  menacées  et  notre  territoire 
amoindri. 

Une  telle  situation  était  exceptionnelle  :  en  somme  presque  tous 
les  évêques,  sauf  quelques-uns  qui  mouraient  presque  de  faim, 
jouissaient  de  fort  beaux  revenus,  mais  d  convient  d'ajouter  qu'ils 
en  dépensaient  une  grande  partie,  les  frais  d'apparat  une  fois  pré- 
levés, en  œuvres  de  charité  ou  d'éducation.  Quelques-uns  même 
vivaient  en  anachorète,  afin  de  pouvoir  donner  davantage;  on  en  cite 
plusieurs  dont  la  caisse  toujours  vide  les  contreignait  à  s'endetter. 
Règle  générale,  ceux  qui,,  de  leur  vivant,  faisaient  part  à  leurs  pa- 
rents peu  fortunés  de  leurs  richesses,  ne  leur  léguaient  rien  à  la 
mort,  leur  conscience  les  obligeant  à  laisser  à  l'Église  tout  ce  qui 
venait  de  l'Église,  c'était  une  formule  courante  de  leur  testament. 
En  revanche,  les  dotations  d'hôpitaux  abondaient.  L'énumération 
de  leurs  largesses  est  si  considérable,  qu'elle  en  devient  presque 
fatigante.  Aussi  la  plupart  des  prélats  était  très  aimés  de  leurs 
ouailles;  en  cas  de  maladie  les  éghses  ne  désemplissaient  pas;  quand 
ils  venaient  à  mourir,  c'était  un  deuil  universel. 

Si  l'on  veut  connaître  maintenant  le  cadre  où  se  mouvaient  tous 
ces  personnages  que  M.  Sicard  a  su  rendre  si  vivants,  il  faut  con- 
sulter le  Clergé  sous  l'ancien  régime,  de  M.  L'abbé  Méric(Lecoffre). 
Parvenu  à  sa  deuxième  édition,  ce  livre  estun  guide  excellent  pour 
ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  compte  delà  constitution  du  clergé 
avant  1789.  C'est  une  étude  consciencieuse  faite  d'après  les  docu- 
ments» notamment  d'après  les  procès- verbaux  des  Assemblées  du 
clergé.  L'auteur  expose  successivement  l'organisation  temporelle 
du  clergé,  le  fonctionnement  des  tribunaux  ecclésiastiques,  l'en- 
seignement, les  rapports  du  clergé  avec  le  roi,  ses  doctrines  sur 
l'unité  religieuse  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux,  sans  réclamer 
toutefois  contre  une  sage  tolérance  civile,  acceptant  l'édit  de  Nan- 
tes.. Il  ne  dissimule  pas  ses  difficultés  et  ses  luttes  au  sein  d'un 
ordre  de  choses  dont  l'ensemble  lui  paraissait  favorable,  mais  qui 
impliquait  souvent  des  exigences  arbitraires  et,  ce  qu'il  y  avait  de 
pis,  une  intrusion  funeste  dans  les  affaires  spirituelles  sous  le  voile 
delà  protection.  Il  montre  que  le  Gallicanisme,  du  moins  dana  le 
clergé  était  d'origine  relativement  récente,  que  l'ancienne,  ivadi- 
tion  admettait  sans  conteste  la  suprématie  romaine.Nous  vovons  le 
curé,  contrairement  à  une  opinion  trop  accréditée,  occupant  une 
situation  matérielle  suffisamment  bonne  et,  au  point  de  vue  social, 
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jouissant  d'une  considération  et  d'une  autorité  qui  lui  assuraient 
une  place  tout  à  fait  à  part.  Tous  ces  sujets  sont  traités  de  main  de 
maître  et  avec  une  impartialité  et  une  sûreté  d'informations  qui 
défient  la  critique. 

m  et  IV 

%r    de  Mazenod,   évêque  de    Marseille    (Poussielgue)   aurait 
occupé  une  belle  place  dans  le  cortège  des  prélats  de  l'ancien 
régime.  Par  sa  naissance,  en  effet,  par  son  éducation  et  ses  ma- 
nières distinguées,  par  sa  magnifique  prestance,  il  était  de  ceux 
qui  font  partout  bonne  figure  et  devant  lesquels  on  s'incline  natu- 
rellement. Mais,  en  outre  de  ces  qualités  extérieures,  il  possédait 
une  force  de  caractère  qui  l'a  mis  à  la  hauteur  des  circonstances 
difficiles  qu'il  a  traversées  et  l'ont  fait  franchir  d'un  pas  ferme  tous 
les  degrés  qui  conduisent  à  la  plus  éminente  vertu.  Il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  l'état  de  persécution  latente  ou  déclarée  que  la 
Révolution  a  inauguré  parmi  nous,  requiert  aujourd'hui  des  pas- 
teurs des  peuples,  une   énergie  qui  semblait  moins  nécessaire 
autrefois.  Avant  89,  il  était  relativement  facile  à  un  évêque,  au 
risque  de  se  singulariser  un  peu,  de  se  sanctifier  en  se  renfermant 
dans  son  diocèse  et  en  prodiguant  à  ses  ouailles  les  trésors  de  son 
zèle  et  de  sa  charité.  Le  pouvoir  se  montrait,  en  général,  favora- 
ble, et  les  mœurs  publiques  n'étaient  pas  en  désaccord.  A  l'heure 
actuelle,  il  faut  s'attendre  à  toutes  sortes  d'avanies  de  la  part  des 
maîtres  du  jour,  et  se  soustraire  aux  pièges  d'une  législation  hos- 
tile, remonter  parfois  un  courant  d'opinions  hostiles.  Mgr  de  Ma- 
zenod, fortement  imbu  de  toutes  les  idées  de  l'ancien  temps, 
s'indignait  quand  il  rencontrait  dans  l'autorité  civile  ou  dans  les 
préjugés  contemporains  des  oppositions  qui  l'écartaient  de  l'idéal 
qu'il  avait  rêvé.  Toutefois,  élevé  à  l'école  de  l'adversité,  forcé  de 
fuir,  dans  un  âge  très  tendre,  une  patrie  livrée  aux  factieux,  il 
avait  de  bonne  heure  appris  à  se  plier  aux  nécessités  du  temps 
présent,  permises  et  imposées  par  la  Providence,  sans  renier,  bien 
entendu,  aucune  de  ses  convictions,  sans  renoncer  à  aucune  de 
ses  préférmces.  Une  des  choses  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  le 
beau  récit  que  Mgr  Piicard  nous  fait  de  cette  vie  si  féconde,  a  été  \ 
de  voir  l'ancien  émigré,  dont  les  proches  ne  se  résignèrent  à  ren-  " 
trer  en  France  que  sous  la  Restauration,  accepter  sans  arrière-pen- 
sée le  gouvernement  de  Louis-Philippe  et  celui  de  Napoléon  III, 
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entrer  dans  le  sénat  impérial  et  ne  pas  écarter,  par  un  refas,  la 
désignation  faite  de  lui  par  ce  dernier  souverain,  pour  la  pourpre 
romaine.  Il  est  vrai  que  son  consciencieux  biographe  a  soin  de 
nous  expliquer  que  le  prélat  se  laissa  toujours  guider  dans  ces 
délicates  conjonctures  par  la  seule  considération  des  intérêts  reli- 
gieux. C'est  précisément,  pour  le  dire  en  passant,  cette  règle  de 
conduite  que  SS.  Léon  XIII  vient  de  rappeler  aux  catholiques  fran- 
çais. 

Un  des  grands  mérites  et  un  des  meilleurs  titres  de  Mgr  de 
Mazenod,  est  d'avoir  fondé  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie 
qui,  en  peu  d'années,  a  pris  un  si  grand  accroissement,  La  pensée 
et  les  espérances  du  fondateur,  avaient  été,  à  Torigine,  des  plus 
modestes.  Il  s'était  uniquement  proposé  de  créer  une  toute  petite 
société  diocésaine  chargée  d'évangéliser  les  pauvres  gens.  Les 
réunions  avaient  lieu  de  très  grand  matin,  avant  l'heure  du  tra- 
vail ;  pour  mieux  se  faire  entendre  et  goûter,  il  prêchait  à  son 
auditoire  ouvrier  ou  rustique,  en  provençal.  Quelle  fierté  et  quelle 
joie  pour  ce  bon  peuple,  que  le  voisinage  de  la  Révolution  avait 
laissé  fort  ignorant  des  vérités  religieuses,  d'entendre  un  orateur 
élevé  déjà  en  dignité  (il  était  alors  grand  vicaire  de  son  oncle 
Mgr  Fortuné  de  Mazenod),  s'exprimer  dans  un  idiome  alors  pros- 
crit des  salons  et  dédaigné  de  la  bonne  compagnie  !  C'était  un  des 
traits  du  caractère  de  l'abbé  de  Mazenod,  de  rechercher  toujours 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  simple  et  de  plus  familier.  A  ce  moment  la 
France  entière  était  sillonnée  par  des  colonies  de  prédicateurs 
populaires.  L'œuvre  des  Missions  venait  d'éclore  sous  la  direction 
ferme  et  intelligente  de  M,  de  Rauzan,  La  petite  compagnie  de 
l'abbé  de  Mazenod  prêta  un  utile  concours  à  ces  zélés  propaga- 
teurs de  la  bonne  nouvelle.  Elle  franchit  bientôt  les  limites  du 
diocèse.  Son  fondateur  n'avait  pas  attendu  ces  progrès  pour  res- 
serrer les  liens  qui  l'unissaient  à  ses  compagnons  et  étabhr  un 
véritable  ordre  religieux  constitué  par  les  trois  vœux.  Mgr  Ricard 
nous  le  montre  dans  une  retraite  profonde,  méditant  loin  des 
hommes  la  règle  dont  la  sagesse  devait  bientôt  émerveiller  les 
théologiens  romains.  L'abbé  de  Mazenod  avait  tenu,  en  effet,  à 
mettre  son  œuvre  sous  la  protection  du  Vatican,  et  il  fit  le  voyage 
d'Italie  dans  cette  intention.  Il  ignorait  les  lenteurs  traditionnelles 
de  la  prudence  romaine.  Accueilli,  après  de  longs  délais,  avec  une 
bienveillance  touchante  par  le  souverain-pontife,  il  sut,  grâce  à  sa 
candeur,  si  bien  capter  le  cœur  de  Léon  XII,  que  les  longues 
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épreuves  d'un  examen  qiii  devait  plusieurs  fois  se  réitérer,  furent 
abrégées  pour  lui.  Il  obtint  même,  exceptionnellement,  une  appro- 
bation formelle,  sans  avoir  besoin  de  passer  auparavant  par  une 
simple  éloge,  suivant  la  coutume.  A  la  cour  pontificale,  on  ne  reve- 
nait pas  de  cette  condescendance  extrême.  La  bénédiction  papale 
devait  porter  ses  fruits.  Le  nouvel  institut  se  propagea  avec  «ne 
étonnante  rapidité.  Nul  n'ignore  que  des  contrées  lointaines,  l'An- 
gleterre, l'Irlande,  l'Afrique  et  l'Amérique,  possèdent  de  nom- 
breuses colonies  de  ces  dévoués  missionnaires  dont  le  zèle  aussi 
souple  qu'énergique  sait  se  plier  aussi  bien  à  l'évangélisation  des 
tribus  sauvages  du  Canada  qu'au  réveil  de  la  piété  chez  les  Pari- 
siens ultra  civilisés  de  cette  fin  de  siècle.  Il  n'est  que  juste  de  rap- 
porter l'honneur  de  ces  conquêtes  à  celui  qni  en  fut  le  premier 
promoteur. 

11  est  permis  de  croire  que  ces  merveilleux  succès  furent  en 
partie  la  récompense  du  désintéressement  absolu  entendu  au 
double  sens  spirituel  et  matériel,  de  l'abbé  de  Mazenod  et  de  ces 
auxiliaires.  Le  futur  évoque  de  Marseille  pratiquait  avec  ferveur, 
nous  dirions  volontiers  avec  héroïsme,  tous  les  conseils  évangé- 
liques  bien  avant  de  s'être  engagé  par  un  vœu  à  les  observer. 
Tout  ce  que  son  historien  nous  révèle  de  sa  vie  intime,  nous  donne 
la  plus  haute  idée  de  ses  vertus.  Il  avait  un  cœur  extrêmement  ten- 
dre pour  ses  amis,  mais  il  les  aimait  surnaturellement.  Son  culte 
pour  l'eucharistie  rappelle  celui  des  saints.  D'une  austérité 
incroyable,  il  ne  se  contentait  pas  d'observer  les  jeûnes  prescrits, 
il  ne  reculait  pas  devant  le  supplice  de  la  flagellation.  C'était  une 
âme  toute  de  feu,  comme  on  disait  familièrement  autour  de  lui  ; 
aussi  son  zèle  ne  connaissait  pas  d'obstacles.  Comme  il  savait,  par 
la  suavité  de  son  langage,  panser  les  blessures  que  son  impétuo- 
sité première  avait  faites  ! 

Autour  de  cette  figure  si  noble  et  si  belle,  se  groupent  plusieurs 
personnages  où  l'on  se  plaît  à  retrouver  les  traces  d'un  grand 
dévouement  sacerdotal.  Il  a  été  donné  à  Mgr  Ricard  de  raconter  la 
fin  de  trois  prélats,  le  cardinal  de  Latil,  Mgr  Honoré  de  Mazenod, 
oncle  de  celui  dont  il  s'est  constitué  l'historien,  et  ce  dernier  lui- 
môme.  Un  trait  commun  relie  ces  trois  grandes  scènes  :  l'abandon 
complet  à  la  volonté  divine,  et,  si  nous  osons  dire,  la  joie  de 
mourir.  Un  épiscopat  qui  présente  de  tels  caractères,  n'est  pas  près 
de  voir  épuiser  sa  sève. 

Mgr  de  Mazenod,  auquel  la  tbrce  de  son  tempérament  et  sa  verte 
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vieillesse  pouvaient  faire  espérer  encore  de  longs  jours,  succomba 
presque  inopinément. 

11  avait  su,  chose  rare  et  méritoire,  triompher  des  préjugés  qu'il 
avait  vu  régner  dans  son  enfance.  Il  est  digne  de  remarquer, 
en  effet,  et  Mgr  Ricard  a  raison  d'insister  sur  ce  point,  que  le  pré- 
lat se  montra  un  des  plus  fermes  défenseurs  des  doctrines  romaines 
et  de  Tautorité  du  saint-siège.  Le  gallicanisme,  le  jansénisme 
n'eurent  pas  d'adversaire  plus  déclaré.  On  s'explique  ainsi  les  ani- 
mosités  qu'il  souleva  parfois  autour  de  sa  personne.  Cette  vie,  très 
multiple,  et  dont  les  divers  épisodes  auraient  pu  gagner  à  être 
mieux  liés  ensemble,  a  rencontré  un  écrivain  qui  a  su  en  faire 
habilement  ressortir  tous  les  mérites. 

On  peut  dire,  avec  assurance,  que  le  clergé  contemporain  n'a 
pas  dégénéré.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  volume 
très  émouvant  que  M.  Bournand  vient  de  publier  chez  Tolra,  sous 
ce  titre  :  Le  clergé  pendant  la  Commune.  Quoi  de  plus  touchant  que 
la  mort  héroïque  de  l'archevêque  de  Paris,  des  jésuites  et  des 
dominicains,  que  la  réponse  sublime  dans  sa  simplicité  de  ces 
humbles  sœurs  qui  refusent  d'abandonner  un  asile  oii  trois  cents 
enfants  reposent  paisiblement  sous  leur  garde,  malgré  l'avis  qu'on 
leur  donne  que  l'artillerie  de  la  commune  va  foudroyer  leur  éta- 
blissement !  L'histoire  de  la  délivrance  de  M.  Simon, curé  de  Saint- 
Eustache,  que  la  noble  hardiesse  des  dames  de  la  halle  arracha  à 
ses  persécuteurs,  montre  combien  ce  digne  pasteur  avait  su  se 
faire  aimer  de  ses  paroissiennes. 

Après  la  répression  de  la  révolte,  combien  de  communards,  et 
des  plus  huppés,  fureat  sauvés  par  des  prêtres,  des  religieux  ou 
des  sœuj's  qui  avaient  couru  les  plus  grands  dangers  î  C'est  ainsi 
que  les  chrétiens  se  vengent.  Le  livre  de  M.  Bournand  est  semé 
p'anecdotes  curieuses  et  édifiantes. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  piquant  que  le  défilé  des  représentants  de  la 
France  qui  se  succèdent  pendant  toute  la  période  révolutionnau?e 
à  la  cour  d'Espagne. 

On  ne  saurait  imaginer  contrastes  plus  frappants.  La  Consti- 
tuante  conserve  quelque  tenaps  le  duc  de  Lavauguyon,  envoyé  par 
Sa  Majesté  très   chrétienne,  grand  seigneur  breton  d'un  carac- 
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tère  calme,  appliqué,  réfléchi,  s'attachant  avant  tout  à  déjouer  les 
menées  de  l'ambassade  d'Angleterre,  et  à  préserver  de  toute 
atteinte  le  Pacte  de  famille. 

Le  malheureux  Louis  XYI,  incapable  de  défendre  son  serviteur, 
le  remplace  par  M.  de  Bourgoing,  homme  intègre,  conciliant,  bien 
élevé,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Montmorin,  naguère  ministre, 
lequel' n'a  vécu  que  de  concessions  dont  il  ne  recueillera  pas  le  fruit, 
car  il  tombera  victime  des  journées  de  septembre.  M.  de  Bour- 
going apparaît  comme  le  premier  envoyé  d'un  régime  révolution- 
naire caché  encore  sous  l'étiquette  de  la  royauté.  Mais  les  évé- 
nements se  précipitent.  Le  10  août,  enlève  au  cousin  du  roi 
d'Espagne  une  couronne  qui  tenait  à  peine  sur  sa  tête,  le  21  janvier 
lui  ôte  la  vie.  Un  cri  d'indignation  s'élève  en  Europe;  nulle  part  il 
n'a  retenti  plus  fort  qu'au  delà  des  Pyrénées  ;  la  guerre  est  décla- 
rée entre  les  deux  puissances,  elle  se  poursuit  avec  honneur  des 
deux  côtés,  mais  sans  grande  vigueur,  car  l'Espagne,  depuis  long- 
temps en  décadence,  manque  d'argent  et  la  France, dont  le  princi- 
pal effort  doit  se  porter  sur  le  Rhin,  ne  peut  envoyer  que  peu 
d'hommes  en  Roussillon.  La  fortune  se  déclare  pour  les  Français. 
Charles  IV,  épuisé  par  ce  suprême  effort,  se  voit  contraint  de 
demander  la  paix.  Il  sent,  d'ailleurs,  que,  privé  d'alliances  sur  le 
continent,  il  ne  peut  résister  aux  attaques  plus  ou  moins  déguisées 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  convoite  ses  riches  colonies  d'Amé- 
rique, qu'en  s'appuyant  sur  sa  grande  voisine  du  nord-est,  dont 
les  armées  nombreuses  conquièrent  chaque  jour  de  nouveaux  lau- 
riers. Ainsi  s'explique  logiquement  cette  attitude  en  apparence 
bizarre  du  Bourbon  espagnol  mettant  la  main  dans  la  main  de 
ceux  qui  ont  détrôné  son  parent,  et  faisant  bon  accueil  à  ceux  qui 
ont  fait  tomber  la  tête  de  cet  infortuné  souverain. 

La  République  française  lui  épargne  d'abord  cette  humiliation. 
Le  premier  ambassadeur  qu'elle  envoie  au  delà  des  monts,  est  un 
homme  de  guerre  que  les  Espagnols  ont  appris  à  respecter  sur  les 
champs  de  bataille.  Malheureusement,  le  général  Pérignon,  hon- 
nête personnellement,  laisse  des  sous-ordres  trafiquer  de  ses  privi- 
lèges diplomatiques  ;  il  achève  de  se  compromettre  dans  des 
intrigues  peu  morales  avec  une  dame  d'un  caractère  plus  qu'équi- 
voque :  il  n'est  plus,  d'ailleurs,  à  la  hauteur  des  circonstances. 

Le  Directoire  le  rappelle  et  choisit  pour  son  successeur,  l'amiral 
Truguet,  espèce  de  bellâtre,  «  élégant,  poli  et  très  causeur  >,  qui,  à 
force  d'obsessions,  amène  le  gouvernement  espagnol  à  mettre  sa 
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marine  à  la  disposition  de  la  France.  A  partir  de  ce  moment,  la 
Péninsule  devient,  selon  le  mot  de  Burke,  \q  fief  du  régicide.  A  Ma- 
drid on  ne  peut  rien  refuser  aux  hommes  corrompus  et  pervers  qui 
trônent  au  Luxembourg,  à  Paris.  Les  émigrés  s'étaient  réfugiés  en 
grand  nombre  en  Espagne  ;  les  prêtres  déportés  avaient  trouvé  un 
asile  et  dupain  chez  cette  nation.éminemment  catholique.  Désormais 
les  uns  et  les  autres  sont  impitoyablement  traqués.  Une  cédule 
royale  leur  ordonne  de  sortir  d'Espagne  dans  le  plus  bref  délai,  et 
les  relègue  dans  l'île  de  Majorque  où,  privés  de  toutes  ressources, 
ils  sont  exposés  à  mourir  de  faim  et  exposent  les  habitants  à  subir 
le  même  sort.  Cette  mesure  impitoyable  reçoit  un  commencement 
d'exécution.  L'avilissement  de  Charles  IV  devait  encore  aller  plus 
loin.  Ln  soulèvement  royaliste  dans  le  sud  de  la  France  avait 
avorté.  Pour  échapper  à  la  guillotine  et  aux  fusillades,  les  bandes 
vaincues  avaient  franchi  les  Pyrénées.  Le  Directoire  réclame 
impérieusement  leur  extradition  qu'on  n'ose  refuser  à  de  si  bons 
alliés. 

Sur  ces  entrefaites,  le  18  Brumaire  éclate  comme  un  coup  de 
foudre.  Ce  n'est  plus  seulement  de  la  sympathie,  c'est  de  l'enthou- 
siasme que  Charles  IV  ressent  pour  le  nouveau  chef  du  gouverne- 
ment français.  Talleyrand  envoie  à  Madrid  le  régicide  Alquier. 
Ce  conventionnel,  dans  toute  sa  conduite  publique,  n'avait  obéi 
qu'à  un  mobile,  la  peur.  C'est  ce  sentiment  qui  lui  fit  voter  la 
mort  de  Louis  XVI,  sanctionner  tous  les  actes  du  comité  du  salut 
public,  demander  à  la  tribune  la  suppression  pure  et  simple  du 
clergé  catholique  en  Belgique  ;  du  reste,  homme  de  bonnes  ma- 
nières, avec  de  la  gaieté  et  de  Tentrain.  Ce  charmant  personnage 
eût  beaucoup  de  succès  à  la  cour.  Il  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
servir  d'intermédiaire  entre  Charles  IV  et  le  Premier  consul,  qui 
s'étaient  mis  sur  le  pied  de  se  faire  réciproquement  des  cadeaux. 
Le  roi  attendait  avec  impatience  des  armes  damasquinées,  mais 
avant  de  les  avoir  reçues,  il  envoya  à  Paris,  de  son  haras  d'Aran- 
juez,  seize  chevaux,  bêtes  splendides,  voyageant  à  petites  journées. 

Il  avait  réglé  lui-même,  écrit  Alquier  dans  son  rapport,  l'ordre 
de  marche.  Après  avoir  indiqué  aux  conducteurs  les  précau- 
tions qu'ils  devaient  prendre,  il  terminait  ainsi  ses  recommanda- 
tions :  €  Ceux  d'entre-vous  qui  oseraient  monter  pendant  une 
minute  seulement  un  de  ces  chevaux-là,  me  seront  nommés  par 
l'adjudant,  et  à  leur  retour,  je  les  ferai  pendre.  »  Telles  étaient  les 
mesures  de  ce  prince  ultra-débonnaire,  qui  n'aurait  pas  voulu  faire 
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du  mal  à  une  mouche.  Il  avait  également  prescrit  aux  conducteurs 
le  costume  qu'ils  devaient  porter  pendant  le  voyage,  et  ordonné 
qu'ils  prissent  les  livrées  de  sa  maison  depuis  l'hôtel  de  Tambas- 
sade  jusqu'au  palais  consulaire.  Ce  prince  réservait  ainsi  toute 
sa  fermeté  pour  des  bagatelles,  pendant  qu'il  abandonnait  le  gou- 
vernement du  royaume  à  sa  femme  qui  le  trompait  indignement 
avec  son  favori  Godoï. 

Il  est  superflu  de  s'appesantir  sur  ce  triste  personnage  qui  avait 
amassé  en  vendant  son  crédit  au  plus  offrant,  cent  millions  de 
réaux  pendant  que  le  budget  de  TÉtat  se  soldait  par  un  déficit  de 
170  millions,  sur  un  revenu  de  907  millions.  Le  prince  de  la  Paix 
n'était  pourtant  pas  absolument  dénué  de  toutes  qualités  morales  ; 
M.  de  Grandmaison  le  fait  remarquer  en  s'autorisant  du  témoignage 
de  Lucien  Bonaparte.  Le  frère  du  premier  consul  fut,  à  son  tour, 
envoyé  à  Madrid.  Il  s'y  montra  étourdi  et  insolent.  Il  se  croyait, 
dit  l'auteur,  en  vacances.  Cette  légèreté  ne  l'empêcha  pas  de  soi- 
gner au  mieux  ses  intérêts.  Il  se  laissa  ou  se  fit  combler  de  dons. 
Vingt  tableaux  de  la  galerie  de  Retiroet  cent  mille  écus  de  diamants 
montés  avaient  été  le  «  souvenir  »  qu'il  gardait  de  la  création  du 
royaume  d'Etrurie  au  bénéfice  de  la  fille  de  Charles  IV.  Il  conqué- 
rait en  même  temps  la  Toison  d'or,  la  Grandesse  et  cent  mille 
francs  de  pension.  Les  plaisirs  faciles,  la  cupidité  ne  suffisaient 
pas  à  cette  àme  ardente  ;  l'ambition  et  les  intrigues  politiques 
y  prenaient  aussi  leur  place.  N'avait-il  pas  imaginé  d'amener 
le  premier  consul  à  divorcer  pour  lui  faire  épouser  une  infante? 

La  louche  figure  de  Beurnville  fait  partie  de  cette  amusante 
galerie.  Ame  basse  et  sans  scrupules,  il  acceptait  toutes  les  mis- 
sions, même  celle  de  remettre  solennellement  entre  les  mains  du 
roi  d'Espagne,  une  lettre  autographe  du  premier  consul  qui  révé- 
lait au  destinataire  ses  infortunes  conjugales  et  les  désordres  de  la 
reine.  Il  faut  voir  avec  quelle  prestesse  le  favori  et  sa  complice 
parèrent  ce  coup  droit.  Le  futur  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire ne  manquait  pas,  du  reste,  du  don  d'observation.  Il  avait 
pénétré  tout  ce  que  le  cœur  du  peuple  espagnol  renfermait  de 
fierté  et  de  patriotisme.  Le  chef  du  gouvernement  français  eut 
tort  de  mépriser  les  avertissements  de  son  ambassadeur. 
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Yl-Vil 

Les  coulisses  de  V Anarchie  (Savine),  accompagnées  de  fac-similés 
de  journaux  et  d'autographes,  ne  se  parent  pas  d'un  titre  trom- 
peur. L'auteur  nous  initie,  en  effet,  aux  secrets,  ou,  du  moins,  aux 
agissements  peu  connus  de  cette  secte  abominable  qui  rappelle  les 
Tliuçjs  de  rinde.  C'est  le  principe  même  de  la  société  qu'ils  condam- 
nent ;  ils  se  mettent  volontairement  et  de  parti-pris  en  dehors  de 
toute  loi.  Est-il  étonnant  que  la  société  se  défende  et  venge  d'inno- 
centes victimes,  sacrifiées  à  leur  sanguinaire  manie  ?  Non  assuré- 
ment ;  mais  ce  qui  nous  surprend,  c'est  que  M.  Flor  O'Squarr,  qui 
sait  si  bien  nous  faire  pénétrer  dans  les  dessous  de  ce  monde 
horrible  et  s'attache  avec  raison  à  nous  tenir  en  garde  contre  leurs 
machinations,  s'avise  quelquefois  de  plaider  en  leur  faveur  les  cir- 
constances atténuantes,  et  tout  en  s'indignant  contre  leurs  actes, 
montre  quelque  indulgence,  nous  dirons  plus,  une  sorte  de  pen- 
chant pour  leur  doctrine.  Dans  quel  but,  en  effet,  reproduit-il  cette 
boutade, au  moins  singulière,  de  M.  Maxime  du  Camp  :  «  L'anarchie 
est  laide,  j'en  conviens  de  grand  cœur  ;  mais  sa  laideur  ne  serait- 
elle  pas  un  masque  ?  Arrachons-le  hardiment,  et  derrière  lui  nous 
trouverons  peut-être  le  visage  pâle,  extatique  et  songeur  de  ce 
jeune  homme  éternel  qu'on  appelle  le  Progrès  \  Hélas  !  Galilée  ne 
fut-il  pas  un  anarchiste  ?  y)  (Nous  voudrions  bien  que  M.  du  Camp 
nous  nommât  les  gens  que  Galilée  a  djmamités.)  L'académicien 
poursuit  :  «  La  société  ressemble  un  peu  à  une  femme  :  un  jour 
elle  se  déforme,  son  visage  s'altère,  sa  santé  s'épuise,  de  grandes 
douleurs  se  font  en  elle,  elle  crie,  elle  prie,  elle  se  désespère,  elle 
prend  chacun  à  témoin  de  ses  souffrances  ;  elle  croit  qu'elle  va 
mourh%  et  tout  à  coup  elle  met  au  monde  un  enfant  vagissant  qui 
la  rend  orgueilleuse,  et  qui  peut-être  plus  tard  sauvera  T huma- 
nité !  » 

L'auteur  des  Coulisses  de  V anarchie  admire  fort  cette  tirade  et  la 
déclare  prophétique.  C'est  donner  comme  certain  le  triomphe  de 
l'anarchie.  Alors  pourquoi  la  combattre  ?  Et  quelle  inconséquence 
de  dénoncer  les  actes  inspirés  par  cette  doctrine  à  l'indignation  du 
monde,  et  d'insinuer,  au  fond,  que  cette  doctrine  a  du  bon  et 
qu'elle  finira  par  prévaloir  !  M.  O'Squarr  s'imagine  tout  concilier 
en  faisant  le  procès  à  la  société  actuelle  qu'il  déclare  oppressive 
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faisant  mourir  les  prolétaires  de  faim  pour  gorger  des  sangsues. 
Les  victimes  ont  mille  raisons  de  se  révolter,  seulement  il  leur 
conseille  d'attendre  une  occasion  favorable  ;  pour  le  moment  il  juge 
leurs  procédés  un  peu  vifs,  et  leurs  tentatives  prématurées.  En 
deux  mots,  la  révolution  sociale  est  légitime  autant  qu'inévitable; 
de  plus,  elle  sera  sanglante,  car  les  privilégiés  —  lisez  les  pro- 
priétaires —  ne  céderont  pas  sans  résistance  —  mais  ils  finiront 
par  être  dépossédés.  Alors  seulement  sera  inauguré  le  règne  de 
la  justice  sociale. 

M.  O'Squarr,  croyons-nous,  a  la  vigoureuse  haine  du  mal  ;  sa 
conscience  se  révolte  contre  l'exploitation  du  faible  par  le  fort. 
Nous  nous  associons  à  sa  réprobation  de  tous  les  excès  ;  mais  un 
tel  spectacle  n'a-t-il  pas  toujours  été  donné  par  Thistoire?  L'impi- 
toyable censeur  le  sait  bien,  mais  comme  M.  du  Camp,  cité  plus 
haut,  il  ignore  la  cause  de  cet  inexplicable  désordre.  Veut-il  la 
connaître  ?  Qu'il  lise  la  Bible  et  l'Evangile.  Il  y  apprendra  que 
l'humanité  a  été  viciée  dès  l'origine.  Certes,  il  nous  reste  de  beaux 
débris  de  notre  ancienne  nature  ;  l'amour  du  bien,  la  pitié,  la  cha- 
rité, le  culte  du  beau  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  débris.  Le  Créateur 
est  venu  sur  la  terre  pour  recueillir  ces  faibles  restes,  les  faire 
revivre,  les  transfigurer,  en  un  mot  relever  l'humanité.  Là  où  la 
divine  touche  se  fait  sentir,  les  méfaits  et  les  souffrances  dimi- 
nuent. A  mesure  que  cette  sublime  morale  pénétrera  les  esprits 
et  les  mœurs,  le  monde  marchera  vers  cette  aurore  que  les  socia- 
listes entrevoient,  sans  bien  en  connaître  la  nature,  et  que  les 
anarchistes  entreprennent  de  faire  naître  sans  retard,  si  nous 
osons  dire,  à  coup  de  forfaits. 

On  ne  saurait  nier  le  désintéressement,  l'abnégation  de  certains 
anarchistes  ;  plusieurs  sont  morts  courageusement,  crânement, 
comme  on  dit,  sur  Téchafaud,  mais  cette  forfanterie  fait  horreur  ; 
Kavachol,  presque  sous  le  couperet,  a  entonné  une  chanson  blas- 
phématoire et  ordurière  que  M.  O'Squarr  aurait  pu  se  dispenser  de 
reproduire.  Nous  retrouvons  la  même  exaltation,  le  même  fana- 
tisme chez  les  nihilistes  de  Russie.  M.  Jehan  Réval,  dans  Anarcliie 
et  Nihilisme  (Savine),  combat,  au  surplus,  la  confusion  qui  est 
faite  d'ordinaire  entre  les  socialistes  et  les  nihilistes.  D'après  lui, 
le  mouvement  nihiliste  proviendrait  d'un  libéralisme  dévoyé  qui 
aspirait  avant  tout  à  des  réformes  politiques.  Mais  cette  conception 
ne  nous  semble  pas  répondre  à  la  réalité.  Quand  des  gens  riches 
donnent  toutes  leurs  propriétés  aux  paysans  pauvres,  en  disant  : 
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c(  Nous  n'avons  pas  de  droit  aux  terres  que  nous  ne  labourons 
pas  B,  quand  des  jeunes  filles  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse, 
quittent  le  palais  où  habite  leur  famille  pour  travailler  de  leurs 
mains  dans  quelque  manufacture  sous  le  plus  modeste  accoutre- 
ment, on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  le  sentiment  mal  com- 
pris si  Ton  veut  des  iniquités  sociales  inspire  ces  résolutions 
étranges.  L'activité  de  la  police  et  la  sévérité  des  tribunaux,  la 
rélégation  en  Sibérie  surtout,  ont  contribué  à  refroidir  ce  zèle  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  les  plus  odieux  attentats.  Au  fond,  le 
nihilisme  n'a  jamais  été  populaire  parmi  les  paysans  russes,  parce 
que  ceux-ci  jouissent  déjà,  grâce  au  mir,  d'une  certaine  collectivité 
du  sol.  M.  Préval  est,  du  reste,  d'accord  avec  M.  O'Squarr,  pour 
conseiller  aux  classes  riches  de  faire  la  part  du  feu  et  de  se  résigner 
à  une  répartition  moins  inégale  de  la  propriété.  Nous  croyons  que, 
sans  toucher  aux  principes,  on  pourrait,  par  un  vaste  remaniement 
du  système  des  impôts  qui  actuellement  pèsent  surtout  sur  les 
classes  inférieures,  par  des  lois  sévères  sur  l'agiotage,  arriver  à 
une  distribution  plus  équitable  des  avantages  sociaux.  Mais  quelle 
erreur  profonde  d'attendre  cette  amélioration  de  l'état  d'anarchie  ! 
La  dissolution  de  tous  les  liens  pohtiques  produirait  immédiate- 
ment un  désordre  cent  fois  pire  que  ceux  dont  on  se  plaint  aujour- 
d'hui. 

L'auteur  d'Anarchie  et  Nihilisme  cite  un  trait  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  le  sentiment  de  la  nécessité  de  la  société  est 
profond  et  invincible.  Quelques  milliers  d'émigrants  russes 
s'étaient  rencontrés  sur  les  bords  du  fleuve  Amour,  dans  une  con- 
trée déserte,  où  il  n'existait  d'autorité  d'aucune  sorte.  Leur  pre- 
mier soin  fut  d'édicter  un  code  et  d'instituer  un  gouvernement. 
On  peut  être  sûr  que,  si  jamais  un  groupe  d'anarchistes  venait  à 
triompher,  il  ne  manquerait  pas  de  se  choisir  un  maître,  si  ce 
maître  ne  lui  était  pas  imposé  par  les  circonstances. 


VIII-IX 

D'oie  vient  le  XIX^  /siècle  et  où  va-t-il  F  (Roger  et  Chernoviz). 
M.  de  Farguettes  répond  à  cette  question  en  passant  en  revue  les 
siècles  antérieurs.  Ses  jugements  sont  sévères,  trop  sévères  même 
pour  la  Renaissance,  où  il  faut  distinguer  deux  courants,  l'un 
chrétien,  l'autre  païen,  et  pour  l'ancien  régime  que  nous  n'aimons 


i,JJ€  BEVUE    DU    MOI^DB    CàTH<>LIQUE. 

guère,  mais  q,ui  avait  pourtant  du  bon,  comme  nous  venons  àe  le 
voir  tout  à  Theure.  L'auteur,  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  prétend  que  son  livre  n'est  que  le  reflet  et  la  pâle  analyse 
du  grand  ouvrage  de  M.  Loudun,  Le  Mal  et  le  Bien,  qui  est  dans 
toutes  les  mémoires.  L'inspiration  générale  peut  être  la  même,  on 
nous  dispensera  d'insister  sur  les  différences.  Plusieurs  des  conclu- 
sions de  M,  de  Farguettes  seront  contestées;  mais  nous  pouvons 
louer  sans  réserve  Tesprit  profondément  chrétien  qui  l'anime,  et 
nous,  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui  quand  il  nous  défend 
de  désespérer  de  l'avenir. 

M.  l'abbé  F.  Klein  exprime  la  même  confiance  dans  ses  Nou- 
velles tendances  en  religion  et  en  littérature  (Lecoffre)  ;  mais  il  la 
justifie  par  de  solides  arguments.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  le 
commencement  de  réaction  qui  s'est  produit  depuis  un  petit  nom- 
bre d'années  dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  des  lettres 
contre  les  doctrines  étroites  ou  dégradantes  du  positivisme,  du 
matérialisme  et  du  réalisme.  M.  Klein  a  eu  la  très  heureuse  idée 
de  recueillir  et  d'analysçr  ces  témoignages.  —  Ce  service  a  son 
importance.  Il  est  intéressant  d'étudier,  sousr  ce  guide  bienveil- 
lant, mais  ferme  dans  son  orthodoxie,  des  tentatives  bien  incom- 
plètes sans  doute,  mais  qui  attestent  une  certaine  bonne  volonté 
que  les  amis  du  bien  doivent  s'abstenir  de  décourager.  La  note 
principale  do  ces  essais  parfois  divergents,  c'est  la  prédominance 
de  l'action  sur  la  pensée  pure.  La  plupart  de  ces  jeunes  moralistes 
laissent  de  côté  les  recherches  philosophiques  pour  s'attacher  à  la 
morale  ;  désespérant  de  connaître  la  vérité,  ils  se  rabattent,  si  nous 
osons  dire,  sur  la  pratique  du  bien.  Cette  lacune  s'explique;  d'une 
part,  les  élucubrations  des  sophistes  contemporains  les  dégoûtent; 
de  l'autre,  ils  ont  été  nourris  dans  une  défiance,  qui  semble  insur- 
montable, du  dogme  chrétien.  Ils  voudraient,  suivant  l'expression 
aussi  ilno  que  juste  de  M.  Klein,,  laïciser  le  christianisme..  Ils  peu- 
vent être  sûrs  que  fÉglise  ne  se  prêtera  pas  à  leurs  expériences. 
Mais  ne  serait-il  pas  possible  de  les  ramener  à  la  foi  en  leur 
montrant  —  s'ils  voulaient  se  donner  la  peine  d'étudier  —  que 
nos  croyances  n'ont  rien  de  contraire  à  la  raison  et  qu'elles  ne 
reçoivent  aucun  démenti  de  la  vraie  science  ?"  V©icr  la  touchante 
adjuration  que  leur  adresse  l'auteur  ;  cette  citation,  pea'raetti'a.  de 
juger  de  sou  ton,  de  sa  méthode  et  de  son  esprit  : 

«  Les  néo-chrétiens  verraient  dis]3araitre  ce  qui.  leur  reste  des 
préjugés  contre  l'Église;  et  la  plupart  d'entre  eux  acquerraient 
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sur  son  origine  divine,  cette  certitude  morale  qui  ne  ressemble  pas 
sans  doute  à  l'évidence  mathématique,  impossible  en  pareille 
matière,  mais  qui  a  dans  notre  volonté,  dans  nos  aspirations  natu- 
relles, dans  nos  sentiments,  dans  ce  que  Pascal  appelle  le  cœur, 
des  fondements  suffisants  pour  asseoir  notre  vie,  et  déterminer 
notre  conduite.  Dès  ce  moment  peut-être,  ils  auraient  retrouvé  la 
foi,  ce  grand  bien  dont  ils  affirment  regretter  la  perte,  et  ils 
auraient  entendu,  aussi  eux,  cette  divine  parole  du  Maître  : 
a  Console-toi,  tu  ne  me  chercherais  pas,,  si  tu  ne  m'avais  pas 
trouvé.  » 

c  Si  Dieu  n'avait  pas  encore,  béni  leurs  efforts,  et  s'il  se  dérobait 
à  leurs  désirs,  ils  iraient  jusqu'à,  la  limite  suprême  de  nos  volon- 
tés, qui  consiste  à  reconnaître,  quand  nous  avons  tout  fait,  que 
cela  ne  suffit  point,  et  qu'il  faut  que  Dieu  nous  aide.  C'est  par  un 
acte  d'humilité  et  un  mot  de  prière  que  s'achèverait  leur  relève- 
ment moral. 

«  Et  si  de  l'incrédulité  où  ils  sont  encore,  i  s  ne  peuvent  espérer, 
ni  même  entrevoir  un  tel  succès  de  leur  recherche  et  de  leur 
prière,  du  moin^  peu  vent- ils  comprendre  qu'après  cela  ils  auraient 
fait  ce  qui  dépend  d'eux  pour  pai'venir  à  la  vérité.  Malgré  leur 
insuccès  apparent,  et  môme  à  leur  insu,  tant  de  bonne  volonté 
aurait  sa  récompense  ;  ils  seraient  devant  Dieu  comme  s'ils  avaient 
la  foi,  ils  appartiendraient  à  Tâme  de  l'Église,  et  ils  auraient 
part,  suivant  une  idée  qui  leur  est  chère,  et  qu'ils  ont  bien  fait  de 
nous  emprunter,  à  cette  parfaite  unanimité  qui  est  la  communion 
des  saints.  Ils  auraient  accompli,  eux,  les  amis  du  devoir,  tout 
leur  devoir.  » 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cet  ouvrage  à 
tous  ceux  qui  pai'ticipent,  ou  seulement  s'intéressent  au  relève- 
ment moral  et  religieux  de  notre  patrie.  Il  y  a  là  tout,  un  côté  de 
la  mission  apologétique  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 


X 


Il  est  un  personnage  bien  connu  de  nom,  et  qui  a  joué  un  rôle 
im^portant  quoique  assez  effacé,  durant  la  guerre  de  Trente  ans, 
mais  dont  le  caractère  et  la  valeur  tant  morale  qu'intellectuelle 
n'ont  pas  été  jusqu'ici  bien  nettement  définis.  Tout  le  monde  sait 


I 


128  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

que  le  Père  Joseph,  capucin,  a  été  le  bras  droit  de  Piichelieu.  A 
quels  mobiles  obéissait-il  en  servant  la  politique  du  cardinal- 
ministre  ?  Faisait-il  seulement  œuvre  de  servilité  ?  ou  était-ce  dans 
la  plénitude  de  son  intelligence  et  de  sa  liberté  qu'il  avait  donné 
son  adhésion  et  accordé  sa  coopération  à  de  si  grands  projets? 
Etait-il  vulgairement  et  bassement  ambitieux  ?  La  fibre  du  patrio- 
tisme vibrait-elle,  au  contraire  dans  son  cœur  de  français  ?  Enfin 
comment  qualifier  sa  conduite  en  tant  que  religieux  ?  Avait-il 
trouvé  le  moyen  de  concilier  avec  l'amour  de  TÉglise  et  le  désir  de 
son  exaltation,  avec  les  alliances  contractées  avec  des  princes  pro- 
testants pour  battre  en  brèche  une  puissance  essentiellement 
catholique,  la  maison  d'Autriche  ?  Autant  de  questions  qui  se  sont 
posées  ;  qui  se  posent  encore  de  nos  jours,  et  sur  lesquelles  un 
nouvel  érudit,  M.  Dedouvres,  entreprend  actuellement  de  jeter  un 
peu  de  lumière. 

On  voit  par  ce  simple  exposé  que  le  problème  ne  concerne  pas 
seulement  le  religieux  que  nous  avons  nommé,  mais  que  derrière 
son  humble  personnalité  se  cache  un  homme  qui  a  un  bien  autre 
relief  dans  l'histoire  et  qu'on  a,  du  reste  aussi  jugé  assez  diverse- 
ment jusqu'ici.  Les  conceptions  politiques  dont  on  fait  habituelle- 
ment tout  l'honneur  au  cardinal  de  Richelieu,  lui  appartiennent- 
elles  en  propre  ?  D'autre  part,  l'homme  d'état  a-t-il  totalement 
éclipsé  en  lui  le  prince  de  l'Église?  Est-on  fondé  à  reprocher  à 
un  membre  du  sacré  Collège  d'avoir  trahi  ses  devoirs,  ou  du  moins 
de  s'être  laissé  aller  à  d'indignes  faiblesses  en  sapant  par  sa  base 
un  pouvoir  sacré  qu'il  avait  juré  de  défendre  au  prix  de  son  sang  ? 
On  voit  quel  vaste  horizon  s'ouvrirait  devant  celui  qui  voudrait 
épuiser  ce  sujet  ;  il  dépasse  de  beaucoup  celui  dans  lequel  nous 
voulons  nous  renfermer,  et  encore  en  qualité  de  simple  rapporteur. 
Il  nous  sufRra  de  nous  occuper  du  Père  Joseph,  et  de  nous  attacher 
à  réhabiliter  une  mémoire  demeurée  jusqu'à  nos  jours  douteuse,  et 
quia  parfois  été  victime  d'odieuses  calomnies,  ^'ous  prenons  pour 
guide  l'écrivain  nommé  plus  haut,  qui  a  commencé  à  traiter  ce 
sujet  dans  l'excellente  Revue  des  facultés  catholiques  de  VOuest. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  étrange  que  la  manière  dont  une 
fâcheuse  renommée  s'est  formée  peu  à  peu  autour  de  la  mémoire 
du  Père  Joseph.  Qu'il  eût  été  vivement  attaqué  de  son  vivant  par 
des  pamphlétaires  aux  gages  de  Marie  de  Médicis,  dont  il  avait 
combattu  le  système  pohtique,  cette  circonstance  n'est  pas  pour 
nous  surprendre.  Mais  après  sa  mort,  qui  arriva  le  18  décembre 
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1698,  on  constata  tout  d'abord  une  absence  complète  d'information, 
ce  qu'on  peut  appeler  la  conspiration  du  silence.  11  avait  pourtant 
rencontré  deux  biographes,  ayant  l'un  et  l'autre  puisé  à  d'excel- 
lentes sources  et  bien  disposés  pour  lui.  Mais,  par  une  sorte  de 
fatalité,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  ouvrages  ne  sont  parvenus  à  la 
connaissance  du  public  ;  à  l'heure  qu'il  est,  ils  sont  encore  demeu- 
rés inédits.  Cette  singuhère  fortune  a  des  causes  diverses.  On  sait 
que  le  Père  Joseph,  religieux  plein  de  zèle,  avait  fondé  une  con^^ré- 
gation,  celle  des  Calvairiennes,  dont  il  existe  encore  sept  maisons 
en  France.  Quand  il  mourut,  ces  bonnes  religieuses  souhaitèrent 
naturellement  avoir  un  souvenir  de  leur  père  spirituel,  et  elles 
chargèrent  un  respectable  ecclésiastique  de  l'Anjou,  Claude  Lepré- 
Balain  d'écrire  sa  vie.  Ce  biographe,  qui  avait  connu  personnel- 
lement le  Père  Joseph,  souscrivit  à  ce  pieux  désir  (1648)  ;  malheu- 
reusement son  livre,  qu'il  avait  en  partie  écrit  en  vue  du  grand 
public,  ne  plut  pas  aux  Calvairiennes  qui  auraient  préféré  un  livre 
de  pure  édification.  Dociles,  d'ailleurs,  aux  recommandations  de 
leur  fondateur,  dont  l'humilité  s'était  effrayée  de  l'éclat  d'une 
publicité  mondaine,  elles  refusèrent  obstinément  de  le  laisser  im- 
primer. 

Quelques  années  plus  tard  elles  s'adressèrent  à  un  autre  ecclé- 
siastique, dom  Damien  Lerminier,  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  répondit  mieux  à  leurs  vœux,  à  en  juger,  du  moins 
par  ce  qu'il  écrivait  dans  son  premier  chapitre:  «C'est  à  l'instance 
et  à  la  soUicitation  des  bonnes  filles  du  Père  Joseph  et  sur  les  mémoi- 
res qu'elles  ont  fourny,  que  i'entreprens  ce  narré  des  actions  de 
leur  Père,  où  ie  n'ay  pas  dessein  de  dresser  un  panégyrique  des 
vertus  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  mais  d'escrire  une  simple  et 
naïfve  histoire  de  sa  vie,  sans  couleurs,  sans  ornemenls  et  sans 
artifice,  exposant  seulement  aux  yeux  du  monde  ses  actions,  afin 
que  les  bonnes  âmes  puissent  profiter  de  ses  exemples  )>...  Cette 
fois  les  religieuses  du  Calvaire  se  déclarèrent  satisfaites,  et  elles 
n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  répandre  dans  le  public  un 
ouvrage  où  l'on  aurait  cherché  vainement  des  pages  mettant  en 
relief  la  personnahté  pohtique  du  rehgieux,  mais  qui  était  bourré 
de  traits  édifiants  et  de  maximes  propres  à  porter  à  la  vertu 
Mais  par  une  décision  des  supérieurs  que  l'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  l'influence  des  ennemis  du  Père  .Joseph,  il  ne  leur  fut  permis 
que  d'en  prendre  des  copies  manuscrites,  si  bien  que  ie  public  n'en 
eut  nulle  connaissance. 

1*  JAKTIIK  (m»  1).  5*  SÉEll,  T.   T.  g 
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«  C'est  ainsi,  conclut  M.  Dedouvres,  que  les  vertus  et  les  méri- 
tes du  religieux  et  du  politique  étant  maintenus  dans  l'ombre 
pour  des  motifs  bien  différents,  les  calomnies  s'accréditèrent  de 
plus  en  plus  contre  l'un  et  contre  l'autre,  i» 

Le  livre  de  dom  Damien  avait  été  composé  au  plus  tard  en  16o3. 
Il  fallut  attendre  jusqu'en  i702  pour  qu'il  parût  une  publication 
imprimée,  destinée  à  rappeler  à  tout  le  monde  l'existence  d'un 
religieux  dont  le  vague  souvenir  s'était  à  peine  conservé.  L'abbé 
Richard  écrivit  une  troisième  Vie  sous  le  titre  plus  explicite 
d'Histoire  de  la  vie  du  R.  Père  Joseph  Le  Clerc  du  Tremhlaij,  capu- 
cin, instituteur  de  la  Congrégation  des  Filles  du  Calvaire^  réforma- 
teur de  l'ordre  de  Fontevrault,  emploie  par  le  roi  Louis  XIII  dans 
les  plus  importayites  affaires  de  l'Etat,  nommé  au  cardinalat. 

Malheureusement  le  nouveau  biographe  fut  loin  de  tenir  tout  ce 
qu'il  promettait  :  il  n'avait  pas  la  première  des  qualités  d'un 
historien,  l'amour  de  la  vérité.  Le  but  qu'il  se  proposait  était 
de  flatter  le  marquis  de  Tremblay,  petit-neveu  du  Père  Joseph, 
et  d'obtenir,  par  son  entremise,  un  canonicat  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Ayant  échoué  dans  son  entreprise,  il  crut  faire  un 
coup  de  maître  en  mettant  au  jour,  sans  nom  d'auteur  cette  fois, 
un  vrai  libelle  qui,  sous  le  titre  de  Le  véritable  Père  José f  [sic)  capu- 
cin, renfermait  absolument  la  contre-partie  de  tout  ce  qu'il  avait 
avancé  dans  son  précédent  ouvrage  de  favorable  à  son  héros.  «Voilà, 
dit-il,  la  seule  clef  nécessaire  pour  savoir  le  fin  de  l'histoire  se- 
crète du  cardinal  et  du  bon  Père  Joseph,  son  âme  dévouée.  Si 
vous  êtes  en  garde  contre  tout  le  bien  que  je  dis  de  ces  deux  génies 
extraordinaires,  si  vous  les  croyez  coupables  de  tous  les  crimes  dont 
j'essaie  de  les  justifier,  si  vous  vous  persuadez  que  plus  je  travaille  à 
les  rendre  innocents,  plus  ils  sont  criminels,  je  vous  avouerai  confi- 
demment,  parce  que  je  suis  de  bonne  foi,  que  vous  avez  pénétré  mon 
intention  et  que  c'est  avec  cet  esprit  qu'il  faut  juger  de  mon  his- 
toire. » 

11  semble  difficile  de  pousser  plus  loin  l'impudence  ;  cependant 
ce  méprisable  intrigant,  ce  malfaiteur  de  lettres  trouva  le  moyen 
de  se  surpasser  lui-même  en  publiant  un  troisième  ouvrage  :  Ré- 
ponse au  véritable  Père  Josef,  où  il  prenait  la  défense  du  religieux, 
tout  en  sollicitant  la  muniticencc  du  marquis  du  Tremblay,  visi- 
blement intéressé  à  emprunter  une  plume  si  complaisante.  11  ne 
paraît  pas  que  le  résultat  de  ce  chantage  soigneusement  dissimulé 
ait  été  bien  satisfaisant,  car  son  auteur  est  mort  presque  insolvable. 
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ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  nous  touche  guère.  Mais,  en  face 
de  ces  étranges  palinodies,  le  public  ne  pouvait  qu'être  absolument 
dérouté.  Les  chercheurs  eux-mêmes  se  trouvèrent  longtemps  dé- 
paysés. C'est  ce  qui  explique  l'allure  timide  et  comme  embarrassée 
des  écrivains  postérieurs  Moreri,  Feller,  Anquetil.  Seuls  peut-être 
le  Père  Griffet  et  le  Père  d'Avrigny  rendirent  justice  au  saint  reli- 
gieux, mais  leur  voix  eut  peu  d'écho. 

Pour  comble  de  malheur,  le  talent  littéraire  vint  conspirer  avec 
la  haine  pour  accabler  ce  grand  méconnu.  Quand  Alfred  de  Vigny 
publia, en  1826,  son  Cinq  Mars,  très  beau  comme  roman,  mais  rem- 
pli de  fausses  couleurs,  comme  histoire,  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'y  introduire  comme  repoussoir  le  Père  Joseph, dont  il 
fit  un  monstre  de  difformités  morales  et  physiques.  Les  gens  ins- 
truits savaient  bien  que  cette  caricature  ne  prouvait  rien  que  la 
noire  imagination  de  l'auteur  ;  mais  la  masse  du  public,  même  du 
public  lettré,  concevait  naturellement  une  mauvaise  opinion  d'un 
homme  si  complètement  sacrifié.  L'écrivain  gentilhomme  dépei- 
gnait le  confident  de  Richelieu  comme  un  «vieux  bouc».  «  Quand  il 
passe,  les  jeunes  pages  se  bouchent  le  nez,  et  quand  il  l'aperçoit,  1-e 
cardinal  son  maître  ne  peut  «  s'empêcher  de  froncer  le  sourcil, 
comme  à  l'aspect  d'une  araignée  ou  de  quelque  autre  animal  désa- 
gréable. »  11  lui  impute,  d'ailleurs,  toujours  sans  l'ombre  d'une 
preuve,  les  crimes  les  plus  révoltants.  Peu  de  temps  après,  Michelet 
transportait  dans  son  Histoire  de  France  toutes  ces  calomnies.  Il 
montrait  dans  la  personne  du  Père  Joseph  ce  le  chef  d'une  adminis- 
tration équivoque  »,  un  politique  oc  marchant  toute  sa  vie  de  trahi- 
son en  trahison,  parlant  pour  et  contre  Gaston,  pour  et  contre 
Marie  de  Médicis,  trahissant  d'Ornano,  décidant  Gaston  à  trahir 
Chalais,  trahissant  deux  fois  Piichelieu,  jouant  avec  ses  sandales  et 
sa  ceinture  de  corde  une  comédie  d'humilité.  » 

Cependant  peu  à  peu  les  ténèbres  commençaient  à  se  faire  moins 
épaisses  ;  des  écrivains  doués  de  moins  de  fantaisie  que  Michelet, 
Bazin,  Sismondi,  Henri  Martin  portaient  sur  le  Père  Joseph  un 
jugement  plus  équitable.  On  s'accordait,  en  général,  à  lui  recon- 
naître une  réelle  capacité,  des  vertus  morales  et  rattachement 
sincère  aux  devoirs  de  son  état.  Survint  Victor  Cousin  qui,  après 
l'avoir  traité  avec  assez  de  dédain,  changea  tout  à  coup  de  ton  et 
déclara  «  le  Père  Joseph,  d'abord  vaihant  officier,  puis  francis- 
cain zélé,  fondateur  et  réformateur  d'ordres  ;  politique  à  la  fois 
délié,  profond,  énergique  ;  sans  aucune  ambition  pour  lui-môme, 
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mais  d'une  ambition  sans  borne  pour  la  France  ;  dédaigneux  de  la 
fortune,  ne  paraissait  pas  même  avoir  songé  à  la  gloire  ;...  capu- 
cin patriote  et  grand  citoyen  sous  le  froc,  pour  lequel  lia  posté- 
rité n'est  pas  venue.  »  D'où  venait  ce  changement  d'attitude  ?  De 
renseignements  particuliers  fournis  au  brillant  académicien  par 
un  érudit  obscur  et  modeste,  M.  Pelletier,  membre  de  l'Institut, 
préposé  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  qui  avait  réuni  sur 
le  capucin  une  collection  considérable  de  documents,  lesquels  ont 
malheureusement,  en  1871,  été  dévorés  par  les  flammes  durant  l'in- 
cendie de  la  Cour  des  comptes  dont  M.  Pelletier  était  devenu  pré- 
sident. 

Heureusement  l'œuvre  a  été  reprise  et  accomplie  avec  succès  par 
M.  Fagniez  dont  on  a  pu  lire  d'importants  articles  dans  la  Revue 
hislorique  et  dans  la  Revue  des  questions  historiques.  Ces  pages  éru- 
dites,  mais  dispersées,  révélaient  à  ceux  qui  l'ignoraient,  la  véri- 
table physionomie  du  religieux  calomnié  ;  elles  leur  apprenaient 
entre  autres,  que  le  véritable  but  que  se  proposait  le  Père  Joseph, 
c'était  la  pacification  de  l'Europe  chrétienne  et  la  réunion  de  toutes 
ses  forces  contre  la  domination  ottomane  qu'il  voulait  détruire  en 
Europe  et  rendre  inoffensive  en  Asie,  c'était  la  délivrance  du  tom-  M 
beau  du  Christ.  Le  Père  Joseph  a  donc  eu  Tinsigne  honneur  d'at-  " 
tacher  son  nom  au  projet  de  la  dernière  croisade,  qu'il  alla  négocier 
en  Espagne.  L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  était,  à  ses 
yeux,  un  acheminement  vers  ce  noble  but. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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Neinrod  et  C'*.  Chez  M.  Georges  Ohnet,  les  batailles  de  la  vie  sont 
surtout  des  luttes  pour  le  mariage,  entre  les  anciennes  et  les  nou- 
velles couches  que  le  romancier  s'efforce  de  fusionner,  et  du 
mélange  desquelles,  il  attend  de  merveilleux  résultats. 

Tantôt  il  attribue  le  beau  rôle  aux  fils  de  plébéiens,  tantôt  il  le 
confie  aux  derniers  descendants  des  races  aristocratiques,  et  c'est 
ici  le  cas.  Le  marquis  de  Pont-Croix  couvrira  de  son  blason,  les 
tares  d'un  banquier  juif  parti  de  très  bas  et  devenu  son  beau-père, 
mais  il  gardera  malgré  tout,  l'attitude  du  gentilhomme.  Du  reste, 
M.  Ohnet  se  compromet  peu,  en  s'attaquant  aux  gros  seigneurs 
d'Israël.  Selim  Nuno  est  un  spéculateur,  un  viveur  sans  scrupules, 
mais  un  si  bon  homme  !  On  le  compte  parmi  ces  juifs  qui  démora- 
hsent  la  société,  pour  l'exploiter  plus  facilement,  et  dont  les  intri- 
gues financières  produisent,  de  temps  en  temps,  ces  scandaleuses 
catastrophes,  trop  vite  étouffées  par  leur  astuce  et  trop  tôt  oubliées 
par  notre  frivolité;  mais  il  se  montre  un  mécène  si  généreux  !  11  mène 
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un  train  de  vénerie  toute  royale,  avec  une  foule  de  nobles  parasites 
et  M.  Ohnet  raconte,  en  amateur,  dans  des  termes  tout  à  fait  cyné- 
gétiques, les  exploits  de  ce  Nemrod.  Or,  Nuno  et  ses  «  amis  » 
chassant  dans  l'admirable  parc  des  Pont-Croix,  que  le  jeune  mar- 
quis endetté  a  dû  céder  au  riche  banquier,  se  contentant  d'une 
petite  propriété  voisine  oi^i  il  chasse  aussi,  non  sans  regretter  son 
antique  domaine.  Le  richissime  Nuno  possède  une  fille  charmante 
qu'il  va  sacrifier,  en  la  mariant  à  l'un  de  ses  coreligionnaires,  le 
fameux  de  Brucken,  encore  plus  roué  que  lui.  Ce  Brucken,  non  seu- 
lement vit  aux  crochets  de  Sélim,mais  il  se  charge  de  dédommager 
la  jolie  comtesse  del  Péral  de  Tennui  que  lui  causent  les  assiduités 
du  vieux  banquier,  dont  elle  fait  elle-même,  joliment  danser  les  écus. 
Esther,  la  fille  de  Sélim  Nuno,  rencontre  un  beau  jour,  le  marquis 
de  Pont-Croix  sur  la  lisière  du  parc  ;  le  coup  est  foudroyant,  elle 
l'aime  et  l'aimera  sans  espoir,  mais  trouvera  dans  cet  amour,  la 
force  de  lutter  contre  l'odieux  projet  de  son  père.  Convertie  par 
Tamour,  la  jeune  juive  fuit  au  couvent  ;  Nuno  sera  obligé  de  s'hu- 
milier devant  Pont-Croix,  de  le  supplier  d'accepter  sa  fille,  afin  de 
la  lui  rendre.  Le  marquis  s'étonne,  se  défend  un  peu,  mais  Esther 
est  si  belle  et  l'aime  si  passionnément  ;  d'ailleurs,  ne  s'est-elle  pas 
dépouillée  au  point  de  ne  plus  garder  qu'une  misérable  dot  de 
1,500,000  francs  !  Après  le  mariage,  le  fils  des  croisés  finira  par 
accepter  quelques  subsides  du  beau-père.  Celui-ci  se  consolera  de 
voir  ses  petits-fils  chrétiens,  en  pensant  qu'ils  seront  de  ce  vrais  mar- 
quis »,  et  la  fusion  sera  complète. 

Depuis  quelque  temps  M.  Ohnet  s'occupe  des  problèmes  reh- 
gieux  ;  il  place  sur  les  lèvres  de  Nuno  de  longues  tirades  où  le 
«  monothéisme  »  juif  est  mis  au-dessus  des  doctrines  chrétiennes 
et  ne  manque  pas  d'introduire,  dans  son  roman,  un  confrère  de 
l'abbé  Constantin,  très  charitable,  un  peu  niais,  cela  va  sans  dire. 
Il  croit  tracer  le  type  d'une  institutrice  pieuse  et  fait  accepter  à  la 
bonne  M"'^  Faverget  d'inacceptables  conditions  pour  une  gouver- 
nante catholique.  La  brave  fille  n'a  qu'une  peur,  celle  de  contribuer 
à  la  conversion  de  son  élève  ;  là  dessus,  elle  pousse  le  scrupule  aux 
dernières  limites.  Le  marquis //m//^^/^,  quand  viennent  les  grandes 
occasions,  aussi  s'empresse-t-il  de  mettre  sa  conscience  en  règle 
au  moment  du  duel...  Le  romancier  s'entend  beaucoup  mieux  à  bien 
charpenter  sa  machine,  qu'à  faire  de  la  théologie  ;  on  sait  s'il  est 
habile  à  trouver  des  scènes  et  à  les  développer  ;  ici  il  se  donne 
carrière  :  scènes  entre  le  banquier  et  iM'""=  del  Peral  qui. professe  cette 
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maxime  :  «  L'n  homme  est  d'autant  plus  amoureux  qu'il  y  a  plus 
d'infamie  à  l'être  »  et  se  conduit  en  conséquence,  scènes  entre  Pont- 
Croix  et  Brucken,  entre  Esther  et  Pont-Croix,  entre  la  jeune  fille  et 
son  père,  entre  elle  aussi,  et  l'intrigante  qui  souille  la  maison  pater- 
nelle de  sa  présence  ;  scènes  pénibles  celles-là,  et  vraiment  écœu- 
rantes. Somme  toute,  on  nous  montre  l'envers  d'un  monde  très 
brillant,  mais  très  vilain  et  que  les  honnêtes  gens  devraient  ne  pas 
tant  chercher  à  connaître.  Mais  persuadez  donc  aux  lectrices  ordi- 
naires de  M.  Ohnet  de  ne  point  ouvrir  son  nouveau  livre  ! 

II 

Périnmk.  Une  presse  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  peut  faire  sensa- 
tion et,  disons  le  mot  trivial  :  épater  :  le  pubUc,  ne  proposait-elle 
pas  naguère,  d'élever  une  statue  à  la  pauvre  petite  bretonne  du  xv^ 
siècle,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  sur  cette  place  même,  où  la  muni- 
cipalité refuse  l'aumône  d'un  piédestal  au  grand  empereur  Charle- 


mafirne 


A  peine  mentionnée  par  l'histoire,  oubliée  depuis  si  longtemps, 
voici  qu'on  évoque  cette  figure  énigmatique  pour  faire  pièce  à 
l'Église  et  l'on  verra  certaines  gens  préférer  Périnaïk  à  Jeanne 
d'Arc;  surtout,  si  la  libératrice  d'Orléans  devait,  un  jour,  être 
canonisée.  Un  néo-chrétien  s'est  emparé  de  l'obscure  héroïne,  bro- 
dant sur  les  quelques  données  qui  viennent  d'être  recueillies  et  les 
transforment  en  un  roman  pseudo-mystique  qu'on  croirait,  tout 
d'abord,  parfumé  d'une  pure  essence  de  poésie  évangélique  et 
«  moyenâgeuse  »  mais  qui,  en  réalité,  sent  fort  le  roussi. 

Le  cadre  est  délicieux  et  le  romancier  nuance  ses  fonds  avec  une 
séduisante  habileté.  11  peint,  pour  commencer,  l'antique  Bretagne 
avec  la  mélancolie  du  paysage,  la  solennelle  simplicité  des  coutu- 
mes, la  suavité  reUgieuse  des  légendes  de  ce  poétique  pays.  Comme 
entrée  en  scène,  nous  avons  la  merveilleuse  histoire  de  sainte  Ros- 
coët;  page  tout  enluminée  de  vermillon  et  d'azur,  semée  d'innom- 
brables fleurs,  au  milieu  desquelles  se  détache  la  sainte  toute  blan- 
che, l'innocente  recluse  énamourée  à  la  pensée  du  ce  Jeune  dieu  qui, 
jadis,  errait,  humble  et  doux  sous  les  arbres  à  baume  du  pays  de 
Judée.  »  Périnaïk  vient  prier  sainte  Pioscoït,  puis  retourne  chez 
elle  et  les  mendiants  lui  prédisent  d'étranges  destinées.  Les  âmes 
des  soldats  morts  pour  le  pays,  la  poursuivent  de  leurs  plaintes. 
Les  danses  ne  l'attirent  plus  ;  elle  repousse  son  fiancé  et  part  potir 
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aller  trouver  le  comte  Piichemont  qu'elle  décide  à  joindre  ses 
troupes  aux  troupes  du  roi  ;  Jeanne  d'Arc  achèvera  la  réconciliation 
du  puissant  prince  breton  avec  Charles  YII. 

Jeanne  et  Périnaïk  se  rencontrent,  la  petite  Bretonne,  prosternée 
aux  pieds  de  la  pucelle,  écoute  un  long  discours  dans  lequel  celle-ci 
raconte,  non  sans  orgueil,  les  merveilles  de  sa  mission  ;  Périnaïk, 
c'est  la  douceur,  l'humilité,  la  charité  mêmes  ;  plus  miséricor- 
dieuse que  Jeanne,  elle  essaie  d'arracher  le  routier  Franquet  aux 
mains  des  bourreaux  que  Jeanne  d'Arc  laisse  agir,  et,  sentant  com- 
bien la  pucelle  a  péché  par  ce  manque  de  compassion,  la  fille  de 
l'Armor  s'offre,  au  ciel,  comme  victime,  pour  le  salut  de  Jeanne. 
La  libératrice,  alors,  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  conseillait  à 
Périnaïk  de  retourner  en  son  pays;  mais  la  jeune  fille,  elle  aussi, 
voudra  guider  les  hommes  d'armes  ;  elle  tombera  au  pouvoir  des 
Anglais  qui  la  conduiront  à  Paris  et  l'enfermeront  dans  un  cachot. 
Les  gens  d'Église  vendus  à  l'ennemi,  condamneront,  en  qualité 
de  sorcière,  la  douce  illuminée.  Périnaïk  ne  monte  pas  seule  sur  le 
bûcher  :  souvent,  quand  elle  accompagnait  le  comte  de  Richemont, 
elle  avait  rencontré  un  jeune  religieux  florentin  venu  en  France 
pour  y  renouveler  les  déclamations  des  Fratricelles  et  des  Yaudois 
contre  la  richesse,  la  propriété,  l'autorité  du  clergé. 

Frère  Séverin  prêchait  «  la  fraternité  des  pauvres  »,  le  socia- 
lisme, le  panthéisme  et  une  sorte  de  bouddhisme  revêtu  du  lan- 
gage de  saint  François  d'Assise.  Il  saluait  la  mort  comme  l'univer- 
selle libératrice  ;   sous  sa  cagoule   de  moine  du  xV^  siècle,  il 
ressemblait  fort  à  un  rêveur  de  notre  époque.  Moine  hérétique, 
fra  Séverino  devra  représenter  la  perfection  chrétienne  au  miheu 
de  cette  lamentable  époque  où  la  royauté  française  s'abandonne, 
où  régnent  la  superstition,  l'ignorance,  la  barbarie,  où  le  clergé 
trafique  de  sa  conscience  comme  de  la  vie  des  innocents...  le 
romancier,  unissant  Séverino  et  Périnaïk,  veut  nous  faire  trouver 
dans  ces  deux  âmes,  tout  l'idéal  du  sentiment  religieux  opposé  au 
détestable  formahsme  d'une  Église  dégénérée.  Les  deux  com- 
damnés  du  tribunal  ecclésiastique,  chantent,  en  se  retrouvant  au 
fond  de  lajprison,  un  duo  amoureux  qui  n'est  pas  loin  de  se  ter- 
miner à  la  façon  de  celui  de  Yabbesse  de  Jouarre.  Le  moine  pan- 
théiste ne  s'écrie-t-il  pas  que  Dieu  c'est  :  «  la  douceur  profonde  de 
"vivre  et  l'enchantement  de  la  beauté  universelle,  etc.  »  Périnaïk 
gravit  les  degrés  du  bûcher,  appuyée  sur  l'épaule  du  moine  qui 
reprend  le  cantique  des  voluptés  rêvées  dans  l'absorbtion  au 


LES    ROMA>'S    NOUVEAUX.  137 

sein  du  grand  Tout  et  termine  par  ce  blasphème  :  «  0  corps  très 
aimable,  que  je  n'ai  point  pressé  dans  mes  bras,  je  vous  adore  sur 
le  pas  de  la  mort  !  »  A  son  tour,  la  jeune  fille  voit,  au  front  de 
Séverino,  ce  la  ressemblance  du  roi  Jésus  ».  Tous  deux,  bravant  les 
prêtres  et  la  flamme,  entonnent  l'hymne  suprême  des  joies  qu'ils 
vont  goûter  dans  une  autre  existence. 

Ainsi  les  croyances  chrétiennes,  les  plus  pieuses  légendes,  les 
cantiques  les  plus  sublimes  de  l'amour  divin,  les  paroles  de  nos 
saints  les  plus  vénérés,  tout  ce  que  nous  regardons  comme  sacré, 
ou  respectable  se  trouve  détourné  du  véritable  sens  pour  recouvrir 
les  idées  les  plus  subversives.  Soutiendra-t-on  encore  cette  fois 
qu'il  y  a  là,  un  souffle  de  religiosité,  un  retour  vers  la  poésie 
catholique  dont  on  ne  doit  point  décourager  l'effort  ?  La  forme  a 
beau  rester  pure,  elle  ressemble  à  une  lampe  d'albâtre  renfermant 
une  mèche  fumeuse.  Cette  reconstitution  du  passé,  que  certains 
maîtres  du  roman  moderne  ont  essayée  avec  des  soins  si  minu- 
tieux, n'est  pas  môme  exacte  ici.  Nous  songions  en  lisant  ce  livre, 
à  une  mosaïque  dont  les  morceaux  seraient  empruntés  dans  plu- 
sieurs siècles  antérieurs  à  celui  que  l'auteur  évoque.  Des  traits, 
des  mots  célèbresy  sont  attribués  aux  héros  fictifs,  l'imagination 
et  l'histoire  s'y  mêlent  d'une  manière  fatigante.  On  annonce  l'ou- 
vrage comme  une  œuvre  patriotique  et  l'on  vient  y  opposer  à  Jeanne 
d'Arc,  à  la  pure,  à  l'incomparable  hbératrice  que  tous  les  peuples 
nous  envient,  une  obscure  héroïne,  compagne  d'un  religieux  ré- 
volté, insultant  par  ce  seul  rapprochement,  au  glorieux  bûcher  de 
Rouen  ! 

lïl-IV 

Promesses.  M.  Jules  Case  dédie  ce  roman  à  M"^  Juliette  Adam  : 
a  en  admiration  de  ce  que  la  célèbre  dame  appartient  aux  vaillants, 
qui  au-dessus  de  la  douleur,  mettent  la  foi.  y  De  quelle  foi  parle- 
t-il  ?  ce  serait  assez  difficile  à  définir,  en  tous  cas,  le  malheureux 
héros  de  M.  Case  n'en  possède  aucune  et  ses  tristes  aventures  nous 
prouvent  combien  cela  est  fâcheux.  Fils  d'un  peintre  et  d'une  mo- 
dèle, artiste  lui-même,  mais  en  dedans,  Gilbert  reste  fruit  sec  et 
improductif.  11  est  marqué  pour  le  suicide.  Son  père  mourant,  in- 
voquait ce  néant  auquel  Ernest  Renan  préférait  encore  l'enfer  ;  lui, 
Gilbert,  au  moment  de  s'asphyxier,  salue  la  troupe  sans  nombre 
des  suicidés  ;  pâles  fantômes,  qu'il  retrouvera  peut-être  «  au  delà 
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de  la  tombe.  »  Une  jeune  fille  exaspérée  par  la  vulgarité  des  auteurs 
de  ses  jours,  partagera  le  suicide  de  Gilbert.  Elle  avait  «  la  foi  » 
cependant,  elle  croyait  au  bonheur  de  la  vie,  mais  elle  sacrifie  tout 
à  Tamour.  Ces  deux  figures  sans  relief,  intéressant  peu,  au  milieu 
des  brumeuses  dissertations  de  l'auteur,  dont  toute  la  foi  en  Thu- 
manité  ne  parvient  pas  à  représenter  celle-ci  autrement  que  sous 
les  traits  d'une  condamnée  impuissante  malgré  sa  science,  voilée 
de  deuil,  sans  idéal  et  sans  but,  qui  regarde  dans  le  lointain  des 
âges,  «  le  doux  prophète  blond  agonisant  sur  la  croix  y>  et  l'entend 
s'écrier  aussi,  que  «  le  ciel  est  vide  et  qu'il  meurt  pour  rien  !  » 

Passons  sur  les  pages  trop  nombreuses  où  se  manifeste  le  trouble 
douloureux  des  cerveaux  atteints  du  mal  de  notre  époque,  passons 
non  moins  rapidement  sur  le  livre  de  M.  Gustave  Guiches  :  Un 
cœur  discret:  rien  d'intéressant  dans  cette  vulgaire  séduction  d'une 
directrice  des  postes  de  vingt-six  ans,  entraînée  de  plein  gré,  par 
un  jeune  échappé  de  collège,  puis  abandonnée  et  recueiUie  par  le 
sensible  confident  du  don  Juan  précoce,  le  tout  raconté  avec  une 
surprenante  insouciance  du  sens  moral. 


V 


Le  mystère  du  poète,  ce  roman  d'un  idéaliste  sentimental  italien 
a  été  choisi  parmi  son  œuvre,  parce  qu'il  nous  initie  davantage  à  la 
vie  intime  de  l'auteur.  Chez  Fogazzaro  l'amour  prime  tout,  même 
le  devoir  le  plus  sacré  ;  l'irrésistible  puissance  des  affinités  pas- 
sionnelles domine  la  vie  entière,  La  virtuosité  de  l'écrivain  s'exerce 
avec  toutes  les  variations  possibles  sur  ce  thème.  Dans  le 
Mystère  du  Poêle,  l'amoureux  est  italien,  l'amoureuse  allemande, 
serait-ce  Tépithalame  des  noces  de  la  patrie  du  Tasse  avec  celle  de 
Gœthe  ?  En  somme,  il  n'aurait  rien  de  gai,  la  fiancée  boite  et  ses 
airs  d'ange  n'empêchent  pas  la  blonde  Gretchen  de  nous  faire  l'effet 
d'une  coquette  passablement  déflorée.  Le  roman  finit  à  la  façon 
d'une  ballade  allemande.  Au  soir  du  mariage,  apparaît  le  spectre 
des  premières  amours;  l'épousée  expire  à  sa  vue  sur  le  banal  cous- 
sin d'un  wagon  de  première  classe. 

On  nous  vantera,  sans  doute,  la  subtilité  de  la  psychologie 
amoureuse  développée  par  Fogazzaro,  nos  lecteurs  nous  permet- 
tront de  leur  dire  crûment,  qu'elle  est  assez  malsaine. 
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yi-Yiii 

Inséparables.  On  le  sait,  M"^®  Jeanne  Mairet  n'hésite  point  à 
aborder  certains  sujets  qui  deviendraient  scabreux,  traités  par  une 
plume  moins  délicate  et  moins  sûre;  mais  s'il  faut  que  les  jeunes 
filles  de  vingt  ans  connaissent  les  pénibles  réalités  de  la  vie  mon- 
daine, mieux  vaut  encore  qu'elles  les  apprennent  d'un  romancier 
dont  les  intentions  sont  aussi  morales.  Nous  voudrions  seulement, 
et  nous  l'avons  répété  souvent,  que  cette  morale  s'appuyât  sur  ua 
fondement  plus  solide  et  fut  moins  laïque.  Suivant  Tabus  du  langage 
actuel,  M'"^  Mairet  nous  parle  d'une  foule  de  choses  «  adorables  d 
sans  nous  ramener  vers  celui  qu'on  doit  seul  adorer,  Nous  n'avons 
point  à  faire  cependant,  à  une  libre  penseuse,  nous  le  verrons  bien- 
tôt en  démêlant  la  trame  du  roman  :  Deux  jeunes  acteurs  dramati- 
ques travaillent  ensemble  avec  un  accord  fraternel.  Liés  dès  l'en- 
fance, ils  se  sont  jurés  une  affection  exclusive  et  prétendent 
même  renoncer  au  mariage,  afin  de  ne  point  se  séparer.  Puis  les 
choses  se  brouillent,  Oreste  devient  par  trop  dominant,  Pylade  se 
lasse  d'être  toujours  sacrifié.  Oreste,  ou  plutôt  Etienne,  égoïste 
charmant  et  féroce,  fournit  à  M™^  Jeanne  Mairet  une  étude  excel- 
lente, pleine  d'observations  vraies  et,  pour  ainsi  dire,  prise  sur  le 
fait.  L'égoïsme  devant  être  châtié,  Etienne  n'aura  pas  d'autre  peine 
que  d'être  unie  à  une  femme  qui  le  surpasse  dans  l'amour  du  moi. 
Sorti  de  la  domesticité,  il  rêvait  surtout  un  mariage  avec  la  fille  de 
ses  anciens  maîtres  ;  il  l'épouse,  mais  dans  quelles  conditions!  Il 
ne  sera  pas  même  «  un  prince  consort  »  on  l'appellera  «  un  mari 
laquai  ».  Entretemps,  Etienne  s'était  donné  la  distraction  de  détour- 
ner du  devoir  une  jeune  femme  mariée  sans  amour  et  toute  prête  à 
faillir.  Lorsqu'il  en  a  eu  assez,  la  malheureuse  s'est  suicidée. 

Pierre,  le  plus  dévoué  et  aussi,  le  plus  sérieusement  doué  des 
deux  amis,  après  avoir  lutté  longtemps  pour  conserver  les  illu- 
sions de  l'amitié,  se  rend  compte  enfin  de  son  aveuglement.  Il  s'en 
faut  peu  qu'il  soit  tué  en  duel,  au  lieu  et  place  de  l'égoïste  Etienne, 
mais  resté  droit  et  simple  malgré  le  contact  du  monde  où  l'entraî- 
nait son  tyrannique  associé,  il  épousera  une  jeune  fille  modeste, 
travailleuse  et  sage  qui  lui  fera  goûter  les  saintes  joies  du  foyer. 
Subissant  déjà  son  influence,  il  s'accuse  d'avoir  douté  de  tout  ce 
qui  fait  de  la  vie  une  chose  noble  et  élevée,  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner une  espérance  après  la  mort.  »  —  Le  sentiment  spiritualiste 
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n'est  donc  pas  tout  à  fait  absent  de  ces  pages  et  c'est  avec  joie  que 
nous  le  constatons  chez  le  sympathique  romancier.  M""^  Mairet  cri- 
tique, avec  toute  l'autorité  d'une  expérience  qu'on  ne  récusera 
point,  même  parmi  les  mondaines,  l'éducation  frivole  et  dépourvue 
de  principes,  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  jeunes  filles  et  qui, 
plus  tard,  les  conduit  parfois  jusqu'au  crime.  Souhaitons  que  cette 
leçon,  si  frappante  et  si  nécessaire  à  l'heure  qu'il  est,  fasse  réfléchir 
plus  d'une  lectrice. 

Crimes  d'aïeux.  Nous  avons  recommandé  Y  Agence  spirlte,  du  même 
auteur,  presque  comme  un  roman  chrétien.  Celui-ci  se  présente 
sous  un  patronage  inquiétant;  le  jeune  romancier  dédie  son  livre  à 
M.  Anatole  France  et  se  déclare  «  le  plus  humble,  mais  le  plus  sin- 
cère des  amoureux  de  Thaïs  »  cette  pauvre  pénitente  choisie  par 
M.  France  dans  le  but  d'enjoliver,  ou  plutôt  de  profaner,  quelques 
pages  de  la  vie  des  saints.  Qu'on  se  rassure  néanmoins,  le  petit 
roman  de  M.  André  Godard  est  honnête  ;  l'auteur  ne  cherche  pas 
à  y  défendre  sa  foi,  comme  il  le  faisait  dans  V Agence  spirite,  il  y 
prend  même  le  ton  d'un  léger  scepticisme,  mais  on  sent  qu'il  garde 
encore  l'habitude  et  le  respect  des  choses  sacrées.  L'empreinte 
d'une  éducation  profondément  chrétienne  lui  reste,  les  grandes 
pensées  de  la  mort  le  hantent  toujours!;  il  ne  se  résignerait  pas  faci- 
lement à  vouer  au  néant,  ceux  que  lui  a  pris  la  tombe. 

La  donnée  de  Ci'ime  d'aïeux  est,  comme  celle  de  M.  G.  Ohnet, 
une  fusion  de  races.  Roger  d'Auterives  aime  la  petite  fille  d'un 
jacobin  breton  qu'on  a  soupçonné  de  tous  les  crimes,  mais  qui,  en 
somme,  n'en  a  pas  trop  commis.  Longtemps  le  malheureux  Roger 
se  débat  contre  les  préventions  aristocratiques  de  son  père  et  les 
préjugés  démocratiques  du  père  de  Blanche  ;  des  scènes  tragi- 
comiques  d'élections  au  village  et  d'autres  scènes,  très  funèbres, 
au  fond  des  caveaux  de  famille,  compliquent  la  situation  ou  la 
détendent,  enfin  un  incendie,  survenu  fort  à  propos,  et  un  sauve- 
tage héroïque  réconcilient  les  deux  pères,  Blanche  et  Roger  seront 
heureux. 

M.  Godard  nous  annonce  qu'il  se  propose  d'étudier  prochaine- 
ment la  Vendée,  à  l'époque  héroïque,  et  d'écrire  un  roman  docu- 
mentaire, pittoresque  surtout,  dans  lequel  justice  égale  sera  ren- 
due aux  blajics  et  aux  bleus,  aux  prêtres  refractaires  et  aux  prêtres 
assermentés,  aux  répubhcains  et  aux  royahstes.  Le  jeune  auteur 
aura  besoin  d'un  grand  talent  pour  mener  à  bien  son  impartiale 
entreprise.  Contentera-t-il  tout  le  monde  et  son  grand  père  ? 
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Voilà  la  question.  Du  moins  dans  Crimes  d'aïeux,  les  souvenirs  de 
la  Révolution,  à  peine  esquissés,  ne  choquent  aucune  conviction  et 
l'on  peut  admettre  l'oubli  réciproque  du  passé  dans  les  circons- 
tances présentées. 

Vertige.  M.  Corbin  a  écrit  cette  nouvelle  sous  Tinspiration  du 
même  cauchemar  qui  lui  inspirait  les  Nuits  blanches,  on  ne  la  lit 
qu'avec  une  sorte  de  malaise.  Une  question  grave  s'y  dresse,  celle 
du  crime,  non  pas  matériellement  perpétré,  mais  préparé  ou  con- 
senti: ceux  qui  laissent  périr  leur  semblable,  sans  dire  le  mot, 
sans  faire  le  geste  qui  l'eut  sauvé,  ceux  qui  tendent  adroitement 
le  piège  où  se  prendra  leur  victime,  ne  sont-ils  pas  de  véritables 
assassins?  Certes,  devant  Dieu  ;  mais  la  justice  humaine  ne  les 
atteint  pas  et  ces  meurtriers  insoupçonnés  nous  entourent,  plus 
nombreux,  plus  menaçants  qu'on  n'ose  le  penser.  On  devine  quelles 
situations  dramatiques  peut  fournir  un  pareil  thème  à  un  narra- 
teur tel  que  M.  Corbin. 

Deux  autres  nouvelles  complètent  le  volume,  Tune  assez  gaie 
quoique  fort  macabre,  l'autre  passablement  décolletée,  nous  en 
avertissons  le  lecteur. 

IX 

Le  Serment  d'Annihal.  M.  Chanseroux,  auteur  d'une  Passion  de 
Jésus  en  cinq  actes,  a  repris  sans  doute,  une  œuvre  de  jeunesse 
lorsqu'il  a  fait  rééditer  ce  petit  drame  dédié  à  Frédéric  Mistral. 
Son  Annibal,  un  peu  dameret,  même  bien  avant  Capoue,  toujours 
ému,  souvent  secoué,  renoncerait  volontiers  à  son  serment  pour 
filer  le  parfait  amour  près  d'une  jeune  personne  dont  le  père  a  été 
exiléen  Afrique  par  le  sénat  romain.  Mais  Claudia,  ardente  patriote, 
rappelle  au  devoir  le  fils  d'Amilcar  par  des  discours  et  «c  des  ges- 
tes d'une  sublime  grandeur.  »  Elle  se  poignarde,  Annibal  ira  ven- 
ger sa  mort  sur  les  romains  qui,  au  fond,  en  sont  cause.  L'auteur 
prodigue  les  points  de  suspension  et  les  indications  en  petit  texte 
surtout,  de  sorte  qu'on  pense  malgré  soi  aux  banderolles  que  les 
vieux  peintres  faisaient  sortir  de  la  bouche  de  leurs  personnages. 

Dans  la  préface  de  son  drame,  M.  Chanseroux  met  en  parallèle 
Annibal  et  Napoléon,  l'un  échappant  à  ses  ennemis  par  le  poison, 
l'autre  philosophe  chrétien  s'enveloppant  du  majestueux  linceul 
de  la  résignation  et  il  demande  quel  est  le  plus  grand?  Pour  répon- 
dre il  faudrait  éclaircir  certains  points  de  l'histoire,  sur  lesquels  on 
disputera  longtemps. 
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X  à  XI 

Les  Points  noirs  et  la  Fille  de  Pêcheur.  Ces  deux  volumes  font 
partie  de  la  collection  Gautier  Blériot  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  familles.  L'auteur  des  Points  noirs  peint  aussi  un 
égoïste,  mais  d'un  autre  genre  que  celui  de  M*"^  Jeanne  Mairet.  Le 
baron  de  Gérolles  ne  fait  ni  bien  ni  mal,  en  apparence  du  moins  ;  il 
vit  pour  lui-même,  cela  lui  suffit  ;  sceptique,  il  garde  pourtant  le 
sentiment  de  l'honneur.  Il  a  été  bien  élevé  et  s'en  souvient,  sans 
vouloir  se  donner  la  peine  de  bien  élever  son  unique  fils...  le  fils, 
trop  négligé,  se  chargera  de  le  punir  par  une  indigne  conduite. 
Fat,  insignifiant,  presque  grossier»  Roger  renonce  à  la  religion 
de  ses  ancêtres,  pour  faire  un  mariage  d'argent  ;  il  traite  l'amour 
de  la  patrie  de  ce  balançoire  »  ou  de  «  vielle  guitare  »  et  refuse  de  se 
battre,  quand  les  Prussiens  viennent  envahir  la  France.  —  Autour 
du  baron,  d'humbles,  de  naïfs,  d'admirables  dévouements  aux 
grands  devoirs  contrastent  avec  cette  lâcheté...  Petit  à  petit,  l'égoï- 
ste M.  de  Cérolles  comprend  qu'il  est  des  convictions,  des  fidéhtés, 
des  devoirs,  qu'on  n'oublie  pas  sans  crime.  Lorsque  Dijon  tombe 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  un  vieux  brave,  un  ami  du  baron,  un 
((  emballé  »  comme  il  l'appelait,  se  fait  tuer  sous  les  yeux  de  M.  de 
Gérolles,  dans  les  veines  duquel  bouiilone  enfin,  le  sang  des  aïeux 
et  qui  part  pour  remplacer  son  fils.  S'accusant  d'avoir  étouffé  chez 
Roger  toute  foi,  tout  enthousiasme,  toute  générosité,  M.  de  Gérolles 
redevenu  chrétien,  saura  faire  un  homme  de  son  petit-fils.  Pxrites 
avec  beaucoup  de  naturel,  d'observation,  de  cœur  et  de  patriotisme, 
ces  pages  ne  seront  certainement  pas  lues  sans  émotion  ni  profit. 

Fille  (le  Pécheîir.  Les  familles  chrétiennes  qui  connaissent  déjà, 
depuis  longtemps,  l'aimable  talent  de  M.  Georges  du  Vallon,  n'ac- 
cueilleront pas  non  plus,  sans  plaisir,  son  nouveau  petit  volume, 
composé  de  trois  récits  très  émouvants.  —  La  fille  du  pêcheur  est 
une  humble  et  fière  enfant  qui  reçoit  une  éducation  au-dessus  de 
sa  naissance,  mais  qui  loin  do  devenir  une  déclassée,  fait  preuve 
du  plus  noble  caractère,  et  après  de  bien  douloureuses  péripéties, 
sera  digne  de  porter  le  nom  de  ses  bienfaiteurs.  Honneur  polonais 
et  !}}ilitm  rappellent  des  luttes  nationales  où  se  trempèrent  les 
âmes  fortes  et  ([ui  donnèrent  lieu  à  d'héroïques  actions. 
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XIII  à  XV 

Les  briseurs  d'Images,  Y  Arche  de  A'oé'et  la  collection  des  petites 
pièces  de  théâtre  publiées  par  la  maison  Bricon,  s'adressent  aux 
très  jeunes  lecteurs,  et  ceux-ci  ne  sont  plus  si  aisés  à  contenter, 
Tesprit  de  critique  ne  se  glisse-t-il  pas  maintenant,  même  parmi 
ce  petit  monde  ?  Espérons  pourtant  que  notre  jeune  public  fera  bon 
accueil  à  tous  ces  jolis  volumes.  Les  briseurs  d'Images  offrent  un 
intérêt  historique  et  dramatique,  l'auteur  a  tiré  d'un  des  épisodes 
des  malheureuses  guerres  de  religion,  un  petit  roman  très  capti- 
vant pour  des  imaginations  enfantines.  Certes,  M.  Maindron  ne 
cherche  point  à  réveiller  les  haines  du  passé,  mais  il  croit  utile  de 
prévenir  de  bonne  heure  les  jeunes  catholiques  contre  les  perfides 
accusations  qu'ils  rencontreront  dans  les  revues,  les  journaux,  les 
livres  de  classe,  les  dictionnaires,  où  libres  penseurs  et  protestants 
rivalisent  de  calomnies,  pour  dénatm^er  le  rôle  de  l'église  à  travers 
les  siècles. 

L'Arche  de  Noè',  joli  livre  rose  rempli  de  gravures  signé  d'un 
nom  très  connu  du  public  enfantin,  donnera  aux  fillettes  l'illusion 
d'un  vrai  roman,  car  il  finit  par  un  mariage.  Qu'on  n'aille  pas 
s'imaginer  du  reste,  d'après  le  titre,  que  l'aimable  conteuse  y  a  dis- 
simulé des  leçons  de  zoologie  ;  non, les  récits  de  la  grand'mère  sont 
tout  à  fait  récréatifs,  s'ils  renferment  quelque  enseignement  mo- 
ral, ce  n'est  que  par  l'ensemble  même  de  l'histoire  du  frère  et  de  la 
sœur.  M"®  la  \dcomtesse  de  Pitray  a  dédié  ce  nouveau  volume  à 
un  musicien  de  talent,  qui  pourrait  bien  être  celui  dont  elle  racon- 
tait dernièrement  la  jeunesse,  d'une  façon  si  attachante. 

La  collection  Bricon  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  rend  de 
réels  services  aux  pensionnats,  aux  patronages,  voire  même  aux 
familles,  pendant  les  vacances.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
comédies,  de  sajuettes,  de  vaudevilles,  de  drames,  avec  accompa- 
gnement de  musique,  et  pubhés  à  part  en  mignon  volume,  fort  bon 
marché.  Les  sujets  y  sont  aussi  variés  que  possible;  quelques 
titres  le  démontreront.  Voici,  pour  les  j  unes  garçons  :  Le  docteur 
Oscar  et  la  salle  de  police^  de  M.  Antony  Mars;  Le  poignard,  de 
M.  Batrel  ;  Les  piastres  rouges,  de  Vi.  Leroy  Villars  ;  Le  spectre  de 
Châtillon,  de  M.  Coupart,  chef  d'institution  ;  La  vocation  de  Poque- 
lin  ou  Molière  à  vingt  ans,  par  M.  Eernède,  etc.,  etc.  Pour  les  jeunes 
filles  :  Sainte  Clotilde,  par  l'abbé  Lemonnier  ;  La  fille  du  sonneur 
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de  cloches,  par  M.  Leroy  Villars  encore;  Les  petits  cailloux,  ^^d^v 
M^'-  crEstréeles,  etc.  Tous  ces  volumes  nous  paraissent  excellents, 
nous  ferons  néanmoins,  nos  réserves  sur  :  La  vocation  de  Poquelin. 
Ne  serait-il  pas  étrange  d'entendre  chanter,  par  des  jeunes  gens 
d'un  patronage  chrétien  ou  d'une  institution,  fut-elle  même  laïque, 
Iç  couplet  suivant  : 

N'en  faisons  point  de  mystère, 
Mais  amis,  croyez-le  bien, 
Rien  ne  vaut  sur  la  terre; 
Le  métier  de  comédien  ! 

11  y  a  là,  certainement,  une  erreur  et  il  suffira  de  la  signaler  pour 
que  les  éditeurs  redoublent  d'attention  dans  le  choix  de  ces  petites 
pièces,  en  général  si  soignées. 

XV 

La  littérature  russe.  —  II  fallait  une  nouvelle  anthologie  des 
auteurs  russes,  au  moment  où  l'on  essaie  de  les  introduire  dans  les 
lycées.  Les  romanciers  des  bords  de  la  Neva  remplaceront  peut-être 
d'ici  à  peu,  les  classiques  grecs  et  latins  au  programme  des  exa- 
mens, ils  n'y  feraient  pas  plus  étrange  figure  que  M.  Zola  et  ses 
livres,  ou  bien  encore  que  le  répertoire  du  théâtre  libre.  Le  recueil 
dont  le  besoin  devenait  réel,  est  publié  par  un  professeur  du  collège 
de  France,  très  compétent  sur  la  littérature  slave,  et  son  livre 
n'aura  guère  de  concurrents,  car  le  seul  recueil  de  ce  genre  qui  ait 
paru  chez  nous,  datant  de  1823  ne  saurait  être  que  très  incomplète. 
M.  Léon  Léger  pourra  entreprendre  plus  tard,  une  histoire  de  la 
littérature  russe  qui  nous  manque  aussi  ;  en  attendant,  il  nous  offre 
«  cette  série  d'extraits,  précédés  de  brèves  notices  sur  les  écrivains 
qui  depuis  dix  siècles  ont  exprimé  les  idées  et  les  passions  du 
peuple  russe.  Quelques-uns  d'eux  paraîtront,  sans  doute,  un  peu 
barbares,  mais  en  les  Usant  on  verra  qu'ils  nous  apportent,  en 
somme,  d'intéressants  témoignages  sur  la  manière  de  vivre  et  de 
penser  des  russes  d'autrefois,  et  qu'ils  ne  sont  pas  de  trop  indignes 
prédécesseurs  des  illustres  épigones  qui,  après  de  longs  siècles 
d'indifférence,  ont  fini  par  forcer  l'attention  rebelle  de  l'Occident  ». 
Plusieurs  publications  analogues  ont  précédé  celle  de  M.  Léon 
Léger,  seulement,  comme  il  le  remarque  très  bien,  aucune  d'elles 
ne  donne  une  véritable  idée  de  la  littérature  russe  se  développant 
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à  travers  les  âges,  aucune  ne  cite  les  écrivains  antérieurs  au 
xviii*  siècle.  «  J'ai  voulu,  continue  le  savant  professeur,  rendre 
hommage  à  mes  prédécesseurs,  en  reproduisant  quelques  frag- 
ments de  leurs  traductions.  Certaines  sembleront,  peut-être,  un 
peu  démodées.  Il  m'a  paru  curieux  de  montrer  que  nos  pères 
s'étaient  aussi  intéressés  à  la  littérature  russe,  et  de  faire  voir  sous 
quelle  forme  elle  leur  apparaissait.  J'ai  tenu  à  faire  figurer  dans  le 
recueil,  des  genres  littéraires  qui  ne  sont  plus  guère  en  faveur 
aujourd'hui,  mais  qui  ont  eu  leurs  jours  de  gloire  et  qui  les  verront 
peut-être  revenir.  J'ai  choisi  de  préférence  les  morceaux  qui  pou- 
vaient nous  éclairer  sur  la  vie  sociale  et  les  mœurs  des  Russes, 
sur  les  aspirations  de  leur  patriotisme,  même  quand  ce  patrio- 
tisme était  en  lutte  contre  le  nôtre.  J'ai  multiplié  les  textes  qui 
nous  apprennent  ce  qu'ils  pensaient  de  nous,  dussent  ces  textes 
n'être  pas  toujours  agréables  à  notre  amour-propre  national.  Ils 
sont  plus  curieux  et  ils  perdent  moins  à  être  traduits  que  cer- 
tains chefs-d'œuvre  consacrés  qui  n'expriment  que  des  idées  géné- 
rales. »  Ils  sont  des  plus  curieux,  en  effet,  ces  passages  où  les 
httérateurs  russes,  élèves  émancipés  de  nos  écrivains  et  de  nos 
philosophes  du  xviii'^  siècle,  daubent  sur  leurs  anciens  maîtres  ou 
dénigrent  les  pays  auxquels  ils  ont  tant  emprunté.  Catherine  II, 
toute  la  première,  confiait  l'éducation  de  sa  noblesse  à  nos  ency- 
clopédistes et  composait,  en  bon  russe,  des  satires  contre  les  Gallo- 
manes.  Von  Vigine  profitait  de  ses  voyages  pour  décrier  la  France. 
Il  avait  vu  d'Alembert  et  Diderot  se  conduire  en  plats  valets,  il  en 
concluait  que  la  France  renfermait  un  peuple  de  charlatans  profon- 
dément méprisable.  Karanzine,  qui  vint  en  France  vers  1790, 
exprime  à  peu  près  la  même  opinion.  Il  y  joint,  du  moins,  de 
piquantes  remarques.  «;  Le  système  des  tourbillons  de  Descarte, 
écrit-il,  n'a  pu  prendre  naissance  que  dans  la  tête  d'un  français. 
Ici,  tout  le  monde  se  précipite  vers  un  but  quelconque;  tout  le 
monde  a  l'air  de  se  poursuivre  mutuellement.  On  donne  la  chasse 
aux  pensées,  ou  les  rattrape  au  vol  ;  on  pressent  ce  que  vous 
voulez  dire  afin  de  vous  expédier  le  plus  vite  possible.  Le  théâtre 
français  lui  paraît  inférieur  à  celui  des  Anglais  et  des  Allemands. 
((  Les  tragédies  françaises  sont  pleines  de  tableaux  ingénieux  aux 
couleurs  bien  assorties,  dit-il,  mais  dont  les  personnages  grecs  et 
romains  représentés  à  la  française,  et  se  pâmant  dans  des  trans- 
ports amoureux  ou  se  perdant  dans  le  labyrinthe  de  la  rhétorique, 
le  laissent  froid,  etc.  j>  Batiowchow,  à  son  tour,  raconte  dans  une 
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lettre  pleine  d'humour,  la  réception  que  le  peuple  de  Paris  fit  aux 
alliés  en  1814,  —  il  faut  citer  le  morceau  tout  entier.  —  ce  Enfin 
nous  sommes  à  Paris!  Figures-toi  une  mer  de  peuple  dans  les 
rues.  Les  fenêtres,  les  murs,  les  toits,  les  arbres  des  boulevards, 
tout  est  couvert  de  gens  des  deux  sexes.  Tous  agitent  les  mams, 
la  tête,  tous  sont  en  convulsion,  tous  crient  :  Vive  Alexandre  ! 
vivent  les  Russes  !  vive  Guillaume!  vive  Fempereur  d^ Autriche  ! 
vive  Louis  !  vive  le  roi  !  vive  la  paix  !  On  ne  crie  pas,  on  hurle,  on 
beugle  :  Montrez-nous  le  beau,  le  magnanime  Alexandre!  —  Mes- 
sieurs le  voilà  en  habit  vert  avec  le  roi  de  Prusse.— Vous  êtes  bien 
oblige'ant  mon  oftlcier  !  Et  l'interlocuteur  qui  me  tient  par  mon 
étrier  crie  :  Vive  Alexandre  !  A  bas  le  tyran  !  Ah  !  qu'ils  sont  beaux 
ces  Russes!...  Mais  monsieur,  on  vous  prendrait  pour  un  Fran- 
çais!— C'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  je  ne  le  mérite  pas  ! 

-  Mais  c'est  que  vous  n'avez  pas  d^ accent!...  Et  ensuite;  vive 
Alexandre!  vivent  les  Russes,  les  héros  du  Nord!  L'enipereur  au 
milieu  des  flots  du  peuple,  s'arrêta  dans  les  Champs-Elysées,  les 
troupes  défilèrent  en  fort  bon  ordre,  la  foule  était  dans  l'enthou- 
siasme, et  mon  cosaque  me  disait  en  secouant  la  tête  :  Mon  offi- 
cier, ils  sont  devenus  fous!  -Depuis  longtemps,  répondis-je,  mou- 
rant de  rire.  Je  descendis  de  cheval,  le  peuple  nous  entoura  moi  et 
mon  cheval  et  se  mit  à  nous  regarder...  Il  y  avait  dans  la  foule  des 
gens  comme  il  fmt,  de  belles  dames  qui  m'adressaient  à  l'envi  des 
questions  étranges  :  pourquoi  j'avais  des  cheveux  blonds,  pourquoi 
ils  étaient  longs. . .  Mais  il  est  bien  comme  cela  disaient  les  femmes. 

-  Regarde,  il  a  une  bague;  on  en  porte  aussi  en  Russie.  Son  uni- 
forme est  très  simple,  c'est  bon  genre.  Quel  cheval  long!  un  vrai 
cheval  du  désert  !  Attention,  messieurs,  voilà  l'artillerie,  quels 
canons  longs  !  Ils  sont  plus  longs  que  les  nôtres...  Ah  bon  Dieu 
quel  Kalmouk  !  Et  puis  après:  Vive  le  roi!  vive  la  paix!  Mais 
avouez,  mon  officier,  que  Paris  est  bien  beau  !  Comme  il  a  les  che- 
veux clairs  !  -  C'est  l'effet  de  la  neige,  dit  un  vieillard  en  haussant 
les  épaules.-  Je  ne  sais,  pensai-je,  si  c'est  la  neige  ou  la  chaleur, 
mais  vraiment,  mes  chers  amis,  vous  êtes  depuis  longtemps 
brouillés  avec  le  bon  sens  !  »  , 

C'est  ainsi  que  les  étrangers  s'amusent  des  enthousiasmes  d  une 
foule  chez  nous,  toujours  légère,  même  quand  ces  enthousiasmes 
se  manifestent  à  leur  profit  !  On  pourrait  trouver,  jusque  dans  les 
auteurs  de  nos  jours,  des  appréciations  tout,  aussi  peu  flatteuses 
pour  nous.  Les  Slaves  nous  reprochent  beaucoup  de  défauts,  entre 
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autres,  rextravagance,  il  est  vrai  que  sur  ce  point  nous  leur  ren- 
dons souvent  la  pareille...  N'accusent-ils  pas  aussi,  les  papes  et  le 
catholicisme  de  toutes  les  cruautés  imaginables,  sans  songer  aux 
tortures  de  la  Sibérie. 

Nous  aurions  voulu  citer  plusieurs  morceaux  particulièrement 
intéressants,  à  d'autres  titres  que  ceux  dont  nous  venons  de  repro- 
duire quelques  extraits,  mais  il  nous  faudrait  trop  de  place.  Répé- 
tons-le, cette  nouvelle  anthologie  deviendra  facilement  classique, 
les  traductions  des  romanciers  modernes  ont  été  empruntées  aux 
interprètes  les  plus  autorisés,  à  MM.  de  Yogiié,  Dérely,  Alvred 
Barine,  etc.,  les  notices  placées  en  tête  de  chaque  fragment, 
quoique  fort  courtes,  sont  très  instructives,  on  évite  d'y  toucher  à 
des  points  trop  délicats  sur  la  politique,  la  religion,  les  questions 
sociales,  etc.  Néanmoins,  pourquoi,  dans  un  renvoi  explicatif  de 
la  légende  de  saint  Alexis,  affecter  de  ne  pas  se  servir  du  mot  que 
tous  les  chrétiens  eussent  compris  ?  On  nous  raconte  que  le  jeune 
saint  quitta  sa  famille,  le  soir  môme  de  ses  noces,  afin  de  mener 
au  loin,  une  vie  misérahle,  ce  qui  serait  le  fait  d'un  maniaque. 
Mettez  mortifiée  et  tout  change  d'aspect.  Pourquoi  souffler  sur 
l'auréole  de  la  pauvreté  évangélique,  tant  admirée  au  moyen  âge, 
saluée  encore,  avec  tant  de  respect  dans  une  des  citations  de  Tolstoï 
et  que  notre  siècle  aurait  tant  besoin  de  voir  moins  dédaignée.  Un 
jeune,  un  vaillant  écrivain  qui  vient  de  se  révéler  dans  des  pages 
pleines  d'ardeur  et  de  foi  et  qui,  la  main  tendue  vers  les  hommes  de 
bonne  volonté,  cherche  en  môme  temps  à  ranimer  les  fidèles  pusil- 
lanimes, M.  l'abbé  Klein  montrait  naguère,  combien  le  sentiment 
religieux  «  obsède  »  les  romanciers  slaves  réputés  les  plus  scepti- 
tiques.  Avec  lui,  on  voudrait  espérer  que  l'étude  de  la  littérature 
russe  ne  contribuera  point  à  entretenir,  chez  les  jeunes  gens  de 
notre  pays,  un  matériahsme  dont  ils  sont  déjà  las  —  mais  tout 
dépend  de  l'enseignement  et  l'on  sait  comment  il  est  donné  sous  la 
direction  officielle! 

J.    DE   ROCHAY. 

p.  s.  —  Caste Ivauiour.  Le  roman  illustré  de  M.  Ch.  Buet  nous 
arrive  à  la  dernière  heure,  mais  nous  ne  voulons  pas  manquer  de 
recommander,  pour  les  étrennes,  cet  intéressant  récit  historique 
dont  les  scènes  se  passent  sous  le  règne  de  Louis  Xî,  en  France 
et  en  Savoie. 
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LA  MORALE  DU  CŒUR.  (Étude  d'àmes  modernes),  par  M.  Jules 

Angot  des  Piotours.  Préface  de  M.  Félix  Piavaisson.  (Perrin 

et  G'^). 

11  est  curieux  de  remarquer  aujourd'hui,  à  notre  époque  qui  se 
pique  si  fort  d'être  scientifique,  comme  le  sentiment  redevient  en 
honneur.  Et  cette  pitié  qui  nous  porte  vers  les  humbles,  les  déshé- 
rités, les  souffrants,  tous  ceux  en  un  mot  que  Jésus  a  aimés,  ne  res- 
tera-t-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  notre  temps  ? 

Chez  les  esprits  moins  subtils,  cette  tendance  est  devenue  le 
socialisme,  cette  erreur  de  notre  fm  de  siècle  qui  menace  de  deve- 
nir un  danger.  Chez  d'autres,  elle  se  tourne  en  pessimisme  cette 
révolte  des  âmes  délicates,  contre  les  théories  qui  déclarent  l'homme 
rassasié  par  la  satisfaction  de  ses  désirs  physiques.  Mais,  bien  que 
se  manifestant  parfois  sous  forme  d'erreurs,  ce  mouvement  vers 
une  morale  supérieure  n'en  est  pas  moins  sensible.  Ces  tendances 
qui  semblent  nouvelles,  nous  les  voyons  exprimées  déjà  depuis 
plus  d'un  siècle  chez  beaucoup  d'écrivains  et  de  philosophes,  et 
que  trouvons-nous  dans  l'ouvrage  de  M,  J.  des  Piotours,  sinon  une 
sérieuse  et  profonde  étude  de  ceux  qui  de  Piousseau  à  Tolstoï, 
manifestent  cette  commune  aspiration  de  tendre  à  une  morale  du 
cœur. 

Rousseau,  avec  ses  efforts  pour  provoquer  une  renaissance  de  la 
vie  intérieure,  et  ses  tentatives  pour  fonder  la  morale  sur  le  senti- 
ment, Adam  Smith  et  l'école  écossaise  croyant  l'homme  capable 
d'aimer  et  faisant  appel  à  son  cœur,  que  nous  voilà  loin  déjà  de 
l'ironie  et  du  «  hideux  sourire  »  de  Voltaire  ! 

Frédéric-Henri  Jacobi,  l'ami  de  Goethe  et  de  Kant,  cet  être 
d'une  sensibilité  exceptionnelle  qui  subit  si  fort  l'influence  de 
Rousseau,  M"'*'  de  Staël,  avec  sa  large  sympathie  et  sa  pitié  ardente, 
sa  foi,  dans  la  «  puissance  d'aimer  »,  son  amour  de  tout  ce  qui 
peut  exalter  et  ennoblir  l'humanité,  Maine  de  Biran  le  doux  philo- 
sophe, qui  souffrait  du  ilux  perpétuel  des  choses,  ces  trois  esprits 
élevés  avaient  bien  dégagé,  comme  le  dit  l'auteur,  «  cette  lumière 
intérieure  qui  est  le  fond  de  notre  vie  intellectuelle  et  morale  et 
qu'on  ne  peut  méconnaître,  qu'en  se  trompant  soi-même  avec  des 
mots.  » 

Schopenhaiicr,  le  maîlre  du  pessimisme  allemand,  sent  vive- 
ment la  sottise  et  l'imnioralité  du  moi  ;  mais,  cédant  à  la  tristesse 
ironique  ({ui  ne  le  quittait  pas,  après  avoir  montré  dans  la  charité, 
Je  vrai  ressort  de  la  morale,  il  a  tout  fait  pour  le  paralyser. 
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Auguste  Comte  nous  explique  que  dans  une  bonne  hygiène  de 
Tàme,  il  faut  exercer  non  seulement  la  faculté  de  connaître,  mais 
aussi  celle  d'aimer,  et  que  surtout  il  faut  apprendre  à  vivre  pour 
autrui. 

Ralph  VValdo  Emerson,  le  poète  philosophe,  dans  son  amour 
exubérant  de  la  nature  animée  par  l'homme,  Herbert  Spenca  lui- 
même,  avec  sa  théorie  de  révolution  de  la  sympathie,  et  Tolstoï 
enfin,  nous  prêchant  que  l'amour  seul  est  fécond,  mais  Tamour 
qui  accepte  le  travail  et  la  peine,  nous  enseignent  que  c'est 
toujours  à  la  morale  qu'il  faudra  demander  comment  on  doit 
entendre  le  bonheur  et  la  grandeur  de  l'humanité. 

M.  J.  desRotours,  on  le  voit,  fait  l'histoire  des  grands  esprits 
qui  ((  ont  revendiqué  la  souveraineté  de  la  conscience  et  ont  mon- 
tré dans  l'àme  humaine  une  lumière  intime  que  ne  sauraient  sup- 
pléer ni  les  artifices  de  logique,  ni  l'observation  de  la  nature.  j> 

Sentiment,  conscience,  sympathie,  sens  intime,  pitié,  socia- 
bilité, altruisme,  charité,  qu'importe  le  nom,  pourvu  que  la 
doctrine  soit  analogue  et  tende  au  môme  but  réconfortant  et  con- 
solateur ? 

Malheureusement  et  M.  J.  des  Retours  l'explique  bien,  qu'a-t-il 
manqué  à  ces  philosophes  hantés  de  si  hautes  et  si  nobles  inten- 
tions, pour  la  réussite  et  l'expansion  possible  de  leurs  doctrines, 
que  leur  a-t-il  manqué  ?  —  Un  sens  plus  vrai  du  christianisme  qui 
restera  toujours  la  grande  source  de  l'amour  et  des  dévouements 
généreux. 

Et,  fort  de  cette  idée,  l'auteur  expose  dans  ses  conclusions,  ce 
que  vaut  la  vie  du  cœur  et  ce  qui  la  développe.  Ce  sont,  en  vérité, 
des  pages  charmantes,  d'une  observation  exquise  et  d'une  poésie 
qui  pénètre,  sur  les  conséquences  fatales  de  l'égoïsme,  sur  ses  exi- 
gences qui  finissent  par  gâter  la  vie,  tant  elles  lui  enlèvent  de  dou- 
ceur et  de  tendresses. 

Mais,  pour  arriver  à  cette  vie  du  cœur  qui  aide  à  découvrir  les 
vérités  éternelles,  il  faut  exercer  sa  volonté  par  un  effort  pratique 
à  la  charité  et  à  l'amour  :  il  faut  accepter  l'existence  sans  mépris 
hautain  pour  les  exigences  mesquines  qu'eUe  entraîne,  mais  avec 
reconnaissance  pour  les  plaisirs  élevés  qu'elle  procure,  pour  les 
jouissances  artistiques  qu'elle  permet,  il  faut  enfin  se  rappeler  le 
mot  du  Sauveur  :  «J'ai  pité  de  cette  foule...  »  et  avoir  pitié  soi 
aussi,  en  ouvrant  son  cœur  à  toutes  les  compassions  et  à  toutes 
les  commisérations. 
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Voilà  ce  que  nous  dit  M.  J.  des  Retours  dans  un  langage  de  pen- 
seur, de  poète,  d'artiste  et  de  croyant. 

Il  y  a,  dans  «  La  morale  du  cœur  »,  des  pages  empreintes  d'une 
véritable  grandeur  tant  on  sent  de  noblesse  dans  les  doctrines  mo- 
rales qui  ont  les  prédilections  de  l'auteur. 

Malgré  la  mélancolie  résignée  qui  se  devine  chez  l'auteur  et  qui 
se  dégage  de  plus  d'une  réflexion;  ce  livre  fait  d'un  bien. 

Et  puis,  (c  faire  sentir  le  prix  de  la  charité,  montrer  que  l'amour 
est  ce  que  nous  connaissons  de  plus  élevé,  la  réalité  souveraine,  et 
doit  être  par  suite,  la  raison  dernière  des  choses,  n'est-ce  pas  d'un 
intérêt  suprême  pour  ceux  dont  la  foi  peut  se  résumer  en  ces  deux 
mots  :  Credidimus  Caritati  ?  > 

Georges  Maze-Sencier. 


CHRONIQUE  SGIENTÏFIOUE 


Le  Tétanos  à  l'Académie  de  médecine  ;  communication  de  M.  Berger,  son 
opinion  sur  l'amputation  de  la  partie  blessée.  Discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Charpentier,  Polaillon,  Nocard,  Weber,  Verneml 
Trasbort,  Leblanc,  Larrey,  Léon  Lefort,  Péan,  Laborde.  Théorie  micro- 
bienne du  tétanos,  le  bacille  de  Nicolaïer,  nécessité  de  la  prophylaxie  : 
en  fait  de  thérapeutique,  la  prophylaxie  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Le  procédé  de  la  langue  pour  rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés,  M.  La- 
borde, exemples  nombreux.  L'Histoire  de  la  botanique  par  Julius  Von 
Sachs';  la  théorie  darwinienne  jugée  par  l'auteur  allemand,  la  bota- 
nique Aristote  et  la  scolastique.  Histoire  des  plantes  par  M.  H.  Bâillon. 
L'observatoire  du  Mont  Blanc  et  M.  Janssen,  résistance  de  la  neige.  Le 
problème  de  la  vie  par  M.  le  marquis  de  Nadaillac.  Introduction  scienti- 
fique à  la  foi  chrétienne. 

Une  discussion  remarquable  vient  d'avoir  lieu  à  l'Académie  de 
médecine,  à  la  suite  d'une  communication  de  M.  Berger,  sur  un 
cas  de  tétanos  traumatique,  à  marche  progressive,  guéri  par  l'am- 
putation. Comme  pour  beaucoup  d'autres  maladies,  Fétiologie  du 
tétanos  s'est  bien  modifiée  sous  l'influence  des  doctrines  micro- 
biennes. Il  est  devenu  une  maladie  infectieuse,  microbienne,  en 
un  mot.  Il  est  déterminé  par  des  bacilles  minces,  droits,  à  spores 
terminales  renflées,  appelles  bacilles  de  Nicolaïer.  Ces  bacilles  sont 
très  répandues  dans  le  sol  et  c'est  souvent,  en  effet,  à  la  suite  des 
plaies  ayant  été  en  contact  avec  la  terre,  le  fumier,  etc.,  que  ces 
germes  {pénétreraient  dans  l'économie,  y  pulluleraient  et  infecte- 
raient l'organisme  plutôt  par  les  toxines  qu'ils  sécrètent,  que  par 
leur  présence  directe.  Comme  le  cheval  est  très  sujet  au  tétanos, 
j1.  le  professeur  Yerneuil  a  fait  une  vaste  enquête  pour  tâcher  de 
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savoir  s'il  n'y  a  pas  quelque  relation  ou  plutôt  quelque  transmis- 
sion de  l'un  à  l'autre  ou  réciproquement. 

Toujours  est-il  que  le  tétanos  se  développe  fréquemment  à  la 
suite  de  plaies  par  écrasement  aux  doigts,  aux  orteils,  etc.  Nous 
ne  décrirons  pas  ici  cette  horrible  maladie,  si  atroce  par  ses  souf- 
frances épouvantables  qui  reviennent  par  accès,  sous  la  moindre 
influence,  et  qui  n'ont  souvent  d'autre  terminaison  que  la  mort  par 
asphyxie,  mort  due  à  la  tétanisation  des  muscles  de  la  poitrine 
dont  la  contraction  est  telle,  qu'ils  s'opposent  à  la  respiration. 

Or,  qu'a  fait  M.  Berger?  Il  a  eu  à  soigner  à  l'hôpital  Lariboi- 
sière,  un  cantonnier  de  trente-huit  ans  qui,  le  23  juillet  dernier, 
s'était  blessé  au  petit  doigt  de  la  main  gauche  par  la  chute  d'une 
tige  de  plomb,  au  moment  où  il  travaillait  à  la  réparation  d'une 
conduite  d'eau  dans  un  égoût.  Le  9  août  suivant,  il  entrait  à  l'hô- 
pital Lariboisière  avec  des  accidents  de  tétanos  caractérisé,  remon- 
tant à  trois  jours, 

La  plaie,  qui  avait  été  pansée  d'abord  par  un  pharmacien  (quand 
le  public  comprendra-t-il  combien  il  est  illogique  et  ridicule  de 
s'adresser  à  un  pharmacien,  en  cas  d'accident?)  puis  par  l'infirmier 
de  la  consultation  de  l'hôpital  Saint-Louis,  est  granuleuse,  en  voie 
de  réparation,  mais  un  peu  atone. 

M.  Berger  fait  un  pansement  antiseptique  et  prescrit  douze 
grammes  de  chloral  par  jour.  L'état  du  malade  ne  change  guère 
jusqu'au  16  août,  jour  où  il  est  pris  d'un  accès  d'étouffé  ment  qui  se 
renouvelle  le  lendemain  et  qui  fait  porter  à  dix-huit  grammes  et 
bientôt  à  vingt  et  vingt-deux  grammes,  la  dose  de  chloral  pour 
combattre  l'aggravation  survenue  dans  les  accidents.  Alais  l'es- 
tomac se  révolte  et  on  recourt  aux  injections  hypodermiques  de 
morphine.  Le  22  et  les  jours  suivants,  on  est  obligé  de  recourir  de 
nouveau  au  chloral,  pour  combattre  les  crises  qui  reviennent  plus 
intenses.  Le  29  août,  la  dose  de  chloral  était  de  vingt-quatre 
grammes  et  celle  de  morphine,  de  six  centigrammes.  Le  i*^""  sep- 
tembre l'état  du  malade  était  tellement  alarmant,  que  M.  Berger 
pense  à  amputer  le  petit  doigt,  mais  il  ne  veut  pas  le  faire  sans 
consulter  M.  Roux,  du  laboratoire  de  M.  Pasteur,  sur  l'utilité  de 
faire  des  injections  antitétaniques  selon  la  méthode  de  Tizzoni  et 
Cantani.  M.  Roux  conseille  la  suppression  du  foyer,  c'est-à-dire 
l'amputation,  et  bien  qu'il  ne  croie  pas  à  l'efficacité  des  injections 
antitétaniques  contre  le  tétanos  confirmé,  il  conseille  quand  même 
d'en  faire  avec  le  liquide  qu'il  a  préparé. 
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Bescherelle.  —  LA  CHRISTEIDE,  Poème   sacré  en  douze   chants,  plaquette, 

petit  in-8°,    orné    de  quatorze  magnifiques  gravures,  au  lieu  de  15  fr. 

net  5  fr. 

Beiwelet  MÉDITATIONS,  publiées  par  des  prêtres  de  l'Immaculée  Conception 

de  Saint-Dizier,  3  vol.  petit  in-8'"',  au  lieu  de  7  fr.  net  3  fr. 

Biencourt  (marquis  de).  —  AU  JOUR  LE  JOUR,   1871-1875.  1  vol.  in-8o,  au 

lieu  de  5  fr.  net   2  fr. 

Bion  (l'abbé)  -  LE  MONDE  DE  L'EUCHARISTIE.  1  vol.  in-12,  au  lieu  de 
3  fi'.  net  I  fr. 

Biron  (R.  P.).  —  MANUEL  INDULGENCIÉ,  de  la  Congrégation  de  la  Bonne- 
Mort,  1  vol.  in-18,  au  lieu  de  1  fr.  net  fr.   0.50. 

BU.—  MOIS  DE  LA  SAINTE  AGONIE,  approuvé  par  Mgr  l'archevêque  d'Albi,  É 
dédié  à  Pie  IX,  1  vol.  in-18  de  252  p.,  relié  toile  percaline,  tranches  * 
rouges,  au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr.    » 
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Bonacoia  (chanoine  P.),  professeur  de  théologie,  supérieur  des  missionnaires 
de  la  Sainte-Famille  de  l'archidiocèse  de  Spolète.  —  LE  PARFAIT 
MANUEL  DE  SAINT-JOSEPH,  à  l'usage  de  ses  dévots  serviteurs,  traduit 
de  l'italien  par  le  sous-directeur  de  l'Union  dans  la  Sainte-Famille. 
1  vol.  in-18  de  621  p.,  relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de. 
4  fr.  net  2  fr. 

Bolanden  (de).  —  LE  PRISONNIER  DE  KUSTRIN,  1  vol.  in-lS,  au  lieu  de 
û\  1.25  net  fr.  0.50 

Bonnardel.  —  COURS  D'INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES,  sur  les  principaux 
événements  de  l'ancien  Testament,  et  sur  l'abrégé  des  Vérités  de  la  foi 
et  de  la  morale,  8  vol.  in-12,  au  lieu  de  10  fr.  net  4-  fr. 

Bourdaloue.  —  LA  MORALE  CHRÉTIENNE,  avec  une  préface  du  R.  P.  Félix. 
1  beau  volume  grand  in-lG,  relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au 
lieu  de  4  fr.  net  fr.  2.50 

Bourgade  (l'abbé).  —  LETTRE  k  M.  E.  RENAN  à  l'occasion  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Yie  de  Jésus,   2^  édition,  1  vol.  in-S»,  au  lieu  de  3  fr.  net  I  fr. 

Boui/lerie  (.Mgr  de  la)  —  L'Eucharistie  et  la  vie  chrétienne,  quatrième  édi- 
tion, un  joli  volume  in-16.  format  de  la  Bibliothèque  de  piété  des  gens 
du  monde,  beau  papier,  caractères  elzéviriens.  tètes  rouges  el  noires, 
lettres  ornées,  fleurons,  etc..  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

—  NOUVEAU  MOIS  DE  MARIE,  extrait  des  œuvres  de  Mgr  de  la  Bouillerie, 
par  un  de  ses  disciples,  l'abbé  E.  B.,  chevalier  du  Saint-Sépulcre,  etc., 
1    vol.    in-32,  relié  toile  percaline,  tranches   rouges,  au   lieu  de   2  fr. 

net  fr.  1.25 

Bray  fMlle  Marie  de).  —  SAINTE-FARE  et  l'abbaye  royale  de  Farmoutiers. 

Etude  religieuse  et  historique  du  vii^  siècle.    1  vol.   in-12,    au  lieu  de 

fr.  1.50  net  fr.   0.50 

Buet.  —  LA  PAPESSE  JEANNE,  l  vol.  in-12.  au  lieu  de  1  fr.    net  50  c. 

—  LES  SAVOYARDES,  1  vol.  in-12.  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

—  LA  DIME.  LA  CORVÉE.  LE  JOUG.   1    vol.  in-12.  au  lieu  de  3  fr. 

net  2  fr. 

—  L'AMIRAL  DE  COLIGNY.  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

—  HISTOIRES  A  DORMIR  DEBOUT.  1  voL  in-12.  au  lieu  de  3  fr. 

net  2  fr. 

—  SIX  MOIS  A  MADAGASCAR,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.     net  2  fr.. 

—  CONTES  A  L'EAU  DE  ROSE,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fp. 

—  LE  PRÊTRE,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  édition  ornée  de 
huit  compositions  de  Georges  Sauvage.  1  vol.  in-8'^  de  xxv-192  pages. 
au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

Le  même  sans  gravure,  au  lieu  de  2  fr.  net  1  fr. 

Caër  (Th.  de).  —  UN  EX-VOTO  A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES.  Histoire 

intime  et  authentique  d'une  guérison,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50 

net  2  fr. 
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CaillauÇD.  A.  B.).  —  PATRES  QUINTI  ECCLESI^  S^CULI: 

Sanctus.JoannesChrysostomus,25  vol. in-8°  plus  1  yol. tables  net  50  fr. 

Sanctus  Basilius  et  Sanctus  Veronenses,  5  vol.  in-8'^  net  10  fr. 

Campos  (de).  —  LE  SIÈGE  DE  BILBAO,  par  l'armée  carliste  en  1874,   1  vol.  ^ 

in-8",  au  lieu  de  5  fr.  net  2  fr. 

Caqueray  (vicomte  Ch.  de).  —  LE  CREDO  DE  BOSSUET.  —  Exposition  de  la 

doctrine  chrétienne,  3  vol.  in-12,  au  lieu  de  9  fr.  net  4  fr. 

Casablanca  (l'abbé).  —  TRENTE  JOURS  A  LA  CAMPAGNE  OU  LE 
SALUT  DE  LA  NATURE,  1  vol.  in-12  de  462  pages,  au  lieu  de  3  fr. 

net  fr.  1.50 

—  LE  PRÊTRE  EN  VOYAGE,  I.  —  Vltinerarium,  résumé  général  du 
voyage.  IL  —  Trente  Méditations  sur  fLuchariste.  tirées  de  saint 
Alphonse  de  Liguori.  IH.  —  Trente  Lectures  spirituelles  sur  le  Prêtre^ 
tirées  de  saint  Jean  Chry.sostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Alphonse  de  Liguori.  Racuès.  Sevoy.  le  P.  Eymard,  le  P.  Caussette, 
Mgr  Dupanloup,  etc.  IV.  —  Le  Prêtre  et  la  Campagne^  ou  Vie  du  prêtre 
dans  sa  paroisse  et  au  milieu  de  la  nature,  1  vol.  in-18,  au  lieu  de  2  fr. 

net  I  fr. 

Caussette  (R.  P.),  vicaire-général  de  Toulouse.  —  LE  RON  SENS  DE  LA 
FOI  opposé  à  l'incrédulité  de  ce  temps.  Cinquième  édition,  revue 
d'après  les  plus  récentes  objections  de  la  philosophie  et  des  sciences. 
2  beaux  et  gros  vol.  in-S",  au  lieu  de  12  fr.  net  8  fr. 

—  MANRÈZE  DU  PRÊTRE,  cinquième  édition.  1890.  Traité  complet  de 
la  spiritualité  sacerdotale  appropriée  aux  besoins  actuels  du  Clergé,  en 
vingt-quatre  discours,  formant  un  nouveau  Plan  de  retraite,  avec  appen- 
dices correspondant  à  chaque  sujet,  et  composés  de  textes  choisis, de  cita- 
tions et  de  consultations  morales  pour  fournir  matière  de  réflexion  entre 
les  divers  exercices.  2  beaux  vol.  in-8".  au  lieu  de  12  fr.  net  8  fr. 

—  ANANIE  OU  GUIDE  DE  L'HOMME  DANS  SON  RETOUR  A  DIEU, 
Sermons  et  Conférences  de  missionnaire,  l  gros  vol.  in-8°  orné  d'un 
portrait  de  l'auteur,  au  lieu  de  fr.  7.50  net  5  fr. 

—  MÉLANGES  ORATOIRES.  —Oraisons  funèbres,  panégyriques  et  autres 
discours  de  circonstance.  2'^  édition,  1  fort  vol.  in-S^-au  lieu  defr.  7.50 

net  5  fr. 

—  ENTRETIENS  AVEC  MARTHE  (2e  édition),  1  vol.  in-12.  au  lieu  de 
8  fr.  net  2  fr. 

Cflyagrms.  —  NOTIONS  DE  droit  public  naturel  et  ecclésiastique,  traduit 
par  l'abbé  Duballet,  1  beau  vol.  gr.  in-8o,  au  lieu  de  6  fr.         net  4  fr. 

Chamard  (le  R.  P.  dom  François),  bénédictin  de  l'abbave  de  Ligugé.  de 
la  congrégation  de  France.  —  LES  ÉGLISES  DU  MONDE  ROMAIN, 
notamnn'Ut  celles  des  Gaules  pendant  les  trois  premiers  siècles,  1  vol. 
in-8°  de  iy-439  pages,  au  lieu  de  5  fr.  net  3  fr. 

Chainpeau  (R.  P.),  supéiieur  de  l'institut  de  Sainte-Croix  à  Ncuilly.  — 
GRAINS  DE  SAGESSE,  à  l'usage  des  jeunes  gens,  1  vol.  in-12  de  4-54 
pages,  au  lieu  de  fr.  3.50  net  2  fr. 
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Champeaux  (G.  de).  —  RECUEIL  GÉNÉRAL  DU  DROIT  CIVIL  ECCLÉSIAS- 
TIQUE FR.\NÇAIS  depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  jusqu'à  nos 
jours,  2  vol.  in-8°,  2^  édition,  au  lieu  de  15  fr.  netfr.  7.50, 

Chamoux  (l'abbé).  —  VIE  DU  VÉNÉRABLE  CÉSAR  DE  BUS,  fondateur  de  la 
Congrégation  des  Prêtres  séculiers  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  l'Insti- 
tut des  Ursulines  de  France,  1  roi.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

Chaude  (l'abbé),  curé  de  Fontenay-Ie-Fleur\-,  membre  de  la  Société  des 
sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise.  —  BOTANIQUE 
DESCRIPTIVE,  contenant  Torganograpliie,  l'anatomie,  la  physiologie  et 
la  classification  des  plantes;  caractères  botaniques, propriétés  et  histoire 
aljrégée  des  familles  végétales  et  des  principales  espèces  ;  vocabulaire 
des  plantes  médicinales  indigènes,  avec  Tindication  de  leur  emploi  dans 
les  maladies  ;  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  tirée  du  règne  végé- 
tal, avec  gravures  hors  texte,  1  beau  vol.  in-12  de  xi-232  pages,  car- 
tonné, au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

Chaumont  (abbé  H.).  —DELA  VOCATION  RELIGIEUSE,  directions  spiri- 
tuelles de  saint  François  de  Sales,  recueillies  et  mises  en  ordre.  2  vol. 
in- 16  formant  ensemble  xiv-856  p.,  reliés  toile  percaline,  tranches 
rouges,  au  lieu  de  8  fr.  net  5  fr. 

Chenot  (Marie),  curé  de  Véron.  —  MOIS  DE  SAINT-JOSEPH  pour  demander 
le  triomphe  de  TEglise,  2«  édition,  1  vol.  in-18  de  254  p.,  relié  toile 
percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr. 

Chesnel  d'abbé).  —  LES  DROITS  DE  DIEU  ET  LES  IDÉES  MODERNES,  1  vol. 
in-S",  au  lieu  de  5  fr.  netfr.  2.50 

Cheuojon  (l'abbé).  —  LE  MANUEL  DE  LA  JEUNE  FILLE  CHRÉTIENNE,  7»  édi- 
tion, 1vol.  in-32,  aulieu  de  2  fr.  netfr,  1.25. 

—  LA  PERFECTION  DES  JEUNES  FILLES,  1  vol.  in-32,  9«  édition,  au  lieu 
de  2  fr.  net  fr.  1.25. 

Ciasca.  —  EXAMEN  CRITICO  APOLOGETICUM,  super  Constitutionem  dog- 
maticam  de  Fide  Catholica  editam  in  sessione  tertia  S. S.  Œcumenici 
Concilii  Vaticani,  1  vol.  grand  in-8"*  net  3  fr. 

Cirotde  la  Ville  (Mgr).—  IMITATION  DU  SACRÉ  CŒUR  DE  JÉSUS-CHRIST, 
1  joli  vol.  in-18  de  xxiv-211  p.,  relié  toile,  percaline,  tranches  rouges, 
au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr. 

Clero  (l'abbé),  chanoine  honoraire  de  Montauban  et  de  Reims,  et  membre  des 
académies  de  Besançon,  de  Reims  et  d'Hippone  en  Algérie. — MÉMORLAL 
LITTÉRAIRE,  ou  choix  de  compositions  françaises  de  MM.  les  rhétori- 
ciens  de  Luxeuil,    1  vol.  in-8°  de  xiv-406  p.,  cartonné,  au  lieu  de  6  fr. 

netfr.  3.50. 

—  ALBUM  DU  JEUNE  LITTÉRATEUR  ou  délassements  de  l'Esprit  et  du 
Cœur  sous  forme  d'entretiens  littéraires,  1  vol.  in-S",  au  lieu  de  3  fr. 

net  2  fr. 

Cloet  (J.  B.).  —  L'AR.SENAL  CATHOLIQUE,  on  démonstration  des  dogmes  et 

de  la  morale  de  l'Eglise  catholique,  2^  édition,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de 

5  fr.  net  2  fr. 
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Combes  (François),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux, 
auteur  de  l'Histoire  des  invasions  germaniques  en  France,  etc. —  LES 
LIBÉRATEURS  DES  NATIONS,  1  beau  voL  in-8°  de  v-472  p.,  cartonné, 

»        au  lieu  de  6  fr.  net  4  fr. 

iConstant  (p.),  des  frères  prêcheurs,  docteur  en  théologie.  —  LE  PAPE  ET 
L.\  LIBERTÉ,  2e  édition,  revue  et  augmentée,  ouvrage  honoré  d'un  bref 
du  Souverain  Pontife  et  des  approbations  de  vingt-deux  archevêques  et 
évêques,  I  beau  volume  in-8°  de  xlviii-366  pages,  cartonné,  au  lieu  de 
6  fr..  net  3  fr. 

Couren  (l'abbé).  —  DU  SACRÉ  MYSTÈRE  DE  L'AUTEL,  opuscule  du  Pape 
Innocent  III,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50  net  2  fr. 

Couturier  (Jean).  —  CATÉCHISME  DOGMATIQUE  ET  MORAL,  ouvrage  utile 
aux  peuples,  aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  les  instruire,  4  vol. 
in-12  net  6  fr. 

Croiset,  S.  J.  (J.  P.)-  —  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ-CŒUR  DE  N.-S.  JÉSUS- 
CHRIST,  1vol.  in-12,  au  lieu  de  2  fr.  net  fr.  1.50. 

Curicque  (abbé  J.-M.).  —  VOIX  PROPHÉTIQUES,  ou  Signes,  Apparitions  et 
Prédictions  modernes  touchant  les  grands  événements  de  la  chrétienté 
au  xix<^  siècle  et  vers  l'approche  de  la  fln  du  temps,  5°  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  2  forts  vol.  in-12,  au  lieu  de  6  fr.  net  3  fr. 

Cuuelhier  Michaele  (A.  P.).  —  MÉDITATIONES  BREVISSIM^  in  usum  Sacer- 
dotum  Religiosorum.  Missionarium  iter  argentum,  1  vol.  in-18,  au  lieu 
de  fr.  1.60  net  fr.  0.90. 

darche  (Jean),  —  DÉVOTION  A  MONSEIGNEUR  SAINT  GEORGES,  protecteur 
de  l'Eglise  et  des  armées  chrétiennes,   1  vol.  in-12,  au  lieu  de  2  fr. 

net  I  fr. 

Dau id  (l'ahhé  A.),  du  clergé  de  Paris.  —  SEMAINES  LITURGIQUES,  d'après 
Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende  au  xiii^  siècle,  auteur  du  Ratio- 
nal  des  divins  offices,  I  vol.  grand  in-16  de  ix-446  pages  sur  beau  papier 
vergé,  caractères  elzéviriens,  titre  rouge  et  noir,  lettres  ornées,  fleu- 
rons,   relié  toile   percaline,  tranches  rouges,  etc.,    au  lieu    de   4    fr. 

net  2  fr. 

De  Buck,  S.  J,  (Victor).  —  LES  PRINCIPES  CATHOLIQUES  et  la  Constitution 
belge,  brochure  in-12  net  fr.  0.25 

Dechamps  (V.),  rédemptoriste.  —  LE  LIBRE  EXAMEN  DE  LA  FOI.  Entre- 
tiens sur  la  Démonstration  catholique  de  la  Révélation  chrétienne, 
I  voL  in-8°,  au  lieu  de  fr.  4.50  net  fr.  2.50. 

De  Conny.  —  EXPOSITION  résumée  de  la  doctrine  chrétienne,  1  vol.  in-12. 
au  lieu  de  3  fr.  net  fr.  1.50 

Deidier  (l'abbé  Xavier).  —  VIE  DE  SAINTE  ROSALIE,  vierge  solitaire  de  Pa- 
lerme,  I  vol.  in-8°,  au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr. 

Delattre  (Charles).  —  LA  RÉGÉNÉRATION  DE  L'HOMME,  par  l'Apocalypse, 
2«  édition,  1  vol.  in-S'',  au  lieu  de  fr.  2.50  net  I  fr. 

Denis  (B.).  —  MOIS  DE  LA  REINE  DU  CIEL  ou  le  Salve  RegUia  médité,  1  vol. 
in-18,    relié    toile  percaline,    tranches    rouges,    au  lieu   de   fr.  3.50 

net  fr.  2 . 5  0 
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Derouet  (W).  —  LES  CAUSERIES  DU  DOCTEUR,  1  vol.  in-12.  au  lieu 
de  3  fi',  net  1  fr. 

Desdouits.  —  LES  SOIRÉES  DE  MONTLHÉRY.  Entretiens  sur  les  origines 
bibliques,  3®  édition,  1  vol.  in-S»,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

Deuie  (Mgr  Raymond).  —  RITUEL  DU  DIOCÈSE  DE  BELLAY,  3  vol.  in-12, 
3"  édition,  1839  net  3  fr. 

Dey  (.J.  J.).  —  HISTOIRE  DE  SAINTE  ADELAÏDE,  impératrice.  Tableaux  du 
X*  siècle,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50  net  I  fr. 

Dieulin  (l'abbé).  —  LE  GUIDE  DES  CURÉS,  du  clergé  et  des  ordres  religieux, 
dans  l'administration  des  Paroisses  et  dans  leurs  rapports  avec  les 
Fabriques, les  Communes,  les  Ecoles,  les  diverses  autorités,  2  vol.  in-S». 
RECUEIL  des  Allocutions  consistoriales  encycliques  et  autres  lettres 
apostoliques  des  souverains-pontifes,  1  vol.  in-S",  au  lieu  4  fr.  net  2  fr. 

Z?OCg' (chanoine  A.  J.).  —  LE  BIENHEUREUX  JEAN  BERCHMANS,  ouvrage 
posthume,  1  vol.  grand  in-So,  au  lieu  de  3  fr.  net  f r.  1.50. 

Dollinger  Q.)  et  Perrot  (Emm.).  —  LA  RÉFORME,  son  développement  inté- 
rieur et  les  résultats  qu'elle  a  produits  dans  le  sein  de  la  société  luthé- 
rienne, 3  vol.,  in-8'',  au  lieu  de  18  fr.  net   10  fr. 

Duf riche  Desgenettes.  —  ŒUVRES  INÉDITES,  publiées  sous  la  direction  de 

M.  l'abbé  G.  D.esfossés,  4  vol.  in-12,  au  lieu  de  16  fr.  net  8  fr. 

Douglas  (comte).  —  LA  FIN  DU  PROVISOIRE.  Appel  au  bon  sens,  au  droit  et 

à  l'histoire,  I  vol.  grand  in-8°,  au  lieu  de  3  fr.  net  I  fr. 

Dumax  (l'abbé).  —  .JÉSUS  OFFERT  A  LA  JEUNESSE,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de 

2  fr.  net  I  fr. 

—  MARIE  OFFERTE  A  LA  JEUNESSE  DANS  LES  PRINCIPALES  CIRCON 

STANCES  DE  SA  VIE.  —  Mois  de  Marie  de  la  jeune  chrétienne. 

Nouv.  édit.,  te.Kte  encadré  d'un  filet  rouge,  lettres  ornées,  1  vol.  in-48 

relié  toile,  tr.  rouges,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

Edition  populaire,  in- 18,  au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr. 

Dupuy  (Antonin).  —  LE  COMTE  DE  TRÉAZEK,  avec  une  préface  de  M.  Paul 

Féval,  1  vol.  in-12  de  3-52  p.,  cartonné  avec  plaques,  tranches  dorées, 

au  lieu  de  4  fr.  net  fr,  2.50 

Durand  {■àhhè),  du  diocèse  de  Grenoble.  —  MOIS  DE  MARIE  DES  MADONES 
DE  PIE  IX.  1  beau  vol.  in-32,  orné  du  portrait  du  Saint-Père  et  de  31 
gravures  représentant  les  madones  que  Pie  [X  avait  recommandé  d'in- 
voquer, relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  5  fr. 

net  2  fr. 

Eginhard.  —  RESTEZ  AU  VILLAGE,  1  vol.  in-8%  au  li<iu  de  2  fr.      net  I  fr. 

Éuêque  d'Orléans  i^igrV).  —  LA  SOUVERAINETÉ  PONTIFICALE  selon  le 
Droit  catholique  et  le  Droit  européen,  1vol.  in-12,  3®  édition,  au  lieu 
de  3  fr.  net  2  fr. 

Euêque  de  Poitiers  (Mgr  1').  —  INSTRUCTIONS  SYNODALES  sur  les  prin 
cipales  erreurs  du  temps  présent,  1  vol.  in-12,  2^  édition,  au  lieu  de 
2  fr.  net  I  fr. 

F  alise  (J.B.).  —  LITURGL-E  PRATIC^  COMPENDIUM  sive  sacrorum  Rituum 
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rubricarumque  missalis  breviarii  et  ritualis  romani  compencliosa  eluci- 

datio,  1  vol.  in-8°  net  3  fr. 

Fénelon.  —  DIRECTION  CHRÉTIENNE  DANS  LE  MONDE,  préface  de  Mgr  Du- 

pariloup,    1  vol.  relié  toile  percaline,  tranches  rouges,   au  lieu  de  4  fr. 

netfr.  2.50 

Feret  (l'abbé  P.),  docteur  en  théologie. chanoine  honoraire  d'Evreux.  aumônier 
du  l\cée  Saint-Louis.  —  HENRI  IV  ET  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  {les 
Grandes  Figures  de  l'histoire),  1  vol.  in- 8°  de  xv-500  pages,  au  lieu  de 
4-  fr;  net  2  fr. 

Fèure  (l'abbé  Justin).  —  DU  MYSTÈRE  DE  LA  SOUFFRANCE  COMME  MYS- 
TÈRE DE  LA  VIE,  expliquée  par  le  christianisme,  1  vol.  in-12,  au  lieu 
de  3  fr.  net  fr.  1.50 

—  DU  GOUVERNEMENT  TEMPOREL  DE  LA  PROVIDENCE,    2   vol.    in-12, 
Nancy  et  Langres   1859,  au  lieu  de  5  fr.  net  2  fr. 

Fouet  (fabbé  C.  F.).  —  L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST,  expliquée  par  elle- 
même  et  exposée  dans  ses  Fleurs  et  ses  Fruits,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de 
4  fr.  net  2  fr. 

Franzelin.  —  TRACTATUS  de  SS.  EUCHARISTLE  SACRAMENTO  ET  SACRI- 
FiCIO,  1  vol.  petit  in-4°,  au  lieu  de  5  fr.  net  3  fr. 

—  TRACTATUS  DE  DEO  TRINO  Secundum  Personas,    l  vol.  petit  in-4  , 
au  lieu  de  8  fr.  net  4  fr. 

Frayssinous  (Mgr  Denis).  —  DÉFENSE  DU  CHRISTIANISME  ou  Conférences 
sur  la  religion,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de  4  fr,  net  2  fr. 

—  CONFÉRENCES  ET  DISCOURS  INÉDITS,  2^  édition,  1  vol.  in-12,  au  lieu 
de  fr.  2.50  net  I  fr. 

Freppel  ÇSlgr).  —  OEUVRES  POLÉ.MIQUES,  7  forts  vol.  in-12  et  1vol. 
in-8%  au  lieu  de  fr.  28.50  net  15  fr. 

—  LA  VIE  CHRÉTIENNE,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

Frère  (l'abbé).  —  L'HOMME  connu  par  la  Révélation  et  considéré  dans  sa 
nature,  dans  ses  rapports,  dans  ses  destinées,  sujet  traité  en  Sorbonne 
dans  le  cours  d'Écriture  sainte,  en  1833,  2  vol.  in-8°  net  3  fr. 

Froment,  (R.  P.  Fr.)  S.  J.  —  LA  VÉRITABLE  DÉVOTION  AU  SACRÉ-CŒUR, 
beau  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50  netfr.  2.50. 

Gagarin,  (R.  P.)  s.  J.  —  LE  CLERGÉ  RUSSE,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de 
3  fr.  net  I  fr. 

Gautier  (Mme  Léon).  —  LA  PREMIÈRE  COMMUNION,  causeries  familières 
d'une  mère  avec  ses  enfants,  1  beau  vol.  in-12  de  280  pages,  cartonné, 
au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

Gautier  (Léon).  —  SCÈNES  ET  NOUVELLES  CATHOLIQUES,  2e  édition,  entiè- 
rement refondue,  1  vol.  in-12  de  404  pages,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

—  CHOIX  DE  PRIÈRES,  d'après  les  manuscrits  du  moyen  âge  ;  édition 
bijou,  4«  édition,  avec  encadrement  moyen  âge,  1  vol.  in-32  de  x-504  p., 
relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  5  fr.  net  4-  fr. 
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Gautier  (Léon).  —  PRIÈRES  A  LA  VIERGE,  extraites  des  manuscrits  du 
moyen  âge.  Même  élit,  que  le  précédent,  relié  toile,  tranches  rouges, 
au  lieu  de  5  fr.  net  3  fr. 

Gay,  S.  M.  (R.  P.  Fr.).  —  SAÎXTE  CLOTILDE  et  les  origines  chrétiennes  de  la 
nation  et  monarchie  françaises,  1  vol.  in-8°,  au  lieu  de  fr.  3.50  net  2  fr. 

Gousset  (S.  E.  le  cardinal).  —  DU  DROIT  DE  L'ÉGLISE,  touchant  la  posses- 
sion des  biens  destinés  au  culte  et  la  souveraineté  temporelle  du  Pape, 
1   vol.  ia-8°,  au  lieu  de  fr.  4.50  net  2  fr. 

Guéranger  (Dom).  abbé  de  Solesmes.—  SAINTE  CÉCILE  ET  LA  SOCIÉTÉ 
ROMAINE  aux  deux  premiers  siècles.  1  volume,  grand  in-8°,  orné  de 
gravures,  relié  toile,  plaques  spéciales,  tranches  dorées,  au  lieu  de  10  fr. 

net  fr.  7.50 

Guillemin  (Alexandre^.  —  LES  ANGES  DE  LA  BIBLE  ou  les  Anges  auprès  de 
l'homme,  2  vol.  in-8°,  au  lieu  de  15  fr.  net  6  fr. 

EXTRAITS  MÉTHODIQUES 
des  principaux  ori-vragres  «lu.   ^.  I^oiii.*^  de  Grenade 

DE  l'ordre  de  SAINT-DOMOIQUE 
par  un  IPère  de  la.  Compagnie  de  »îésns. 

LE  DÉTOIE.MENT  A  DIEU,  ou  Nature  et  Effets  de  la  vraie  dévotion,  extrait 
du  Traité  de  l'oraison.  1  vol.  in-12  de  xxiv-408  pages,  au  lieu  de 
fr.  2.50  netlfr. 

RELIGION  CHRÉTIENNE  (la),  ses  excellences,  extrait  du  Catéchisme.  1  beau 
vol.  in-12  de  xxiv-.556  pages,  au  lieu  de  fr.  2.50  net  1  fr. 

LE  MYSTÈRE  DE  LA  RÉDEMPTION  et  les  Fruits  de  i'arbrc  de  la  croix,  sui- 
vis de  considérations  sur  la  passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  extrait  du 
Catéchisme  et  du  Mémorial.,  1  vol  in-12  de  xxiv-436  pages,  au  lieu 
de  fr.  2.. 50  net  1  fr. 

LE  SERVICE  DE  DIEU,  ses  motifs  et  sa  pratique,  extrait  du  Guide  des 
pécheurs  et  du  Mémorial  de  la  vie  chrétienne.  1  beau  vol.  in-12  de 
xxxiv-4 32  pages,  au  lieu  defr.  2.50  net  1  fr. 

LA  VIE  DE  N.-S."jÉSUS-CHRIST  méditée,  addition  au  Mémorial  de  la  vie 
chrétienne.  1  beau  vol.  in- 12  de  xxiv-527  pages,  au  lieu  de  fr.  2.50 

net  1  fr. 

LA  VERTU,  ses  privilèges,  extrait  du  Guide  des  pécheurs  et  du  Mémorial  de  la 
vie  chrétienne.  \  beau  vol.  in-12  de  xxiv-538  pages,  au  lieu  de  fr.  2.50 

net  1  fr. 

LA  SCIENCE  DES  S.\INTS.  ou  Cours  de  lectures  spirituelles,  extraits  métho- 
diques des  principaux  ouvrages  du  R.  P.  Louis  de  Grenade,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. G  beaux  voL 
in-12  de  xixni-D46,  612,  572,  6A2,  526  et  556  pages,  au  lieu  de 
15fr.  net  fr.  7.50 
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Guidée  (R.  P.)-  —  SOUVENIRS  DE  SAINT-ACHEUL  et  d'autres  établissements 
français  dirigés  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  depuis  le  mois 
d'octobre  1814  jusqu'au  mois  d'avril  1857,  1  vol.  in-12,  4®  édition  revue, 
corrigée  et  augmentée  (épuisé  en  librairie)  net  3  fr. 

GuyotCSlWe).  — ENTRETIENS  sur  les  Sacrements  de  Baptême  et  d'Eucha- 
ristie,  dédiés  aux  jeunes  Communiantes,  1    vol.  in-18,  au  lieu  de  2  fr. 

net  \  fr. 

Guyot  (l'àbbé),  curé  de  la  Fère-Champenoise.—  LA  SOMME  DES  CONCILES 
généraux  et  particuliers,  édition  revue  par  le  directeur  des  Analecta 
juris pontificii  à  Rome,  2  forts  volumes  in-12  de  lxvi-598  et  833  p., 
titre  rouge  et  noir,  cartonnés,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

Hamon.  —  TRAITÉ  DE  LA  PRÉDICATION,  à  l'usage  des  séminaires,  1  vol. 
in-8°,  au  lieu  de  5  fr.  net  2  fr. 

Harlez  (Mgr  de).  —  LA  BIBLE  DANS  L'irsDE  et  la  vie  de  JEZEUS  CHBLS- 
TNA,  d'après  M.  Jocolliot,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  1  fr. 

Heldé.  —UN  RÉCIT  DU  TEMPS  PRÉSENT,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  1  fr. 

netfr.  0.50 
Le  même,  en  flamand,  idem. 

Hoefer  (Ferd.),  sous  la  direction  de.  —  DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE  pra- 
tique, par  une  société  de  médecins,  4^  édition,  revue  et  augmentée  d'un 
supplément,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

Muguet  (R.  P.).  —  LA  PIÉTÉ  CONSOLANTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 
■^^  édition,  1  vol.  in-18,  au  lieu  de  fr.  1.50  netfr.  0.75. 

—  MOIS  DU  SACRÉ-CŒUR  DES  ENFANTS  DE  MARIE,  1  vol.  in-32  Jésus  de 
320  p.,  relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  fr.  1.50  net  I  fr. 

—  MODÈLES  D'UNE  BONNE  PREMIÈRE  COMMUNION,  offerts  aux  enfants 
pieux  ;  nouvelle  édition,  considérablement  augmentée,  avec  un  appen- 
dice sur  la  confirmation,  1  vol.  in-12  de  vii-424  pages,  cartonné,  au 
lieu  de  3  fr,  net  2  fr. 

—  MOIS  DE  MARIE  DES  MÈRES  CHRÉTIENNES,  dédié  aux  associés  de 
l'Archiconfrérie,  approuvé  par  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonald,  archevê- 
que de  Lyon,  4®  édition,  améliorée,  1  vol.  in-12,  de  xii-421  p.,  relié 
toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  fr.  2.50.  net  fr.  1.50 

Janssens  (l'abbé  Hermann).  —  HERMÉNEUTIQUE  SACRÉE,  ou  introduction 
à  rÉcriture  Sainte  en  général  et  en  particulier  à  chacun  des  livres  de 
Vancien  et  du  nouveau  testament,  à  l'usage  des  Séminaires,  traduit  du 
latin  par  J.-J.  Pacaud,  3«  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  par 
l'abbé  Sionnet,  1  vol.  in-8°,  au  lieu  de  5  fr.  net  2  fr. 

Jardin  (E.),  inspecteur  de  la  marine  et  des  colonies.  —  LE  COTON,  son 
histoire,  son  habitat,  son  emploi  et  son  imjiortance  chez  les  différents 
peuples,  avec  rénuinéralion  de  ses  succédanés,  i  vol.  avec  figures  de 
460  pages,  au  lieu  de  3  fr.  netfr.  1.25 
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i/aya/ (Julien).—  JUDAÏSME  ET  CHRISTIANISME,  I  vol.  in-12,  au  lieu  de  2  fr. 

net  I  fr. 

—  LES  RAISONS  DE  CROIRE  et  les  prétextes  de  ne  pas  croire.  Étude  sur 
les  fondements  de  la  religion  révélée  et  sur  les  arguments  de  l'incré- 
dulité contenaporaine,  1  vol.  in-S",  3®  édition  revue  et  corrigée,  au  lieu 
de  6  fr.  net  2  fr. 

Kinane  P.P.  (P.  H.).  —  MARIE  IMMACULÉE  MÈRE  DE  DIEU.  Ouvrage 
honoré  de  quinze  approbations,  1  vol.  in-16  de  400  p.,  illustré  d'une 
photographie  et  de  deux  chromos,  texte  rouge  et  noir,  cartonné  toile, 
plaques  spéciales,  tranches  dorées,  au  lieu  de  6  fr.  net  3  fr. 

Kleutgen,  D.  C.  D.  G.  (P.  Guiseppe).  —  LA  FILOSOFIA  ANTICA,  esposta 
e  difesa,  5  vol.  in-12  net  5  fr. 

Lagorce  (Mondot  de).  —  ARBRE  GÉNÉALOGIQUE  de  la  famiUe  de  Jésus- 
Ciirist,  fils  de  l'Homme  et  roi  des  Juifs,  plaquette  in-8°,  au  lieu  de  5  fr. 

net  2  fr. 

Lamarque  (l'abbé  de). —  LE  JUIF  TALMUDISTE,  résumé  succinct  des  croyan- 
ces et  des  pratiques  dangereuses  de  la  juiverie,  présenté  à  la  considéra- 
tion de  tous  les  chrétiens,  au  lieu  de  1  fr.  net  fr.  0.25 

Lambert  (l'abbé  Ed.),  docteur  en  théologie,  etc. —  LE  DÉLUGE  MOSAÏQUE, 
IHistoire  et  la  Géologie,  1  beau  vol.  in-S'^-  de  xxvii-524  p.,  cartonné,  au 
lieu  de  7  fr.  net  4  fr. 

Lambillotte  (R.  P.),  5.  J.  —  ANTIPHONAIRE  DE  SAINT  GRÉGOIRE,  /ac- 
simile  du  manuscrit  de  Saint-Gall,  copie  authentique  et  autographe 
écrite  vers  l'an  790,  accompagné  :  1^  d'une  notice  historique  ;  2^  d'une 
dissertation  donnant  la  clef  du  chant  grégorien  dans  les  antiques  nota- 
tions :  3°  de  divers  monuments,  tableaux  neumatiques  inédits,  etc., 
1  vol.  grand  in-4°  de  234  pages,  orné  de  130  planches,  relié  en  toile, 
tranches  jaspées,  au  lieu  de  20  fr.  net  10  fr. 

Lamurée  (Achille),  chanoine  de  Narni,  membre  des  ordres  du  Saint-Sépulcre 
et  de  Saint-Sauveur,  de  l'académie  des  Arcades.  —  ROME  ET  LE  SAINT- 
PÈRE.  1  beau  volume  iu-12  de  490  pages,  orné  du  portrait  de  Pie  IX, 
de  celui  de  l'auteur  et  de  17  gravures  représentant  des  vues  de  Rome 
et  de  l'Italie,  cartonné,  au  lieu  de  5  fr.,  net  2  fr. 

Landriot  (Mgr;.  —  L-\  SAINTE  COMMUNION,  1  vol.  in-12.  relié  toile,  au 
lieu  de  4  fr.  net  fr.  2.50 

—  LES  BÉATITUDES  ÉVANGËLIQUES,  2  vol.  in-12,  reliés  loile,  au 

lieu  de  8  fr.  net       5  fi\ 

—  CONFÉRENCES  AUX  DAMES  DU  MONDE  SUR  L'HUMILITÉ.  1  vol. 

in-12,  relié  toile,  au  lieu  de  iV.  4.50  net  fr.  2.50 

—  ESPRIT-SAINT,  1  vol.  in-12,  relié  toile,  au  lieu  de  fi\  4.50 

net  fr.  2.50 

—  PROMENADES  AUTOUR  DE  MON  JARDIN,  1  vol.  in-12,  rehé  toile, 

au  lieu  de  fr.  4.50  net  fr.  2.50 

—  L'ESPRIT  CHRÉTIEN,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50       net  2  fr. 
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Lemarié-Dechamptenay  (M.  F.),  secrétaire-général  de  l'Athénée  des  arts^ 
sciences,  et  belles-lettres  de  Paris.—  LE  DROIT  CHEMIN,  Souvenirs  des 
enseignements  de  première  communion,  1  vol.  in-12  de  viii-498  p.,  car- 
tonné, au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

Lemann  (l'abbé  Joseph).  —  L'ENTRÉE  DES  ISRAÉLITES  dans  la  Société  Fran- 
çaise et  les  États  chrétiens,  2^  édition,  1  vol.  in-8°,  au  lieu  de  fr.   7.50 

net  3  fr. 

Léonis  XIII  (Pontif.  Maximi).  —  CARMIMA,  poésies  du  pape  Léon  XIII,  un 
élégant  volume  petit  in-4°,  papier  de  luxe,  beaux  caractères,  impres- 
sion en  trois  couleurs,  pages  encadrées,  riche  cartonnage,  aa  lieu  de 
20  fr.  net  5  fr. 

Le  Pas  (André),  auteur  de  A  la  Porte  du  Paradis,  —  PAILLE  ET  GRAIN. 
1  joli  vol.  in-12,  papier  vergé,  cartonné,  avec  plaques,  tranches  dorées, 
au  lieu  de  4  fr.  net  3  fr. 

Leroy  (l'abbé  Louis),  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Charles  III  d'Espagne.  — 
PHILOSPHIE  CATHOLIQUE  DE  L'HISTOIRE,  ou  les  Nations  pour  le  Christ 
et  l'Église;  honorée  d'un  bref  spécial  de  S.  S.  Pie  IX,  des  suffrages  de 
trois  souverains  et  des  approbations  autographes  de  quarante  évêques, 
5<î  édition,  2  beaux  vol.  in-8"  de  V-5Û6  et  480  p.,  cartonnés,  au  lieu  de 
9  fr.  net  fr.  4.50 

Lesur  (l'abbé  E.).  —  EPISTOLIER  LATIN  SELON  LE  RIT  ROMAIN,  ou 
manuel  de  l'enfant  de  chœur,  1  voL  in-12  de  xi-621  pages,  au  lieu 
de  4  fr.  net  fr.  1.50 

Lessius,  S.  J.  (Léonard).  —  LES  NOMS  DIVINS,  ouvrage  traduit  du  latin,  par 
le  P.  Marcel  Bouix,  S.  J.,  4^  édition,  in-12.  net  2  fr. 

Uguorio  (S.  Alphonsi  M.  de).  —  DOCTRINA  T^IORALIS  VINDICATA,  a  pluri- 
mus    oppugnationibus  Cl.   J.,  Antonii  Ballerini,  Soc.  Jesu,    1  vol.  in-8  ' 

net  4  fr. 

Loudun  (Eugène).  —  LES  DEUX  PAGANISMES.  L'antiquité,  I  vol.  in-12  de 
460  pages,  cartonné,  au  lieu  de  fr.  4.50  net  3  fr. 

Luise  (A.  Gaspare  de).  —  CODEX  DOGMATUM  fidei  christianœ  et  canonum 
disciplinai  Catholicœ  Ecclesia^,  2  vol.  in-8",  au  lieu  de  12  fr.      net  6  fr. 

Martin  (abbé  C). — SERMONS  nouveaux  et  complets  sur  les  mystères  do  N.-S. 
Jésus-Christ  ou  cours  complet  de  sermons  et  d'instructions  familières 
pour  toutes  les  fêtes  de  N.-S.  Jésus-Christ  et  sur  tous  les  sujets  de  la 
chaire  relatifs  à  Jésus-Christ,  accompagné  de  riches  matériaux  tirés  : 
1°  de  l'Ecriture  ;  2°  des  Saints-Pères  ;  3"  de  la  Tradition  sacrée  et  pro- 
fane ;  4°  de  la  Théologie  ;  5°  de  la  Liturgie  ;  6°  des  Figures  et  Emblè- 
mes ;  1°  de  l'Histoire  ;  8**  des  Maximes  des  Saints  ;  9°  des  Comparaisons  ; 
■  10°  des  Motifs  et  moyens;  1 1°  des  recueils  de  plans  ;  et  complété  par 
une  table  d'auteurs  à  consulter,  de  traités  remarquables  sur  la  matière 
et  d'un  cours  d'éloquence  sacrée  appliqué  à  chaque  sujet,  2  vol.  gr.  in-S*', 
Paris,  Martin  et  Audier  1800,  au  lieu  de  12  fr.  net  6  fr. 
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Martin  (abbé  C).  —  ANNÉE  PASTORALE  ou  cours  complet  de  sermons 
populaires,  de  prônes,  d'intructions  familières  et  d"Homélies  sur  TEvan- 
gile  de  chaque  dimanche  de  l'année,  accompagné  de  riches  matériaux, 
2  vol.  in-8°.  Paris,  Martin  et  Audier,  1863,  au  lieu  de  12  fr.     net  6  fr. 

—  MOIS  DE  MARIE  des  Prédicateurs  ou  cours  complet  de  sermons,  con- 
férences, instructions  pour  tous  les  jours  du  mois  de  Marie,  pour  toutes 
les  fêtes  et  sur  tous  les  sujets  se  rapportant  à  la  Très  Sainte  Vierge, 
accompagnés  de  riches  matériaux  tirés  :  1°  de  l'Ecriture  ;  2"  des  Saints- 
Pères  ;  3°  de  la  Tradition  ;  4°  de  la  Liturgie  ;  5*  des  Maximes  des  saints  ; 
6°  de  la  Théologie  ;  7°  des  Recueils  anecdotiques  ;  8°  des  Marialia  ora- 
toires ascétiques  et  sj'mboliques  de  toutes  les  époques,  2  vol.  in-8% 
au  lieu  de  12   r.  net  6  fr. 

Mas  Latrie  (le  comte  de).  —  TRÉSOR  DE   CHRONOLOGIE,   d'Histoire  et 

de  Géographie  pour  l'étude  et  l'emploi   des  documents  du  moyen  âge. 

1  voL  in-foHo. 

Broché,  au  lieu  de  ICO  fr.  net  80  fr. 

Relié,  au  lieu  de  1 10  fr.  net  90  fr. 

Maurin  (J.  M.).  —  VIE  DE  PAULINE-MARIE  JÂRIGOT,  fondadrice  delà 
Propagation  de  la  Foi  et  du  Rosaire- vivant.  Quatrième  édit.,  1891, 
1  gros  vol.  in-12,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

Afor/sof  (l'abbé).  —  LE  CHRIST  AVANT  BETHLÉEM,  ou  Sentiments  des 
Pères  de  l'Église  et  des  principaux  commentateurs  sur  les  prophéties 
figuratives  et  verbales,  depuis  le  premier  jour  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  et  sur  le  sens  attribué  par  les  contemporains  à  ces  diverses 
prophéties,  1  vol.  grand  in-S'^  de  63G  pages,  au  lieu  de  C  fr.      net  3  ta. 

Matignon.  —  LA  PATERNITÉ  CHRÉTIENNE,  4  vol.  in-12,  au  lieu  de 
12  fr.  net   8  fr. 

—  LES  FAMILLES  BIBLIQUES,  pour  faire  suite  à  la  Paternité  chrétienne, 
i^^  SÉRIE.  Les  familles  patriarcales.  —  2^  série.  La  famille  en  Israël. 
—  3«  SÉRIE.  La  maison  de  David.  —  4^  série.  Familles  de  Tobie  et  de 
Job.  —  5*  SÉRIE.  Les  Machabées,  5  vol.  in-12,  au  lieu  de  15  fr. 

net  10  fr. 
Chaque  volume  vendu  séparément,  au  lieu  de  fr.  3.50         net  fr.  2.50 

Mermillod  ÇSlgv).  —  CONFÉRENCES  AUX  DAMES  DE  LYON,  2  vol. 
in-12,  au  lieu  de  5  fr.  net  3  fr, 

Moreau  (Louis).  —  LE  BRIGAND  DE  LA  CORNOUAILLE,  chronique  bretonne 
sous  la  ligue,  1  vol.  in-12,  titre  rouge  et  noir,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

Collection     IMigjrie 

DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE,  ou  Dictionnaire  historique,  archéologique, 
philosophique,  chronologique,  géographique  et  littéral  de  la  Bible,  par 
le  R.  P.  Dom  Augustin  Calmet.  religieux.  Bénédictin,  abbé  de  Senones, 
revu,  corrigé,  complété  et  actualisé  par  MM.  les  abbés  Sionnet  et 
A. -F.  James,  membre  de  la  Société  royale  asiatique  de  Pariset  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes.  4  volumes.  Au  lieu  de  28  fr.   net  16  fr. 
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DICTIONNAIRE  DES  MUSÉES,  ou  description  des  principaux  musées  d'Eu- 
rope et  de  leurs  collections  de  tableaux,  de  statues,  de  bas-reliefs  et 
d'objets  curieux  concernant  le  moyen  âge,  l'histoire  de  France,  et  surtout 
l'histoire  ecclésiastique  ou  religieuse,  suivi  de  notions  sur  la  photo- 
graphie, par  M.  X***.  1  volume,  au  lieu  de  7  fr.  net  5  fr. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  PHILOLOGIE  SACRÉE,  dans  lequel  on 
marque  les  différentes  significations  de  chaque  mot  de  l'Écriture,  son 
étymologie,  et  toutes  les  difticultés  que  peut  faire  un  même  mot  dans 
tous  les  divers  endroits  de  la  Bible  où  il  se  rencontre;  où  l'on  explique  les 
hébraïsnies  ou  façons  de  parler  particulièrement  du  texte  sacré,  les  con- 
tradictions apparentes,  les  difticultés  de  chronologie,  l'histoire  sainte,  la 
géographie,  les  noms  propres  des  hommes,  des  villes,  l'archéologie  sacrée, 
la  théologie  dogmatique  et  morale:  avec  tout  ce  qui  peut  faire  entendre 
le  sens  httéral  et  métaphorique,  en  sorte  que  rien  ne  puisse  arrêter  le 
lecteur  qui  y  aura  recours  :  on  y  voit  aussi,  entre  parenthèses,  le  mot  grec 
des  Septante,  qui  répond  à  la  signification  de  chaque  mot  latin,  avec 
l'explication  de  ce  que  porle  le  sens  de  l'hébreu  et  du  grec  quand  il  est 
dift'érent  de  celui  du  latin  de  la  Vulgate  :  par  Huré.  Suivi  du  :  Diction- 
naire de  la  langue  sainte,  contenant  toutes  ses  origines  ou  les  mots 
hébreux  tant  primitifs  que  dérivés,  avec  des  observations  philologiques 
et  théologiques,  livre  très  curieux  et  nécessaire  à  ceux  qui  n'entendent 
pas  la  langue  hébraïque,  écrit  en  anglais  par  le  chevalier  Leigh,  tra- 
duit en  français  et  augmenté  de  diverses  remarques,  par  Louis  de  Wol- 
zogue,  revu,  augmenté  de  nouveau  et  actualisé,  par  M.  Tempestini. 
h  volumes,  au  lieu  de  40  fr.  net  16  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE,  contenant  une  analyse 
littéraire  complète  des  Livres  Saints:  des  études  sur  les  Pères  et  les  Hagio- 
graphes  les  plus  célèbres  :  une  appréciation  et  une  analyse  détaillée  des 
beautés  de  l'office  divin,  tant  en  général  qu'en  particulier  ;  des  disserta-' 
lions  spéciales  et  entièrement  nouvelles  sur  les  différents  genres  et  les 
espèces  diverses  de  la  littérature  chrétienne  :  des  citations  et  des  exercices 
formant  un  cours  inédit  et  complet  de  littérature,  par  A.-L.  Constant, 
ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Paris.  1  volume,  au  lieu  de  7  fr. 

net  4  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  ORIGINES  ET  RAISON  DE  LA  LITURGIE  CATHO- 
LIQUE. En  forme  de  dictionnaire  ou  notions  historiques  et  descriptives 
sur  les  rites  et  le  cérémonial  de  Poftlce  divin,  les  sacrements,  les  fêtes, 
la  hiérarchie,  les  édifices,  vases  et  ornements  sacrés,  et,  en  général,  sur 
le  culte  catholique  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  avec  un  grand  nombre 
de  notes,  sous  le  titre  de  variétés,  à  la  lin  des  articles,  suivies  de  la  i 
Liturgie  arménienne,  traduite  en  français  sur  le  texte  italien  du  Père 
Gabriel  Avedichian,  par  l'abbé  J.-B.  E.  Pascal,  ancien  curé  du  diocèse 
de  Mende,  etc.,  1  vol.,  au  lieu  de  8  fr.  net  5  fr. 
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DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANON,  ou  COURS  ALPHARÉTIQUE  ET  MÉ- 
THODIQUE DE  DROIT  CANON,  mis  en  rapport  avec  le  droit  civil 
ecclésiastique  ancien  et  moderne,  contenant  tout  ce  qui  peut  donner  une 
connaissance  exacte,  complète  et  actuelle  des  canons  de  discipline,  des 
concordats,  surtout  de  celui  de  1801  et  de  ses  articles  organiques,  dos 
divers  actes  législatifs  relatifs  au  culte,  des  usages  de  la  cour  de  Rome, 
de  la  pratique  et  des  règles  de  la  chancellerie  romaine.,  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  des  droits  et  des  devoirs  des  membres  de  chaque  degré,  et 
généralement  de  tout  ce  qui  regarde,  dans  le  droit  canon,  les  personnes, 
les  biens,  la  jurisprudence  et  la  police  extérieure  de  l'Église,  par  Monsei- 
gneur André,  prolonotaire  apostolique,  ad  instar  participantium.  ancien 
vicaire  général,  ancien  curé,  chanoine  d'honneur,  membre  de  diverses 
sociétés  savantes.  2  volumes,  au  lieu  de  14  fr.  net  9  fr, 

DICTIONNAIRE  DES  HÉRÉSIES.  DES  ERREURS  ET  DES  SCHISMES, 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain 
par  rapport  à  la  religion  chrétienne,  précédé  d'un  discours  dans  lequel 
on  recherche  quelle  a  été  la  religion  primitive  des  hommes,  les  chan- 
gements qu'elle  a  soufi'crts  jusqu'à  la  naissance  du  christianisme,  les 
causes  générales,  les  filiations  et  les  effets  des  hérésies  qui  ont  divisé 
les  chrétiens,  par  Pluquet.  Ouvrage  augmenté  de  plus  de  400  articles, 
distingués  des  autres  par  des  astéris(]ues  :  continué  jusqu'à  nos  jours 
pour  toutes  les  matières  qui  en  font  le  sujet,  comme  pour  le  discours  pré- 
liminaire, revu  et  corrigé  d'un  bout  à  l'autre,  par  M.  l'abbé  Claris, 
ancien  professeur  de  théologie,  suivi  : 

1°  D'un  Dictionnaire  nouveau  des  Jansénistes^  contenant  un  aperçu  histo- 
rique de  leur  vie  et  un  examen  critique  de  leurs  livres,  par  M.  l'abbé  X***, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

2*^  De  V Index  des  livres  défendus  par  la  sacrée  congrégation  de  ce  nom,  de- 
puis sa  création  jusqu'à  nos  jours. 

3*^  Des  Propositions  condamnées  par  l'Église  depuis  l'an  III  jusqu'à  présent, 
par  Philippe  Carboneano. 

4°  De  la  Liste  complète  des  ouvrages  condamnés  par  les  tribunaux  français, 
avec  le  texte  des  jugements  et  arrêts,  tirés  du  Moniteur^  2  volumes,  au 
lieu  de  20  fr.  net  8  ïc. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  COMPLET  DES  CONCILES,  tant  généraux 
que  particuliers,  des  principaux  synodes  diocésains  et  autres  assemblées 
ecclésiastiques  les  plus  remarquables,  composé  sur  les  grandes  collec- 
tions de  conciles  les  plus  estimées,  et  à  l'aide  des  travaux  de  D.  Cellier, 
du  P.  Richard,  des  auteurs  de  l'histoire  de  l'Église  gallicane,  et  des  au- 
tres histoires  de  l'Église  les  plus  célèbres  soit  anciennes,  soit  modernes, 
soit  françaises,  soit  étrangères,  rédigé  par  M.  l'abbé  Peltier.  chanoine 
honoraire,  curé  de  Bezanncs,  diocèse  de  Reims,  2  volumes,  au  lieu 
de  14  fr.  net  9  fr. 
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DICTIONNAIRE  UNIVERSEL,  HISTORIQUE  ET  GOMPARITIF  de  toutes  les 
religions  du  monde  comprenant  :  le  judaïsme,  le  christianisme,  le  paga- 
nisme, le  sabéisme,  le  raagisme,  le  druidisme  ;  le  brahmanisme,  le 
bouddhisme,  le  chamanisme,  l'islamisme,  le  fétichisme,  etc.,  avec  toutes 
leurs  branches  :  les  hérésies  et  les  schismes  qui  se  sont  introduits  dans 
l'Église  chrétienne  :  les  sectes  qui  se  sont  élevées  dans  les  autres  reli- 
gions ;  les  ordres  religieux  tant  des  chrétiens  que  des  peuples  infidèles, 
les  rites,  usages,  cérémonies  religieuses,  fêtes,  dogmes,  mystères,  sym- 
boles, sacrifices,  pratiques  superstitieuses,  en  usage  dans  tous  les  sys- 
tèmes de  religion,  etc.,  etc.  ;  rédigé  par  M.  l'abbé  Bertrand,  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  4-  vol.,  au  lieu  de  32  fr.  net  18  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  CÉRÉMONIES  ET  DES  RITES  SACRÉS,  contenant 
textuellement,  avec  une  traduction  française  littérale,  sommaire  ou  am- 
plifiée :  1°  les  rubriques  générales  du  bréviaire  :  2°  les  rubriques  géné- 
rales du  missel  ;  le  rituel  en  entier  ;  le  pontifical  en  entier  ;  le  cérémonial 
en  entier  :  de  plus,  le  catalogue  le  plus  complet  des  saints  vénérés 
quelque  part  que  ce  soit  dans  l'Église,  et  beaucoup  d'articles  détachés, 
ainsi  que  plusieurs  traités  complets  sur  les  matières  les  plus  importantes 
de  l'Eucharistie,  des  Indulgences,  de  l'Hagiographie,  de  la  hiérarchie, 
de  la  Liturgie,  du  Droit  canon  et  de  la  Discipline,  dans  leurs  rapports 
avec  les  rubriques,  les  cérémonies  et  les  rites,  le  tout  d'après  la 
liturgie  romaine,  avec  les  variétés  de  la  plupart  des  autres  liturgies  : 
ouvi'age  nécessaire  pour  l'étude  et  la*  pratique  du  culte  divin,  par 
M.  Tabbé  Boissennet,  professeur  d'Écriture  sainte  et  de  rites  sacrés,  au 
grand  séminaire  de  Romans,  3  volumes,  au  lieu  de  21  fr.      net  12  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  CROISADES,  historique,  géographique  et  biographique, 
embrassant  toute  la  lutte  du  christianisme  et  de  l'islamisme,  depuis  son 
origine  jusqu'à  la  prise  d'Alger  par  les  armes  françaises,  exposant  dans 
l'introduction  dont  il  est  précédé,  la  lutte  du  christianisme  et  de  l'isla- 
misme en  Espagne  :  présentant  dans  les  articles  dont  se  compose  le 
dictionnaire,  chaque  partie,  séparément  traitée  de  l'histoire,  de  la  géo- 
graphie, de  la  biograjihie  des  croisades  et  le  tableau  de  la  prolongation 
de  la  guerre  sainte  en  la  vérité  chrétienne  et  l'erreur  musulmane,  jus- 
qu'en 1830  ;  indiquant  enfin,  au  moyen  d'une  table,  l'ordre  dans  lequel 
les  articles  du  dictionnaire  otfrent  une  histoire  suivie  des  croisades,  consi- 
dérées dans  leurs  causes,  dans  leur  caractère  et  dans  leur  efiets,  par 
M.  D'Ault-Dumesnil,  membre  de  l'Académie  de  la  Religion  catholique 
de  Rome,  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne,  1  volume,  au 
lieu  de  7  fr.  net  3  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  CAS  DE  CONSCIENCE,  ou  Décisions,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  plus  considérables  difficultés  touchant  la  morale,  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  tirées  de  l'Écriture,  des  conciles,  des  décrétales 
des  papes,  des  Pères  et  des  plus  célèbres  théologiens  et  canonisles,  tant 
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anciens  que  modernes  :  par  Ponlas,  docteur  en  théologie,  et  sous-pôni- 
tencier  de  l'église  de  Paris  ;  revu  par  Amort.  chauoine  régulier  de 
Saint-Augustin,  par  Collet,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission,  et 
par  Verniot.  chanoine,  missionnaire  apostolique.  2  volumes,  au  lieu  de 
14  fr.  net  8  fr. 

DiCTIONNAIUE  DE  GÉOGRAPHIE  SACRÉE  ET  ECCLÉSIASTIQUE,  con- 
tenant :  Le  Dictionnaire  géographique  de  la  Bible,  par  Barbie  du  Bocage 
une  introduction  à  la  géographie  chrétienne  depuis  la  prédication  de 
l'Évangile;  un  aperçu  des  problèmes  de  la  géographie  physique  ;  une 
statisti(iue  des  peuples  et  des  villes  de  la  géographie  antérieure  à  l'an  500  ; 
un  vocabulaire  de  Noms  latins  :  un  tableau  complet  des  Patriarcats,  des 
Métropoles  et  des  Evêchés  du  monde  chrétien,  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'en  184S  :  la  description  des  diverses  contrées,  des  montagnes,  des 
])rincipaux  fleuves  du  globe,  des  villes  patriarcales,  métropolitaines, 
épiscopalcs.  des  grandes  abbayes,  des  localités  remarquables  par  les  con- 
ciles qui  s'y  tinrent,  des  monuments  ou  des  souvenirs  religieux,  ainsi  que 
des  villes  célèbres  de  l'islamisme  et  de  l'idolâtrie  :  un  résumé  des  .Missions 
catholiques,  des  différentes  missions  protestantes,  de  la  géographie 
musulmane  et  idolâtre:  une  exposition  des  travaux  et  des  opinions  des 
anthropologistes  modernes  :  un  essai  sur  la  jibilosophie  de  la  géographie 
et  une  bibliographie  géographique,  par  M,  Benoist,  auteur  d'une  tradition 
des  œuvres  choisies  de  saint  Jérôme  :  d'un  essai  sur  sa  vie  et  sur  son 
siècle  :  d'un  \le  de  S.  S.  Pie  IX,  3  vol.  au  lieu  de  24  fr.         net  12  fr. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATU- 
RELLES, depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  —  Origine 
et  progrès  de  la  science  chez  les  ditlërents  peuples.  —  Essai  d'une  expli- 
cation des  prodiges,  phénomènes  singuliers,  magie,  arts  et  pratiques 
diverses,  erreurs  et  préjugés.  —  Histoire  naturelle  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge.  —  Notice  biographique  sur  les  auteurs  qui  se  sont  fait  un 
nom  par  leurs  travaux  ou  leurs  découvertes  dans  ces  branches  des  connais- 
sances humaines:  examen  critique  et  analyse  de  leurs  ouvrages  et  de 
leurs  théories.  —  .^louvement  philosophique  de  la  science,  principes  et 
doctrines,  à  notre  époque,  etc.,  etc.,  par  L.  F,  Jehan  (de  Saint-Clavien), 
chevalier  de  l'Ordre  romain  de  Saint-Sylvestre,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  1  volume  au  lieu  de  7  fr.  net  4  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  THÉOLOGIE  MORALE,  présentant  un  exposé  complet 
de  la  morale  chrétienne,  contenant  une  règle  de  conduite  pour  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  :  offrant  un  complément  nécessaire  à  toutes 
les  éditions  du  dictionnaire  purement  dogmatique,  polémique  et  discipli- 
naire de  Bergier,  par  M.  l'abbé  Picrrel,  curé  de  Sampigny,  diocèse  de 
Verdun,  et  ancien  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de  cette 
ville  :  suivi  d'un  plan  méthodique  de  la  Théologie,  laissé  inédit  par  Bergier, 
et  d'après  lequel  on  peut  lire  avec  suite  son  dictionnaire,  2  volumes,  au 
lieu  de  14  fr.  net  9  fr. 
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DICTION>'AIRE  DES  CONVERSIONS,  ou  essai  d'encyclopédie  historique  des 
conversions  au  catholicisme  depuis  dit-huit  siècles,  et  principalement 
depuis  le  protestantisme,  contenant  l'histoire  nominale  et  détaillée  de  plus 
de  huit  mille  conversions  principales  et  l'indication  sommaire  de  plusieurs 
millions  d'autres  :  les  motifs  de  ces  conversions,  la  plupart  écrits  par  les 
convertis  eux-mêmes  avec  une  table  des  matières  indiquant  la  date  de 
chaque  conversion.  Cet  ouvrage,  en  exposant  l'universalité  des  motifs 
qui  ont  ramené  au  sein  du  catholicisme  un  nombre  si  prodigieux  d'hom- 
mes venus  du  judaïsme,  du  paganisme,  du  mahométisme,  du  protes- 
tantisme, de  l'hérésie,  du  philosophisme  et  de  l'incrédulité,  établit  par  là 
même  l'universahté  des  preuves  de  la  divinité  du  cathoUcisme,  et  devient 
ainsi  la  plus  puissante,  la  plus  variée,  la  plus  instructive  et  la  plus  vivante 
de  toutes  les  démonstrations  évangéliques.  toutes  ces  preuves  se  résumant 
en  une  preuve  unique,  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
hommes,  savoir  l'infaillibiUté  de  l'Eglise,  comme  il  est  expliqué  dans 
l'introduction,  par  C,  F.  Chevé,  1  volume,  au  lieu  de  7  fr.  net  5  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE,  LITURGIQUE,  CANO- 
NIQUE ET  DISCIPLINAIRE,  par  Bei'gier,  nouvelle  édition  mise  en 
rapport  avec  les  progrès  des  sciences  actuelles:  renfermant  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  les  éditions  précédentes,  tant  anciennes  que  modernes, 
notamment  celle  d'Alembert  et  de  Liège,  sans  contredit  les  plus  complè- 
tes, mais  de  plus  enrichie  d'annotations  considérables  et  d'un  grand 
nombre  d'articles  nouveaux  sur  les  doctrines  ou  les  erreurs  qui  se  sont 
produites  depuis  cent  ans  :  annotations  et  articles  qui  rendent  la  présente 
édition  d'un  tiers  plus  étendue  que  toutes  celles  du  célèbre  apologiste, 
connues  jusqu'à  ce  jour,  sans  aucune  exception,  par  M.  l'abbé  Pierrot, 
curé  de  Sampigny,  diocèse  de  Verdun.,  et  ancien  professeur  de  théologie 
au  grand  séminaire  de  cette  ville.  4-  volumes,  au  heu  de  40  fr.  net  18  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  PROPHÉTIES  ET  DES  MIRACLES,  comprenant  les 
prophéties  et  les  miracles  relatés  dans  les  Saintes -Écritures,  les 
prophéties  et  les  miracles  vrais  ou  faux  conservés  par  l'histoire, 
suivant  leur  degré  d'importance,  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
les  événements  contemporains  ;  la  biographie  des  plus  fameux  Thauma- 
turges anciens  et  modernes  :  l'art  de  la  prophétie  et  de  la  thaumaturgie 
avec  ses  différentes  branches,  telles  que  l'astrologie,  la  cabale,  divi- 
nation, la  magie  blanche  et  noire,  l'illumination  et  ses  divers  moyens  : 
précédé  d'une  introduction  en  forme  de  dissertation  préliminaire  sur  les 
véritables  prophéties  et  les  vrais  miracles,  et  la  preuve  qui  en  résulte 
pour  la  religion  chrétienne:  suivi  du  tableau  général  des  prophéties 
bibliques  et  d'une  table  analytique  et  raisonnée  de  tout  l'ouvrage  selon 
un  ordre  méthodique,  par  l'abbé  Lecanu,  du  clergé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  2  volumes,  au  lieu  de  14  fr.  net  10  fr. 
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DICTIONNAIRE  DES  INVENTIONS  ET  DÉCOUVERTES  anciennes  et  mo- 
dernes, dans  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie  avec  les  principales  appli- 
cations aux  besoins  de  la  société  et  l'exposition  tant  de  leurs  procédés  que 
des  perfectionnements  où  ils  sont  parvenus  à  l'époque  actuelle  :  d'après 
les  travaux  publiés  par  des  sociétés  savantes  et  par  les  auteurs  les  plus 
estimés  dans  cette  intéressante  partie  des  connaissances  humaines,  par 
M.  le  marquis  de  Jouffroy.  2  volumes,  au  lieu  de  14  fr.         net  10  Ir. 

DICTIONNAIRE  DE  DROIT  ET  DE  JURISPRUDENCE,  en  matière  civile 
ecclésiastique,  par  M.  l'abbé  J. -H. -R.  Prompsault,  chapelain  de  l'hospice 
national  des  Quinze-Vingts.  3  volumes,  au  lieu  de  20  fr.  net  8  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  PREUVES  DE  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST, 
tirées  principalement  de  la  conception  même  de  la  notion  du  Christ  : 
de  la  nécessité  du  fait  de  la  Révélation  :  de  l'attente  universelle  du 
libérateur  ou  du  messie,  des  prophéties  anciennes  qui  y  sont  relatives, 
et  de  leur  accom})lissement  :  de  l'aftirmaiion  expresse  et  foimelle  de 
Jésus-Christ  lui-même.  —  De  son  caractère  évidemment  divin.  — 
Du  caractère  divin  de  sa  révélation  et  de  sa  doctrine  :  de  la  réalisa- 
lion  des  prophéties  en  sa  personne.  —  De  sa  génération,  de  sa  nais- 
sance, de  sa  vie,  de  sa  passion  et  de  ses  miracles.  —  De  la  trans- 
mission de  ce  pouvoir  surnaturel  à  ses  disciples.  —  De  sa  résurrection; 
de  son  ascension:  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres;  du 
caractère  et  des  miracles  de  ses  apôtres;  de  la  constitution,  de  l'unité  et 
de  la  perpétuité  de  l'Église  ;  de  l'établissement  du  christianisme,  de  la 
réxolution  opérée  par  lui  et  de  ses  résultats  moraux,  intellectuels  et  sociaux 
dans  le  monde,  etc..  etc.,  précédé  d'une  introduction  exposant  toutes  ces 
preuves  et  présentant  tous  les  articles  de  ce  dictionnaire  dans  leur  ordre 
logique.  1  volume,  au  lieu  de  7  fr.  net  4  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES  ET  AFFECTIVES 
DE  L'AME,  où  l'on  traite  des  passions,  des  vices,  des  défauts,  qui 
élèvent  ou  ennoblissent,  abaissent  ou  dégradent  l'homme,  et  des  moyens 
de  développer  les  unes  et  de  corriger  les  autres,  accompagné  d'une  table 
analytique,  par  le  docteur  F. -A. -Aug.  Poujol,  ancien  chef  de  clinique: 
médecin  de  la  Charité  et  professeur  agrégé  (par  concours)  de  la  faculté 
de  Montpellier  ;  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  de 
Belgique  :  de  la  Société  académique  de  Marseille  ;  de  la  Société  de  méde- 
cine pratique  de  Montpellier,  suivi  de  V Usage  des  Passions,  par  le  R.  P. 
Sénault,  général  de  l'Oratoire.  1  volume,  au  lieu  de  7  fr.     net  fr.  3.50 

DICTIONNAIRE  D'HAGIOGRAPHIE,  ou  Vies  des  Saints  et  des  Bienheureux, 
honorés  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  depuis  la  naissance  du  Christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours,  avec  un  supplément  pour  les  saints  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  des  divers  âges  de  l'Église, 
auxquels  on  ne  rend  aucun  culte  pubhc,  ou  dont  le  jour  de  fête  est  in- 
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connu,  par  M.  l'abbé  Pétin,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Dié.  2  volumes., 
au  lieu  de  15  fr.  net  9  fr. 

DICTIO^'NAIRE  D' ASTRONOME,  DE  PHYSIQUE  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE, 

ou  exposé  scientifique  des  lois  générales  qui  régissent  l'univers  et  des 
phénomènes  qui  en  résultent  soit  dans  le  monde  stellaire,  soit  par  rapport 
au  globe  terrestre,  oii  l'on  trouve  décrits  les  systèmes  planétaires, 
météorologiques  et  physiques  tant  anciens  que  modernes,  les  progrès 
immenses  des  sciences  physiques  depuis  un  siècle  et  leur  application 
aux  arts  mécaniques  ;  par  L.-F.  Jehan  (de  Saint-CIavien),  chevalier  de 
l'ordre  romain  de  Saint-Sylvestre,  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
sa^'antes,■  1  volume,  au  lieu  de  8  fr.  net  3  fr. 

DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQUE.  HISTORIQUE  DES  PÈLERINAGES  AN- 
CIENS ET  MODERNES,  et  des  lieux  de  dévotion  les  plus  célèbres  de 
l'univers,  renfermant  l'histoire  abrégée  de  sanctuaires,  des  fêtes,  des 
cérémonies  et  des  processions  qui  ont  eu  ou  qui  ont  encore  la  reli- 
gion pour  objet  :  l'indication  des  villes,  des  montatagnes,  des  rivières 
ou  des  (leuves  consacrés  par  la  foi  des  peuples  ;  l'énumération  des 
reliques  insignes  dont  Dieu  s'est  plu  à  manifester  la  vertu  par  quelque 
miracle  mémorable  ;  le  détail  topographique  des  chapelles,  des  églises 
ou  des  temples  bâtis  en  ex,  voto  après  quelque  grâce  inespérée  ou  en 
vue  d'obtenir  du  ciel  quelque  faveur  particulière  :  avec  une  notice  spé- 
ciale et  curieuse  sur  les  statues  miraculeuses  de  la  sainte  Vierge  et  sur 
les  villes  saintes  de  Rome  et  de  Jérusalem  :  terminé  par  un  appendice 
qui  renferme  un  calendrier  complet  des  faits  historiques  se  rapportant 
pour  chaque  jour  de  l'année  à  la  sainte  Mère  de  Dieu  :  quelques  notions 
sur  le  Brahmanisme,  le  Paganisme,  en  Occident,  la  religion  grecque  chré- 
tienne :  le  tout  suivi  d'un  précis  sur  le  culte  musulman  et  d'un  Diction- 
naire des  mots  employés  dans  la  religion  du  faux  prophète  de  l'Islamisme; 
offrant  ainsi  aux  pieuses  méditations  du  philosophe  chrétien  un  tableau 
intéressant  de  la  forme  religieuse  chez  toutes  les  nations  du  globe,  par 
M.  Louis  de  Sivry,  membre  de  la  Société  asiatique,  et  M.  de  Chani- 
pagnac,  2  volumes,  au  lieu  de  14  fr.  net  9  fr. 

DICTIONNAIRE  D'ICONOGRAPHIE  ;  figures,  légendes  et  actes  des  saints, 
tant  de  l'ancienne  que  de  la  nouvelle  loi.  et  répertoire  alphabétique  des 
attributs  qui  sont  donnés  le  plus  ordinairement  aux  saints  par  les  artistes, 
peintres,  sculpteurs,  graveurs  du  moyen  âge  et  des  temps  postérieurs, 
avec  l'indication  des  ouvrages  et  collections  où  sont  conservées  et  publiées 
les  représentations  de  ces  divers  attributs  ;  ouvrage  suivi  d'appendices 
considérables,  oîi  l'on  trouve  une  foule  de  documents  bistoi'iques.  biblio- 
graphiques et  un  grand  nombre  de  notes  intéressantes  relatives  à 
l'iconographie,  avec  une  table  générale  et  bibliographique  des  auteurs 
cités  dans  le  volume,  par  L.-J.  Guénebault,  auteur  du  Dictionnaire 
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iconographique  des  monuments  de  f  antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge, 
d'un  glossaire  liturgique  français-latin,  de  V Essai  sur  l'influence  des 
papes  sur  les  arts  et  la  civilisation,  1  volume,  au  lieu  de  7  fr.     net  5  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  CHIMIE  ET  DE  MINÉRALOGIE;  chimie  minérale, 
végétale  et  animale.  —  Théorie  et  pratique.  —  Vues  philosophiques 
et  histoire  de  la  chimie  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne.  Biographie 
des  chimistes  et  alchimistes  et  analyse  critique  de  leurs  travaux.  Appli- 
cations à  la  médecine,  aux  arts,  à  l'industrie,  à  l'économie  domestique, 
par  L.-F.  Jehan  (de  Saint-Glavien),  chevalier  de  l'ordre  romain  de  Saint- 
Sylvestre,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  1  volume,  au  lieu 
de  8  fr.  net  3  fr. 

DICTION>'AIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRÉTIENNE,  contenant  les  notions 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  anciens  monuments  manuscrits  avec 
un  grand  nombre  de  fac-similé,  par  Quantin,  archiviste  titulaire  du 
département  de  l'Yonne,  correspondant  du  ministère  de  l'insiruclion 
publique  pour  les  travaux  historiques  :  suivi  d'un  Rapport  au  roi  sur  les 
archives  départementales,  et  des  éléments  de  critique,  ou  recherches  des 
difîérenles  causes  de  l'altération  des  textes  latins,  i-ar  l'abbé  Morel.  prêtre 
du  diocèse  d'Auxerre,  1  volume,  au  lieu  de  8  fr.  net  5  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES,  ou  Répertoire  universel  des 
êtres,  des  personnage.^,  des  livres,  des  faits  et  des  choses  qui  tiennent 
^  aux  apparitions,  aux  divinations,  à  la  magie,  au  commerce  de  l'enfer, 
aux  démons,  aux  sorciers,  aux  sciences  occultes,  aux  grimoires,  à  la 
cabale,  aux  esprits  élémentaires,  au  grand  œuvre,  aux  prodiges,  aux 
erreurs,  aux  préjugés,  aux  impostures,  aux  arts  des  Bohémiens,  aux 
superstitions  diverses,  aux  contes  populaires,  aux  pronostics,  et  généra- 
lement à  toutes  les  croyances  fausses,  merveilleuses,  surprenantes,  mysté- 
rieuses ou  surnaturelles,  par  Colin  de  Plancy  suivi  du  :  Traité  historique 
des  dieux  et  des  démens  du  Paganisme,  par  Binet  ;  et  de  la  réponse  à 
l'histoire  des  oracles  de  Fontcnclle,  par  Bultus,  2  volumes,  au  lieu  de 
16  fr.  netîOfr. 

DICTIONNAIRE  APOLOGÉTIQUE,  ou  les  sciences  et  la  philosophie  au 
xix°  siècle,  dans  leurs  rapports  avec  la  révélation  chrétienne,  renfermant 
tout  ce  que  les  découvertes  modernes  ont  ajouté  de  ])reuvcs  nouvelles  aux 
anciennes  avec  l'examen  critique  des  systèmes  et  la  solution  des  objections 
scientifiques,  philosophiques,  historiques,  exégétiques.  qui  ont  été  faites 
contre  la  religion,  particulièrement  dans  ces  trois  derniers  siècles,  par 
L.-F.  Jehan  (de  Saint-Clavien),  chevalier  de  l'ordre  romain  de  saint 
Sylvestre  ;  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  2  volumes,  au  lieu  de 
16  fr.  iiet9fr. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  LA  CHETARDIE,  1G3G-1T14,  2  voL,         net  6  fr. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  LE  FRANÇOIS,  1693-1782,  2  voL  in-4%    net  6  fr. 
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DISSERTATIONS  sur  les  droits  et  devoirs  respectifs  des  évêques  et  des 
prêtres  dans  l'Eglise,  par  le  cardinal  De  La  Luzerne,  évoque  de  Langi'es, 
1  vol,  in-4°  net  3  fr. 

PERPÉTUITÉ  DE  LA  FOI  de  l'Église  catholique  sur  l'Eucharistie,  par  Nicole 
Arnauld,  Renaudot,  le  P.  Paris  etc.;  sur  la  confession,  par  Denis  de 
Sainte-Marthe  ;  sur  l'Église  romaine,  la  règle  de  foi,  la  primauté  du 
pape  et  des  évêques,  la  confession  sacramentelle,  le  défaut  de  pouvoir 
dans  les  ministres  protestants,  le  renouvellement  des  hérésies  anciennes 
par  les  protestants,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'eucharistie,  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  Tinvocation  des  saints,  le  purgatoire,  la  justifica- 
tion, c'est-à-dire  sur  les  principaux  points  qui  divisent  les  catholiques 
avec  les  protestants,  par  Scheffmacker,  4  vol.  in-8°  net  12  fr. 

SANCTI  JOANNIS  GHRYSOSTOMI,  archiepiscopi  Constant! nopolitani  opéra 
omnia,  12  tomes  en  9  volumes,  plus  les  tables  net  25  fr. 

CATÉCHISMES  philosophiques,  polémiques,  historiques,  dogmatiques,  etc., 
etc.,  2  vol.  in-4''  net  6  fr. 

CEvi-vres  gipivituelles  du.   R.  P*.  Jactiues  ZVoiiet 

DE    LA    COMPAGNIE    DE    JÉSUS 

REVUES  ET  MISES  DANS  UN  ORDRE  NOUVEAU 

par  le  R,.   I».   Henri    POTXIER, 

de  la  même  Compagnie. 

LE  CHRÉTIEN  A  L'ÉCOLE  DU  CALVAIRE,  nouvelle  édition.  2  vol.  in-12 
(format  Charpentier),  de  vi-o92  et  354  pages,  au  lieu  de  5  fr.    net  3  fr. 

LE  CHRÉTIEN  A  L'ÉCOLE  DU  TAl^RNACLE,  nouvelle  édition.  1  beau  vol, 
in-12  (même  format),  de  250  pages,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

DÉVOTION  ENVERS  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST,  ou  Étude  de  ses 
titres  consola7its  et  glorieux,  nouvelle  édition.  3  vol.  in-12  (même  format) 
de  xix-468,  4-39  et  492  pages,  au  lieu  de  8  fr.  net  3  fr. 

LE  GUIDE  DE  L'AME  EN  RETRAITE,  nouvelle  édition.  3  voL  in- 12  (même 
format],  de  xxxiv-504,  492  et  456  pages,  au  lieu  de  8  fr.        net  3  fr. 

INTRODUCTION  A  LA  VIE  D'ORAISON,  ou  Conduite  de  l'âme  dans  les  voies 
de  Dieu,  contenant  toute  l'économie  de  la  méditation,  de  l'oraison  affec- 
tive et  de  la  contemplation,  nouvelle  édition.  1  beau  vol.  in-12  (même 
format),  de  xix-512  pages,  au  lieu  de  3  fr.  net  2  fr. 

NOUVEAU  COURS  DE  MÉDITATION  (selon  la  méthode  de  saint  Ignace)  SUR 
LA  VIE  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST,  à  l'usage  des  personnes  qui  vivent 
dans  le  monde,  2*^  édition,  3  vol.  in-12  (même  format),  de  vii-520, 
552  et  550  pages,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

PRATIQUE  DE  L'AMOUR  DE  DIEU,  1  vol.  in-12  (même  format),  deiv-372 
pages,  au  lieu  de  fr.  2.50  net  1  fr. 

RETRAITE  SPIRITUELLE  DE  DIX  JOURS,  nouvelle  édition,  1  vol.  in-12 
(même  format),  de  xxxiv-380  pages,  au  lieu  de  fr.  2.50  net  1  fr. 

S'adresser  â  Bruxelles,  rue  de  la  Chapelle,  3. 
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Palma  (Joannes  Baptista).  —  PR-«LECTIONES  HISTORLE  ECCLESIASTIC^, 
quas  in  universitate  romana  habuit  Johannes  Baptista  Palma.  Editio  V, 
Emendatior,  2  vol.  in-8'^  net  6  fr. 

Paulouin  (l'abbé).  —  LA  CHOUANNERIE  du  Maine  et  pays  adjacents,  1793, 
1799,  1815,  1832,  avec  la  biographie  de  plus  de  120  officiers  y  compris 
les  généraux  d'Aubigné,  de  Frotté,  au  lieu  de  fr.  7.50  net  3  fr. 

Pauy  (Mgr  Louis-Antoine-Augustin).  —  ŒUVRES,  contenant  mandements, 
instructions,  lettres  pastorales,  discours.  2  vol.  in-8°,  au  lieu  de  12  fr. 

net  5  fr. 

Peltier  {A.  C).  —  LE  GRAND  CATÉCHISME  DE  CANISIUS  ou  Précis  de  la 
Doctrine  chrétienne,  7  vol.  in-S*^,  2^  édition,  au  lieu  de  32  fr.  net  20  fr. 

Perrodil  (de).  —  DICTIONNAIRE  DES  HÉRÉSIES,  des  Erreurs  et  des  Schismes 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain, 
2  vol.  in-12,  au  lieu  de  7  fr.  net  3  fr. 

Perrone,  S.  J.  (Joannes).  —  PR.ELECTIONES  THEOLOGIC.E  quas  in  coll. 
Rom.  S.  I.  habebat,  10  vol.  in-8°  net  12  fr. 

—  PR^LECTIONES  THEOLOGIC.E,  de  Virtute  religionis  deque  vitiis  oppo- 

sitis,  1  vol.  petit  in-8°  net  fr.  1.50 

Perrois  (Alfred  de).—  MOIS  DE  MARIE  DES  PELERINAGES.  Cet  ouvrage 
approuvé  par  plusieurs  évêques,  est  arrivé  en  trois  années  à  sa  8'  édi- 
tion; édition  populaire,  1  vol.  in-12  de  347  p.,  cartonné  toile  noire, 
tranches  rouges,  au  lieu  de  3  fr.  net  1  fr. 

Pesquidoux  [Dulosci  de).  —  FLAME^,  Étude.  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  2  fr., 

net  fr.  1,25. 

Petit  (J.-H.).  —  HISTOIRE  CONTEMPORAINE  DE  LA  FRANGE,  12  vol.  in-S^, 
I.  La  Révolution.  —  II.   La  Terreur.  —  III.  La  réaction  thermidorienne. 

—  IV.  Le  Directoire,  —  V.  Le  Consulat.   —  VI.  L'Empire.  —   VII.  La 
Restauration  et  les  Cent-Jours.  —  VIII.  Louis  XVIII.  —  IX.  Charles  IX. 

—  X,    La  Monarchie    de  juillet.  —   XI.  La  République  de  1848.  

XII.  L"Empire,  au  lieu  de  72  fr.  net  36  fr. 

Pierrot  (l'abbé).  —  HISTOIRE  DE  FRANCE,  depuis  les  premiers  âges  jusqu'en 
1848,  28  édition,  15  vol.  in-8°,  au  lieu  de  75  fr.  net  45  fr. 

Pinart  (l'abbé).  —  LES  FLAMMES  DE  L'AMOUR  DE  JESUS,  1  vol.  in-12,  nou- 
velle édition,  au  lieu  de  fr.  2.75  net  fr.  1.50. 

—  LA    NOURRITURE   DE  L'AME    CHRÉTIENNE,    1  vol.  in-12,  5«  édition, 
au  lieu  d«  2  fr.  n«t  I  fr. 

Pioger  (l'abbé  L.  ^L).  —  NOUVEAU  MOIS  DE  MARIE  ou  vertus  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  d'après  saint  Ambroise,  1  vol.  in-l«,  au  lieu  de  1  fr. 

net  fr.  0.50. 
Planet  (abbé  H«nri).—  DIEU,  d'après  la  foi,  1  vol.  in-18,  au  lieu  de  5  fr. 

net  2  fr. 
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Poujoulat  (M.).  —  LES  FOLIES  DE  CE  TEMPS  en  matière  de  religion,  1  yol. 
in-8°  de  vii-236  pages,  cartonné,  au  lieu  de  6  fr.,  net  3  fr. 

Raffray  (l'abbé  M.X.).—  LES  ADIEUX  DU  PRÊTRE.  Lectures  sur  la  nécessité, 
les  obstacles  et  les  moj-ens  du  Salut,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr. 

net  fr.  1.50. 

—  BEAUTÉS  DU  CULTE  CATHOLIQUE,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr. 

net  fr.  1.75. 

—  L'ENCYCLIQUE  et  les  Evêques  de  France,  recueil  complet  des  lettres, 
lettres  circulaires,  instructions  pastor;des  et  mandements  de  NN.  SS.  les 
Archevêques  et  Evêques  de  France,  1  vol.  in-8°,  au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr. 

Rambouillet  (abbé).  —  LECTURES  SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 
JESUS-CHRIST,  disposées  pour  tous  les  jours  du  Carême.  2«  édition. 
1  vol.  in-12  de  xii-3G0  pages,  relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au 
lieu  de  3  fr.  net  fr.  1.50 

Ramière  (R.  P.  Henrici).  e  Societate  Jesu.  Sacrje  Theologire  in  seminario  Vaî- 
sensi,  deinde  in  Universitate  Tolosona  lectoris.  —  ENCHIRIDION  THEO- 
LOGICUM,  complectens  Concilii  Tridentini  et  Concilii  Vaficani  coiistitu- 
tiones,  cum  seleclis  Pie  IX  constilutionibus.  opiis  poslhumum,  prcTcipuis 
SS.  D.  ^■.  Leonis  XIII  epistolis  encyclicis  auclum.  1  fort  vol.  in-12  de 
xii-46o  pages,  au  lieu  de  fr.  4-. 50  net  2  fr. 

Rauelet  (Armand).  —  HISTOIRE  DU  VÉNÉRABLE  JEAN-BAPTISTE  DE  LA 
SALLE,  fondateur  de  l'Institut  des  frères  des  Écoles  chrétiennes  ;  2®  édi- 
tion, 1  vol.  in-8°de  vi-496  p.,  cartonné,  au  lieu  de  6  fr,  net  2  fr. 

Rauier  (l'abbé).  —  LA  CLEF  DU  TRÉSOR  DE  L'ÉGLISE  ouïes  indulgences  ex- 
pliquées aux  Fidèles,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  2.50  net  fr.  1.50 

Regnaud  (l'abbé).  —  L\  SO.MME  du  CATHÉCHIS.ME,  Cours  de  religion  et 
d'histoire  sacrée,  4  gros  vol.  in-12  de  xviii -970  pp.  chacun    net   12  fr. 

—  LES  CATÉCHÈSES.  Cours  de  prédication  paroissiale.  Homélies  sur  les 
Évangiles  et  lesËpitres  des  Dimanches  et  Fèies,  des  Féeries  et  des  Vigi- 
les de  l'année  clirélienne.  Cet  ouvrage  formera  huit  forts  volumes  in- 12. 
En  vente  :  Tome  I  et  Tome  II,  —  Prix  de  chaque  volume  :  au  lieu  de  4  fr. 

net  2  fr.  le  volume. 

—  L'EXCIIIRIDION  DU  CATHÉCIIÎSTE.  F  Partie  :  Avis,  Homélies, 
liistoires.  IP  Partie  :  Prières,  Méditations.  Hymnes.  Cantiques  et  au- 
tres  exercices  pour  la  première  communion  et  la  confirmation.  Un  fort 
vol.  in-12,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

Reusens  (E.  H.  J.).  —  HISTORIA  BEATORUM  MARTYRUM  GORCOMIENSIUM, 
a  Guilielmo  Estio  Hesselio,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  1  fr.     net  fr.  0.60. 

Ricard  (Mgr),  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  —  LE   MOIS  DE   MARK 

des  paroisses  et  des  familles  chrétieniies.  Trente-deux  instruclions  sur  la 

vie.  les  vertus  et  les  enseignements  de  Marie,  suivies  de  traits  hislori- 

ues,  1  vol,  in-12  de  340  p,,  au  lieu  de  fr,  o.50  net  2  fr. 
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Rion  (Chanoine).  —  GUIDE  DU  BOTANISTE  en  Valais,  1  toI.  in-18,  au 
lieu  de  5  fr.  net  3  fr. 

Ripalda.  —  OPERA  OMMA,  4-  beaux  vol.  in-fol.,  format  Lollandien.  sur 
papier  vergé,  au  lieu  de  100  fr.  net  20  fr. 

Roohe  (C.  de  la).  —  MARGUERITE  AU  CŒUR  D'OR,  2  vol.  in-12,  au  lieu 
de  5  fr.  net  2  fr. 

Roussel  (Aug.),  rédacteur  de  V  Univers.—  ACTES  ET  PAROLES  DE  PIE  IX, 
captif  au  Vatican,   1  vol.  in-<S°  de  x-492  p.,  cartonné  au  lieu  de   6  fr. 

netfr.  1.25 

Roux  (Xavier),  membre  du  conseil-général  des  Hautes- Alpes.  —  L'AU- 
TRÎCHE-HONGRIE,  1  vol.  in- 12  de  xx-262  pages,  au  lieu  de  3  fr. 

net  fr.  1.25 

Saint-Jure  (R.  P.  J.-B.  de),  de  la  Compaiinie  de  Jésus.  —  DE  LA  CONNAIS- 
SANCE ET  DE  L'AMOUR  DU  FILS  DE  DIEU  N.-S.  J.-C,  à  l'usage  des 
personnes  qui  vivent  dans  le  monde.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée 
par  un  Père  de  la  même  Compagnie.  4  vol.  in-12,  de  xx-600,  466,  560 
et  540  pages,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

—  Edition  à  l'usage  du  clergé  et  des  communautés  religieuses.  4  forts  vol. 
in-12  de  xx-600,  017,  008  et  555  pages,  au  lieu  de  12  fr.  net  6  fr. 

Sales  (saint  François  de).  —  DE  L'ORAISON  {Directions  spirituelles^  avec 
une  préface  par  Mgr  de  Ségur  et  une  lettre  de  Mgr  Mermillod,  évéque 
auxiliaire  de  Genève),  2  vol.  in-16  de  xxvi-457  et  54-2  pages,  carac- 
tères elzéviriens,  titre  rouge  et  noir,  sur  papier  vergé,  au  lieu  de  6  fr. 

net  3  fr. 

Saint-Albin  (Alex,  de)  —  HISTOIRE  DE  PIE  IX  ET  DE  SON  PONTIFICAT, 
nouvelle  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.  2  vol.  in-12, 
de  Tiii-448  et  539  pages,  au  lieu  de  9  fr.  net  5  fr. 

—  HISTOIRE  DE  HENRI  V,  2'^  édition,  enrichie  d'un  bref  de  N.  S.  P.  le 
Pape  à  l'auteur.  1  vol.  in-8°  de  viii-516  pages,  orné  d'un  magnifique 
portrait  et  du  fac-similé  de  la  signature  du  Roi,  avec  les  armes  de 
France,  relié  1/2  chagrin,  avec  tranches  dorées,  au  lieu  de  7  fr.  net  4  fr. 

Séphardsy. —  MISSEL  POÉTIQUE,  suivi  de  Messe  de  tnariage,  Vêpres,  Che- 
min de  la  Croix,  etc.,  1  vol.  in-12  de  195  p.,  titre  rouge  et  noir,  relié 
toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  fr.  2.50.  net  fr.  1.50 

Schrader  S.  J.  (démentis).  —  DE  THEOLOGIA  GENERATUM  Commentarius 
in  sacram  Theologiam  ôdrr/ô;,  1  vol.  in-8°,  au  lieu  de  6  fr.        net  3  fr. 

Segneri  S.  J.  (P.).  —  LA  M.\NNE  DE  L'AME  ou  Méditations  sur  des  Passages 
choisis  de  l'Écriture  Sainte,  5  vol.  in-12,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

Talbot  (Eugène).  —  GÉOGRAPHIE  MODERNE  DES  MAITRES  ET  DES 
ÉLÈVES,  revue  et  mise  à  jour  par  Paul  Champion,  professeur  d'histoire 
et  de  géographie.  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  fr.  1.50 

Tamisey  (l'abbé).  —  L'ENSEIGNEMENT  PAROISSIAL,  cours  de  Prônes  pour 
cinq  années,  renfermant  l'exposition  complète  et  suivie  de  toute  la  Doc- 
trine chrétienne,  5  vol.  in-S",  au  lieu  de  30  fr.  net  12  fr. 
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Thomassy  (Jean).  —  PENSÉES  SUR  LA  RELIGION  suivies  de  l'opuscule  inti- 
tulé Jésus-ChrUt ,  1  vol.  in-S*^,  2^  édition,  au  lieu  de  6  fr.         net  3  fr. 

Tirini  S.  J.  (R.  P.  Jacobi).  —  IN  UNIVERSAM  S.  SCRIPTURAM  COMMENTA- 
RIUS,  5  vol.  in-8»  net  20  fr. 

Tn'caletius  {Peirns  Jos.).  —  BIBLIOTHECA  MANUALIS  ECCLESI/E  PATRUM. 
Editio  II,  Emendatior,  5  vol.,  petit  in-4°  net  15  fr. 

Ucellii  (Pétri  Antonii). —  S.  THOM.E  AQUlNATIS,doctoris  Angelici  ord.  prœd. 
summa  de  veritate  catliolica,  Fidei  contra  gentiles,  1  vol.  in-folio 
(petit)  net  3  fr. 

l/ander  HaeghenCP.L.).  —  ÉTUDES  HISTORIQUES,  lvol.in-12.au 
lieu  de  3  fr.  net  I  fr. 

Vansderspeeten,  S.  J.  —  VIE  DU  B.  JEAN  BERCHMANS,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  1  vol.  grand  in-8°,  précédé  d'un  magnifique  portrait  en  photo- 
typie,  au  lieu  de  5  fr.  net  fr.   3.50 

l/andel  (P.).  —  ŒUVRES  DES  CAMPAGNES,  3«  édition  considérablement  aug- 
mentée, 1  vol.  in-12,  au  lieu  de  3  fr.  net  fr.  1.50. 

f/euiHot  ÇLonis).  —CORRESPONDANCE.  —  6  volumes  in-8«,  au  lieu  de 
36  fr.  net     24  fr. 

Tome  I.    —  Lettres  à  son  frère,  à  sa  famille  et  à  divers. 
Tome  n.    —  Lettres  à  sa  sœur.  I. 
Tome  in.  —  Lettres  à  sa  sœur.  IL 
Tome  IV.  —  Lettres  à  son  frère  et  à  divers.  I. 
Tome  V.    —  Lettres  à  son  frère  et  à  divers.  II. 
Tome  VI.  —  Lettres  à  son  frère  et  à  divers.  III. 
Chaque  volume  séparément  au  lieu  de  6  fr.  net  4  fr. 

—  ÇA  ET  LA,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de  8  fr.  net  5  fr. 

—  LE  PARFUM  DE  ROME,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de  7  fr.  net  4  fr. 

—  PARIS  PENDANT  LES  DEUX  SIÈGES,    2   vol.  in-12,  au  lieu  de 

7  fr.  net  4  fr. 

—  HISTORIETTES  ET  FANTAISIES,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50 

net  2  IV. 

—  OEUVRES  POÉTIQUES,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

—  LES  COULEUVRES.  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  2  fr.  net  50  c. 

—  LA  GUERRE  ET  L'HOMME  DE  GUERRE,   1  vol.  in-12.  au  lieu  de 

fr.  3.50  net  2  fr. 

—  LES  ODEURS  DE  PARIS,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  4  fr.  net  2  fr. 

—  LES  LIRRES  PENSEURS,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  fr.  3.50  net  2  fr. 

—  CORBIN  ET  D'AUBECOURT,  1  vol.  in-12.au  lieu  de  2  fr.  net  fr.  1.25 

—  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  AU  MOYEN-AGE.  1  vol.in-12.au  lieu 

de  3fr.  '  net   2  fr. 

HOMMAGES  A  LOUIS  VEUILLOT,  1  vol.  in-S^,  au  lieu  de  fr.  7.50 

net  4  fr. 
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Veuillot  (MM.  Louis),  Elgène  Veuii.lot.  Henry  de  Riancey.  Léopold  Gi- 
RAUD.  B.  Chauvelot  et  J.-B.  Dutron.  —  CÉLÉBRITÉS  CATHOLI- 
QUES CONTEMPORAINES.  -  Portraits  et  Biographies  de  S.  S.  Pie  IX, 

—  le  cardinal  Antonelli,  —  le  cardinal  dom  Pitra,  —  Mgr  de  Mérode, 

—  Mgr  Landriot,  —  Mgr  Pie,  —  Mgr  Dupanloup,  —  Mgr  Plantier,  — 
Mgr  Berteaud,  —  Mgr  Gousset.  —  Mgr  Parisis.  —  :Mgr^Gerbet.  —  le 
R.  P.  Félix,  —  le  R.  P.  Gratry.  le  R.  P.  de  Ravignan."— le  R.  P.  Ven- 
tura, —  le  R.  P.  Lacordaire.  —  M.  Louis  Veuillot.  —  M.  de  Montalem- 
bert,  —le  général  de  Lamoricière.  —  1  beau  vol.  grand  in-8°  de  364 
pages,  orné  de  20  portraits  gravés  sur  bois.  —  Relié,  au  lieu  de  8  fr. 

net  5  fr. 

1/ il  lard  iEenri),  avocat.  —CORRESPONDANCE  INÉDITE  DU  P.  LACORDAIRE, 
lettres  à  sa  famille  et  à  des  amis,  suivies  de  lettres  de  sa  mère,  d'un 
appendice,  et  précédées  d'une  étude  biographique  et  critique;  2^  édition, 
revue  et  considérablement  augmentée,  1  beau  vol.  in-8°  de  xni-658  p., 
au  lieu  de  7  fr.  net  4  fr. 

l/uy,  —  LA  PHILOTÉE  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALLES,  vie  de 
M'^^de  Charmoisy,  2  vol.  in-12,  au  lieu  de  G  fr.  net  3  fr. 

Watrigant  S.  J.  —  vie  DU  PÈRE  VINCENT  HUBY  et  des  fondateurs  de 
retraite?,  1  vol.  in-8'',  au  lieu  de  fr.  3.50  net  2  fr. 

'**  UN  HOMME  DU  MONDE  à  ses  contemporains.  Quelques  aperçus  sur  le 
christianisme,  in-12,  au  lieu  de  1  fr.  net  fr.  0.50 

***  LES  JÉSUITES  DE  RUSSIE  (1783-1785).  Un  nonce  du  pape  à  la  cour  de 
Catherine  II,  Mémoires  d'Archetti,  1  vol.  in-12,  au  lieu  de  2  fr.  net  I  fr. 


ACTA  SANCTORUM.  La  collection  brochée,  du  (orne  I"  de  janvier  au  tome  XHI 
d'octobre  inclus,  soit  52  tomes  en  G3  volumes  in-folio  en  deux  colonnes, 
au  lieu  de  3500  fr.  net   2000  fr. 

y  .   Les  tomes  VU  (pars  prior),  VII  Cpars  posterior).  VIII.  IX.  X,  XI,  XII.  XIII 
f       (octobre)  se  vendent  séparément,  au  lieu  de  75  fr.  le  volume   net  60  IV. 

COLLEGH  SALMANTICENSIS  CARMELITARUM  DISCALCEATORUM 
CURSUS  THEOLOGICUS,  20  beaux  volumes  gr.  in-8".  texte  à  2  co- 
lonnes, au  lieu  de  200  fr.  net  100  fr. 

ENCYCLOPÉDIE  DE  FAMILLE.  Répertoire  général  des  connaissances 
usuelles,  publié  par  MM.  FirmiurDidot,  frères,  12  vol.  in-B".  au  lieu 
de  48  fr.  net  15  fr. 

ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE,  Journal  des  prédicateurs . 

Année  1855,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

..      1879. 


1880, 
1882. 
1883, 
1884, 
1888, 


» 
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ENTRETIENS  FAMILIERS  en  forme  de  catéchisme,  d'un  curé  de  campagne 
avec  la  jeunesse,  traduits  de  l'allemand. 
Tome   I.  —  Religion  naturelle. 

—  II.  —  Religion  révélée  :  La  foi,  l^espérance. 
--    III.  —  Religion  révélée  :  La  charité. 

—  IV.  —  Religion  révélée  :  Des  sacrements  et  de  la  justice  chrétienne, 
4-  vol.  in-12°,  par  volume  net  2  fr. 

EXAMEN  RAISONNÉ  ou  décisions  théologiques  sur  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église,  sur  les  sacrements  et  les  péchés  capitaux,  ouvrage  où 
l'on  décide,  d'après  les  meilleurs  théologiens  ce  qui  est  péché  mortel  ou 
véniel  en  cette  matière,  par  un  ancien  professeur  de  théologie  de  la  So- 
ciété de  Saint-Sulpice,  2  vol.  in-S"  net  6  fr. 

EXA3ÎEN  RAISONNÉ  ou  Décisions  théologiques  sur  les  devoirs  et  les  péchés 
des  diverses  professions  de  la  société,  ouvrage  où  l'on  décide  ce  qui  est 
communément  péché  mortel  ou  véniel  dans  l'infraction  des  devoirs  d'un 
chacun,  ce  qui  y  hlesse  la  justice  et  oblige  à  la  restitution  par  un  ancien 
professeur  de  théologie,  de  la  Société  de  Saint-Sulpice,  auteur  de  V Examen 
raisonné  sur  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  2  vol.  petit  in- 8°, 
au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

GALLIÂ  CHRISTIANA  in  provincias  ecclésiasticas  distributa  qua  séries  et 
historia  archiepiscoporum,  espiscoporum  et  abbatum  Franciiu  vicina- 
rumque  diiionum  ab  origine  ecclesiarum  ad  nostra  tempora  deducitur, 
opéra  et  studio.  Dionysii  Sammarthani,  editio  accuralissime  correcta 
cura  Dom.  P.  Piolin,  monachi  ord.  S.  Bendicti.  —  Sept  volumes  parus 
in-folio  de  1,200  pages. 

Le  tome  premier  renferme  l'histoire  des  provinces  ecclésiastiques  da  Midi.  — 
C'est  un  magnifique  volume  in-folio  de  1020  pagres,  avec  5  cartes.  II  comprend  : 
Archevêchés  :  Albi,  Aix,  Arles,  Avignon,  Auch.  —  Evêchés  :  Castres,  Mende, 
Cahors,  Rodez,  Vabre.  —  Apt,  Riez,  Frèjus,  Gap,  Sisteron,  Marseille,  Saint- 
Paul-Trois-Châteaus,  Toulon,  Orange.  — Carpentras,  Vaison,  Cavaillon.  — Dax, 
Lecloure,  Commenges,  Couserans,  Aire,  Basas,  Tarbes,  Oloron,  Lescar, 
Bayonne.  —  L'histoire  de  cent  quatre  abbayes  du  Midi  de  la  France.  Grande 
cartes  des  diocèses  de  Albi,  Aix,  Arles,  Avignon,  Auch. 

Le  tome  second  nous  donne  l'histoire  des  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux, 
c'est-à-dire  des  diocèses  suivants  :  Archevêchés  :  Bourgiîs,  Bordeaux.  —  Evê- 
chés :  Clerraont-Ferrand,  Saint-Flour,  Limoges,  Tulle,  Le  Puy.  — Agen,  Coadom, 
Angoulêmc,  Saintes,  Poiters,  La  Rochelle,  Luçon,  Pèrigueux,  Sarlat.  Un  vol. 
in-folio  de  1200  pages,  avec  3  cartes. 

Le  tome  troisième  nous  donne  l'histoire  des    provinces  de  Cambrai,  Cologne  etî 
Embrun  :   Archevêchés  :   Cambrai,  (/ologne.    Embrun.  —    Evêchés  :   Tournai, 
Arras,  Saint-Omer,  ÎS'amur.  —  Liège.  —  Digne,  Antibes,  Grasse,  Vence,  Glan- 
dève,  Senez,  Nice.  Un  volume  in-folio,  de  1200  pages,  avec  3  cartes. 

Le  tome  quatrième  contient    la    province     de    Lyon.  .Archevêchés  :    Lyon,   — 
Evêchés  :  Autun,  Langres,  Châlou,  Mâcon.   Un  volume  in-folio  d'environ  800  p.  ^ 
avec  carte. 
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Le  tome  cinquième  renferme  l'histoire  des  provinces  de  Malines  et  de  Mayence, 
c'est-à-dire  les  diocèses  suivants  :  Archevêchés  :  Malines,  IMaj'ence,  —  Eve- 
chés  :  Anvers,  Gand,  Bruges,  Ypres,  Ruremonde,  Bois-le-Duc.  —  Worms, 
Spire,  Strasbourg,  Constance.  Un   volume  in-folio  accompagné  de  deux  cartes. 

Le  tome  onzième  contient  la  province  de  Normandie,  ou  l'histoire  des  diocèses 
suivants  :  Archevêché  :  Rouen.  —  Evèchés  ;  Bayeux,  Avranches,  Evreux,  Séez, 
Lizieux,  Coutances.  Un  volume  in-folio  de  900  pages,  avec  une  carte. 

Le  tome  treizième  dont  l'impression  est  terminée,  est  consacre'  aux  provinces  de 
Toulouse  et  de  Trêves.  Archevêchés  :  Toulouse,  Trêves.  —  Evêchés  ;  Pamiers, 
Rieux,  Montauban,  Mirepoix,  Saint-Papoul,  Lombez,  Lavaur.  —  Metz,  Toul, 
Verdun,  Nancy,  Saint-Dié. 

La  collection  complète,  au  lieu  de  525  francs  net  110  fr. 

Chaque  volume,  broché,  au  lieu  de  7  5  francs  net  30  fr. 

relié  toile  net  35  fr. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE,  par  les  religieux  bénédictins  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur,  nouvelle  édition,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institut,  —  Les  seize  yolumes  in-40, 
au  lieu  de  452  fr.  net  270  fr. 

Les  Tomes  XIII,  XIV  et  XV,  qui  terminent  et  ferment  l'histoire  du  xii"  siècle 
et  le  TOME  XVI  PARU  RÉCEMMENT  :  au  lieu  de  50  fr.  net  40  fr. 

TABLES  GENERALES,  par  ordre  alphabétique,  des  matières  contenues  dans 
les  quinze  premiers  volumes  de  V Histoire  littéraire  de  la  France.  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  l'état  des  sciences, des  lettres  et  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  xiii® 
siècle  exclusivement,  par  Camille  Riuain,  archiviste  de  la  Haute-Vienne, 
ancien  élève  de  TÉcole  des  Chartres.  Un  beau  volume  in-4°  à  deux 
colonnes,  au  lieu  de  25  fr.  net  20  fr. 

INTRODUCTION  A  LA  VIE  DÉVOTE  DU  BIENHEUREUX  FRANÇOIS  DE  SALES, 
évêque  et  prince  de  Genève.  Texte  encadré  d'un  filet  rouge,  lettres 
ornées,  fleurons,  in-32,  relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de 
fr.  3.50  net  fr.  2.25 

LES  HARMONIES  DU  SAINT  LIEU,  cantiques  et  chants  sacrés.  Solos,  duos, 
chœurs  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'harmonium. Musique  du  Père 
Ligonnet.  1  beau  vol.  in-/i°  de  246  pages,  au  lieu  de  20  fr.     net  8  fr. 

LE  SIX  OCTOBRE  A  LOURDES,  lettres  publiées  dans  l'Univers  avec  la  liste 
complète  des  bannières  rangées  par  ordre  de  diocèse,  1  vol.  in- 12, 

net  fr.  0.50 

LE  SOUVENIR  DES  MORTS  ou  moyens  de  soulager  les  âmes  du  Purgatoire. 
1  vol.  in-18  de  462  p.,  relié  toile  anglaise,  tranches  rouges,  au  heu  de 
fr.  3.25  net  2  fr. 

LIVRE  D'OR  DU  PONTIFICAT  DE  LÉON  XIII,  1  vol.   iu-4%  au  lieu  de 
25  fr.  net  8  fr. 

MARTYROLOGIU.M  ROMANUM  GRÉGORII  XIII.  Jussu  editum  Urbain  VIII 
et  démentis  X.  Editio  novissima  S.  S.  N.  Pio  Papa  IX,  1  vol.  in-4°,  rouge 
et  noire,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 


I 


S'adresser  à  Bnjœe//n.9.  me  rlc,  la  ChopeUp, 


30  LIVRES   NEUFS  ET    D'0CCA.SI0N,    AU    GRAND   RABAIS 


PATRU.AI  NOVA  BIBLIOTHECA,  7  vol.  in-4°  (Grecque, latine)       net  60  fr. 

Tomiis  Primus  continens  sancti  Augustini  novos  ex  codicibus  Vaticanis  ser- 
mones  item  ejusdem  spéculum  et  alla  quasdam  cum  diversorum  patrum  scrip- 
tis  et  tabulis  XVL 

Tomus  Seciindus  continens  sancti  Cyrilli  Alexandrini  commentarium  in 
S.  Lucœ  evangelium  nec  non  ejusdem  alia  opuscula  XVI,  item  diversorum 
patrum  opuscula  X,  omnia  ex  Vaticanis  codicibus  cum  latina  cditoris  interpre- 
tatione,  prologis  et  adnotationibus. 

'  Tomus  Terlius  continens  sancti  Cyrilli  Alexandrini  commentarios  in  IV, 
Pauli  epistolas  et  in  psalmos  cum  ejusdem  Cyrilli  et  aliorum  patrum  frag- 
mentis  aliquot  minoribus  ex  Vaticani  prjesertim  codicibus. 

Tomus  Quartus  sancti  Gregorii  Nysseni,  Eusebii  Cœsariensis,  Dydimi 
Alexandrini,  Joannis  Chrysostomi  et  aliorum  nova  scripta.  Item  Nicetee  Bysan- 
tini  refutatio  corani  amplissima.  Pétri  Siculi  historia  et  refutatio  Manichîeo- 
rum.  Dialogi  et  alia  scripta  contra  eosdem  Manicha^os.  Omnia  cum  editoris 
interpretatione  prsefationibus  et  adnotationibus. 

Tomus  Quintus  sancti  Nicephori  patriarchœ  Constantinopolitani  opéra 
adversus  icouomachos. 

Sancti  Theodori  Studitœ  scripta  varia  quas  in  Sermonde  editione  desunt. 
Omnia  cum  editoris  interpellatione  et  adnotationibus. 

Toynus  Sextus  continens, in  parte  I, sancti  Athanasii  epistolas  festules  syriace 
et  latine  cura  chronico  et  fragmentis  aliis.  In  parte  II,  Leonis  Allatii,  très 
grandes  dissertationes  De  Nicetis  de  Philonibus  et  de  Theodoris  cum  ipsius 
Allatii  vita  et  plurimis  aliorum  opusculis  ac  tabulis  XI. 

T07mis  Septimus  continens  in  parte  I,  Theodori  Mopsuesteni  in  XII  prophe- 
tas  commentarium  et  alia  ;  prant  Basilii  Neopatrensis  in  omnes  prophetas 
spécimen.  In  parte  II,  Origcnis,  Didymi,  Hippolyti,  Appollinaris,  Polychronii 
scholia  in  proverbia,  Esaiam  et  Ezecbielem  cum  Didymi  uberioribus  in  psal- 
mos. In  parte  III,  Bonizonis  episcopi  excerpta  canonica  Deusdedit  cardinalis 
contra  invasores  etsimoniacos. 

PRÉCEPTES  ET  MAXIMES  de  saint  Augustin,  réunis  par  l'auteur  des  Conseils 
de  piété  et  précédés  des  principaux  traits  de  la  vie  du  saint,  tirés  de 
ses  Confessions.  1  joli  vol.  grand  in-16  de  iv-490  pages,  sur  beau 
papier,  caractères  elzéviriens,  fleurons,  lettres  ornées,  etc.,  cartonné, 
au  lieu  de  4  fr.  net  fr.  2.50 

QUESTIONS  CONTROVERSÉES  DE  L'HISTOIRE  ET  DE  LA  SCIENCE, 

contenant  : 

F.  ViGouROUx,  Cosmogonie  biblique.  —  A.  i,e  Lappa'uent,  Les  mésaventures 
du  Bathybius.  —  F.  Vigourou.x,  Les  plaies  d'Egypte.  —  Emm.  Cosquin,  Saint 
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Pierre  et  sa  venue  à  Rome.  —  Comte  de  ruYMAiGKE,  La  légende  de  Blondel.  — 
Tamizey  de  Lareoque,  Le  siège  de  Bésiers  et  le  mot  «  tuez-les  tous  !  »  — 
J.  Mavel,  Les  Mo}iita  sécréta  des  Jésuites.  —  L'abbé  Allain,  L'instruction 
primaire  en  France  avant  la  Révolution,  —  L.  de  Poncins,  La  prise  de  la  Bas- 
tille. —  del'Epixois,  Les  Bourbons  ont-ils  été  ramenés  par  l'étranger? 

1  vol.  in-12,  au  lieu  2  fr.  net  1  fr. 

RECUEIL  DE  PRIÈRES  SPÉCIALES  POUR  LES  PÈLERINAGES  EN  L'HONNEUR 
DE  LA  SAINTE  VIERGE,  manuel  des  pèlerinages,  1  vol.  in-18  de  306  p., 
relié  toile  percaline,  tranches  rouges,  au  lieu  de  2  fr.,  net  I  fr. 

RECUEIL  DES  ALLOGL'TIO>'S  consistoriales  encycliques  et  autres  lettres 
apostoliques  des  Souverains  Pontifes,   1   vol.  in-18,  au  lieu  de  4  fr. 

net  2  fr. 

REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES,  44  volumes,  plus  deux  volumes 
de  tables,  au  lieu  de  460  fr.  net  300  fr. 

REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE.  Collection  complète  se  composant  de 
plus  de  cent  volumes,  grand  in-8"  net  450  fr. 

ROYAUME  DE  RELGIQUE.  Exposition  d'Anvers,  1885.  Rapport  des  mem- 
bres du  Jury  international  des  Récompenses,  6  volumes  in- 8°,  au 
lieu  de  24  fr.  net       10  fr. 

ROYAUME  DE  BELGIQUE,  —  LE  GRAND  CONCOURS  INTERNATIONAL  des 
sciences  et  de  l'industrie  de  Bruxelles  en  1888,  2  vol.  in-8".       net  6  fr. 

TAREE  AU  SYNOPTIQUE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT  par  un  Religieux 
Franciscain,  12  planches  in-folio  ornées  de  belles  gravures  représentant 
l'histoire  de  l'ancien  testament  depuis  la  création  jusqu'à  l'an  70  après 
J.-C,  cartonné,  au  lieu  de  10  fr.  net  5  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  mettre  entre  les  mains  de  tous  une  histoire 
synoptique  et  analytique  des  grands  événements  racontés  par  nos  Saints 
m        Livres. 

On  y  trouve  une  suite  de  tableaux,  enchaînés  les  uns  aux  autres,  qui  per- 
mettent au  lecteur  d'embrasser  d'im  regard  la  suite  de  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  et  parallîJement  celle  des  nations  qui  ont  été  en  contact  avec  lui. 
D'accord  avec  tous  les  historiens,  l'Histoire  Sainte  est  partagée  en  six  âges  : 
i^^  âge:  De  la  Création  au  Déluge.  iGoi}  ans. 
2^  âge  :  Du  déluge  à  la  vocation  d'Abraham.  427  ans. 
3^  âge  :  D'Abraham  à  la  sortie  d'Egypte.  430  ans. 
4*^  âge  :  De  la  sortie  d'Egypte  à  Salomon.  479  ans. 
5°  âge  :  De  Salomon  à  la  captivité  de  Dabylone.  A2à'  ans. 
G^  âge  :  De  la  captivité  de  Dabylone  à  N.-S.  J.-C.  588  ans. 

Plus  une  7^  partie  suivant  l'histoire  du  peuple  juif  jusqu'à  la  ruine  du  Tem- 
ple et  de  Jérusalem,  l'an  70  après  J.-C. 
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Le  2  septembre,  le  petit  doigt  est  amputé,  et  à  partir  de  ce  jour, 
l'état  du  malade  s'améliora  tellement,  qu'il  put  se  lever  le  17  sep- 
tembre et  quitter  l'hôpital  quelques  jours  après,  complètement 
guéri. 

Après  l'opération,  le  chloral  fut  continué  à  haute  dose,  concur- 
remment avec  les  injections  antitétaniques,  qu'on  fît  seulement  les 
3,  4  eto  septembre. 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Roux  trouva  dans  l'articulation 
malade  «  un  petit  nombre  de  bacilles  qui  lui  ont  paru  identiques 
aux  baciles  de  Nicolaïer.»  Mais,  ajoute-t-on,  les  essais  de  culture  et 
les  injections  pratiquées  avec  ce  liquide  et  les  éléments  figurés 
qu'il  contenait, sont  restés  sans  résultat. 

En  1879,  M.  Berger  avait  déjà  guéri  un  jardinier  atteint  de 
tétanos,  à  la  suite  d'un  coup  de  feu  qui  avait  ouvert  le  poignet,  en 
pratiquant  la  désarticulation  du  coude.  Mais  il  a  perdu  une  di- 
zaine de  malades  dont  il  a  traité  le  tétanos  par  le  chloral  à  haute 
dose.  II  en  conclut  naturellement  que  a  l'extirpation,  l'éradication 
complète  du  foyer  transmatisme,  lui  paraît  la  première  indication 
à  remplir,  quand  on  est  en  présence  d'un  cas  de  tétanos  ;  et  pour  y 
arriver,  on  ne  doit  pas  reculer  devant  l'amputation  du  membre, 
lorsque  celle-ci  peut  seule  y  satisfaire  ». 

Que  de  sujets  de  remarque  dans  cette  communication  que  nous 
avons  retracée  très  succinctement  pour  donner  uniquement  les 
pièces  du  procès  ! 

Les  orateurs  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  vont  nous  le  faire 
connaître  successivement  sous  toutes  ses  faces. 

M.  Charpentier  fait  d'abord  remarquer  que  le  chloral  à  haute 
dose,  20  à  24  grammes  par  jour,  n'a  pas  empêché  le  malade  de 
guérir  et  n'a  pas  amené,  comme  l'indiquent  en  Allemagne,  Vir- 
chow,  Nothenagel,  Ungau,  Strassmann,  etc.,  la  formation  d'embo- 
lies graisseuses.  LefaitdeM.  Berger  montre  donc  qu'une  pareille 
médication  présente  peu  de  danger  et  peut  être  employée  contre 
l'éclampsie. 

M.  Polaillon  a  incisé  la  plaie  et  les  tissus  périphériques  chez  un 
malade  atteint  d'un  tétanos  à  accidents  très  modérés,  malade 
auquel  M.  Roux  fit  des  injections  antitétaniques,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  mourir  le  lendemain  soir.  Dans  la  partie  incisée, 
M.  Roux  ne  trouva  pas  les  bacilles  de  INicolaïer.  M.  Polaillon  n'est 
donc  pas  très  partisan  de  l'opération. 

M.  Nocard  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  inoculations  de 
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tuberculine  ou  kochine  chez  les  bovidés,  pour  y  déceler  la  présence 
de  la  tuberculose,  se  range  à  l'avis  de  M.  Berger  pour  l'extirpa- 
tion du  foyer,  mais  il  croit  à  l'efficacité  des  injections  antitétani- 
ques. Les  raisons  qu'il  en  donne  ne  nous  paraissent  pas  convain- 
cantes. 

M.  Weber  fait  observer  que  le  tétanos  se  présente  quelquefois 
chez  le  cheval,  à  la  suite  de  l'amputation  de  la  queue,  tétanos  qu'on 
guérit  en  faisant  une  seconde  amputation  plus  rapprochée  de  la 
base  de  l'organe.  Ce  fait  vient  confirmer  ceux  de  M.  Berger. 

M.  Verneuil  ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  à  la  discus- 
sion et  d'y  apporter  la  clarté  qu'il  sait  mettre  dans  les  questions  qu'il 
a  plus  particulièrement  étudiées.  Il  commence  par  constater  que  les 
inoculations  antitétaniques  pratiquées  surtout  à  l'étranger  n'ont 
pas  encore  donné  de  résultat  définitif,  malgré  les  quelques  succès 
annoncés  par  les  Italiens.  Mais  sans  combattre  directement  l'opi- 
nion de  M.  Berger,  il  cite  plusieurs  cas  d'insuccès  survenus  après 
extirpation  du  foyer  tétanique  dans  des  conditions  où  tout  pa- 
raissait devoir  être  favorable.  Il  insiste  aussi  sur  le  danger  du 
chloroforme  administré  aux  tétaniques. 

M.  Chauvel  entre  dans  de  longues  considérations  pour  montrer 
que  le  tétanos  aigu  est  incurable,  tandis  que  le  tétanos  chronique 
guérit  quelquefois.  Il  dit  que  les  expériences  sur  les  animaux  ne 
sont  pas  favorables  à  la  pratique  de  l'amputation  et  il  conclut  que 
c'est  dans  le  soin  apporté  aux  pansements  des  plaies  qu'il  faut 
chercher  la  prophylaxie  du  tétanos. 

M.  Trasbot  a  observé  que  chez  le  cheval  le  pronostic  varie  beau- 
coup suivant  que  le  tétanos  est  aigu  ou  chronique.  Le  cheval  qui 
n'a  pas  succombé  pendant  la  première  semaine,  a  des  chances  de 
guérir,  celui  qui  vit  encore  la  deuxième  semaine  peut  être  consi- 
déré comme  a  peu  près  hors  d'affaire,  quel  que  soit  le  traitement 
employé.  11  en  conclut  qu'en  fait  de  traitement,  le  mieux  est  de  biei: 
nourrir  l'animal  et  de  le  préserver  de  toute  excitation,  si  faible  en 
apparence  soit-cUe.  Tant  est  vraie  la  puissance  de  cet  adage,  qu'en 
fait  de  thérapeutique,  la  prophylaxie  est  encore  ce  qu'il  y  a  de 
mieux. 

M.  Leblanc  répondant  à  l'argumentation  de  M.  Nocard,  met 
très  bien  en  évidence  le  défaut  de  la  cuirasse  de  tous  ceux  qui 
prétendent  guérir  les  maladies  infectieuses  par  les  virus  atténués. 
Il  n]et  en  avant  cet  argument  que  j'ai  publié  dans  cette  Revue, 
quand  il  s'est  agi  des  injections  de  la  lymphe  de  Koch  :  en  injcc- 
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tant  à  un  animal  les  ptomaïnes  qu'il  possède  déjà,  on  augmente 
leur  dose  et  par  conséquent  leurs  effets.  Loin  de  le  guérir,  les  virus 
atténués  ou  leurs  ptomaïnes  doivent  aggraver  le  mal. 

Revenant  sur  sa  communication,  M.  Berger  explique  pourquoi 
il  a  parlé  de  rinefficacité  des  injections  antitétaniques  bien  qu'il 
croie  avec  3I.  Nocard  qu'elles  puissent  être  favorables.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  opinion  sans  preuves.  Il  dit  ensuite  que  Tamputation, 
comme  traitement  du  tétanos,  doit  être  réservée  à  certains  cas 
exceptionnels  ;  on  ne  doit  pas  en  faire  une  règle  constante. 

M.  Larrey  vient  alors  raconter  [nihil  sub  sole  novum).  que  son 
père,  pendant  la  campagne  d'Egypte  a  fait  pratiquer  sous  ses  yeux 
l'amputation  de  la  jambe  à  un  officier  blessé  au  pied  gauche  par 
un  coup  de  feu.  Le  résultat  fut  heureux.  Mais  de  nouveaux  essais 
échouèrent  et  montrèrent  que  la  réussite  est  loin  d'être  constante. 

M.  Léon  Le  Fort  insiste  sur  les  dangers  de  Tanesthésie  par  le 
chloroforme  chez  les  tétaniques.  Pendant  la  période  d'excitation,  il 
peut  survenir  une  véritable  convulsion  tétanique  des  muscles  res- 
piratoires qui  amène  la  mort  du  patient.  Il  en  a  vu  des  exemples. 

Il  remarque  que  le  tétanos  à  marche  rapide  ne  guérit  jamais, 
tandis  que  le  tétanos  à  forme  chronique  guérit  quelquefois.  Il  n'a 
jamais  employé  les  fortes  doses  de  chloral  auxquelles  M.  Berger  a 
recours,  car  il  a  peur  de  l'accumulation  des  médicaments  dans  le 
tube  digestif  d'un  malade  qui  n'absorbe  pas  et  qui,  à  un  moment 
de  rémission,  absorbe  une  dose  toxique  et  meurt  empoisonné, 
comme  il  a  vu  le  fait  se  produire,  avec  la  teinture  de  digitale,  chez 
les  alcooliques  atteints  du  delirium  tremens.  Il  ne  croit  pas  beau- 
coup à  l'infection  microbienne  dans  le  tétanos.  Il  explique  mieux 
certains  résultats  par  Taction  réflexe  et  il  en  cite  un  exemple  fort 
curieux. 

M.  Péan  intervient  dans  le  débat,  non  pour  apporter  quelque 
éclaircissement  à  la  théorie  du  tétanos,  mais  pour  confirmer  notre 
adage,  qu'en  fait  de  thérapeutique,  la  prophylaxie  est  encore  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Depuis  longtemps  il  n'observe  plus  de  tétanos 
chez  ses  opérés  et  il  attribue  cet  heureux  résultat  non  pas  tant 
aux  nouveaux  antiseptiques,  qu'à  sa  méthode  opératoire  qui  con- 
siste dans  le  morcellement  des  tumeurs,  le  pincement  préventif, 
temporaire  et  définitif  des  vaisseaux,  les  ligatures  perdues,  l'im- 
mobilisation des  régions  lésées  et  l'isolement  des  blessés  atteints 
de  complications. 

M.  Laborde  est  bien  aise  de  profiter  de  l'occasion  pour  tomber  les 
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Allemands  à  propos  de  leurs  opinions  sur  les  inconvénients  du 
chloral  et  incidemment,  M.  Léon  Lefort,  en  ajoutant  que  ce  médi- 
cament n'appartient  pas  à  la  catégorie  des  substances  qui  peuvent 
s'accumuler  dans  l'organisme.  Quant  au  danger  du  chloroforme 
chez  les  tétaniques,  on  peut  l'atténuer  par  l'injection  préalable  d'un 
analgésique,  morphine,  etc. 

Enfin,  M.  A''erneuil  tient  à  protester  contre  l'opinion  d'après 
laquelle  le  tétanos  aigu  serait  toujours  mortel  et  le  tétanos  chro- 
nique, susceptible  de  guérison  avec  n'importe  quelle  médication, 
comme  la  chose  paraît  se  passer  pour  les  chevaux,  d'après  M.  Tras- 
bot.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  l'homme  où  le  tétanos 
aigu  peut  devenir  chronique  et  acquérir  ainsi  un  peu  de  chance  de 
guérison. 

Voilà  le  procès  du  tétanos  rapporté  aussi  fidèlement  que  possi- 
ble. 

Quels  progrès  les  théories  microbiennes  et  la  découverte  du 
bacille  de  Nicolaïer  ont-elles  fait  faire  à  la  thérapeutique  de  cette 
maladie?  Aucun.  Si  encore  on  était  d'accord  sur  cette  nouvelle  étio- 
logie,  à  l'influence  de  laquelle  M.  Léon  Le  Fort  ne  croit  guère.  Si 
réellement,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  sérieuses,  le  té- 
tanos est  dû  à  l'entrée  dans  une  plaie  des  bacilles  de  Nicolaïerqui 
vivent  habituellement  dans  le  sol,  les  fumiers,  etc.,  il  est  delà 
plus  grande  importance  de  ne  pas  traiter  avec  indifférence  les  égra- 
tignures  qu'on  se  fait  à  la  campagne  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
soit  en  tombant  sur  le  sol,  soit  en  se  déchirant  la  peau  dans  les  bois, 
etc.  Jl  faudra,  dans  ces  cas,  laver  avec  soin  ces  plaies  insignifiantes 
avec  un  bon  antiseptique.  Nos  lecteurs  savent  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
meilleur  que  le  Lysol  en  solution  aqueuse  au  centième. 

On  voit  tout  de  suite  la  nécessité,  en  cas  de  plaie  tant  soit  peu 
grave,  de  recourir  au  médecin  au  lieu  de  se  rendre  chez  un  phar- 
macien presque  toujours  ignorant  des  choses  de  la  médecine  et  dont 
le  pansement,  rarement  fait  selon  les  règles,  laisse  une  sécurité 
trompeuse.  On  a  vu  plus  haut  le  cas  rapporté  par  ^L  Berger,  cas 
dans  lequel  le  premier  pansement  a  été  fait  par  un  pharmacien. 
Nous  avons  eu  à  soigner,  il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme 
ayant  fait  une  chute  de  cheval  avec  plaie  légère  au  coude.  Le  premier 
pansement  a  été  pratiqué  par  un  pharmacien,  peu  après  le  tétanos 
avait  accompli  son  œuvre.  Qu'on  transporte  un  blessé  chez  un  phar- 
macien, rien  de  mieux,  à  condition  qu'aussitôt  on  appelle  le  médecin 
pour  tous  les  soins   nécessaires.  La  vie  d'un  homme  en  dépend 
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plus  souvent  qu'on  ne  croit.  Quand  donc  le  gouvernement  et  le 
public  auront-ils  le  bon  sens  de  mettre  en  pratique  cette  idée  aussi 
simple  qu'utile. 

Ne  quittons  pas  l'Académie  de  médecine  sans  faire  connaître  le 
procédé  imaginé  par  M.Laborde  pour  rappeler  à  la  vie  lespersonnes 
asphyxiées  par  submersion, procédéque  M.  le  docteur  Billot  aappli- 
qué  avec  succès  aux  asphyxiés  par  le  gaz  des  égouts.  Le  5  juillet 
dernier,  M.  Laborde  racontait  à  l'Académie  de  médecine  comment 
il  avait  pu  rappeler  à  la  vie  un  noyé  qu'on  avait  retiré  de  l'eau  une 
heure  auparavant  et  à  qui  doux  médecins  appelés  en  toute  hâte 
n'avaient  pu  porter  aucun  secours  etficace,  malgré  toute  leur  science 
et  tout  leur  dévouement. 

Ce  procédé  appelé  simplement  procédé  de  la  langue  consiste  en 
ceci  :  Arrivé  près  d'un  asphyxié  par  submersion,  on  doit  s'efforcer 
de  lui  ouvrir  la  bouche,  à  l'aide  d'une  cuiller,  d'un  morceau  de 
bois,  etc.,  et  à  la  maintenir  ouverte.  On  enfonce  alors  l'index  dans 
la  bouche  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  base  de  la  langue  qu'il 
faut  remonter  en  haut  et  en  avant.  Cette  première  manœuvre  suffit 
souvent  pour  amener  l'évacuation  du  contenu  de  l'estomac.  On 
saisit  alors  la  pointe  de  la  langue  avec  un  mouchoir  pour  la  tirer 
hors  de  la  bouche  par  des  mouvements  rythmés  analogues  à  ceuxde 
la  respiration  normale.  On  ne  tarde  pas  à  voir  la  respiration  s'éta- 
blir peu  à  peu  ainsi  que  la  circulation.  Il  est  évident  qu'il  ne  faut 
pas  négliger  tous  les  autres  moyens  usités  en  pareil  cas,  réchauf- 
fement du  corps,  frictions,  mouvements  alternatifs  d'élévation  et 
d'abaissement  des  bras  pour  faire  la  respiration  artificielle,  avec 
compression  du  thorax  pendant  l'abaissement  des  membres,  appli- 
cation de  compresses  d'eau  bouillante  sur  la  poitrine  et  sur  la  région 
précordiale,  etc.,  etc. 

A  la  séance  de  4  octobre  dernier,  M.  le  docteur  Forrès  (de  Gi- 
mont,  Gers),  annonçait  à  M.  Laborde  qu'il  venait  de  rappeler  à  la 
vie,  à  l'aide  du  procédé  de  la  langue  une  femme  de  trente  ans  et  un 
enfant  de  huit  ans,  qui  avaient  été  retirés  de  l'eau  après  une  sub- 
mersion assez  longue  et  qui  ne  donnaient  plus  aucun  signe  de 
vie. 

Enfin,  à  la  séance  du  22  novembre,  M.  le  docteur  Billot,  méde- 
cin-major de  première  classe  au  -iô*^  régiment  d'infanterie,  annonçait 
également  à  M.  Laborde,  qu'il  venait  de  rappeler  à  la  vie,  par  le 
procédé  de  la  langue,  deux  ouvriers  asphyxiés  par  le  gaz  des 
égouts. 
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11  est  probable  que  ces  faits  se  multiplieront  à  mesure  que  ce 
procédé  sera  plus  connu.  En  attendant, on  peut  avec  M.  Laborde,en 
conseiller  l'application  dans  les  cas  d'asphyxie  des  nouveaux-nés 
qui  sont  assez  fréquents,  ainsi  que  dans  les  accidents  par  le  chlo- 
roforme. M.  le  docteur  Gh.  Péronne,  de  Sedan,  a.pu,  par  ce  moyen, 
rappeler  à  la  vie  un  nouveau-né  qui  ne  donnait  plus  aucun  signe 
de  vie  et  dont  le  frère  aîné  avait  succombé  deux  ans  auparavant, 
dans  des  conditions  identiques.  L'application  du  procédé  sera  d'au- 
tant plus  facile  dans  ces  circonstances,  que  le  médecin  nécessaire- 
ment présent,  aura  à  sa  disposition  une  pince  pour  tirer  la  langue 
hors  de  la  bouche  et  exercer  sur  elle  les  tractions  rythmiques,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  craindre  d'exercer  ces  trac- 
tions rythmiques  jusqu'à  la  production  du  hoquet,  indice  révéla- 
teur du  retour  respiratoire. 

Je  viens  de  parcourir,  avec  le  plus  grand  plaisir,  l'Histoire  de  la 
botanique  du  xvi^  siècle  à  1860,  par  M.  JuHus  Von  Sachs,  le  célèbre 
professeur  de  l'Université  de  Wurtzbourg,  à  qui  cette  belle  science 
doit  des  travaux  importants,  surtout  en  physiologie  végétale.  Il  est 
toujours  agréable,  sur  la  fm  d'une  carrière,  de  jeter  un  regard  en 
arrière  et  d'apprécier  avec  les  connaissances  du  présent,  le  bagage 
scientifique  des  anciens,  en  notant  la  part  que  chacun  a  apportée  à 
l'édifice  en  voie  de  construction,  sans  oublier  les  obstacles  élevés 
sur  la  route  du  progrès  par  les  hommes  que  des  hypothèses  ingé- 
nieuses ou  des  situations  spéciales  ont  portés  momentanément  au 
premier  rang. 

Nous  louerons  l'auteur  d'avoir  écrit  l'histoire  des  doctrines  bota- 
niques plutôt  que  celle  des  botanistes  et  d'avoir  montré  les  progrès 
successifs  des  diverses  branches  de  cette  science  qui,  pour  lui,  sont 
au  nombre  de  quatre  :  la  systématique  et  la  morphologie  qui  ne 
peuvent  pas  plus  aller  l'une  sans  l'autre,  que  l'anatomie  ou  phyto- 
tomie  sans  la  physiologie. 

La  botanique  étant  surtout  une  science  d'observation  et  de 
faits,  ne  peut  guère  s'accommoder  de  vues  de  l'esprit  et  de  principes 
a 'priori,  aussi  M.  Von  Sachs  s'en  prend-il  un  peu  trop  rudement  à 
certains  botanistes  qu'il  appelle  scholastiques  ou  sectateurs  d'Aris- 
tote,  comme  si  le  philosophe  péripatéticien  qui  a  fondé  une  métliode 
de  raisonnement  et  de  recherche  de  la  vérité,  avait  ]hi,  du  même 
coup,  créer  toutes  les  sciences  et  endosser  les  erreurs  des  mala- 
droits qui  ont  fait  une  mauvaise  application  de  sa  méthode  de  rai- 
sonner. Il  faudrait  s'entendre  une  bonne  fois  pour  toutes. 
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La  méthode  péripatéticienne  est  une  façon  de  raisonner  et  de 
comprendre  les  choses,  et,en  cela,  elle  est  un  instrument  admirable, 
mais  elle  ne  peut  empêcher  les  gens  d'appliquer  ces  modes  de  rai- 
sonnements à  des  principes  faux.  Il  serait  vraiment  temps  qu'on 
rendit  à  Aristote  la  justice  à  laquelle  il  a  droit  en  séparant  sa  méta- 
physique des  applications  qu'il  en  a  pu  faire  à  tort  et  des  abus 
qu'on  en  a  faits  dans  la  suite.  M.  l'abbé  Farges,  qui  est  très 
versé  en  ces  matières  et  dont  nous  avons  analysé  quelques-uns 
des  principaux  ouvrages  dans  notre  dernière  chronique  scienti- 
fique, rendrait  un  grand  service  à  la  scholastique  et  dissiperait  bien 
des  préjugés,  en  entreprenant  ce  travail  et  en  nous  faisant  con- 
naître le  philosophe  grec  par  des  extraits  bien  choisis  et  traduits 
avec  une  fidélité  qui  n'est  pas  suffisante  chez  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  prétendu  mettre  à  notre  portée,  l'œuvre  immense  de  cet 
auteur.  En  outre,  les  travaux  d' Aristote  sur  les  plantes  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous.  Les  quelques  fragments  que  nous  possédons 
n'ont  peut-être  pas  toute  l'exactitude  voulue. 

La  façon  dont  M.  Yon  Sachs  a  compris  l'histoire  de  la  botanique, 
sera  très  profitable  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  et  de  l'ensei- 
gnement de  cette  science.  Il  faut  cependant  les  mettre  en  garde 
contre  l'éloge  trop  pompeux  qu'il  fait  trop  souvent  des  hypothèses 
darwiniennes.  A  l'entendre,  il  semble  que  jusqu'à  ce  hardi  faiseur 
de  théories,  personne  n'ait  rien  compris  à  l'étude  des  êtres  vivants. 
INous  faisons  cette  remarque  d'autant  plus  volontiers  que  l'auteur, 
en  réfléchissant,  à  fini  par  s'apercevoir  de  son  emballement,  aussi 
nous  en  prévient-il,  dans  la  préface  de  l'édition  française,  en  des 
termes  qu'il  faut  faire  connaître  au  public. 

«  Je  ne  voudrais  pas,  dit-il,  terminer  ces  lignes  sans  appeler 
l'attention  du  lecteur  sur  un  fait  de  quelque  importance.  Durant 
les  quinze  années  qui  viennent  de  s'écouler,  mes  opinions  au  sujet 
de  la  théorie  de  la  sélection  de  Darwin  ont  subi  certaines  modifica- 
tions; à  l'heure  qu'il  est,  je  ne  puis  plus  attacher  à  cette  doctrine 
l'importance,  qu'à  l'exemple  de  bien  des  naturahstes,  je  lui  avais 
d'abord  attribuée  ;  à  la  suite  de  travaux  assidus  et  prolongés,  j'ai 
regretté  d'avoir  donné  au  darwinisme,  dans  mon  histoire,  la  place 
qu'il  y  occupe,  je  prie  le  lecteur  de  prendre  cette  remarque  en  con- 
sidération. J'ai  de  même  exagéré  le  mérite  des  vues  théoriques  de 
Nœgeli  ;  cependant  il  m'a  été  possible  de  faire  à  ce  sujet  les  correc- 
tions indispensables. 

<t  On  trouvera  les  mêmes  remarques  dans  la  préface  de  la  traduc- 
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tion  anglaise  qui  a  été  faite,  il  y  a  deux  ans;  j'espère,  d'ailleurs, 
être  à  même  de  développer  mes  vues  nouvelles  dans  un  ouvrage  dont 
le  manuscrit  sera  achevé  dans  un  an  ou  deux  d'ici.  » 

En  voyant  un  auteur  se  juger  de  la  sorte,  on  ne  s'étonne  pas  de 
la  brutalité  de  certains  de  ses  jugements  envers  quelques  bota- 
nistes qui  méritaient  une  appréciation  moins  sévère.  Je  n'en  pren- 
drai point  d'autre  exemple  que  les  quelques  lignes  consacrées  à 
Adanson  et  dans  lesquelles  M.  Yon  Sachs  ne  donne  pas  la  moindre 
idée  des  progrès  que  ce  grand  naturaliste  fit  faire  à  la  classification 
et  à  l'analyse  des  plantes.  Du  reste,  on  ne  peut  avoir  une  idée 
exacte  du  rôle  d'Adanson,  qu'en  voyant  tout  le  parti  que  Payer  et 
M.  H.  Bâillon  en  ont  tiré  pour  leurs  travaux.  Celui-là  avait  entrepris 
une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  la  botanique  d'Adanson,  dont 
il  n'a  été  publié  que  le  premier  volume.  11  serait  bien  à  désirer  que 
les  grands  travaux  entrepris  par  M.  H.  Bâillon  lui  laissassent  le 
temps  de  nous  donner  le  second  volume.  Il  serait  d'autant  plus 
compétent  en  ces  matières,  que  son  Histoire  des  plantes  contient  en 
grande  partie  la  critique  des  travaux  d'Adanson. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Von  Sachs. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  l'histoire  de  la  morphologie  et  de  la 
systématique  (lo30-1860).  La  morphologie  est  l'étude  des  formes  que 
revêtent  les  végétaux.  En  France,  cette  partie  de  la  botanique 
s'appelle  encore  souvent  organocjraphie. 

On  y  lira  avec  intérêt  les  développements  que  l'auteur  a  consa- 
crés à  Gésal  pin,  à  Linné  et  à  Jussieu.  Les  considérations  théoriques 
et  les  questions  philosophiques  y  occupent  une  grande  place,  sur- 
tout à  propos  de  Césalpin  qui  était  un  scolastique  imbu  des  idées 
d'Aristote.  La  théorie  des  métamorphoses  et  de  celle  de  la  spirale  y 
sont  également  traitées  avec  beaucoup  d'ampleur. 

Dans  le  livre  deuxième,  nous  assistons  avec  Grew  et  Malpighi  à 
'établissement  de  l'anatomie  végétale  et  à  l'historique  de  la  cel- 
lule. Nous  n'y  insisterons  pas  pour  passer  immédiatement  au  livre 
troisième  dans  lequel  l'auteur  a  fait  d'une  façon  fort  instructive 
l'historique  de  la  théorie  sexuelle.  C'est  en  somme  Camerarius  qui 
a  démontré  péremptoirement  l'existence  de  la  sexualité  dans 
les  plantes,  Télément  mâle  représenté  par  les  étamines  et  l'élément 
femelle  par  le  pistil  ou  gynécée.  Mais  pas  plus  que  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang  par  Ilarvey,  la  démonstration  de  la  sexua- 
lité des  plantes  ne  fut  admise  facilement.  Les  contradicteurs  ne 
manquèrent  pas. 
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Kœireutef  et  Sprengel ,  ce  dernier  surtout,  montrèrent  les  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  la  forme  des  fleurs  et  leur  fécondation  par 
l'intermédiaire  des  insectes.  Les  observations  de  Darwin  ont  heu- 
reusement remis  en  mémoire  et  en  honneur  les  curieuses  investi- 
gations de  ces  deux  auteurs,  que  la  génération  précédente  paraît 
avoir  içrnorées. 

On  ns  lira  pas  avec  un  moindre  intérêt  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  la  nutrition  végétale,  des  mouvements  des  plantes  et  de  la  phy- 
todynamique. 

il  règne  dans  cet  ouvrage  une  grande  indépendance  d'apprécia- 
tion et  l'auteur  ne  se  gêne  pas  dans  ses  jugements,  qui  ne  sont  pas 
toujours  sans  appel. 

Lhisloire  de  la  botanique  par  J.  Von  Sachs,  a  été  traduite  par 
Henri  de  Varigny  et  éditée  par  la  maison  Reinwald. 

En  quittant  cette  littérature  germanique,  on  est  heureux  de  tom- 
ber sur  un  auteur  français  dont  la  clarté  de  vue  et  la  profondeur 
d'analyse  nous  donnent,  en  quelques  mots,  la  notion  complète  et  sim- 
ple à  la  fois  de  l'organisation  d'une  plante.  Je  veux  parler  de 
M.  H.  Bâillon  et  de  son  Histoire  des  plantes  dont  le  onzième  volume 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette.  Il  contient  la  monographie 
de  treize  familles  naturelles,  dont  quelques-unes  très  importantes, 
comme  les  Labiées,  Verbénacées,  Ericacées,  Sapotacées,  Primu- 
lacées,  ou  très  curieuses  comme  les  Ilicacées,Utriculariacées,  Juglan- 
dacées  et  Loranthacées.  On  connaît  la  méthode  de  M.  \\.  Bâillon. 
Elle  consiste  à  étudier  une  plante  qu'on  peut  considérer  comme 
représentant  le  type  de  la  famille,  sa  forme  la  plus  complète,  et  à  y 
rattacher  les  genres  voisins  qui  n'en  diffèrent  que  par  quelques 
caractères  secondaires.  Viennent  alors  les  autres  formes  ou  séries 
de  la  famille  groupées  suivant  leurs  affinités  ou  suivant  leur  enchaî- 
nement. Quand  les  principaux  types  sont  ainsi  passé*s  en  revue, 
l'auteur  expose  l'historique  de  la  famille  et  en  fait  connaître  les 
relations  de  voisinage.  Enfin,  il  en  donne  brièvement  les  propriétés 
alimentaires,  médicinales,  industrielles  et  économiques.  Vient 
enfin  le  gênera,  c'est-à-dire  la  description  succincte  et  méthodique 
de  tous  les  genres  de  la  famille.  Grâce  à  ces  monographies,  l'ana- 
lyse des  plantes  et  de  leurs  organes  ne  laisseront  plus  rien  à  dési- 
rer. Puisse  l'auteur  terminer  promptement  cette  œuvre  colossale  à 
laquelle  il  travaille  depuis  plus  de  trente  ans  et  qui  lui  assure  une 
place  exceptionnelle  parmi  les  botanistes  de  notre  époque  !  Mal- 
heureusement ces  travaux  sont  peu  appréciés  en  France.  L'Acadé- 
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mie  des  Sciences,  ou  plutôt  sa  section  de  botanique,  feint  de  les 
ignorer.  L'étranger  dès  maintenant,  la  postérité  ensuite,  mettent 
et  mettront  VHistoire  des  plantes  au  rang  des  ouvrages  qui  restent 
toujours  vrais,  car  jamais  on  n'a  si  bien  étudié  l'organisation  des 
végétaux  et  recherché  leurs  affinités.  C'est  en  lisant  ces  travaux 
qu'on  comprend  la  somme  de  travail  qu'ils  ont  exigée  et  la  perspi- 
cacité qu'ils  ont  réclamée. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  TAcadémie  des  sciences, 
M.  Janssen  a  donné  des  détails  intéressants  sur  la  construction  de 
l'observatoire  qu'il  se  propose  d'élever  au  sommet  du  Mont-Blanc. 

Cet  observatoire  sera  bâti  sur  la  neige,  car  on  a  recherché  inuti- 
lement le  roc  ou  le  sol,  à  l'aide  de  deux  galeries  horizontales,  lon- 
gues de  23  mètres  et  creusées  à  environ  douze  mètres  du  sommet, 
en  distance  verticale.  Pour  s'assurer  qu'on  peut  bâtir  sur  la  neige 
sans  crainte  de  voir  l'observatoire  disparaître,  M.  Janssen  a  fait 
faire,  pendant  l'hiver,  des  expériences  à  Meudon,  dans  son  obser- 
vatoire. Ayant  fait  élever  dans  l'une  des  cours  un  monticule  de 
neige,  de  la  hauteur  d'un  premier  étage,  il  le  fit  tasser  à  la  pelle, 
au  fur  et  à  mesure  de  son  élévation,  de  façon  à  donner  à  la  neige, 
une  densité  égale  à  celle  qu'elle  possède  au  sommet  du  Mont-Blanc, 
à  un  ou  deux  mètres  de  profondeur,  densité  qui  est  égale  à  la 
moitié  de  celle  de  l'eau  liquide. 

Quand  le  monticule  fut  élevé  et  bien  nivelé  à  son  sommet,  on  y 
plaça  les  uns  sur  les  autres  des  disques  en  plomb  de  3o  centi- 
mètres de  diamètre  et  pesant  chacun  environ  30  kilogrammes. 
Les  premiers  disques  s'impriment  à  peine  dans  la  neige.  On  con- 
tinua donc  de  les  empiler  de  façon  à  former  une  colonne  de  douze 
disques  pesant  par  conséquent  près  de  360  kilogrammes.  On  enleva 
les  disques  et  on  constata  que  la  dépression  de  la  neige  n'était  que 
de  7  à  8  millimètres.  Ce  résultat  étonna  tout  le  monde,  les  travail- 
leurs aussi  bien  que  M.  Janssen. 

S' appuyant  sur  cette  expérience  comme  sur  une  base  solide,  le 
directeur  de  l'observatoire  de  Meudon  calcula  que  son  édifice  pro- 
jeté au  sommet  du  Mont-Blanc  pourrait  supporter  un  poids  Ce 
187,000  kilogrammes  et  ne  s'enfoncer  que  de  deux  ou  trois  centi- 
mètres. 

Voilà  donc  deux  points  acquis,  dit  M.  Janssen  ;  la  fixité  rela- 
tive aes  matériaux  qui  doivent  supporter  la  construction  et  leur 
résistance  plus  que  suffisante  à  son  poids. 

Mais  le  sommet  de  cette  haute  montagne  est  le  théâtre  de  tour- 
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mentes  très  violentes  qui  pourraient  nuire  à  la  solidité  de  l'édifice. 
On  donnera  à  ce  dernier  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  et  on 
enfouira  dans  la  neio^e  tout  son  étase  inférieur.  De  cette  façon,  on 
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procure  à  l'édifice  une  assiette  considérable  et  une  résistance  à  l'ar- 
rachement intéressant  toute  la  masse  de  neige  environnante,  et, 
d'autre  part,  l'inclinaison  même  des  parois  doit  favoriser  le  glisse- 
ment du  vent  et  diminuer  énormément  ses  efforts. 

Pour  réaliser  ce  projet  M.  Janssen  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
dans  M.  Vaudrant,  membre  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  un  con- 
seiller qui  voulait  bien  faire  dresser  le  plan  de  tous  les  détails  de 
cette  construction  qui  doit  pouvoir  être  remise  en  place,  au 
besoin,  à  Taide  de  verrins; 

Cette  construction  aura  deux  étages,  avec  terrasse  et  balcon. 
Elle  aura  dix  mètres  de  long  sur  cinq  de  large.  Les  pièces  du  sous- 
sol  seront  éclairées  par  des  baies  larges  et  basses,  situées  en 
dehors  de  la  neige  ;  l'étage  supérieur  servira  aux  observations.  Un 
escalier  en  spirale  règne  dans  toute  la  hauteur  de  Tédifice,  dessert 
les  deux  étages,  la  terrasse  et  s'élève  même  de  plusieurs  mètres 
pour  supporter  une  petite  plate-forme  destinée  aux  observations 
météorologiques. 

Les  parois  seront  doubles  pour  défendre  l'intérieur  contre  le 
froid.  Il  en  sera  de  même  des  fenêtres.  Le  plancher  inférieur  sera 
également  double  et  percé  de  trappes  qui  permettront  de  voir  com- 
ment se  comportera  la  neige  et  d'exécuter  les  manœuvres  des 
verrins  pour  redresser  l'édifice  s'il  y  avait  lieu.  Naturellement  cet 
observatoire  sera  pourvu  d'appareils  de  chauffage,  d'éclairage 
ainsi  que  de  tout  le  confortable  indispensable  à  ceux  qui  devront 
résider  dans  ces  hauteurs. 

L'observatoire  a  été  démonté  et  transporté  à  Chamonix  par  les 
soins  de  la  Compagnie  P.  L.  M.  De  Chamonix  on  les  a  montés  aux 
Grands-Mulets  où  on  a  déjà  construit,  pour  abriter  les  travailleurs 
et  les  matériaux,  un  chalet  qui  rend  de  grands  services. 

On  construira  également  au  grand  Piocher  Rouge,  distant  seule- 
ment de  300  mètres  du  sommet,  un  autre  chalet,  destiné  à  loger  les 
travailleurs  qui  installeront  l'observatoire  du  sommet,  chalet  qui, 
par  la  suite,  pourra  aussi  servir  d'observatoire. 

Tous  ces  matériaux  sont  déjà  transportés,  un  quart  au  grand 
Rocher  Rouge  (4,500  mètres),  trois  quarts  aux  Grand  Mulets 
(3000). 

Cet  observatoire  sera  international,  c'est-à-dire  qu'on  y  accueil- 
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lera  tous  les  savants  français  ou  non  qui  voudront  bien  venir  y 
faire  des  observations. 

La  physique  du  globe,  l'astronomie  physique,  la  spectroscopie 
stellaire,  etc..  etc.,  ne  peuvent  que  faire  de  nouveaux  progrès, 
grâce  à  l'installation  de  cet  observatoire  commandité  par  les  grands 
banquiers  qui  s^enrichissent  a  mesure  que  le  travailleur  s'appau- 
vrit et  qui  prétendent  se  créer  ainsi  des  titres  à  devenir  membres 
de  l'Académie  des  sciences.  Qu'on  ne  se  récrie  pas  !  On  a  créé  pour 
le  banquier  juif,  Bischoffscheim,  un  précédent  qui  pourrait  ne  pas 

être  unique. 

On  sait  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  en  gravissant  une  montagne, 
l'air  se  rarétie  et  que  l'homme  devient  sujet  à  un  mal  étrange,  le 
mal  de  montagne  qui  l'empêche  de  se  livrer  à  un  travail  aussi  rude 
que  dans  la  plaine  ou  dans  les  postes  moins  élevés.  Les  guides  et 
les  porteurs  du  Mont-Blanc,  qui  ne  portaient  que  des  charges  ordi- 
naires de  12  à  15  kilos,  sont  arrivés  à  en  porter  de  28  à  30  kilos. Jus- 
qu'à présent  aucun  accident  n'est  venu  combattre  ce  curieux  projet. 

On  lira  avec  plaisir  le  Problème  de  la  vie,  in-12  (G.  Masson,  édi- 
teur), petit  volume  dans  lequel  M.  le  marquis  de  Nadaillac  vient 
d'exposer  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au  problème  de 
la  vie  dont  la  solution  a  toujours  tenté  les  plus  savants  natura- 
listes. Notre  auteur  le  fait  par  l'évolution  scientifique  de  la  terre, 
c'esl-à-dire,  en  mettant  sous  nos  yeux  les  diverses  phases  par  les- 
quelles a  passé  notre  planète  depuis  sa  première  formation  jusqu'au 
jour  où  la  vie  apparue  à  sa  surface  s'est  développée  par  la  produc- 
tion de  l'infinie  variété  des  êtres  vivants  qui  se  sont  succédé  à  tra- 
vers les  périodes  de  ses  transformations.  La  question  de  l'homme 
et  de  son  identité  malgré  les  régions  différentes  qu'il  habite,  les 
aspects  divers  qu'il  revêt,  termine  ce  volume  que  l'auteur  annonce 
comme  le  dernier  qu'il  veut  publier.  Nos  lecteurs  se  rappelleront 
qu'on  lui  doit  des  ouvrages  considérables  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons seulement  :  les  Premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques  ; 
Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoricpies  ;  l'Amérique  préhis- 
torique, etc.  M.  de  Nadaillac  montre  que  la  vie  vient  de  Dieu.  Il 
admet  la  création. 

11  existe  de  nombreux  ouvrages  d'apologétique.  La  plupart  des 
auteurs  qui  les  ont  conçus,  se  sont  appuyés  sur  des  preuves  tirées 
de  l'ordre  philosophique,  se  contentant  de  démontrer  ensuite  que 
les  vérités  de  la  foi  n'étaient  pas  contredites  par  la  science.  Ce  sys- 
tème d'apologétique  a  en  soi  sa  raison  d'être,  pour  une  religion 
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s'adressant  au  cœur  autant  qu'à  l'intelligence,  mais  il  ne  frappe 
plus  guère  les  esprits  de  notre  époque  qui,  entraînés  par  le  grand 
essor  scientifique  du  siècle  présent,  n'accordent  plus  une  valeur 
suffisante  aux  raisonnements  de  l'ancienne  philosophie.  L'auteur  de 
V Introduction  scientifique  à  la  foi  chrétienne  {Biond  et  BQ.rTe\,  édi- 
teurs), a  pensé  qu'il  valait  mieux  commencer  par  invoquer  l'auto- 
rité de  la  science  el  laisser  l'esprit  frappé  par  son  témoignage  cher- 
cher ensuite,  sans  défiance,  dans  le  cœur  et  dans  la  conscience,  les 
preuves  plus  intimes  que  tout  homme  non  prévenu  peut  trouver  en 
lui-môme.  Son  ouvrage  est  donc  réellement  original,  en  ce  sens, 
que  c'est  à  la  science  seule  qu'il  demande  les  preuves  de  la  vérité 
delà  rehgion. 

Le  plan  qu'il  a  adopté  diffère  aussi  de  celui  qui  est  générale- 
ment suivi  par  les  apologistes  contemporains  ;  la  plupart  de  ceux- 
ci  se  proposent,  en  effet,  bien  à  tort,  de  concilier  les  vérités  scien- 
tifiques —  ou  ce  qui  est  momentanément  donné  comme  tel  —  avec 
les  dogmes  du  christianisme  et  les  textes  de  l'Écriture  sainte.  Or, 
la  science  marche  maintenant  à  pas  de  géants  ;  les  progrès  de 
l'analyse  mathématique  et  de  l'observation  détruisent  un  jour  les 
hypothèses  de  la  veille.  11  en  résulte  que  l'apologétique  est  obligée 
de  se  modifier  elle-même  incessamment  et  de  chercher  des  interpré- 
tations nouvelles  des  diverses  expressions  de  la  vérité  révélée. 

Ce  travail  d'adaptation  continuelle  est  des  plus  ingrats  et  met 
l'apologétique  chrétienne  dans  une  posture  défavorable  :  elle  paraît 
toujours  en  garde  contre  la  science  et  uniquement  occupée  à  parer 
ses  coups. 

L'auteur  de  V Introduction  a  compris  qu'au  lieu  d'avoir  à  paraître 
se  défendre  contre  la  science,  il  fallait,  au  contraire,  s'appuyer  sur 
elle  pour  démontrer  la  nécessité  des  principes  sur  lesquels  est  établie 
la  religion  chrétienne  et  l'absurdité  des  systèmes  qui  lui  sont  oppo- 
sés. Une  fois  ces  principes  rigoureusement  établis,  il  est  facile 
d'en  déduire  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  désaccord  entre  la 
science  et  la  foi,  et  que  les  vérités  reUgieuses  tout  entières 
peuvent  être  acceptées  au  même  titre  que  les  vérités  scientifiques 
les  plus  incontestées. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  très  simple. 

Il  comprend  d'abord  un  exposé  détaillé  des  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  tirées  des  sciences  physiques  et  mécaniques  ;  la  plu- 
part de  ces  preuves  sont  nouvelles  et  exposées  avec  une  rigueur 
mathématique  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  nécessité 
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scientifique  de  Texistence  d'un  être  immatériel,  premier  principe 
du  mouvement  et  de  la  vie.  L'auteur  passe  ensuite  à  Tétude  des 
relations  entre  Dieu  et  Thomme  ;  il  aborde  à  ce  sujet  la  question 
des  miracles  dont  il  établit  la  possibilité  scientifique.  C'est  sur 
l'étude  des  miracles  rapportés  dans  les  Évangile>s  —  et  dont  il 
démontre  tout  d'abord  Tauthenticité  —  qu'il  établit  les  preuves  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Un  chapitre  sur  les  prophéties  en  géné- 
ral et  en  particuher  sur  les  prophéties  messianiques,  complète 
cette  démonstration. 

Les  deux  mystères  principaux  du  christianisme  :  l'Incarnation  et 
la  Rédemption  sont  l'objet  d'une  étude  originale,  de  laquelle  il  res- 
sort que  rincarnation  est  la  réalisation  de  la  loi  générale  de  l'union 
des  êtres  et  des  choses  que  nous  observons  dans  la  nature  et  qui,  en 
Jésus-Christ,  a  été  poussée  à  l'iiifini,  et  que  la  Piédemption  peut  se 
comparer  dans  ses  effets  à  certaines  grandes  lois  que  nous  obser- 
vons dans  la  nature  physique.  L'auteur  en  déduit  une  définition 
nouvelle  de  l'Église,  considérée  comme  le  lieu  des  âmes  qui  vibrent 
à  l'unisson  du  mouvement  rédempteur. 

Un  court  chapitre  sur  la  certitude  et  l'infaillibilité  de  son  ensei- 
gnement doctrinal  clôt  la  série  des  raisonnements  par  lesquels  l'au- 
teur enchaîne,  l'un  à  l'autre,  les  principes  de  nos  croyances  et  con- 
duit le  lecteur  des  fondements  de  la  science  aux  fondements  de  la 
foi.  Tel  est  ce  livre,  nous  le  recommandons  d'autant  plus  volontiers 
que  nous  avons  souvent  critiqué  le  système  d'apologétique  qui  a 
la  prétention  de  concilier  les  vérités  de  la  foi  avec  les  hypothèses 
scientitîques,  travail  ingrat,  inutile  et  dangereux.  Ingrat,  parce 
qu'il  est  toujours  à  recommencer  pour  adapter  les  vérités  de  la  foi 
avec  les  nouvelles  conceptions  scientifiques;  inutile,  puisqu'il  n'a 
pas  d'action  sur  les  esprits  ;  dangereux,  parce  qu'il  est  sujet  au 
reproche  de  défendre  des  vérités  révélées  qu'il  faut  adopter  chaque 
fois  qu'il  se  produit  un  progrès  dans  nos  connaissances  touchent  le 
monde  physique. 

Tant  que  la  science  ne  sera  pas  définitivement  établie  sur  un  ter- 
rain solide,  et  que  l'Église  n'aura  pas  interprété  scientifiquement  le 
texte  des  livres  saints,  il  sera  impossible  de  faire  cette  conciliation 
qui  doit  nous  apparaître  comme  le  but  supérieur  des  efforts  de  la 
science  et  de  la  religion. 

Docteur  Tison, 

Médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Joseph. 
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La  maison  Hachette  se  distingue  entre  toutes,  comme  tous  las  ans,  par 
le  nombre  de  ses  beaux  livres  d'étrennes.  Elle  en  a  trois,  particulièremeot, 
qu'il  faut  d'abord  signaler  :  Rembrandt^  les  Iles  oubliées,  les  Capitales  du 
'monde.  Les  Hes  oubliées,  texte  et  dessins,  par  M.  Gaston  Vuillier,  sont  la 
Corse,  Isi  Sardaigne  et  les  Hes  Baléares,  toutes  proches  de  nos  côtes  médi- 
terranéennes, et  qu'en  effet,  visitent  peu  nos  voyageurs,  nos  savants  et  nos 
artistes.  Et  pourtant,  que  de  choses  intéressantes  à  y  voir  !  Que  de  sites 
grandioses,  de  mœurs  étranges,  de  types  caractérisés,  de  monuments  ori- 
ginaux, de  coutumes  bizarres  et  poétiques  !  que  de  noblesse,  d'énergie,  de 
sentiment,  chez  ces  races  effleurées,   non  encore  nivelées  par  la  civilisa- 
tion !  M.  G.  Vuillier  a  entrepris  ce  voyage,  on  pourrait  dire  cette  décou- 
verte, et  il  nous  a   révélé  des  pays  très   curieux,   très  beaux,  très   atta- 
chants,  il  nous  les  a  peints  et  décrits  de  manière  à  nous  les  faire  voir. 
C'est  qu'il  n'est  pas  seulement  écrivain  :  il'est  peintre,  dessinateur  habile 
et  coloré  ;  il  sait  prendre  les  vues  au  point   où  elles  sont  les  plus  saisis- 
santes, il  fait  valoir  dans  un  portrait  le  trait   le  plus    caractéristique; 
c'est  là  le  vrai  talent  :  donner  une  idée  juste  et  vive  de  l'objet  qu'on  veut 
montrer.  Il  dessine  avec  fermeté,  et  il  est  un  coloriste  éclatant  ;  il  met  en 
opposition  les  ombres  et  les  rayons  du  soleil  si  puissamment  que  ses  per- 
sonnages et  ses  plans  de  terrain,  les  saillies  de  ses  rochers  jaillissent  en 
relief  devant  le  spectateur.  Et  ce  peintre  écrit  comme  il  dessine,  tour  à 
tour  ému,  rêveur,  spirituel,   poète,  observateur,  historien  :  ses  récits  de 
légendes,   ses  tableaux  de  mœurs,  valent  ses  descriptions   de  paysages. 
Avec  ces  qualités,  on  comprend  que  les  Iles  oubliées  sont  un  des  livres  de 
voyage  les  plus   agréables  et  les  mieux   illustrés   qui   aient  été  publiés 
depuis  longtemps. 

Quant  aux  Capitales  du  monde,  on  peut  dire  que  c'est  le  plus  vaste 
ouvrage  de  cette  année,  puisqu'il  embrasse  l'univers  entier,  et  en  même 
temps,  le  voyage  le  plus  varié  que  l'on  puisse  faire.  Quoi  de  plus  char- 
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mantque  de  se  transporter,  de  Paris,  centre  du  monde  civilisé,  dans  ces 
villes  si  diverses  d'aspect,  de  site,  de  climat,  d'architecture,  où  diffèrent 
tant  les  types,  les  mœurs,  les  costumes;  New-York  et  Rome,  Saint-Péters- 
bourg et  Tokio,  Londres  et  Athènes,  Genève  et  Constantinople,  Le  Caire  et 
Calcutta,  Rio  de  Janeiro  et  Bucharest,  etc.  !  Et  ces  villes,  d'un  caractère  si 
différent,  sont  décrites,  peintes  par  des  hommes  qui,  au  mérite  du  talent, 
joignoAt  l'avantage  d'avoir  vécu,  séjourné  dans  les  villes  dont  ils  nous 
entretiennent  :  MM.  Coppée,  Boissier,  comte  de  Mouy,  Ed.  Rod,  de  Vogué, 
Loti,  etc.  Une  souveraine  même  n'a  pas  dédaigné  de  participer  à  cette 
revue  des  grandes  capitales,  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie;  Carmen 
Sylva,  s'est  chargée  de  décrire  sa  capitale,  Bucharest,  et  c'est  une  des  notices 
les  plus  attachantes.  Quand  on  aura  dit  qu'à  ces  pages  brillantes,  où  nous 
sont  montrés  les  monuments,  les  institutions,  les  costumes,  le  culte,  le 
génie  de  chaque  peuple,  sont  jointes  une  quantité  de  gravures  excellentes 
des  vues  prises  sur  les  lieux,  dues  à  des  artistes  éminents,  on  pourra  con- 
clure que  ce  livre  les  Capitales  du  monde  est  un  des  plus  beaux  livres 
d'étrennes  de  cette  année. 

Le  plus  important  ouvrage,  par  le  sujet  et  les  études  considérables  qu'il 
a  coûtées,  est,  cependant,  le  Rembrand  (même  maison),  par  M.E.Michel,  de 
l'Institut,  beau  volume  enrichi  de  plus  de  trois  cents  gravures,  qui  repro- 
duisent toutes  les  œuvres  importantes  du  maître,  tableaux,  dessins,  étu- 
des, esquisses  et  croquis.  On  entrevoit  déjà  quelle  œuvre  est  un  tel  livre  : 
il  faut  ajouter  que  ce  n'est  pas  uniquement  une  galerie  artistique,  mais,  de 
plus,  une  biographie  complète  de  Rembrandt,  avec  des  aperçus  étendus  sur 
l'histoire  de  son  temps,  qui  nous  initient  à  la  vie  et  aux  mœurs  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvii*  siècle,  et,  en  outre,  une  appréciation  raisonnée  et 
étendue  des  principaux  tableaux  du  grand  artiste,  une  discussion  de  plu- 
sieurs de  ses  œuvres,  de  la  Ronde  de  nuit,  de  la  Leçon  d'anatomie,  par 
exemple,  ou  l'histoire  de  quelques-uns  des  personnages  de  ses  tableaux, 
notamment  de  sa  femme  Saskia,  et  de  celle  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  Hendrickie  Stoffels.  Et  ces  appréciations  où  la  critique  se  trouve  à 
côté  de  l'éloge,  absolument  comme  s'il  s'agissait  d'une  œuvre  de  nos  jours, 
sont  faites  avec  une  justesse,  une  érudition,  une  connaissance  des  procédés, 
une  intelligence  et  un  sentiment  de  l'art,  qui,  il  faut  le  dire  nettement,  ne 
laissent  rien  à  désirer.  M.  E.  Michel  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  ce 
grand  ouvrage,  a  visité  et  examiné  tous  les  musées  et  les  galeries  de  l'Eu- 
rope ;  il  n'a  rien  épargné  pour  composer  une  œuvre  supérieure  ;  il  a 
réussi  ;  elle  ne  sera  pas  refaite  ;  c'est  une  œuvre^définitive. 

La  librairie  Hachette  n'a  pas,  en  livres  d'étrennes,  que  ces  grands  ou- 
vrages :  il  faut  citer,  comme  tous  les  ans,  son  Journal  de  la  Jeunesse,  si 
apprécié  ;  Mon  Journal,  pour  les  petits  enfants  ;  le  Tour  du  Monde,  qui 
tient  au  courant  des  découvertes  de  nos  voyageurs  ;  sa  Bibliothèque  des 
merveilles,  etc  ;  et  une  collection   de  romans  amusants,   moraux,  instruc- 
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tifs,  qui  peuvent  être  laissés  entre  toutes  les  naains,  et  écrits  par  de3 
auteurs  aimés  :  Hélène  Corianis,  par  51°^^  J.  Colomb,  le  Secret  de  la  Grève, 
par  M"*  de  Nanteuil,  Sauvom  Hladelon,  par  M°®  Jeanne  Schultz,  les 
aventures  et  mésaventuret  de  Joîl  Kerbabu,  par  Eugène  Mouton,  les  Tré- 
sors de  la  fable,  par  le  Commandant  Stany,  Alsaciens  et  Alsaciennes,  par 
M™«  de  Witt,  Ma  Grande,  par  Paul  Marguerite  et,  particulièrement,  Bon^ 
cœurs.  Braves  gens,  par  Maxime  du  Camp,  histoires  élevées,  réconfor- 
tantes, récits  de  nobles  actions,  de  traits  héroïques,  d'actes  de  dévoument, 
prisa  l'armée,  au  village,  au  Mont  Saint-Bernard, en  voyage,  aimablement 
et  gracieusement  rapportés  par  M.  du  Camp,  qui  les  accompagne  de 
réflexions  saines,  jetées  comme  en  passant,  ce  qui  les  fait  écouter  faci- 
lement, excellent  livre  propre  à  être  recommandé  à  tous  les  jeunes  gens. 
Bien  entendu,  des  gravures  très  bien  faites  illustrent  tous  ces  livres  dont 
ils  expliquent  et  complètent  agréablement  le  texte. 

La  maison  Mame  publie  un  ouvrage  intitulé  :  De  Carthage  au  Sa?iara, 
par  M.  l'abbé  Bauron,  missionnaire  apostolique  et  licencié-ès-lettres,  qui 
est  à  la  fois  un  voyage  et  un  livre  d'histoire.  Ce  voyage  à  travers  la  Tuni- 
sie est  aimable,  instructif  et  varié;  il  nous  fait  voir  le  pays,  le  sol,  les  pro- 
ductions, les  villes  ;  l'histoire  nous  initie  à  la  connaissance  des  races,  à 
l'état  politique,  religieux,  social,  des  tribus  errantes  ou  sédentaires  ;  il 
retrace  les  migrations  des  Numides,  Kabyles,  Touaregs,  des  conqué- 
rants arabes,  phéniciens,  chananéens,  venus  de  l'Est,  des  Romains,  des 
Pœni,  venus  du  Nord.  Le  voyageur,  M.  l'abbé  Bauron,  est  gai,  de  bonne 
humeur,  intéressant,  érudit  sans  pédantisme.  Ce  qu'il  nous  montre,  ce 
qu'il  nous  apprend,  inspire  plusieurs  réflexions  :  1°  Les  monuments  méga- 
lithiques, dolmens,  etc., se  retrouvent  sur  le  sol  africain;  ils  ont  été  érigés 
par  les  émigrants  du  Nord,  les  Galls,  les  Pœni,  qui  en  ont  semé  tout 
l'ouest  de  l'Europe,  depuis  la  Norwège,  le  Danemarck,  la  France,  jusqu'en 
Afrique  et  en  Tunisie  ;  2^  Les  Romains  sont  de  tous  les  peuples  envahis- 
seurs ceux  qui  ont  laissé  le  plus  de  traces;  partout, on  rencontre  des  forte- 
resses, des  villes  en  ruines,  des  aqueducs,  des  arcs  de  triomphe;  3"  On  est 
émerveillé  de  U  grandeur,  de  la  richesse,  du  luxe  de  Carthage,  qui  comp- 
tait sept  cent  mille  habitants;  elle  était,  dit  M.  l'abbé  Bauron,  parvenue  à 
un  degré  de  civilisation  et  d'art  tel,  qu'il  «  doute  que  nous  fassions  mieux  »  ; 
4**  On  est  frappé  des  nombreuses  traces  de  christianisme  qui  sont  restées 
dans  ces  populations  si  souvent  conquises,  et  des  souvenirs  vagues  qu'elles 
en  ont  gardés.  Il  serait  possible  et  même  facile  d'agir  sur  une  partie  de 
ces  tribus  favorablement  disposées  ;  5°  L'influence  de  la  France  est  déjà 
fortement  établie,  grâce  à  l'esprit  de  justice  de  nos  officiers,  qui  ont  fait 
cesser  les  guerres  intestines  et  inspirent  à  tous  le  respect.  Des  chemins  de 
fer,  des  routes,  feront  pénétrer  la  civilisation  Française,  et,  si  surtout, 
l'on  n'y  combat  ^as  l'action  de  la  religion,  ce    beau  pays  fertile,  qui 
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possède  une  grande  étendue  de  côtes,  des  ports  superbes,  qui  fait  une  pointe 
en  avant  dans  le  Sahara,  où  il  nous  aidera  à  pénétrer,  cette  Tunisie  à  qui 
il  a  fallu  si  peu  d'années  pour  progresser,  sera  très  vite  transformée, 
européanisée  et  en  partie  christianisée. 

Le  second  livre  d'étrennes  de  la  maison  Marne,  Christophe  Colomb,  par 
Mgr  Ricard,  est  destiné  à  vulgariser  l'histoire  de  ce  grand  homme,  dont 
tout  le  monde  connaît  le  nom,  mais  dont  la  vie  est  trop  souvent  à  peu  près 
ignorée.  Une  admiration  enthousiaste  du  Révélateur  du  Globe  a  poussé 
M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  à  étudier  son  histoire,  et  il  a  consacré  les 
jours  et  les  veilles  de  toute  sa  vie  à  des  recherches  qui  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  les  points  obscurs  ou  controversés  de  cette  glorieuse  exis- 
tence. C'est  M.  Roselly  de  Lorgues  que  Mgr  Ricard  a  pris  pour  guide,  dont 
il  a  abrégé  et  résumé  les  travaux  dans  l'histoire  qu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui de  l'illustre  Génois,  et  ce  récit  est  une  excellente  biographie,  écrite 
avec  agrément  et  talent,  et  où  se  trouvent  tous  les  événements  de  cette 
vie  si  combattue,  si  triomphante  et  si  persécutée,  dont  on  admire  le  but 
sublime,  la  conversion  au  christianisme  du  monde  que  Colomb  allait 
découvrir  ;  son  courage,  sa  foi,  sa  patience  dans  les  fers,  sa  modestie, 
toutes  les  vertus  qui  en  font  un  héros  et  presqu»  un  saint;  on  sait,  du 
reste,  qu'à  la  demande  de  plus  de  huit  cents  évêques,  Christophe  Colomb 
sera  peut-être  mis  bientôt  sur  les  autels. 

Un  très  joli  roman  pour  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  le  Testament  du 
duc  Job,  par  MéauUe,  complète  les  livres  de  la  maison  Marne,  il  est  inu- 
tile d'ajouter  qu'ils  sont  édités  avec  le  soin  ordinaire  qui  préside  à  ses 
publications,  et  accompagnées  de  nombreuses  gravures,  vues,  types,  scènes 
dramatiques,  qui  rendent  ces  ouvrages  aussi  attrayants  qu'instructifs. 

Saint  François  d'Assise,  par  le  R.  P.  Léopold  de  Chérancé,  (librairie 
Plon)  est  la  vie  merveilleuse  de  ce  saint  admirable  qui  semble  vivre, 
penser  et  agir  en  dehors  de  l'humanité  ;  qui,  ayant  répudié  les  passions, 
les  cupidités,  les  ambitions,  les  convoitises  des  hommes,  aspirait  au  Ciel 
et  était  déjà  marqué  par  les  stigmates  pour  prendre  place  parmi  les  élus. 
Cette  vie  extraordinaire  est  racontée  par  le  vénérable  religieux  le  P.  Léo- 
pold de  Chérancé,  comme  elle  le  méritait,  et  elle  édifie,  on  peut  le  dire,  à 
chaque  page.  Mais  le  récit  a  un  attrait  de  plus  :  il  est  accompagné  de  gra- 
vures reproduites  d'après  les  tableaux  des  maîtres  du  temps,  Giotto,  parti- 
culièrement, Giettino,  Sermei,  Fra  Angelico,  etc..  Van  Schuppen  et  Bénou- 
ville,  qui  reproduisent  des  sites,  des  monuments,  les  actes  principaux  da 
saint  François,  si  bien  qu'on  n'a  pas  seulement  la  vie  d'un  des  plus  grands 
saints  qu'on  doive  vénérer,  mais  une  œuvre  d'art  propre  autant  à  charmer 
les  croyants  et  à  satisfaire  les  artistes  qu'à  donner  une  idée  exacte  du 
siècle  où  a  vécu  saint  François  d'Assise.  C'est  ici .  un  livre  de  piété  et  un 
album  artistique. 
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Le  second  ourrage  édité  par  la  librairie  Pion  est  le  Mémoire  écrit  par 
Marie  Thérèse  de  France,  la  duchesse  d'Angoulême,  pendant  sa  captivité 
au  Temple.  On  connaissait  ce  livre  publié,  sous  diverses  formes,  dès  1823, 
et  qui  avait  été  revu  et  copié  par  Louis  XVIII.  Il  commence  le  13  août  1792 
et  se  termine  à  la  mort  du  Dauphin,  en  1796.  (On  annonce  la  prochaine 
publication,  chez  Didot,  de  la  première  partie  de  ces  mémoires,  depuis  le 
5  octobre  1789  jusqu'au  10  août  1792J,  Faut-il  insister  sur  l'intérêt  poi- 
gnant de  ces  notes  écrites  au  jour  le  jour  par  la  jeune  princesse,  avec  sim- 
plicité, candeur,  et  une  émotion  qui  se  communique  au  lecteur?  On  frémit, 
on  s'indigne  contre  les  boureaux,  en  même  temps  que  l'on  est  profondé- 
ment ému  de  pitié  pour  les  victimes  et  les  martyrs.  Cette  édition,  impri- 
mée avec  luxe,  précédée  d'une  introduction  bien  faite,  où  est  racontée 
la  fin  de  la  captivité  de  l'infortunée  fille  de  Louis  XVI,  contient  plusieurs 
portraits  fort  bien  reproduits,  de  la  Reine,  de  M"^  Elisabeth,  de  Marie- 
Thérèse,  du  Dauphin,  etc.,  d'après  des  miniatures  ou  des  dessins  du  temps, 
qui  ont  un  haut  intérêt  historique.  C'est  un  de  ces  livres  qu'on  ne  sau- 
rait trop  recommander  et  faire  lire  aux  jeunes  gens,  et  à  leurs  pères, 
pour  leur  inculquer,  entretenir  ou  augmenter  l'horreur   de  la  révolution. 

La  maison  Firmin  Didot,  qui  a  habitué  le  public  à  admirer  ses  livres 
d'étrennes,  en  présente  un  aujourd'hui  d'un  intérêt  exceptionnel,  car 
cest  à  la  fois  un  ouvrage  pittoresque  et  historique,  le  XIX'^  siècle,  insti- 
tutions, moeurs  et  usages  en  France,  par  J.  Grand-Carteret.  La  librairie 
Didot  a  publié,  depuis  plusieurs  années,  de  beaux  et  savants  livres  de 
Paul  Lacroix  :  La  Renaissance,  le  XVIII^  siècle,  le  Directoire,  etc., 
dont  tout  le  monde  appuie  le  mérite  et  l'agrément  ;  le  XIX'  siècle  est  la 
«uite  de  ces  tableaux  historiques  de  la  société  Française.  Il  embrasse  ce 
jle  où  nous  vivons  et  qui  est  prêt  de  finir,  et  il  nous  montre  à  nous- 
ines  nos  mœurs,  nos  costumes,  nos  habitudes,  nos  lettres,  nos  arts, 
1  se  transforment  si  vite,  qu'à  peine  si  nous  nous  souvenons  de  ce  que 
nous  admirions  hier.  Ce  spectacle  est  des  plus  attrayants  et  des  plus  variés  : 
voilà  tour  à  tour  les  modes  compassées  de  la  Restauration,  les  Boiissingots 
de  la  monarchie  de  juillet,  les  élégances  du  second  Empire,  les  fantaisies 
bizarres  de  la  troisième  république.  Où  sont  les  maisons  de  jeu  du  règne  de 
Charles  X,  le  Palais  Royal  sous  Louis  XVIII,  les  petits  théâtres  du  boule- 
vard du  Temple,  les  diligences,  les  coucous,  les  allumettes  phosphoriques? 
Voici  le  gaz,  les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  la  photographie. 
Ttlectricité,  les  vélocipèdes,  essayés  déjà,  qui  s'en  souvient,  vers  1808. 
Et  les  journaux  grands  comme  un  in-quarto,  et  les  rues  coupées  au  milieu 
par  le  ruisseau,  et  les  fusils  à  baguette,  et  les  grands  vaisseaux  à  trois 
rangées  de  canon,  où  tout  cela  est-il?  Quant  à  la  littérature  et  aux  arts, 
qui  jjense  aux  audaces  de  l'École  romantique,  regarde-t-on  les  vignettes 
de  Deveria,  des  Johaunot,  de  Louis  Boulanger?  Joue-t-on    les   pièces  de 
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Scribe  qai  firent  la  fortune  du  Théâtre  de  Madame  ?  La  jeune  génération 
qui  jouit  des  chemins  de  fer,  des  tramways,  de  la  lumière  électrique,  qui 
voit  exposer,  au  Champ-de-Mars,  les  coloriages  des  impressionnistes  et 
et  des  pZain  aéri5^es,  croit  que  cela  a  toujours  été  ainsi.  Tout  cela  est 
changé,  au  contraire,  depuis  peu  d'années.  Jamais  transformation  n'a  été 
aussi  rapide.  Voilà  ce  que  nous  montre  cinq  cents  gravures  de  ce  livre, 
le  XIX*  siècle^  d'après  les  tableaux,  les  portraits,  les  dessins  du  temps,  le 
tout  expliqué  par  un  homme  instruit,  au  courant  de  tout,  qui  développe 
cette  lanterne  magique  aux  multiples  tableaux,  dont  nous  sommes  arausù.--, 
enchantés,  et  où  nous  apprenons  notre  propre  histoire,  celle  d'hier  et  ceils 
d'aujourd'hui  même. 

Avec  ce  grand  et  bel  ouvrage,  la  librairie  Didot  publie  un  joli  livre  : 
Croquis  de  cavalerie,  par  M.  L.  Vallet,  qu'on  peut  appeler  un  voyage  à 
travers  toute  l'Europe.  Le  titre  en  dit  assez  l'objet  :  c'est  une  revue  de 
tous  les  types,  hommes,  chevaux,  armes,  etc.,  que  présente  la  cavalerie 
contemporaine,  revue  brillante,  animée,  semée  d'anecdotes,  d'appréciations 
des  diflférentes  nations,  et  accompagnée  de  nombreuses  gravures,  d'après 
des  dessins  pris  sur  les  lieux  ;  puis  deux  volumes  moins  importants,  Pola- 
chos  et  bachots,  par  M.  A.  Lemaistre,  qui  peint  spirituellement  la  vie  do 
collège,  et  Gaucher  Myriam,  par  MM.  Gheusi  et  La  vigne,  qui  raconte  les 
aventures  et  nous  montre  ce  qu'étaient  les  études  et  la  vie  d'un  écolier  au 
moyen  âge,  dans  les  universités  de  France  et  d'Espagne  ;  livre  instructif 
autant  que  gai  et  amusant. 

E.     L. 

LIVRES  SCIENTIFIQUES 

Nous  indiquerons  tout  d'abord  le  Dictionnaire  pratique  d'horticulture 
et  de  jardinage,  de  Nicholson,  conservateur  des  jardins  royaux  de  Kew,  à 
Londres,  que  l'éditeur  0.  Doin  a  fait  traduire  de  l'anglais  par  S.Mottet,  Vil- 
morin-Andrieux,  etc.  C'est  une  œuvre  considérable  donnant  les  renseigne- 
ments les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques  sur  tout  ce  qui  concerne  la  cul- 
ture des  jardins  soit  au  point  de  vue  de  l'utilité,  soit  au  point  de  vue  de    • 
l'agrément.  De  nombreuses  figures  sont  répandues  dans  le  texte  et  une  plan-    i 
che  en  chromo-lithographie  accompagne  chaque  livraison.  Le  Dictionnaire   \ 
pratique  d'' horticulture  et  de  jardinage  commencé  depuis  peu  de  temps    | 
marche    régulièrement.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  huitième  livraison, 
qui  finit  au  mot  Bolet.  C'est  à  peu  près  le  quart  de  l'ouvrage. 

M.  Charles  Brongniart  continue  à  la  librairie  Flammarion,  l'Histoire 
naturelle  populaire,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  Revue.  C'est 
un  ouvrage  sans  prétention  scientifique  et  destiné  à  faire  connaître  les  ani- 
maux et  à  traiter  toutes  les  questions  que  leur  multitude  et  leur  variété 
ont  suscitées  parmi  les  savants.  La  lecture  en  est  facile  et  agréable  et  les 
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nombreuses  gravures  répandues  dans  le  texte  facilitent  la  description  des 
nombreuses  espèces  dont  il  est  parlé.  V Histoire  naturelle  populaire 
est  publiée  dans  la  même  forme  que  V Astronomie  populaire  de  Flamma- 
rion, dont  le  succès  a  été  si  prodigieux. 

M.  A.  Villon  a  entrepris  un  Dictionnaire  de  chimie  industrielle,  de  na- 
ture pratique,  qui  est  appelle  à  un  grand  succès,  car,  de  nos  jours,  la  chi- 
mie a  pris  une  telle  extension,  qu'il  est  difficile  d'aborder  son  domaine  et  de 
s'y  aventurer  sans  les  plus  grandes  difficultés.  Un  ouvrage  succinct,  rédigé 
avec  soin  comme  l'a  fait  M.Villon,  rendra  de  très  grands  services.  C'est  sur- 
tout à  ce  titre  que  nous  recommandons  le  dictionnaire  dont  M.  Bernard 
Tignol  s'est  fait  l'éditeur. 

A  propos  de  cette  science, nous  ne  pouvons  que  revenir  sur  l'Encyclopé- 
die chimique,  qui  se  publie  à  la  librairie  Veuve  Douvriol,  sous  la  direction 
de  M.  Fréiny,  de  l'Institut.  Nous  en  avons  souvent  parlé  à  nos  lecteurs  et 
nous  leur  en  reparlerons  encore,  tant  l'œuvre  est  considérable.  Elle  com- 
prend la  chimie  minérale  et  organique  avec  leurs  applications  industriel- 
les. La  publication  en  est  très  avancée.  C'est  dans  ï Encyclopédie  chimique 
qu'il  faut  aujourd'hui  puiser  un  renseignement  si  ou  veut  l'avoir  de  bonne 
source. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  cette  science  fait  constamment  des  progrès 
extraordinaires  et  qu'elle  produit  chaque  jour  des  corps  nouveaux.  Aussi 
L'S  ouvrages  vieillissent  vite  et  pour  les  tenir  à  jour,  il  faut  recourir  aux 
suppléments.  C'est  ce  que  fait  actuellement  la  maison  Hachette  en  publiant 
un  deuxième  supplément  du  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz,  ce  beau 
monument  élevé,  avec  le  concours  de  ses  élèves,  par  celui  qui  fut  notre 
maître.  Ce  deuxième  supplément  a  une  très  grande  importance,  car  le 
treizième  fascicule  n'est  encore  qu'au  mot  cétyliques. 

C'est  à  la  même  librairie  que  M.  Grandeau,  directeur  de  la  station  agro- 
nomique de  l'Est  vient  de  publier  la  sixième  série  de  ses  Etudes  agrono- 
miques. Les  cultivateurs  ont  tout  intérêt  à  parcourir  ce  volume  où  ils 
trouveront  les  résultats  de  nombreuses  expériences  sur  divers  engrais, 
sur  certaines  cultures,  ainsi  que  sur  une  foule  de  questions  qui  intéressent 
l'agriculture.  Ces  études  ont  une  réelle  valeur. 

Le  dictionnaire  d'agriculture  de  Barrol  continué  par  Henri  Sagnier,  ne 
tardera  pas  à  être  terminé.  Ce  sera  encore  une  des  grandes  publications 
de  la  maison  Hachette,  chez  laquelle  nous  devons  aussi  mentionner  le 
Dictionnaire  de  géographie  de  Vivien  de  Saint  Martin,  dont  la  terminaison 
est  également  prochaine,  ainsi  que  le  Dictionnaire  géographique  et  admi- 
nistratif de  la  France  et  de  ses  Colonies,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
la  cinquante-deuxième  livraison  qui  se  termine  au  mot  Eure.  C'est  un  ou- 
vrage remarquable,  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  dans  une 
foule  de  circonstances  de  la  vie.  Nous  mentionnerons  tout  particulièrement 
celle-ci  :  Les  distances  kilométriques  indiquées  dans   cet  ouvrage  font  foi 
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en  justice  chaque  fois  qu'il  y  a  contestation.  C'est  ce  que  ne  devraient  pas 
oublier  les  commissaires  de  police  de  province  ;  chaque  fois  qu'il  faut  ré- 
gler un  cocher  ou  un  voiturier,  on  en  appelle  à  leur  arbitrage. 

M,  G.  Masson  avance  rapidement  V Encyclopédie  des  Aide-mémoire^ 
section  du  biologiste,  dont  les  volumes  se  suecèdent.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  cette  utile  publication  destiné  à  rappeler  dans  un  petit  volume 
portatif  tout  ce  qui  intéresse  une  question  spéciale.  Nous  citerons  parmi 
les  derniers  volumes  parus,  les  Anciens  parasites  par  M.  Mégnin,  l'auteur 
qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  le  développement  et  les  mœurs  de  ces  ani- 
maux qui  conservent  la  gale,  etc.  Les  moyens  de  défense  dans  la  série 
animale  par  Cuénot  constituera  un  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressant  qu'on  puisse  lire  sur  les  animaux.  C'est  l'histoire  de  leur  tac- 
tique pour  l'attaque  et  la  défense.  De  son  côté,  M.  Gauthier-Villars  publie 
avec  le  même  zèle  la  série  de  l'ingénieur.  Il  continue  également  les  fasci- 
cules du  supplément  au  Traité  encyclopédique  de  photographie  par  Char- 
les Fabre  qui  est  certainement  le  plus  beau  monument  élevé  à  cette 
science,  dont  les  applications  augmentent  sans  cesse.  Si  les  astronomes  font 
servir  la  photographie  à  la  construction  de  la  carte  du  ciel,  la  justice 
l'emploie  à  fixer  les  traits  des  criminels  pour  mieux  s'assurer  de  leur  iden- 
tité et  à  reproduire  les  écritures  accusatrice. 

Parmi  les  journaux  scientifiques  réellement  intéressants,  nous  rappelle- 
rons le  Tour  du  monde,  la  Nature,  la  Revue  d" astronomie  populaire  et  le 
Cosmos.  La  lecture  en  est  agréable  autant  qu'instructive.  Ils  sont  indispen- 
sables à  ceux  qui  ne  veulent  pas  trop  méconnaître  le  mouvement  scientifi- 
que que  n'arrête  aucune  crise  ministérielle. 

D'  T. 

Mentionnons,  en  finissant,  l'apparition  du  tome  VIII  des  Écrits  inédits 
de  Saint-Simon,  publiés  d'abord  par  un  savant  et  fin  lettré,  M.  Prosper 
Faugère,  et  dont  les  deux  derniers  volumes  qu'il  avait  préparés  ont  été 
édités  par  M.  le  vicomte  Menjot  d'Elbenne.  Ce  volume,  consacré  aux 
duchés-pairies  de  1500  à  1730,  est  non  seulement  une  sorte  d'armorial  de 
familles  illustres  dont  il  donne  la  généologie  la  plus  exacte,  mais  un  réper- 
toire d'anecdotes  curieuses  qui  peignent  les  mœurs  et  les  personnages  de 
la  Cour  pendant  plus  de  deux  siècles,  et  l'on  sait  de  quel  style  vivant, 
saisissant,  pittoresque,  passionné, original,  raconte  Saint-Simon. Ce  volume, 
plus  encore  que  les  précédents,  est  aussi  instructif  qu'amusant. 

E.     L. 
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17  décembre. 


L'année  finit  sur  des  scandales.  Aux  troubles,  aux  confusions 
politiques,  qui  ont  été  presque  partout,  durant  ce  cycle  de 
douze  mois  révolus,  la  condition  des  Etats,  se  sont  ajoutées  des 
hontes  naorales.  Les  consciences  sont  tombées  encore  plus  bas, 
(ce  que  l'on  n'eut  pas  cru  possible),  que  les  choses  politiques.  Le 
scandale  est  partout,  à  Paris,  à  Madrid,  à  Berlin,  à  Londres. 
Partout  la  concussion  et  la  vénalité  dans  le  maniement  des  affai- 
res publiques  ;  partout  des  habitudes  de  corruption  entretenues 
par  une  cupidité  qui  n'a  jamais  été  ni  plus  vile,  ni  plus  impu- 
dente. 

En  France,  l'affaire  du  Panama,  si  longtemps  étouffée,  au 
mépris  de  la  justice,  continue  à  provoquer  les  plus  fâcheuses 
révélations  sur  le  monde  politique  républicain.  Il  avait  donc 
raison  ce  député  courageux,  M.  Jules  Delahaje,  qui,  du  haut 
de  la  tribune  française,  a  osé  accuser  publiquement  des  minis- 
tres, des  sénateurs,  des  députés,  cent  cinquante  de  ses  collè- 
gues, d'avoir  honteusement  trafiqué  de  leur  mandat  et  de  leur 
influence,  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  huit  cent  mille  vic- 
times de  la  banqueroute  du  Panama.  Les  aveux,  les  présomp- 
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tiens  les  plus  graves,  les  preuves  directes  commencent  à  faire 
la  lumière  sur  toutes  ces  spéculations  et  déprédations  sordides, 
dont  les  auteurs  espéraient  vainement  que  le  banquier  juif, 
Jacques  de  Reinach,  avait  emporté  avec  lui  le  secret  dans  la 
tombe. 

La  cbuto  du  cabinet  Loubet  s'explique  maintenant.  On  com- 
prend qu'un  ministère  dont  M.  Rouvier  faisait  partie,  n'ait 
pas  ordonné  de  lui-même  ni  l'enquête  sur  les  circonstances  de 
la  mort  mystérieuse  du  lînancier  corrupteur,  ni  la  saisie  des 
papiers  de  l'intermédiaire  de  ]a  Compagnie  du  Panama  auprès 
des  membres  du  Parlement. 

On  comprend  que,  devant  les  conséquences  de  cet  énorme 
scandale,qui  menaçaient  d'aller  au  delà  d'une  crise  ministérielle, 
le  président  de  la  république  ait  travaillé  secrètement  à  entra- 
ver le  succès  des  démarches  de  M.  Brisson,  président  de  la 
commission  d'enquête,  appelé  par  la  situation  parlementaire  à 
former  le  cabinet.  On  comprend  que  M.  Carnot  ne  voulant  pas 
d'un  ministère  décidé,  avec  M.  Brisson,  à  faire  la  lumière  sur 
les  scandales  du  Panama  et,  après  la  lumière,  la  justice,  soit 
revenu  aux  hommes  du  cabinet  déchu,  pour  essayer  d'en  faire 
un  niinistère  nouveau  par  une  permutation  de  président  et  le 
remplacement  de  deux  de  ses  anciens  membres. 

Le  précédent  ministère  étant  tombé  pour  avoir  refusé  de 
déférer  aux  justes  exigences  de  la  commission  d'enquête,  le 
nouveau,  avec  M.  Ribot,  ne  pouvait  se  présenter  devant  les 
Chambres,  sans  promettre  à  la  commission  de  l'aider  dans  sa 
tâche.  Mais  allait-il  être  sincère?  Allait-il  vraiment  seconder  f 
l'œuvre  de  la  commission  en  lui  fournissant  tous  les  moyens 
d'information,  en  lui  conférant  tous  les  pouvoirs  nécessaires, 
en  agissant  de  concert  avec  elle  ? 

Il  avait  à  vaincre  d'abord  les  résistances  d'une  magistrature, 
qu'on  n'est  pas  habitué  à  voir  tenir  tète  au  pouvoir  législatif, 
et  qui  n'a  paru  si  ferme  que  parce  qu'on  a  pu  la  croire  com- 
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plice  des  plus  hauts  coupables  dans  l'afiFaire  du  Panama.  Le 
premier  président  de  la  Cour  d'appel,  M.  Périvier,  et  le  procu- 
reur général,  M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  qui  alléguaient  tous 
deux  l'illégalité  de  l'autopsie  et  de  la  saisie  des  papiers  du 
baron  de  Reinach,  qui  refusaient  à  la  commission  d'enquête 
parlementaire  la  communication  des  dossiers  de  l'affaire  contre 
les  administrateurs  du  Panama,  sous  prétexte  d'empiétement 
du  pouvoir  législatif  sur  le  judiciaire,  n'étaient  pas  si  rigoureux 
sur  les  principes,  et  ils  ne  craignaient  pas  tant  la  confusion  des 
pouvoirs,  lorsque  l'un,  pour  être  agréable  à  M.  Grévy,  sauvait 
son  gendre,  M.  Wilson,  d'une  condamnation  infamante  pour 
trafic  de  croix  de  la  Légion  d'honneur,  lorsque  l'aulre  se  met- 
tait servilement  à  la  disposition  des  Chambres  pour  mener, 
contre  le  général  Boulanger,  le  fameux  procès  de  complot  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat. 

Un  ministère  soucieux  de  la  justice  n'avait  pas  à  s'arrêter 
devant  ces  vains  scrupules  d'une  magistrature  qui  n'en  a  pas 
toujours  autant.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  droits  et  prérogatives 
des  tribunaux.  La  commission  d'enquête  ne  menaçait  pas  d'em- 
piéter sur  les  fonctions  judiciaires  ;  elle  ne  prétend  pas  s'éri- 
ger en  cour  de  justice,  et  prononcer  des  jugements  et  des  con- 
damnations. Elle  demandait  simplement  à  la  magistrature  de 
l'aider  à  remplir  le  mandat  que  la  Chambre,  et  plus  encore, 
l'opinion,  lui  a  confié.  Sa  mission,  c'est  de  faire  la  lumière  sur 
les  révélations  portées  à  la  tribune  par  M.  Delahaye,  c'est  d'éta- 
blir les  responsabilités  des  membres  du  Parlement,  accusés  de 
concussion  et  de  vénalité,  c'est  de  flétrir  les  coupables  et  de  les 
livrer  à  l'indignation  publique.  Pour  le  reste,  s'il  j  a  des  con- 
damnations à  prononcer,  des  peines  à  édicter  contre  les  ex- 
ploiteurs, quels  qu'ils  soient,  de  la  confiance  publique,  dans 
cette  entreprise  du  Panama  contre  les  dilapidateurs  et  les 
concussionnaires  de  tout  genre,  qui  tomberaient  sous  le  coup 
de  la  loi  pénale,  ce  sera  à  la  justice  à  remplir  son  rôle  ;  elle 
gardera  toute  sa  liberté  avec  la  plénitude  de   ses  attributions 

1"  MHVIEB  (>.■*  1).  5»  SKKIE,  T.  T.  12 


178  REVUE   Ï)U   MONDfc   CATBOLIQUE. 

de  même  que  la  défense  n'aura  rien  perdu  pour  celle  de  ses 
droits  et  de  ses  garanties. 

Ainsi,  auraient  dû  en  décider  la  Chambre  et  le  nouveau 
ministère,  en  prescrivant  l'autopsie  non  seulement,  qui  n'est 
déjà  plus  nécessaire  pour  révéler  le  suicide  du  principal  agent 
de  ces  honteuses  pratiques  de  corruption  vis-à-vis  du  Parle- 
ment et  de  la  presse,  mais  en  attribuant  à  la  commission 
d'enquête  les  pouvoirs  qu'elle  réclamait  pour  l'accomplissement 
de  son  mandat,  et  cela,  en  dépit  du  procureur  général,  M.  Ques- 
nay  de  Beaurepaire,  qui  a  cru  faire  acte  de  dignité  profession- 
nelle en  donnant  une  démission  qu'un  cabinet  vraiment  justicier 
aurait  dû  changer  en  une  révocation. 

Quelle  que  soit  l'issue  de  cette  triste  affaire,  l'opinion  publi- 
que a  déjà  prononcé.  Elle  voit  clair  dans  toutes  ces  hontes  et 
dans  toutes  ces  concussions.  Elle  sait  où  sont  les  coupables,  les 
vendus;  elle  sait  comment  se  donnent  les  votes  dans  les  ques- 
tions où  il  s'agit  de  la  fortune  publique,  de  l'épargne  des  petites 
classes  ;  elle  sait  quel  emploi  font  de  leur  mandat  les  repré- 
sentants du  pays,  et  si  elle  avait  autant  de  logique  que  de  dis- 
cernement, elle  en  conclurait  à  la  nécessité  de  se  débarrasser 
d'un  régime  qui  est  la  honte  et  la  perte  de  la  France.  On  ne 
saurait  voir,  en  effet,  dans  tous  ces  scandales  de  l'affaire  du 
Panama  de  simples  accidents,  des  faits  individuels  de  vénalité, 
comme  il  peut  s'en  produire  sous  tous  les  régimes  ;  il  y  a  là, 
d'un  côté,  des  symptômes  révélateurs  d'un  état  général  de  cor- 
ruption, qui  s'étend  du  monde  financier  au  monde  politique, 
de  l'autre,  des  signes  certains  d'une  dissolution  sociale,  qui  est 
le  résultat  de  l'affaissement  des  caractères,  de  la  dépravation 
des  moeurs,  de  la  perte  du  sens  moral  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  'm 

Il  n'y  a  qu'à  écouter  les  accusations  qui  se  produisent  de 
toutes  parts  ;  il  n'y  a  qu'à  entendre  la  voix  de  tous  ces  hommes 
publics,  députés,  journalistes,  qui  se  reprochent  mutuellement 
le  trafic  de  l'honneur,  de  l'influence,  des  places,  qui  se  jettent 
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à  la  tète  l'un  de  l'autre  les  tripotages  de  toutes  sortes,  les  af- 
faires véreuses,  les  entreprises  inavouables,  les  projets  honteux, 
les  complaisances  coupables,  les  fortunes  mal  acquises,  les  in- 
délicatesses de  conscience,  les  forfaitures,  les  opérations  crimi- 
nelles. Et  tout  cela  est  vrai  ;  tout  cela  est  l'histoire  de  tous  les 
jours,  le  résumé  de  la  situation.  Voilà  à  quoi  devait  aboutir  le 
régime  du  matérialisme  et  de  la  libre-pensée,  le  gouvernement 
des  sectaires  et  des  jouisseurs.  Et  ce  qui  ressort  de  tout  cela, 
comme  l'a  dit  M.  de  Mun,  c'est  que  pour  assurer  l'honnêteté 
publique,  il  faut  refaire  l'éducation  de  la  nation  par  le  chris- 
tianisme. 

Triste  temps  que  celui  où  il  n*y  a  plus  d'autre  émula- 
tion entre  les  nations  que  celle  de  plus  ou  de  moins  de  dés- 
honneur ! 

On  en  est  à  se  demander,  et  c'est  là  le  grand  sujet  actuel  de 
rivalité,  si  la  France  républicaine  est  plus  ou  moins  corrompue 
que  l'Allemagne  impériale.  Les  journaux  des  deux  pays  se  ren- 
voient l'accusation.  Au  dehors,  les  avis  sont  partagés.  Les  jour- 
naux les  plus  favorables  à  la  France  déclarent  que  le  scandale 
de  Berlin,  au  sujet  des  fameux  fusils  juifs  égale,  s'il  ne  sur- 
passe, celui  de  Paris  à  propos  du  Panama.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment ici  de  la  vénalité  dans  le  Parlement  et  dans  la  banque, 
c'est  la  corruption  dans  un  corps  qui  fait  l'orgueil  et  la  force  de 
l'Allemagne,  la  corruption  dans  l'armée.  Le  grand  scandale  du 
procès  Ahlwardt  c'est  de  montrer,  en  effet,  des  officiers  trahis- 
sant pour  de  l'argent  l'intérêt  de  la  défense  nationale. 

C'est  cela  l'important  de  l'affaire.  On  pouvait  croire  que  cet 
Ahlwardt,  peu  considéré  dans  le  monde  conservateur,  s'était 
fait  l'instrument  de  sa  passion  antisémite  en  accusant  la  fabri- 
que d'armes  de  Loewe  de  fournir  de  mauvais  fusils  à  l'armée, 
et  en  imputant  la  fraude  aux  directeurs  de  cette  fabrique;  mais 
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devant  le  tribunal  de  Berlin,  l'accusé  a  pu  communiquer,  par 
suite  d'une  indiscrétion  qui  a  fort  ému  le  gouvernement  et  le 
monde  militaire,  des  documents  conâdentiels  signés  de  géné- 
raux et  de  colonels  attestant  la  défectuosité  des  fusils  de  fabri- 
que juive.  Il  j  a  donc  dans  l'armée  allemande  des  officiers  qui 
se  sont  faits,  pour  de  l'argent,  les  complices  de  ces  malversa- 
tions, il  j  a  donc  des  traîtres  qui  ont  favorisé  la  fraude  d'in- 
dustriels qu'ils  savaient  tromper  l'armée, tromper  le  pays.  Qu'im- 
porte après  cela  que  le  tribunal  de  Berlin,  dans  un  intérêt  de 
faux  amour-propre  national  ou  de  fausse  sécurité  pour  l'armée, 
ait  condamné  l'accusateur  pour  offenses  calomnieuses  à  cinq 
mois  de  prison?  Il  résulte  des  documents  du  procès  qu'il  y  a  eu 
défectuosité  frauduleuse  dans  la  fabrication  des  fusils  de  l'ar- 
mée allemande  et  complicité  de  la  part  de  plusieurs  chefs.  Et 
l'on  peut  conjecturer  que  la  fraude  est  bien  plus  grande  encore 
et  recevra  de  nouvelles  confirmations  du  procès  en  appel  in- 
tenté par  le  condamné. 

Du  reste,  l'opinion  semble  avoir  voulu  absoudre  d'avance 
M.  Ahlwardt  de  la  condamnation  prononcée  contre  lui  et  le 
récompenser  de  sa  campagne  courageuse  contre  les  juifs.  Au 
cours  du  procès  il  était  élu,  à  une  très  grande  majorité,  député 
du  Reichstag.  Cette  élection,  qui  a  vivement  irrité  les  juifs  et 
les  libéraux,  n'a  pas  dû  plaire  davantage  au  gouvernement. 
Elle  pourrait  bien  être,  selon  le  mot  de  M.  de  Bismarck,  l'ex- 
pression du  mécontentement  universel.  Partout  l'influence 
juive  commence  à  irriter  les  populations  chrétiennes.  En  Alle- 
magne le  sentiment  a  subitement  grandi  de  toute  l'émotion  cau- 
sée parles  révélations  du  procès  Ahlwardt.  La  condamnation 
de  l'agitateur  antisémite  y  ajoutera  encore.  On  en  saura  mau- 
vais gré  au  gouvernement  impérial  qui,  en  voulant  empêcher 
la  discrédit  du  fusil  de  l'armée  allemande,  a  paru  se  solidariser 
avec  les  entrepreneurs  de  fraude  et  les  exploiteurs  juifs.  Ce  _ 
sont  de  mauvaises  conditions  pour  la  discussion  de  la  nouvelle 
loi  militaire  à  laquelle  la  nation  est  déjà  si  défavorable.  Il  est 
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vrai  que  le  vote  dépend  du  centre,  qui  trouvera  peut-être,  dans 
l'embarras  du  gouvernement,  une  occasion  opportune  de  faire 
payer  son  concours  par  l'abrogation  de  la  loi  de  bannissement 
des  jésuites. 


« 
«    * 


L'Espagne  n'est  pas  plus  que  la  France  et  l'Allemagne  à 
l'abri  de  la  corruption.  Ce  qui  vient  de  s'y  passer  montre  à  quel 
point  la  situation  politique  est  troublée  aussi  dans  ce  pays. 
Quand  l'opinion  est  surexcitée  comme  elle  l'a  été  là  bas  par  la 
révélation  des  malversations  reprochées  à  la  municipalité  de  Ma- 
drid, c'est  un  tort  pour  un  gouvernement  de  paraître  se  rendre 
solidaire  de  la  faute  des  coupables,  en  ne  cherchant  pas  à  faire 
tout  de  suite  justice,  même  au  moyen  de  mesures  exception- 
nelles, commandées  par  les  circonstances.  Il  ne  fallait  pas  hési- 
ter devant  le  soulèvement  de  l'opinion  et  les  troubles  publics  qui 
se  sont  produits  à  Madrid,  lorsqu'on  a  su  à  quelles  irrégularités 
de  gestion,  à  quelles  déprédations  les  représentants  de  la  capitale 
se  livraient  pour  leurs  besoins  personnels. 

Dans  le  cabinet,  le  ministre  de  l'intérieur  fut  le  seul  à  com- 
prendre que  le  gouvernement  ne  pouvait  point  paraître  couvrir 
les  coupables  en  différant  la  répression.  Il  avait  raison  contre 
ses  collègues,  mais  ensuite  il  eut  le  tort  de  se  séparer  d'eux  en 
donnant  sa  démission.  C'était  diviser  le  ministère  et  le  parti 
conservateur  au  moment  où  l'un  et  l'autre  auraient  dû  se  mon- 
trer le  plus  unis.  Le  parti  libéral  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
fiter d'une  pareille  faute.  11  l'a  fait  en  provoquant  un  débat 
public  sur  les  causes  de  la  retraite  du  ministre  de  l'intérieur. 
Les  divisions  ont  paru  alors  et  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  amener  la  chute  du  cabinet  tout  entier. 

Les  raisons  de  M.  Villaverde  étaient  bonnes.  11  ne  fallait 
pas  tarder  à  frapper  les  malversateurs,  il  ne  fallait  pas  hésiter 
à  donner  à  l'opinion  les  satisfactions  qu'elle  exigeait.  Les  rai- 
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sons  de  légalité  doivent  céder  parfois  aux  circonstances.  Le 
président  du  cabinet,  M.  Canovas  del  Castillo,  avait  beau  pré- 
tendre que  la  suspension  immédiate  de  la  municipalité  de 
Madrid,  que  voulait  le  ministre  de  l'intérieur,  n'était  pas  légi- 
time :  de  tels  scrupules  n'étaient  pas  en  situation.  Devant  la 
surexcitation  des  esprits,  il  fallait  agir.  Les  explications  de 
M.  Canovas  aux  Cortès  n'ont  servi  qu'à  aggraver  le  cas  du 
ministère,  dont  la  majorité  des  membres  s'était  mise  de  son  côté. 
Le  président  du  conseil  a  cru  devoir  persister  dans  sa  conduite, 
en  déclarant  que  le  gouvernement  était  décidé,  avant  de  dé- 
créter la  suspension  de  la  municipalité  de  Madrid,  à  porter  la 
question  devant  le  conseil  d'État  et  à  s'en  tenir  aux  moyens 
légaux. 

Depuis  longtemps  le  parti  libéral  ne  chercbait  que  l'occasion 
de  faire  tomber  les  conservateurs  du  pouvoir.  C'était  la  lui 
fournir  que  d'afficher  les  dissentiments  du  cabinet  dans  une 
question  où  déjà  il  ne  donnait  que  trop  prise  contre  lui.  Quel- 
ques jours  auparavant,  dans  une  réunion  plénière  de  sénateurs 
et  de  députés  libéraux,  le  chef  du  parti  libéral  en  Espagne, 
M.  Sagasta  avait  pu,  entre  autres  chefs  d'accusation  contre  le 
cabinet  conservateur,  dénoncer  l'insuccès  de  sa  politique  admi- 
nistrative. Sous  le  gouvernement  de  M.  Canovas,  Madrid 
n'avait-il  pas  changé  sept  fois  de  maire  et  trois  fois  de  préfet  ? 
Il  était  donc  temps  que  les  conservateurs  quittassent  le  pou- 
voir. C'est  la  conclusion  que  le  cabinet  Canovas  fournissait  con- 
tre lui-même,  en  montrant  qu'il  n'était  même  plus  d'accord, 
surtout  dans  une  circonstance  où  le  scandale  était  tel  qu'il 
n'eût  pas  fallu  laisser  au  parti  libéral  le  moyen  de  l'exploiter. 
La  démission  de  M.  Villaverde,  approuvée  par  un  certain  nom- 
bre de  membres  de  la  droite,  ne  permettait  plus  à  M.  Oanovas 
de  compter  sur  toute  la  majorité  en  posant  la  question  de  con- 
fiance. Et  ainsi  est  tombé  le  cabinet  conservateur,  dont  l'avène- 
ment au  pouvoir,  il  y  a  deux  ans,  avait  été  si  laborieux,  si 
difficile.  Il  s'est  retiré  de  nouveau  pour  faire  place  au  parti  libé- 
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rai,  avec  ce  même  ministère  Sagasta  qui  l'avait  précédé.  Le 
nouveau  cabinet  a  pour  lui  le  concours  de  tous  les  groupes  du 
parti  libéral,  y  compris  le  plus  avancé,  dont  M.  Castelar  est  le 
chef.  Cette  union  serait  une  force,  si  les  principes  de  gouver- 
nement que  M.  Sagasta  et  ses  amis  rapportent  avec  eux 
n'avaient  déjà  été  plusieurs  fois  expérimentés  aux  dépens  de 
l'ordre  et  de  la  stabilité  politique.  Dans  les  circonstances  trou- 
blées que  traverse  l'Espagne,  avec  les  difficultés  financières  et 
économiques  de  la  situation,  qui  ont  été  la  cause  de  la  crise 
ministérielle  aussi  bien  que  les  scandales  de  l'administration 
municipale  de  Madrid,  l'application  du  programme  libéral 
sera  plus  fertile  en  déceptions  qu'en  réalités. 

Il  promet  un  budget  équilibré  sans  impôts  nouveaux  ;  il  an- 
nonce la  réalisation  prochaine  des  économies  proclamées  indis- 
pensables par  l'opposition  de  la  veille  ;  il  écarte  le  projet  d'em- 
prunt préconisé  par  le  précédent  ministère.  C'est  très  bien  ; 
mais  comment  le  cabinet  Sagasta  s'y  prendra-t-il  pour  faire 
mieux,  sous  ce  rapport,  que  le  cabinet  Canovas  ?  Par  quel 
moyen  nouveau  arrivera-t-il  à  faire  des  économies  ?  Quel  secret 
possède-t-il  pour  opérer  un  changement  k  vue  qui  améliorerait 
la  situation  financière  et  économique  de  l'Espagne  ? 

En  réalité,  si  le  pouvoir  a  changé  de  mains,  la  situation 
reste  la  même,  avec  cette  aggravation  que  la  crise  financière  et 
économique  se  complique,  par  le  retour  aux  afiaires  du  parti 
libéral,  d'une  modification  de  politique  qui  ne  peut  être  qu'un 
nouvel  élément  de  désordre  et  d'affaiblissement.  Il  y  va  même 
du  principe  gouvernemental  en  Espagne.  Avec  ces  luttes  con- 
tinuelles de  partis,  avec  ces  changements  de  ministère,  où  le 
pouvoir  passe  des  conservateurs  aux  libéraux,  sans  jamais  se 
fixer  sur  un  programme  quelconque  qui  puisse  servir  d'appui 
à  un  régime  stable,  c'est  la  cause  monarchique  elle-même  qui 
se  trouve  de  plus  en  plus  compromise.  11  y  a  eu  un  cri  de 
mauvais  augure  poussé  dans  la  Chambre  même  avant  la  pro- 
rogation. 11  s'est  trouvé  un  député,  M.  Salmeron,  pour  crier 
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vive  la  République  !  Aujourd'hui,  c'est  encore  un  cri  factieux 
et  son  auteur  eut  été  arrêté  par  ordre  du  président,  sans 
l'intervention  de  M,  Sagasta  ;  mais  demain,  dans  six  mois, 
dans  un  an,  avec  un  ministère  qui  s'appuie  sur  les  groupes 
les  plus  avancés  du  parti  libéral,  qui  a  pour  allié  M.  Castelar, 
ce  cri  peut  devenir  un  programme  de  gouvernement. 


*    « 


C'est  le  danger  actuel  pour  plusieurs  monarchies  d'être 
exposées,  sous  l'influence  des  idées  libérales  et  socialistes,  à 
tourner  à  la  république.  Il  semble  que  la  partie  éclairée  de  la 
Belgique  ait  de  plus  en  plus  conscience  de  ce  danger  pour  le 
royaume,  car  elle  hésite  chaque  jour  davantage  à  entrer  dans 
la  voie  du  suffrage  universel,  où  les  révisionnistes  ultralibéraux 
et  les  agitateurs  de  la  rue  voudraient  conduire  le  pays.  Dans  le 
Parlement  même,  au  sein  de  la  gauche,  il  s'est  produit  une 
scission  marquée  sur  la  question  du  droit  de  suffrage  et  l'on  a 
vu  le  chef  le  plus  autorisé  du  parti  libéral,  M;  Frère  Orban,  se 
joindre  résolument  aux  adversaires  déclarés  du  suffrage  univer- 
sel et  faire  cause  commane  sur  cette  question  avec  le  parti 
conservateur.  La  pratique  du  pouvoir,  l'expérience  des  autres 
pays  suffisent,  en  effet,  à  faire  comprendre  que  dans  un  pays 
de  décentralisation  et  de  liberté  comme  la  Belgique,  l'universa- 
lisation du  suffrage  serait,  bien  plus  encore  qu'en  France,  un 
élément  de  dissolution  politique  et  mènerait  promptement  le 
royaume  à  la  république  et  au  socialisme.  Nulle  part,  à  vrai 
dire,  le  suffrage  universel,  qui  est  déjà  par  lui-même  un  orga- 
nisme de  désordre  et  de  trouble,  n'existerait  dans  de  plus  mau- 
vaises conditions  qu'en  Belgique,  où  le  pouvoir  central  est  fai- 
ble et  l'esprit  individuel  très  développé.  11  y  deviendrait  fatale- 
ment un  instrument  de  révolution  aux  mains  des  meneurs  des 
classes  ouvrières.  Ni  les  institutions  constitutionnelles  et 
monarchiques  du  royaume,! ni  les  libertés  publiques  du  pays  ne 
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résisteraient  à  Faction  perturbatrice  d'un  mode  électoral  fondé 
sur  le  droit  de  la  majorité. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  a  sagement  fait  de  renon- 
cer au  privilège  royal  du  Référendum,  qui  divisait  actuelle- 
ment le  parti  conservateur  et  qui  aurait  eu,  en  outre,  l'incon- 
vénient, s'il  avait  été  adopté,  d'introduire  dans  le  fonctionnement 
des  pouvoirs  publics,  un  élément  nouveau  et  d'une  application 
incertaine.  Pour  le  reste,  la  question  de  la  revision  de  la  Cons- 
titution ne  paraît  pas  devoir  amener  de  difficultés  sérieuses. 
Les  diverses  propositions  déjà  votées  au  Sénat  par  la  commis- 
sion révisionniste  fournissent  les  éléments  d'une  formule  élec- 
torale qui  étendrait  dans  une  mesure  suffisante  le  droit  de 
suffrage  et  assurerait  la  représentation  des  minorités.  On  peut 
croire  que  le  Parlement  s'en  tiendra  là,  sans  se  laisser  influen- 
cer ni  par  les  sophismes  de  ceux  qui  voient  dans  l'établisse- 
ment du  suffrage  universel  un  moyen  d'en  finir  avec  l'agitation 
socialiste,  ni  intimider  par  les  manifestations  tumultueuses  de 
la  rue  qu'on  organise  à  son  intention. 

Arthur  Loth. 


Le  Gérant  :  Joseph  Reqnart. 
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Deptiis  le  10  août  1792 

JUSQU'A  LA  MORT  DE  SON  FRÈRE 

Arrivée    le    9   juillet    1793 
Publié  sur  le  manuscrit  autographe  appartenant  à  Madame  la  duoheeae  de  Madrid 

OUVRAGE  ORNÉ  DE  SIX  PORTRAITS  EN  HÉLIOGRAVURE 

Un  joli  volume  in-S».  — Prix ÎO  francs. 

Il  a  été  tiré  en  outre  une  édition  in-i*»  à  grandes  marget,  encadreinentt  rouge» 
avec  trois  états  des  planches. 

25  exemplaires  numérotés  de  1   à  25  sur  papier  du  Japon 60  franc». 

i  00  exemplaires  numérotés  de  26  à  125  sur  papier  de  Hollande  ....     40  francs. 

ALBUMS   DE    LA    COLLECTION    PLON 


M.     B.     DE     ]MO:WELi 

"Vieilles  Chansons  et  Rondes  pour 
les  petits  enfants. 

Chansons  de  France  pour  les  pe- 
tits Français. 

IPables  de  la  Fontaine,  choisies 
pour  les  enfants. 

La  Civilité  piiérile  et  honnête, 
expliquée  par  l'Oncle  Eugène. 

GR,AFT-ir 

L'ÊQuitation  puérile  et  honnête. 
La  Chasse  h  tiv. 
La  Chasse  à.  courre. 


MARS 

Nos  Chéris. 

Compères  et  Concipa^pnons. 

Joies   d'enfants. 

I*aris  Brillant. 

A.UX  rives  d'or. 

-A-ux  Bains  de  mer  d'Ostende. 

Sable  et  Oalet,  plages  normandes  et 

plages  du  Nord. 
Plages  de   Bretagne  et  Jersey. 

Les  soldats  du.  Siècle. 

Les  Courses  dans  l'antiquité. 


Chacun  de  ces  albums  forme  un  beau  volume  »n-4'  richement  illustré  en  couleurs 
très  élégante  reliure  avec  fers  sp'ci'aux. 

Prix:  10  francs. 


Librairie  -  imprimerie    réunies  (Aneienne    maison    Qnantin) 
MAY  et  MOTTEROZ,  directeurs,  7,  rue  St-Benoît,  Paris. 

Principales  nouveautés  détrennes  pour  1893. 

ï^jû^se^zs    xa-j^o:R.:É] 

par  r»-'\.XJL  STFii*.tJSS 

Membre  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris. 

Magnifique  volume  petit  In-folio  comprenant  près  de  500  pages  detext«  et  plu8  d»  550  des- 
sins entièrement  inédits.  Principaux  chapitres  .  les  Entrepôts  —  L'Usine  à  gaz  —  Le  Hent- 
de-Piété.  —  Les  Lycées.  —  Les  Ecoles  professionnelles.  —  La  Fourrière.  —  Les  Re^lge6  de 
nuit.  —Les  Halles.'—  Les  Postes,  Télégraphes  et  Téléphones.  —  Le  Temple  et  les  petits  Mar- 
chés. —  {.es  E  ux.  —  Les  É^outs.  —  Le  Laooratoire  municipal.  —  Les  Abattoirs.  —  L'Eclai- 
rage.—  Les  prisons.  —  Les  Enfants  trouvés.  —  Les  Catacombes,  etc.,  etc.  ' 
Dnns  une  demi-reliure  bradai,  imp.  en  chromolytographie  et  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau.  25 
rUche  reliure  d'amateor , ^O 

L'ART  DU  RIRE  ET  DE  LA  CARICATURE 

DANS  TOUS  LES  TEMPS 

par    AKSÈr^E    ^LEXA^fDIÎE; 

Un  fort  volume  in-4"  de  330  pages  contenant  plus  de  200  reproductions  d'originaux  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  l'époque  moderne,  et  12  planches  hors  texte  en  couleurs.  Dessins  inédits  de 
Forain,  Coran-d'Ache,  Willette,  etc. 

Prix  broché 10.00 

Cartonné  toile,   avec  dessin  de  Willette 12.50 

30  exemplaires    sur  Japon 25.00 

Ouvrages  de  M.  OCTAVE  UZ^'^?«ï^:N^E  : 

BOïïQïïDfEIJES  ET  BOÏÏQUEÎISTES.  -  PHYSIOLOGIE  DES  QUAIS  DE 
PAillS.  du  pont  royal  au  pont  Royal  au  pont  Sully  Un  vol.  in-8"  de  250  pages  avec  10.»  des- 
sins dans  le  texte,  par  Em.  Mas,  et  une  frontispice  à  l'eau  forte,  gravé  par  Mannesse    Prix  :    lo 

La  Française  du  siècle.  —  LA  FEMME  ET  LA  MODE  métamorpho«es  de  la 
Parisienne  de  1792  à  1892  Tableau  des  mœurs  et  usages  aux  principales  époques  de  notre 
ère  républicaine.  Édition  entièrement  illustrée  de  plus  de  160  dessins  inédits  pai  Albert  Lynch 
et  Emile  Mas.  Couverture  illustrée  de  Louis  Morin  .  Frontispice  en  couleur  par  Félicien  Rops. 
Couverture  à  l'aquarelle  de  Louis  Morin.  Un  vol.  d'environ  300  pages  tiré  à  petit  nombre 
sur  vélin  glacé     Prix .     .  .     .     15 

Petites  mono^aphies  d'Art.  —  LES  ORNEMENTS  DE  LA  FEMME.  Edition 
complète  et  définitive.  Tirage  à  petit  nombre  sur  beau  vélin  glacé.  Un  volume  in-1 8  Jésus  de 

280  pages,  illustré  d'ornements  typographiques.  Prix 5 

Les  ouvrages  de  luxe  de  ces  trois  ouvrages  sont  absolument  épuisés. 


ENCYCLOPEDIE  DES  SP0ST3.  publiée  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Doryl. 

La  Vélocipédie  pour  tous,  par  un  vétéran.  Un  volume  in-8o  de  270  pages  illustré  de 
200  compositions  inédites,  par  GeuiLloud  et  Ed.  Lœry.  Prix,  broché  6  fr.  Reliure  souple.      7 

Précédemment  paru  :  L'Equitation  modeme,  par  un  officier  de  cavalerie.  Un  vol.  in-So 
illustré.  Broché,  6  francs.  Reliure  souple 7 

UN  TOUR  DE  MÉDITERRANÉE,  de  Venise  à  Tunis,  par  Athènes,  Consian- 
tinople  et  Le  Caire.  Un  vol.  de  2.50  pages,  par  P.  Jousset.  130  Illustrations  d'après  nature, 
8  aquarelles,  par  R.  de  la  Nézière.  Prix,  broché,  fr.  7.50.  Richement  relié. 12 

LES  STATUES  DE  L'HOTEL  DE  VnjLE,  par  Georges  Veyrat,  archiviste  des 
Beaux-Arts  de  la  ville  de  Paris.  Un  vol.  in-So  illustré  de  170  dessins  inédits,  avec  préface  de 
Jules    laretie.  Prix  :  broché,  6  francs.   Demi-reliure  pour  étrennes 7.50 

LES  FLEURS  ET  LES  JARDINS  DE  PARIS,  par  Chartes  Yriarte.  Un  vol.  in-IS 
avec  couverture  en  couleur 3 

ENCYCLOPÉDIE    ENFANTIITE 

Comprenant  un  grand  choix  d'ouvrages  illustrés  pour  l'enfance  et  la  jeunesse,  des  albums 
d'imsges,  des  alphabe<i  et  albums  en  couleur  de  tous  formats  et  à  tous  prix,  depuis  Ir    o.io 

ENVOI  FTElA.-y:CO  DU  Ct^T^LOOTJE  sur,  I3EMj^:XDE 


Librairie  VICTOR  PALME,  rue  des  Saints-Pères,  76,  Paris. 


LÉON    GAUTIER 


ÉCRIN  DU  MOYEN  ÂGE 

REGUEIl-S    DE   PRIÈRES 

Oomposées  d'après  les  manuscrits  du  moyen  âge,  aveo  encadrements  spéciaux 

Trois  volumes  in-32,  se  composant  des  ouvrages  suivants  : 

CHOIX    DE    PRIÈRES 


POUR 

TOUTES  LES  SITUATIONS  DE  LA  VIE 

Composées  d'après  les  mss.  du  ix*  an  xvii*  s. 


PRIERES  A  LA  VIERGE 

D'après  les  manuscrits  I 

du  moyen  âge,    les  liturgies,  les 
Pères  de  l'Église,  etc. 


LE  LIVRE  DE  TOUS  CEUX  QUI  SOUFFRENT 

CHOIX   DE   PRIÈRES  d'aPRÈs   LES  MANUSCRITS  DU  MOYEN  AGE 

PRIX  DE  LA  COLLECTION 

Les  3  volumes,  brochés     ...  12  fr.  1  Gh.  plein  poli,  t.  dor.,  gardes  chr.  35  fr. 

Chagrin  ou  veau  souple  t.  dorée.  30  fr.  |  Mar.  plein,  tr.  dor.,  gardes  soie.  60  fr. 

Un  charmant  icrin  spécial,  garni  de  soie,  3  compartiments,  se  vind  séparément  8  fr. 

CH-A.QTJE:  VOLUME   SE  VKND  SÉPARÉMENT 

Broché 4  fr.  I  Relié  chag.  poli,  tranche  dorée.    12  fr. 

Rel.  chag.  ou  veau  soup.,  tr.dor.  10  fr.  |  Relié  mar.tr.  dor.,  gardes  soie.    20  fr. 


LA 

PREMIÈRE    COMMUIVIOi\ 

ILLUSTRÉE 

PAE 

M"»»  LÉON  GAUTIER 

L'n  volume  in-32,  orné  d'encadrements 
par  Giacomelli  et  Giappori 
Broché  4  fr.  —  Cart.  toile  riche.  6  fr. 
Rel.  chag.  ou  veau  plein,  tr.  dor.  10  fr. 
Rel.  chag.  poli,  tranche  dorée  .  12  fr. 
Rel.  maroquin,  tranche  dorée     .  20  fr. 


MEDITATIONS 


SERMON  SIR  LA  MONTAGNE 

par  le  duc  DU  MAINE 

Fils  légitime   de  Louis  XTV 

Publiées  pour  la  première  fois  d'après 
un  manuscrit  authentique  et  précédées 
d'une  Notice  historique,  par  A. 
iMeller,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon. 

L'n  beau  volume  grand  in-S»,  de 
ci.xxviii-L^78  pages,  caractères  elzévi- 
riens,  têtes  de  chapitres,  culs-de-lampe. 
Prix  net 7  fr.  50 


LE  LIVRE  D'HEURES  DES  JEUNES  GENS 

Par  le  P.  Charles  CLAIR,  auteur  de  Pierre  Olivaint 
Joli  vol.  in-32,  avec  eucadr.  et  têtes  de  chapitre  d'après  les  dessins  du  P.  Marisseau 


Broché 4  fr. 

Relié  basane,  quadrillée  souple, 

tranche  rouge 6  fr. 

Relié  veau  souple,  tranche  dorée  10  fr. 
Relié  chagrin   souple,   tranche 

rouge  ou  dorée 10  fr. 


Relié  chagrin  poli,  gardes  chro- 
mo, tranche  dorée      .     .     .     .  12  fr. 

Relié  chagrin  poli,  gardes  soie, 
tranche  dorée 15  fr. 

Relié  maroquin  poli  du  Levant, 
gardes  chromo,  tranche  dorée.  20  fr. 


Relié  maroquin  poli  du  Levant,  gardes  soie,  tranche  dorée    .....    25  fr. 


Librairie  Victor  Lecofifre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris. 

SAINT  PAUL 

SES     MISSIONS 

PAR 

L'ABBÉ    G.     FOTJAK,I> 

Un  volume  in-S"  de  54-1-xvii  pages,  orné  de  cinq  cartes  et  plans.  Prix    fr.  7.50 

Ouvrage  du  même  auteur 

La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Sixième  édition.  2  vol.  in-8o,ornés 
de  caries  et  plans 14  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  Septième  édition.  2  vol.  in- 12 8    » 

Saint-Pierre  et  les  premières  années  du  Christianisme,  i  vol.  in-8°, 

orné  de  cartes  et  plans fr.   7.50 

—  Le  même  ouvrage.  Troisième  édition,  i  vol.  in-12 fr.  4    » 


"V^IE 


DE 


S.  CAMILLE  DE  LELLIS 

Fondateur  de  l'Ordre  des  Clercs-Réguliers,  Ministre  des  Infirmes 
PAR  L'abbé  Th.  BLANC 
Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  un  Religieux  Camillien 
Un  volume  in-i2,  de  432  pages,  orné  d'un  portrait 3  fr. 


ÉTRENNES  DE  JANVIER   1893 
LA 


SEMAINE  DES  FAMILLES 

REVUE  HEBDOMADAIRE  ILLUSTRÉE 


ABONNEMENT  POUR  LA  FRANCE,  UN  AN,  10  FR. 

Les  abonnements  datent  du  i^  avril,  du  i"'  octobre  et  du  i"  janvier 

Des  PRIMES  AVANTAGEUSES  EN  LIVRES  sont  données  aux  abon- 
nés au  moment  du  réabonnement  et  dans  le  courant  de  l'année,  de  telle 
sorte  que  le  prix  de  l'abonnement  se  trouve  payé  et  au  delà. 

De  plus,  Isi  Semaine  des  Familles  publie,  dans  chaque  numéro,  des  JEUX 
D'ESPRIT,  les  solutions  des  jeux  donnés  dans  l'avant-dernier  numéro 
précèdent  et  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  trouvés.  —  DES  PRIX  sont 
donnés,  tous  les  deux  mois,  à  ceux  qui  ont  envoyés  le  plus  de  solutions  justes 


CHEMIN  DE   FER  D'ORLÉANS 


Excursions  dans  le    Centre  de   la    France,   les    fyrénées 


ET    SUR 


LES   BORDS    DXJ  OOLP-JE   DE    G-A.SCOGNE 


La  Compagnie  d'Orléans,  d'accord  avec  celle  du  Midi,  délivre  toute  Vannée 
des  Billets  d'excursion  à  prix  réduits,  permettant  de  visiter  le  Centre  de  la 
Erance,  les  î'yrénées,  et  les  bords  du  Golfe  de  Gï-ascogne. 


CES    BILLETS  DONNENT  DROIT  AUX  PARCOURS  CI-APRÈS,  SAVOIR  ; 

jor  ITINÉRAIRE 

Paris,  Bordeaux,  Arcachon,  Mont-de-Marsan,  Tarbes,  Bagnères-de-Bigorre, 
Montréjeau,  Bagnères-de-Luchon,  Pierrefitte-Nestalas,  Pau,  Bayonne,  Bordeaux, 
Paris. 

Qe    ITINÉRAIRE 

Paris,  Bordeaux,  Arcachon,  Mont-de-Marsan,  Tarbes,  Pierrefitte-Nestalas,  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  Bagnères-de-Luckon,  Toulouse,  Paris.  W 

30  ITINÉRAIRE 

Paris,  Bordeaux,  Arcachon,  Dax,  Bayonne,  Pau,  Pierrefitte-Nestalas,  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  Bagnères-de-Luchon,  Toulouse,  Paris, 


DUREE  DE  LA  VALIDITE  :  30  JOURS 
lr*rix    des  billets  : 
f'  Classe  !63  ii\  ôO  c.   —  3^  Classe  133  fr.  ÔO  c. 


La  dv  r.'e  de  ces  différents  Billets  peut  être  piolongt^e  d'une,  deux  ou  trois  périodes  de  dix 
jours,  nioycuuaul  yaiemeut,  pour  chaque  période  d'uu  supplément  de  10  p.  c.  du  prix  du 
billet. 


CHEMIN  DE  FER  D'ORLÉANS 


BILLETS  D'ALLER  Eï  RETOUR  DE  FAMILLE 


POUR   LES 


Stations  Tiemales  et  EiYernales  les  Pyrénées  et  lu  Golfe  le  Gascope 


Des  Billets  d'Aller  et  Retour  de  Famille,  de  i'"  et  de  2«  classe, 
sont  délivrés  TOUTE  L'ANNÉE,  à  toutes  les  stations  du  réseau 
d'Orléans,  avec  faculté  d'arrêt  à  tous  les  points  du  parcours  dési- 
gnés par  les  voyageurs  : 

Pour  Areachon,  Biarritz,  Dax,  Guéthary,  Pau, 
Saint-Jean-de-Luz  et  Salies-de-Béarn. 

Avec  les  réductions  suivantes,  calculées  sur  les  prix  du  Tarif 
général  d'après  la  distance  parcourue,  sous  réserve  que  cette  dis- 
tance, aller  et  retour  compris,  sera  d'au  moins  500  kilomètres. 

Pour  une  Famille  de  2  personnes 20  % 

3  -  25% 

4  —  307o 

-  5      -  35  7o 

—  6      —  et  plus.     .     .     40% 


Enrée  de  validité  :  33  jours,  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 

La  durée  de  la  validité  des  Billets  de  famille  peut  être  prolongée  une  ou  deux 
fois  de  30  jours,  moyennant  le  paiement,  pour  chacune  de  ces  périodes,  d'uu 
supplément  égal  à  10  p.  c.  du  prix  du  Billet  de  Famille. 


La  prolongation  de  dun'e  de  validité  des  diiers  Billets  ci-desszts  mentionnés  ne  peut 
être  dcmand'e  que  pour  des  Billets  non  périmés. 


SUE  PROTESTANT  EN  ECOSSE 


UN   DIMANCHE  A  OBAN 


Quiconque  possède  un  yacht  et  a  le  loisir  de  quitter  les  eaux 
bleues  de  la  Méditerranée,  a  certainement  jeté  l'ancre  dans  la  baie 
d'Oban. 

Oban  est  la  capitale  de  la  région  des  îles  occidentales  écossaises  ; 
c'est  l'escale  obligée  des  paquebots  qui  mettent  Glascow  en  com- 
municalion  avec  les  îles  de  Skye  et  Lewis,  avec  Inverness,  par  le 
canal  Calédonien  ;  c'est  le  centre  de  ravissantes  et  grandioses 
excursions  :  île  de  JMull  et  grotte  de  Fingall  ;  loch  Awe  avec  ses 
rives  boisées  que  dominent,  au  nord,  les  ruines  du  château  de  Kil- 
cliurn  et  où  l'on  accède  par  les  célèbres  passes  de  Brander  et  de 
Mellbrt  ;  loch  Etive,  semblable  à  un  long  croissant  qui  appuie  ses 
pointes  au  Ben  Staray  et  au  vieux  castel  de  Dunstaffnage  où  rési- 
dèrent les  rois  Picts  ;  passe  de  Glencoe  où,  sur  l'ordre  de  Guil- 
laume III,  fut  traîtreusement  massacré  le  clan  Macdonald,  site  sau- 
vage et  triste,  qui  garde  encore  l'empreinte  du  drame  dont  il  fut 
témoin...  Je  clos  l'énumération.  Elle  suffit  à  justifier  la  vogue  dont 
jouit  la  petite  ville,  pendant  les  trois  mois  d'été  qui  correspondent 
à  nos  beaux  printemps  de  France. 

Les  nombreux  hôtels,  qui  s'égrènent  le  long  du  quai  et  font  gaî- 
ment  flotter  leurs  pavillons  au  faîte  des  tourelles  ou  aux  angles  des 
terrasses,  regorgent  de  voyageurs  ;  le  mouvement  du  port  est  des 
plus  animés  ;  il  n'y  a  jamais  moins  d'une  vingtaine  de  yachts  de 
plaisance,  à  vapeur  ou  à  voiles,  dans  la  jolie  baie  que  ferme  l'île  de 
Kerrera  et  où  s'élagent  en  amphithéâtre  les  villas  sur  la  colline 
verdoyante. 

Bans  la  journée,  à  l'heure  de  l'arrivée  des  trains,  des  steamers, 
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des  coachs,  l'on  pourrait  se  croire  à  Ostende  ou  à  Cannes  ;  mais,  le 
soir,  l'aspect  change  et  l'austérité  écossaise  reprend  possession ^de 
son  domaine.  Dès  avant  la  tombée  de  la  nuit,  les  magasins  se  fer- 
ment, les  étrangers,  fatigués  d'arpenter  l'unique,  promenade,  res- 
serrée entre  les  maisons  et  la  mer,  regagnent  leurs  hôtels  ;  les  rues 
se  vident  et  quelques  matelots  désœuvrés  forment  presque  tout 
l'auditoire  des  prêcheurs  en  plein  vent  qui  font  alterner  le  chant 
des  cantiques  avec  les  pieuses  exhortations...  Ils  vous  recommian- 
dent,  sur  un  mode  pathétique,  le  renoncement  au  péché,  la  foi  de 
Dieu  et  la  plus  stricte  tempérance.  Je  ne  sais  si  les  touristes  attar- 
dés sont  sensibles  à  cette  éloquence  de  carrefour,  mais  il  est  facile 
de  constater  qu'à  Oban,  comj-ne  dans  toute  l'Ecosse,  les  Tempérance 
Ilâleîs  sont  en  pleine  prospérité  et  que  bon  nombre  d'estomacs  bri- 
tanniques s'accommodent  parfaitement  d'ingurgiter  pour  tout 
breuvage  du  soda  ivater  ou  de  la  limonade. 

Point  n'est  besoin  d'ajouter  qu'il  n'y  a  dans  la  coquette  petite 
ville,  ni  casino,  ni  cercle,  ni  lieu  de  réunion  permettant  à  un  mal- 
heureux hachelor,  de  causer,  de  lire,  de  jouer  ou  d'entendre  de  la 

musique. 

Ces  deux  vues  de  kaléidoscope  :  Oban  le  jour  et  Oban  la  nuit 
forment  un  étrange  contraste  ;  mais  il  n'est  pas  moins  étrange  de 
constater  que  la  population,  si  hospitalière  et  si  calme  de  ce  riant 
district,  est  accessible  au  fanatisme  religieux  dans  ce  qu'il  peut 
avoir  de  plus  aigu,  de  plus  étroit. 


I 

J'avais  remarqué  depuis  plusieurs  jours  sur  les  murs  de  la  ville 
de  grandes  affiches  ainsi  conçues. 

GREAT   PROTESTAIT  DE^^iONSTRATION 

ou  Sabbalh  7'^  Aiig.   ie02. 

To  denounce  the  Secret  Coxspîracy  îo  foist  im  the  miiionol  Chwrh  o( 
Scotland  a  liturgy  ofpojyuh  maas  booJ:.  the  singing  of  the  ik)pish  inass,  the 
silting  7ip  in  our  churches  of  carved  and  graven  popish  mages,  the  jm- 
faneblessing  of  bells  and  popish  pulpils,  the  teaching  of  popish  eiror  and 
superstition  in  the  Scotiîsh  hjmnal,  the  p'ehlic  antics  at  the  Blantijre  mis- 


I 


. 
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sion^  Âfrica.  and  the  attempt  being  made  io  reimpose  Patronage  and  set  ut 
Prelacy. 

Speaker  :  Rev.  Jacob  Primmer 

Protestants,  corne  in  your  thousands  and  let  us  renew  the  Covenant  of  our 
h'ave  and  saintly  martyred  fathers  to  resisl  prelacy.  atlieisn  and  popery, 
and  to  maintain  and  défend  the  Bible  alone^  as  our  religion^  and  also  the 
Protestant ism  ofoiir  Church  and  State. 

Bring  your  Bihks  nith  you  (  1  ) . 

Le  texte  est  un  peu  long,  mais  il  définit  d'une  façon  complète  le 
but  du  meeting  public. 

Comme  le  dimanche  est  particulièrement  iedious  en  Ecosse,  je 
saisis  avec  empressement  Toccasion  d'assister  à  cette  réunion  et 
d'entendre  le  Révérend  Jacob  Primmer,  le  Pierre  TErmite  de  cette 
croisade  contre  la  «  Superstition  papiste  ». 

Les  organisateurs  ont  bien  choisi  leur  théâtre  et  réglé  leur  mise 
en  scène.  Le  temps  est  propice  :  le  vent  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  soufîlait  en  tempête,  s'est  apaisé  et  le  soleil,  qui  brille  d'un 
pur  éclat,  dore  les  rochers  du  détroit.  Au-dessus  du  piei\  voisin 
de  la  gare  du  chemin  de  fer,  une  large  clairière  troue  les  bois  qui 
tapissent  la  colline. 

C'est  là,  dans  cette  prairie  en  pente,  que  va  se  tenir  le  meeting. 
Au  sommet  s'agite  doucement  un  superbe  étendard  portant  ces 
mots  :  Christ  our  King  and  Covenant. 

Je  fais  observer  au  gentleman  chargé  de  sa  garde,  que  la  véri- 

(1)  Grande  manifestation  protestante  du  dimanche  7  août  1892,  pour 
dénoncer  la  Secrète  Conspiration  ayant  pour  objet  d'imposer,  à  l'église 
nationale  d'Ecosse,  la  liturgie  du  bréviaire  papiste,  le  chant  de  la  messe 
papiste,  riristallatioQ  dans  nos  églises  d'images  papistes  sculptées  ou  gra- 
vées, les  bénédictions  profanes  de  cloches  et  de  cliaires,  rintroduction 
d'erreurs  et  de  superstitions  papistes  dans  le  recueil  de  nos  hymnes,  les 
bouffonneries  prélatiques  de  la  mission  de  Blantyre  (Afrique),  et  les  essais 
tentés  pour  rétablir  le  patronage  de  la  hiérarchie  épiscopale. 

Orateur  :  Le  Rév.  Jacob  Primmer. 

Protestants,  accourez  par  milliers  '.  Il  faut  renouveler  le  «  Covenant  » 
de  nos  pères,  les  courageux  et  saints  martyrs  ;  combattre  à  la  fois  la  hié- 
rarchie. Tathéisme,  le  papisme  :  défendre  la  riiblo,  notre  seule  religion  et 
le  Protestantisme  de  notre  Égiisc  et  do  l'Etat. 

Apportez  vos  Ribles. 
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table  devise  était  :  Covenants  fm-  Religion,  Crovne  and  Kingdoms, 
puis  je  m'asseois  sur  l'herbe  longue  et  soyeuse  que  la  faulx  n'a  pas 
encore  coupée  —  les  récoltes  sont  tardives  en  Ecosse  —  et,  en 
attendant  le  commencement  de  la  séance,  j'admire  le  délicieux 
décor  qui  se  déroule  devant  mes  yeux  :  la  ville  avec  ses  maisons 
étagées  et  ceintes  de  verdure,  forme  la  toile  de  fond  ;  en  bas,  la  rade 
semble  un  petit  lac  bleu  où  reposent  les  lourds  steamers  aux  rou- 
ges cheminées  et  oii  les  yachts  à  voiles  dorment,  comme  de  grands 
oiseaux  aux  ailes  repliées. 

Peu  à  peu  les  auditeurs  s'assemblent  ;  ils  sont  plus  de  deux 
raille,  formant  un  vaste  cercle  au  centre  duquel  se  dresse  une  table 
en  bois  blanc,  flanquée  de  quelques  chaises. 

Le  Révérend  Jacob  Primmer  arrive,  suivi  de  deux  accolytes,  et 
extrait  d'une  valise  une  trentaine  de  volumes  qu'il  dispose  métho- 
diquement sur  la  table.  C'est  un  petit  homme  aux  cheveux  grison- 
nants, à  la  barbe  rutilante  ;  ses  traits  accentués  et  durs  révèlent 
une  énergie  et  un  entêtement  peu  communs  ;  et  des  yeux  gris, 
enfoncés  dans  leur  orbite,  éclairent  son  visage  de  fanatique. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  clergyman  poursuit  sa  campagne 
réformatrice.  Quand  arrive  la  belle  saison,  il  boucle  sa  valise  et 
commence  ses  tournées  dans  les  villes  écossaises.  Les  conférences 
sont  annoncées  par  des  réclames  insérées  dans  les  journaux  et  par 
de  belles  affiches  analogues  à  celle  que  j'ai  transcrite  ;  elles  ont 
généralement  lieu  en  plein  air,  dans  une  prairie  ou  dans  un  parc,  et 
le  terrible  petit  homme  morigène  de  la  belle  façon  les  propriétaires 
et  grands  seigneurs  qui  refusent  de  mettre  gracieusement  leurs 
pelouses  à  sa  disposition. 

Un  grand  silence  se  fait  dans  l'assemblée  ;  tout  le  monde  est 
debout  :  les  hommes  se  découvrent  et  le  révérend  Jacob  Primmer, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  adresse, 
suivant  l'usage  protestant,  une  invocation  au  Dieu  «  qui  peut  tout 
et  est  tout  ». 

On  entonne  ensuite  deux  interminables  cantiques  ;  une  vieille 
dame  à  lunettes,  ma  voisine,  me  prête  obligeamment  son  livre 
pour  me  permettre  de  prendre  part  au  pieux  concert.  Enfin,  c'en 
est  fait  des  bagatelles  de  la  porte,  l'orateur  tousse  à  deux  reprises 
pour  éprouver  la  force  de  ses  poumons  et,  d'une  voix  de  stentor, 
commence  sa  harangue  que  je  vais  résumer  aussi  fidèlement  que 
postible. 
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II 


Les  progrès  du  Papisme  constituent  un  véritable  danger  pour  la 
religion  protestante  et  pour  l'État.  Il  y  a  dix  ans,  on  célébrait  à 
peine  la  messe  papiste  dans  cent  trente  églises  ;  aujourd'hui  plus 
de  mille  églises,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  la  totalité  des  églises 
ritualistes,  sont  empoisonnées  par  le  virus  romain. 

Macaulay  déclara  un  jour  que  la  Réforme,  telle  qu'elle  se  déve- 
loppa en  Angleterre  était  un  <  compromis  ».  Hé  bien  î  en  Ecosse, 
nous  refusons  de  nous  prêtera  des  compromis  et  nous  conserverons 
la  pureté  de  nos  doctrines  religieuses.  Mais  il  faut  tlétrir  publi- 
quement tous  les  actes  de  faiblesse  ou  d'idolâtrie  dont  se  rendent 
coupables  des  ministres  du  culte.  Un  pasteur  s'est  rencontré  à 
>'orth  Berwick  qui  n'a  pas  craint  de  dire  du  haut  du  indpil  que 
rÉglise  d'Ecosse  était  «  vulgaire  et  grossière  ».  On  a  osé  instituer 
une  liturgie  comme  si  TAncien  Testament  en  comportait  une.  On 
a  représenté  les  Covenanters  comme  des  persécuteurs  et  des  bour- 
reaux, tandis  qu'ils  furent  proprement  des  héros  et  des  martyrs. 

Aujourd'hui  il  y  a  une  analogie  sensible  entre  l'Église  épiscopale 
écossaise  et  le  ritualisme  anglais,  et  c'est  avec  raison  qu'une  fille 
di  peuple  insulta  le  duc  d'Argyll,  à  l'issue  de  la  messe  idolâtre 
qui  consacra  son  mariage.  Cette  fille  du  peuple  s'inspirait  des  tra- 
ditions de  notre  race  et  se  souvenait  de  l'acte  d'Union  de  1707  qui 
réservait  expressément  les  droits  de  l'église  d'Ecosse. 

Les  adeptes  de  ce  mouvement  néo-papiste  dépassent  vraiment 
les  bornes  permises.  Le  docteur  Bruce  de  la  Free  Chiirch  ne 
trouve-t-il  pas  que  la  Bible  n'est  pas  un  guide  assez  sûr  en  soi,  et  il 
estime  qu'au  lieu  de  s'en  rapporter  aux  textes  sacrés,  il  est  infini- 
ment préférable  de  suivre  les  commentaires  qu'il  a  bien  voulu 
rédiger.  Un  livre  fort  répandu,  le  Book  of  Common  Order,  a  Tau- 
dace  de  justifier  la  confession  et  la  communion  telles  que  les 
entendent  les  catholiques.  Dans  la  plupart  des  églises  de  Glascow, 
dans  celle  de  Saint-Gilles,  à  Edimbourg,  se  trouvent  des  maître- 
autels  semblables  à  ceux  des  chapelles  romaines. 

Et  l'orateur,  dont  la  voix  bien  timbrée  porte  jusqu'au  bas  de  la 
'•oiline,  entreprend  de  démontrer  à  l'aide  de  son  arsenal  de  volumes 
xposé  sur  la  table,  que  le  Scottisli  hijmnal  est  «  saturé  d'erreurs, 
'e  superstition  et  d'idolâtrie  papiste  ». 
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Toute  cette  partie  de  sa  harangue  est  crailleurs  contenue  dans 
une  substantielle  brochure  que  distribue  aimablement  aux  assis- 
tants une  dame  —  peut-être  l'épouse  du  révérend  J.  Primmer. 

Le  Scoltish  hytimal  ne  renferme  pas  moins  de  cinquante  hymnes 
écrites  par  des  «  ermites,  moines,  jésuites,  prêtres  et  cardinaux  », 
et  il  y  en  a  environ  autant  dues  à  des  ritualistes  avancés  de  l'Église 
anglicane  et  qui  ne  valent  pas  mieux. 

Ces  cantiques  sont  pervers,  tronqués,  empoisonnés  et  il  convient 
d'énumérer  et  de  flétrir  les  vices  dont  ils  sont  entachés  : 

MARIOLATRIE 

L'hymne  41,  extrait  du  Missel  de  Paris,  traduit  par  le  prêtre 
Caswall,  n'est  autre  chose  que  le  fameux  Stahat  mater  attribué  à 
Lmocent  III,  le  monstre  qui  institua  l'Inquisition.  Les  Papistes 
doivent  se  féliciter  de  voir  aux  pieds  d'un  prêtre  TÉglise  protes- 
tante nationale  d'Ecosse!  Nous  célébrons  les  gloires  de  Marie!... 
Les  ennemis  les  plus  dangereux  de  notre  rehgion  ne  sont  pas  les 
jésuites  du  dehors,  mais  ceux  du  dedans.  La  Vierge  a  pu  enfanter 
un  homme,  mais  non  un  Dieu  et  le  quatrième  verset  : 

For  his  people's  sins  chasHsecl 
She  hehelcl  lier  son  despised 

est  en  contradiction  avec  la  Bible  qui  enseigne  que  Dieu  et  non  pas 
Marie  sacrifia  son  Fils  pour  racheter  les  péchés  du  monde. 

Le  cinquième  verset  substitue  le  culte  de  Marie  à  celui  du  Saint 
Esprit  : 

Jésus,  may  her  deep  dévotion 
Stir  in  me  tlie  same  émotion. 

Dans  les  îhpnns  ancient  and  modem  des  Puseyites,  il  y  avait 
sucii  au  lieu  de  iiEii  :  «  Jésus,  puisse  une  si  profonde  dévotion 
susciter  en  moi  la  même  émotion  !  »  au  lieu  de  «  puisse  la  profonde 
dévotion  à  Marie...  » 

Jésus  ((  fils  de  Marie  »  est  encore  invoqué  dans  l'hymne  255  ; 
c'est  une  injure  au  Christ  qui  n'est  jamais  ainsi  qualilié  dans  la 
Bible.  Marie  ne  fut  qu'un  instrument  dans  la  création  de  la  nature 
humaine,  mais  non  de  son  Être  divin. 
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l'idolâtrie 

La  Croix  est  fort  souvent  invoquée.  Le  bon  larron,  au  moment 
de  mourir  (hymne  40)  invoque  le  crucifix  et  non  le  Christ  : 

And,  thinking  on  thy  cross  and  bleeding  head, 
May  breathe  ray parting  îcords  .•  «  Remember  me.  » 

L'hymne  45  contient  ces  mots  :  To  thy  clear  Cross  iurn  tJiou  my 
eijes  in  di/ing  ;  c'est  le  crucifix  que  présentent  les  prêtres  aux  catho- 
liques qui  vont  rendre  Tàme  dans  leur  lit  ou  sur  Téchafaud. 

Les  Romanisants  [Romcmisers]  ont  aussi  mutilé  et  transformé 
l'hymne  47  du  docteur  Watts.  Au  vers  : 

Save  in  (lie  Death  of  Christ,  'nxy  God. 

ils  ont  substitué  celui-ci  : 

Save  in  the  Cross  of  Christ  my  God. 

L'idole  catholique  remplace  le  Christ.  L'hymne  48  du  prêtre 
J.  Kelly,  émane  visiblement  de  Rome.  La  croix  y  est  représentée  par 
une  singulière  aberration  comme  Tespérance  suprême  du  pé- 
cheur. 

The  Cross  !  il  takes  ozcr  giiilt  aîoay, 
And  gilds  tïie  bed  of  death,  xoithlight, 
The  sinners'  refuge  hère  beloio 
The  Angels^  thème  in  heaven  above(l). 

L'hymne  79  implore  la  médiation  de  la  Croix  toute  puissante  : 
Lord^  as  to  dear  Cross  weflee,  and  pie  ad  to  be  forgiven,  et  le  can- 
tique processionnel  des  Puseyites  (n°  142)  intitulé  «.  Gloire  à  la 
Croix  »  décrit  Tinstrurcent  du  supplice  comme  un  fétiche  ayant  la 
propriété  de  chasser  le  démon  :  At  llie  sign  oftriompli,  Satan's  host 
dothflee.  Il  a  fallu  du  reste  que  ce  cantique  fut  bien  sujet  à  caution 
pour  que  feu  l'évéque  de  Hipon  en  ait  interdit  le  chant  dans  le 
ressort  de  son  diocèse. 


(1)  La  Croix  !  elle  efface  nos  péchés 

Et  projette  un  rayon  de  lumière  sur  le  lit  des  mourants. 
C'est  là,  en  bas  qu'est  le  refuge  des  pécheurs, 
En  haut,  dans  les  cieux,  planent  les  anges. 
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Les  hymnes  324  et  325  viennent  à  Tappui  de  la  superstition  ro- 
maine qui  exige  la  présence  d'un  crucifix  sur  les  autels,  et  l'hymne 
383,  du  prêtre  Caswall,  déjà  nommé,  invite  les  fidèles  au  culte,  à 
l'adoration  du  divin  poupon,  de  l'Enfant  sacré.  . 

Sacred  Infant  !  ail  divine  ! 
Teach,  0  feach  ns.  holy  Child 
By  thy  faie  so  mecli  and  rnild  fl) 

Le  Christ  est  aujourd'hui  exalté  dans  les  cieux.  C'est  un  blas- 
phème de  le  représenter  comme  un  poupon  sans  défense  et  comme 
un  «  Saint  enfant  !  » 

Les  païens,  adorateurs  de  fétiches,  étaient  moins  grossiers  et 
moins  idolâtres  que  les  «  Romanistes  »  adonnés  au  culte  du  crucifix, 
et  ce  culte  est  développé  scus  toutes  les  formes  par  les  hymnes 
chantés  dans  nos  églises. 

CILTE   DES   SAINTS  ET   DES  ANGES 

Les  «  esprits  angéliques  »  sont  également  l'objet  de  pieuses  in- 
vocations. Le  sixième  verset  de  l'hymne  65  en  fait  foi  : 

Help  ye  brigJit  angelic  spirits, 
Bring  your  stcaetest,  noblest  lays  ; 
Help  to  sing  our  Saviour'n  merits, 
Help  to  chant  ImmanueVs  praise  ! 

Les  anges  chantent  et  viennent  au  secours  des  humains  !  , 

L'hymne  183  est  consacrée  à  un  culte  digne  des  païens  ;  les    f 
dieux  lares  étaient  moins  ridicules  que  les  <ï  anges  gardiens  ». 

Christian,  seck  not  yet  repose  ; 
Hear  thy  guardian  angel  say, 
TJiOH  art  in  ihe  midst  of  /bes, 
Watch  andpray  (2). 

(1)  Enfant  sacré  !  Nature  divine  ! 
Eiisoijrne,  enseigne-nous,  saint  Enfant 
Par  ta  face  si  douce  et  si  bonne. 

(2)  Clirélien  !  ne  cherche  pas  encore  le  repos  ; 
Ecoute  la  voix  de  ton  ange  gardien  : 
Tu  es  au  milieu  d'ennemis, 
Veille  et  prie. 
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C'est  le  Christ  et  non  pas  un  ange  qui  enjoignit  de  veiller  et  de 
prier.  Le  vocable  «  Ange  gardien  »  n'a  jamais  figuré  dans  la  Bi- 
ble. 

L'  ((  Invocation  aux  Anges  »  du  prêtre  Faber  (hymne  -247)  est 
inspirée  par  la  môme  crédulité  maladive  ;  en  nous  invite  à  prier 
directement  les  anges  et  à  écouter  avec  ferveur  les  chants  célestes 
transcrits  par  eux. 

JOL'RS  DE  FÊTES  ET  SLTERSTITIONS  DIVERSES 

a  Les  jours  de  fêtes  vulgairement  appelés  jours  saints  n'ayant 
aucun  fondement  dans  la  parole  de  Dieu,  ne  doivent  plus  être  célé- 
brés »  :  c'est  en  ces  termes  que  le  Dircetorij  for  Public  Worship  for- 
mule leur  condamnation  ;  et  cependant,  en  dépit  de  la  loi  (1),  on 
continue  de  fêter  les  Apôtres,  les  Martyrs,  la  Vierge,  Noël,  la  Cir- 
concision, TEpiphanie,  la  Purification,  etc.  L'hymne  !28  n'est 
autre  chose  que  le  Adeste  fidèles  du  Missel  romain.  L'hymne  384 
est  un  chant  de  rsoël  catholique.  L'hymne  3i  célèbre  la  fête  de  la 
Transfiguration,  l'hymne  3o  le  dimanche  des  Rameaux  ;  les  hym- 
nes numérotés  de  36  à  52  et  de  380  à  394  relatifs  au  Carême,  au 
Vendredi-Saint,  à  Pâques,  sont  tous  empruntés  au  Bréviaire  de 
Paris  ou  au  Missel  papiste. 

L'hymne  283  soutient  cette  absurdité  que  fabstinence  procure 
la  sainteté.  S'il  suffisait  de  jeûner,  de  punir  Testomac  pour  le  pu- 
rifier, tout  homme  pourrait  devenir  aussi  pur  qu'un  ange  ! 

L'hymne  131  exalte  fÉglisc  au  détriment  du  Christ.  L'hymne 
166  n'est  autre  chose  que  la  litanie  romaine  de  la  passion  du  Sau- 
veur ;  elle  a  été  insérée  dans  le  recueil  pour  préparer  les  voies  au 
culte  liturgique  dans  l'église  d'Ecosse.  C'est  aux  jours  les  plus 
sombres  du  moyen  âge,  que  remonte  l'invention  superstitieuse  des 
litanies.  «  Écoute  notre  solennelle  litanie  !  »  tel  est  le  refrain  de 
chaque  verset.  L'hymne  est  d'ailleurs  absolument  papiste. 

By  the  Cross,  thenail,  the  ihorm, 
Piercing  spaar  aiul  torturinij  scorn. 

N'est-il  pas  aussi  absurde  que  profane  d'invoquer  un  clou,  une 
épine,  une  lance  ! 

(  I)  Petsrkin's  Zaîcs  of  the  Church,  vol.  II,  p.  286  ;  et  Pcterkin's  The 
fitrs  book  of  Discipline,  vol.  1,  p.  o2. 
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L'hymne  194  a  pour  auteur  saint  François-Xavier  et  Thymne  49 
le  cardinal  Newman.  C'est  ainsi  qu'un  jésuite  et  un  apostat  font  la 
loi  dans  le  Scoitish  Ihpnnal.  On  nous  parle  d'un  «  don  plus  pré- 
cieux que  la  grâce  »,  ce  qui  est  le  comble  de  l'ineptie,  car  la  grâce, 
faveur  émanée  de  l'amour  libre  et  éternel  de  Dieu,  est  la  source  de 
tous  les  dons  c|ue  nous  pouvons  recevoir  de  Lui. 

Les  protestants  savent  fort  bien  qu'entre  ces  deux  places,  le  ciel 
et  l'enfer,  assignées  aux  âmes  séparées  de  leurs  corps,  l'Écriture 
«  n'admet  aucun  séjour  provisoire  »  (1)  et  cependant  le  docteur 
Maclagan,  dans  l'hymne  46,  nous  dit  que  l'esprit  du  Christ  s'est 
enfui  dans  ce  les  sombres  royaumes  des  ténèbres  ».  Ces  «  Royaumes 
des  ténèbres  »,  d'après  la  Bible  et  la  Confession  of  Faith,  sont  pro- 
prement l'Enfer,  mais  à  Rome,  ils  sont  appelés  :  Purgatoire.  La 
doctrine  papiste  est  fausse,  puisqu'elle  ne  trouve  pas  dans  l'Écri- 
ture l'ombre  d'un  fondement. 

Une  autre  pratique  bizarre  est  celle  des  prières  pour  les  morts. 
Le  service  funèbre  de  l'église  d'Angleterre  a  été  jésuitiquement 
greffé  sur  l'église  d'Ecosse.  Dans  l'hymne  89,  on  chante  le  Bies 
îrae  et  les  Praijers  for  i/ie  Deacl  de  Thomas  de  Celano,  extraites  du 
missel  romain.  Le  onzième  verset  implore  l'absolution  pour  les 
morts  avant  le  jour  du  .Jugement,  ce  qui  nous  ramène  encore  à  la 
théorie  du  Purgatoire  : 

Righteous  Judge  !  for  sin^s  pollution 
Grant  thij  gift  of  absolution 
Ere  that  day  of  rétribution. 

L'hymne  235  fait  allusion  à  la  superstitieuse  sonnerie  des  clo- 
ches convoquant  les  fidèles  à  prier  pour  les  morts  : 

When  the  solemn  dealh-bell  tolls 
For  our  oicn  deparling  soûls. 

Et  l'hymne  259  interpelle  les  défunts  :  TJiy  fainting  soûl  Jésus 
eau  deliver.  Les  âmes  au  ciel  ne  sont  pas  «  défaillantes  »  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  délivrées  ;  Jésus  ne  sauve  personne  en  enier  ; 
c'est  donc  toujours  la  supposition  du  purgatoire  qui  revient  sous 
une  forme  nouvelle. 

(1)  Confession  of  Faith.  Cliap.  xxxii,  sec.  I. 
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LA    MESSE    ET    LA    TRANSSUBSTANTL^TION 

La  Transsubstantiation  «  répugne  non  seulement  à  T Écriture, 
mais  aussi  au  sens  commun  et  à  la  raison  ;  elle  méconnaît  la  nature 
du  Sacrement  ;  elle  a  été  et  est  encore  la  source  de  noml^reuses 
superstitions  et  de  grossières  idolâtries  ».  Voilà  comment  est  qua- 
lifié ce  dogme  au  chapitre  xxix  de  la  Confession  of  Faith.  Quant  à 
la  messe  papiste,  c'est  «  une  abominable  injure,  au  vrai,  à  l'unique 
sacrifice  accompli  par  le  Christ  ». 

L'h^'mne  321  enseigne  Fhérésie  de  la  Consubstantiation,  c'est-à- 
dire,  la  présence  du  corps  du  Christ  dans  le  pain  consacré  : 

His  body  broken  in  our  stead 
Is  hère  in  this  mémorial  brcad. 

Ailleurs,  on  s'efforce  de  justifier  la  messe  par  des  interprétations 
fantaisistes  de  l'ancien  Testament.  L'  «  offrande  pure  »  dont  il  est 
question  dans  le  saint  Livre,  est  considérée  comme  une  prédiction 
du  rôle  assigné  au  Christ,  à  la  fois  prêtre  et  victime  : 

Priest  and  viclim  whom  of  old 
Type  and  phrophecy  foretold. 

Un  autre  argument  est  fourni  par  la  Genèse^  xiv,  18 

King  of  Salem,  Priest  Divine^ 
Bringing  forth  Thy  bread  and  loine. 

Et  Melchissedec  est  invoqué  comme  le  prototype  du  prêtre.  Les 
papistes  ont  imaginé  que  le  patriarche  offrit  en  sacrifice  le  pain  et 
le  vin  et  c'est  pourquoi  ils  appelèrent  le  Christ  un  prêtre,  selon 
l'ordre  de  Melchissedec. 

Melchissedec  n'avait  d'autre  objet  en  offrant  le  pain  et  le  vin  à 
Abraham  et  à  ses  compagnons,  que  de  les  nourrir  et  rafraîchir  ;  il 
ne  songeait  nullement  à  perpétrer  un  «  sacrifice  ». 

Il  est  indéniable  que  l'hymne  322  enseigne  la  présence  réelle,  la 
transsubstantiation  : 

That  thy  sacred  flesh  and  blood 
Be  our  true  Ufe-giving  food  (i). 

(1)  Que  ta  chair  et  ton  sang  sacrés 

Soient  notre  vraie  et  vivifiante  nourriture  I 


204-  REVUE    1)U    MONDE    CATHOLIQUE. 

Les  hymnes  324,  32o,  338,  339  parlent  la  véritable  langue  des 
catholiques.  Il  y  est  question  de  la  Croix  qu'il  faut  «  adorer  pour 
vivre  »  ;  du  Christ  «  iils  de  Marie  »  ;  de  trônes,  d'autels,  de  vin 
mystique  : 

Bless  îclth  the  holier  sfream  that  floiced 

Forth  froTii  thy  pierced  sicle, 
Before  Thine  altar  Throne 

T/iis  raercy  ice  implore. 

Que  dire  encore  du  Benedictus,  du  Magnificat,  du  Nunc  Dimlitis, 
du  Te  Deum  Laudamus,  de  toutes  ces  proses  du  moyen  âge  qui 
s'étalent  dans  les  feuillets  du  ScoUisk  Hi/mnal  !  La  religion  des 
païens  n'offre  rien  de  comparable  à  Tidolàtrie  romaine  relative  à 
la  Messe.  Rome  ordonne  de  croire  que  le  pain  et  le  vin  sont  réel- 
lement changés  en  corps  et  sang  de  Notre-Seigneur.  L'hostie  est 
élevée  et  adorée  ;  l'Eucharistie  est  à  la  fois  un  sacrifice  et  un  sacre- 
ment. 

Vous  voyez  à  quel  point  le  recueil  de  nos  hymnes  est  infesté  de 
papisme  !  Et  ces  pernicieuses  erreurs  ont  été  introduites  subrepti- 
cement, à  petite  dose,  par  des  malfaiteurs  profitant  de  notre  coupa- 
ble tolérance  et  de  notre  indifférence  à  jamais  regrettable. 

Connaissez-vous  la  fable  africaine  de  l'Arabe  et  du  chameau  ? 
Par  une  froide  nuit  d'hiver,  comme  il  en  fait  parfois  sur  les  hauts 
plateaux  de  la  Kabylie,  un  Arabe  dormait  tranquillement  sous  sa 
tente,  quand  son  chameau  souleva  doucement  la  toile  de  l'entrée  et 
introduisit  son  museau  à  l'intérieur.  — Veux-tu  t'en  aller,  vilaine 
bête,  lui  crie  l'Arabe  en  lui  jetant  ses  babouches  à  la  figure.  — 
Mais  le  chameau,  insinuant,  fit  observer  que  la  nuit  était  bien  fraî- 
che et  que  cela  ne  gênerait  en  rien  son  maître,  s'il  abritait  du  vent 
sa  tête  chauve.  —  L'Arabe  consentit  et  se  rendormit  en  maugréant 
contre  l'indiscrétion  des  chameaux.  A  peine  avait-il  fermé  l'œil 
que  l'animal  introduisait  une  de  ses  longues  pattes  et  l'étendait  sur 
le  tapis.  — C'est  trop  fort,  dit  l'Arabe  éveillé  en  sursaut. —  Le 
chameau  se  plaignit  d'attraper  un  torticolis  dans  sa  position  pri- 
mitive et  promit  de  ne  plus  bouger.  On  devine  la  fin  de  l'histoire. 
11  lit  si  bien  qu'il  s'introduisit  tout  entier  sous  la  tente  ;  et, 
comme  il  la  remplissait  hermétiquement,  le  pauvre  Arabe  dut  aller 
coucher  à  la  belle  étoile. 

Pensez  à  cet  apologue  et  voyez  ce  qu'il  adviendra  de  l'Eglise 
d'Ecosse  si  vous  ne  prenez  pas  de  viriles  et  salutaires  résolutions. 


I 
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Un  tonnerre  d'applaudissements  interrompt  Torateur  et  pendant 
qu'il  éponge  sa  face  rougeaude  ruisselant  de  sueur,  l'auditoire 
manifeste  bruyamment  son  indignation  contre  les  horreurs  papistes 
dévoil'.'es,  et  son  admiration  pour  le  révérend  Jacob  Primmer.  La 
fable  du  chameau  a  produit  plus  d'effet  que  les  interminables  cita- 
tions tirées  des  Ecritures  et  des  livres  accumulés  sur  la  table. 

Il  s'agit  maintenant  de  conclure.  L'orateur  rappelle  que,  lorsque 
la  (c  glorieuse  Réforme  »  fut  établie  en  Ecosse,  elle  balaya  toutes 
les  superstitions,  toutes  les  inventions  humaines  accrochées  aux 
doctrines  divines,  et  ne  reconnut  d'autre  guide  de  la  foi  chrétienne 
que  l'Écriture.  On  se  contenta  de  chanter  les  psaumes  sacrés  dans 
les  temples  et  les  hymnes  en  furent  formellement  bannis. 

11  est  urgent  de  revenir  à  cette  pureté  de  Tancienne  foi,  et  de 
rejeter  bien  loin  ce  Scottish  Hijmnat  dont  les  docteurs  A.  K.  H.  Eoyd 
et  James  Piankin  ont  été  les  imprudents  propagateurs.  L'usage  d'un 
pareil  livre  dans  les  Écoles  du  dimanche  et  les  congrégations  de 
iidèles  entraînerait  à  bref  délai  les  plus  déplorables  conséquences. 

Vous  tous  qui  assistez  à  ce  meeting  et  qui  voulez  que  notre  Église 
d'Ecosse  continue  d'être  protestante  et  libre,  vous  aurez  une  part 
de  responsabilité  dans  les  désastres  dont  nous  sommes  menacés  si 
vous  ne  vous  opposez  de  toutes  vos  forces  au  chant  et  à  la  lecture 
de  ces  hymnes  contaminés.  Quand  on  entonne  dans  le  temple  un 
de  ces  chants,  restez  assis  et  refusez  de  joindre  votre  voix  à  celles 
des  zélateurs  ;  vous  verrez  qu'ils  abandonneront  vite  la  partie. 

L'itymnal  est  d'ailleurs  absolument  illégal;  il  n'a  jamais  reçu 
l'approbation  de  la  majorité  des  presbytères,  qui  est  requise  dans 
le  Darrier  Act. 

Nous  autres  Ecossais,  nous  sommes  lents  à  mettre  en  mouve- 
ment. Mais  une  fois  convaincus  des  dangers  réels  que  court  la 
Réforme,  des  atteintes  graves  portées  à  la  pureté  de  notre  culte, 
nous  nous  lèverons  comme  firent  autrefois  nos  pères  pour  défendre 
la  Parole  de  Dieu  et  pour  rendre  son  ancienne  et  austère  grandeur 
il  notre  ÉgUse  nationale. 

Avant  de  terminer  sa  fougueuse  harangue,  le  révérend  Jacob 
Primmer  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  dauber  sur  les  catholiques. 
Ce  ne  sont  pas  eux  pourtant  qui  pénètrent  dans  les  sanctuaires 
réformés  pour  y  chanter  des  cantiques.  Ils  ne  vont  pas  aux  protes- 
tants, mais  ne  peuvent  pas  empêcher  les  protestants  de  venir  à  eux. 
L'orateur  en^^veut  spécialement  aux  jésuites  et  il  n'hésite  pas  à  ré- 
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clamer  leur  expulsion  immédiate  du  Pioyaurae-Uni  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  «  Les  jésuites  sont  des  imposteurs,  des  men- 
teurs ;  ils  constituent  une  honte  pour  l'humanité.  » 

Et  il  raconte  d'un  ton  mélodramatique  l'histoire  soi-disant  véri- 
dique  de  la  fille  d'un  pasteur  protestant  enfermée  dans  un  asile 
d'aliénées  et  accusée  d'avoir  empoisonné  des  religieuses,  tandis 
que  son  seul  crime  était  d'avoir  voulu  quitter  le  couvent  où  elle 
s'était  enfermée  imprudemment  pour  prononcer  ses  vœux. 

Ce  récit,  agrémenté  de  détails  fantastiques  sur  la  vie  secrète  des 
couvents  catholiques,  provoque  un  nouvel  élan  d'enthousiasme 
dans  l'auditoire  et  Torateur  arrête  net  ses  flots  d'éloquence  pendant 
que  se  prolongent  les  battements  de  main  et  les  hurrahs  des  assis- 
tants. 

III 

il  faut  que  cette  réunion  ait  une  sanction.  Aussi  est-il  donné 
lecture  d'une  Résolution,  svnthétisant  les  sentiments  des  orçrani- 
sateurs  du  meeting.  Voici  ce  document  : 

RÉSOLUTION 

Les  personnes  participant  à  cette  grande  démonstration  voient  avec 
peine  les  rapides  progrès  des  erreurs  et  superstitions  papistes  dans  notre 
Église  protestante  nationale.  Nous  dénonçons  et  condamnons  la  secrète, 
inconstitutionnelle  et  déloyale  Church  Service  Society  :  nous  flétrissons  les 
entreprises  ayant  pour  objet  :  d'imposer  à  l'Eglise  d'Ecosse  la  liturgie  et  le 
bréviaire  de  Rome  ;  l'observation  des  fêtes  papistes  ;  l'introduction  d'ima- 
ges catholiques  sculptées  ou  gravées  ;  la  bénédiction  profane  des  cloches  et 
des  chaires  ;  la  pratique  du  Scotiish  Hymnal  qui  n'a  jamais  été  soumis  au 
Barrier  Act  et  est  saturé  d'erreurs  et  de  superstitions  ;  le  rétablissement 
possible  du  Patronage  et  de  la  hiérarchie.  En  conséquence,  nous  nous 
engageons  expressément  à  combattre  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir 
les  tentatives  ayant  pour  but  d'introduire  dans  notre  religion  ces  innova- 
tions papistes  ou  prélatiques. 

De  plus,  nous  sommes  déterminés  à  maintenir  au  même  titre  le  protes- 
tantisme de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dont  l'union  est  la  meilleure  sauvegarde 
contre  l'intolérance  et  la  domination  de  Rome.  Nous  sommes  profondément 
ailligés  de  savoir  que,  récemment,  le  personnage  catholique,  appelé  arche- 
vêque d'Edinburgh  et  le  prelalic  évêque  d'Edinburgh,  ont  été  invités 
offlciellemcnt  à  dîner  au  palais  d'Holyrood  en  compagnie  du  Modérateur  et 
d'autres  ministres  de  notre  Église  protestante.  Nous  ôonstatons  avec  inquié- 
tude l'envoi  do  diplomates  auprès  du  Pape  au  mépris  de  la  loi.  Nous 
demandons  la  dénoncii^tion  du  traité  conclu  avec  le   pape  qui  a  pour  elVet 


LE    FANATISME    PROTESTA^'T   EN    ECOSSE.  207 

de  frapper  de  nullité  les  ir.ariap-es  mixtes  contractés  à  Malte  et  de 
déclarer  illégitimes  les  enfants  issus  d'une  union  qui  n'a  pas  été  célébrée 
conformément  aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente.  Nous  condamnons 
ces  grandes  loteries  papistes  tolérées  par  le  gouvernement  au  mépris  de  la 
loi  ;  nous  protestons  contre  les  tentatives  destinées  à  ouvrir  aux  catholiques 
l'accès  des  fonctions  de  Lord  grand  Chancelier  et  de  Lord  Lieutenant  d'Ir- 
lande ;  nous  protestons  aussi  contre  la  présence  de  prêtres  papistes  dans 
les  maisons  de  pauvres. 

Nous  réclamons  :  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  d'expulsion  contre  les 
jésuites  ;  la  suppression  des  couvents  et  monastères  ;  une  enquête  publique 
sur  le  prétendu  empoisonnement  d'une  religieuse  dans  le  couvent  de  Crieâ" 
le  8  juin  1890. 

Des  copies  de  cette  Résohdion  seront  adressées  aux  Presbytères,  aux 
Synodes,  à  l'Assemblée  générale,  au  Modérateur,  aux  deux  Clerks,  au  Pro- 
cureur de  l'Église  d'Ecosse,  au  marquis  de  Salisburj^  à  M.  Gladstone,  au 
duc  d'Argyll,  au  duc  de  Devonsbire,  au  marquis  de  Lothian,  au  Lord 
Avocat  à  la  Chambre  des  Communes,  et  à  Sa  Très  Gracieuse  Majesté  la 
Reine. 

Cet  ordre  du  jour  est  naturellement  voté  par  acclamations.  Le 
révérend  Jacob  Primmer  remercie  les  auditeurs,  qui  forment  les 
deux  tiers  de  la  population  d'Oban,  de  leur  concours  et  de  leurs 
applaudissemicnts.  Il  formule  une  prière  fmale,  sorte  d'action  de 
grâce,  que  tout  le  monde  écoute  avec  componction,  et  la  foule 
s'écoule  tranquillement  en  dévalant  dans  la  prairie.  A  la  barrière 
de  l'enclos  est  placé  un  large  plateau  sollicitant  la  générosité  des 
assistants  pour  les  frais  du  meeting  et  de  la  propagande.  J'y  vois 
plus  de  pence  que  de  pièces  blanches.  Et,  pour  accentuer  le  carac- 
tère de  haine  contre  les  catholiques  qui  a  marqué  la  dernière  partie 
du  discours,  on  distribue  à  profusion  un  tract  portant  comme  titre 
alléchant  reward  cf  ten  tiiousand  pounds,  et  ainsi  conçu  : 

1.  Mille  livres  de  réconu^ense  k  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  établissant  que  nous  devons  prier  la  Vierge  Marie. 

2.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  démontrant  que  le  vin  à  la  table  du  Seigneur  ne  doit  être  pris  que  par 
les  prêtres. 

3.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  prouvant  que  Saint  Pierre  n'avait  pas  de  femme. 

4.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  prouvant  que  les  prêtres  ne  doivent  pas  se  marier. 

5.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  prouvant  que  nous  devons  prier  les  morts  ou  pour  les  morts. 

6.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  roraain  qui  produira  un 
texte  prouvant  qu'il  existe  des  Médiateurs. 
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7.  Mille  livres  de  rccomjoense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  établissant  que  Saint  Pierre  était  évèque  do  Rome. 

8.  Mille  livres  cZe  récow^.3en.s-(3  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  prouvant  que  la  Vierge  IMarie  peut  nous  sauver. 

9.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  prouvant  que  l'Église  de  Rome  est  la  plus  ancienne.  Eglise. 

10.  Mille  livres  de  récompense  à  tout  catholique  romain  qui  produira  un 
texte  démontrant  que  le  pape  de  Rome  est  le  vicaire  du  Christ  ou  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre. 

En  tout  dix  mille  livres  de  récompense  à  quiconque  fournira  les  textes 
demandés. 

«  Scrutez  les  Écritures.  »  —  «  Le  Christ  est  tout  et  dans  tout  ». 

Les  propositions  qui  constituent  les  éléments  de  ce  Dv"fi  sont 
évidemment  rédigées  d'une  façon  aussi  enfantine  que  spécieuse  ; 
elles  sont  absolument  «jésuitiques  »  dans  le  sens  que  le  révérend 
Jacob  Primmer  attache  à  ce  mot.  Comment  prouver  par  exemple 
que  Saint  Pierre  n'était  pas  marié?  Il  est  aisé  d'établir  qu'on  a  une 
femme,  mais  je  ne  vois  pas  trop  de  quelle  manière  on  peut  dé- 
montrer par  des  textes  qu'on  n'en  possède  pas. 

Mais  tous  les  adeptes  de  ce  protestantisme  haineux  ne  sont 
pas  des  logiciens  et  des  lettrés  ;  ils  croient  volontiers  à  toutes  les 
bahvernes  qu'on  leur  débite  sous  le  couvert  de  la  religion  et  de  la 
bible,  et  cet  argument  qui  consiste  à  promettre  2o,0()0  francs  aux 
catholiques  qui  pourront  établir  à  Taide  des  Écritures  la  vérité  de 
leurs  doctrines,  est  évidemment  destiné  à  frapper  les  imaginations 
populaires  et  à  réveiller  le  fanatisme  des  descendants  des  Covenan- 
ters. 

On  se  souvient  encore  dans  les  Highlands  des  sauvages  serii?ons 
de  John  Knox  et  des  odieux  pamphlets  de  sir  David  Lindsay 
contre  les  catholiques  ;  et,  si  vous  vous  étonnez  de  certains  accès 
de  colère  provoqués  par  les  progrès  du  catholicisme,  apprenez 
qu'il  y  a  encore  en  Ecosse  des  districts  sauvages  où  Ton  joue  de  la 
cornemuse,  où  l'on  porte  au  côté  la  claymore,  et  songez  à  la  ré- 
ponse de  John  Cooper  à  Allan  Ramsay  : 

Bagpipes  not  lyres,  the  Highland  hills  adorn 
Mac  Lean's  loud  hollo  and  Mac  Gregofs  horn. 


Quelques  jours  après  la  «  Grande  démonstration  protestante  » 
du  dimanche  7  août  à  Oban,  je  me  trouvais  à  Fort  William,  à  l'en- 
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trée  du  canal  Calédonien,  au  pied  même  du  Ben  Nevis,  qui,  malgré 
la  saison  avancée,  garde  encore  de  longues  plaques  de  neige  dans 
les  anfractuosités  de  sa  cime. 

Au  retour  d'une  promenade  en  canot  sur  le  loch  Eil,  j'étais 
monté  dans  ma  chamlDre  d'hôtel  et  je  feuilletais  machinalement  la 
grosse  Bible  qui  ornait  la  table  de  toilette.  L'ne  petite  brochure  à 
couverture  polychrome  s'échappa  du  livre  et  je  m'en  emparai.  Elle 
avait  pour  titre  :  The  Changed  Heart  (Le  cœur  changé).  Trois  petits 
cœurs  blanc,  noir  et  rouge  étaient  inscrits  dans  un  grand  cœur 
bleu  qui  tenait  toute  la  largeur  de  la  page.  L'auteur  M.  William 
Luff  donnait  en  vers  la  signification  mystique  de  cette  image. 
Chaque  cœur  était  reproduit  colorié  à  l'intérieur  du  petit  livre,  et 
il  portait  imprimées  en  caractères  d'or  et  d'argent  des  citations 
appropriées  de  l'Écriture. 

Le  cœur  noir,  c'est  le  pécheur  endurci  ;  il  est  sombre  comme 
l'aile  du  corbeau,  comme  la  nuit  sans  étoiles. 

Blach  oh  so  black  ? 
The  hlackness  ofthe  v.nclean  raven's  icing 
The  Uackness  ofthe  starless  nighVs  dark  track. 

Le  cœur  rouge,  c'est  l'ami  du  pécheur  ;  il  tend  sa  main  secou- 
rable,  il  intercède  auprès  de  Dieu  ;  sa  médiation  est  puissante, 
car  Jésus  habite  en  lui  :  «  Jésus  dwells  withhi  )).  Le  pécheur  converti 
et  purifié  se  présente  sous  l'aspect  du  cœur  blanc  «  blanc  comme 
le  trône  de  Dieu,  plus  blanc  que  le  cœur  des  anges  ». 

Enfin  le  cœur  bleu  —  couleur  du  firmament  —  symbolise  la 
victoire  du  pécheur.  C'est  l'apothéose  de  la  foi  :  «  En  ciel  sans 
nuages  emplit  mes  regards  radieux  et  la  lumière  de  Dieu  se  répand 
dans  ma  poitrine  de  bienheureux.  » 

Ce  symbolisme  des  couleurs,  cette  poésie  ultra-mystique  me 
firent  immédiatement  penser  au  meeting  d'Oban  et  à  son  farouche 
orateur.  Pauvre  révérend  Jacob  Primraer  à  la  figure  rougeaude  ! 
Si  dans  votre  ce  tour  »  d'Ecosse  vous  étiez  descendu  dans  cet  hôtel 
et  aviez  découvert,  traîtreusement  cachée  dans  la  Bible  celte  bro- 
chure pernicieuse  ;  une  sainte  indignation  vous  eut  sans  doute 
suffoqué,  et  les  petites  herbes  des  pelouses,  les  têtes  dentelées  des 
fougères  qui  poussent  sur  les  moors  n'eussent  plus  frémi  d'horreur 
aux  accents  inspirés  de  voire  voix  tonitruante  ! 

Roger  La.mdf.lin. 

1<*  FÉVRIER  (n°  2).  5e  3KRIE.  T.  V.  14 
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Yil 


TS^ous  avons  premièrement  traité  toutes  les  questions  se  ratta- 
chant à  l'histoire  de  nos  conquêtes,  aux  campagnes  de  nos  soMats, 
à  l'amélioration  du  sort  des  races  esclaves,  à  la  pacification.  A 
l'heure  présente,  nous  réduisons  notre  sphère  d'observation  aux 
pays  du  centre  africain  qui  appartiennent  à  la  France  depuis  peu 
d'années,  et  sont  l'objet  d'une  actualité  passionnée. 

Et  d'abord  le  Soudan  que  nous  avons  donné  pour  titre  à  cette 
esquisse.  «  Pacifié,  dit  le  lieutenant-colonel  Humbert,  gouverneur 
du  Soudan,  sagement  administré,  ce  pays  verra  l'augmentation  de 
sa  population,  peu  considérable  relativement  à  la  richesse  du  sol 
et  à  l'étendue  du  pays  en  raison  de  la  traite  et  des  guerres  sauvages 
qui  ont  précédé  notre  arrivée  au  Soudan.  En  vingt  années,  le  nom- 
bre des  habitants  sera  au  moins  triplé  et,  par  suite,  se  développe- 
ront les  besoins,  la  production,  le  bien-être,  la  richesse. 

Les  voies  ferrées  faciliteront  l'écoulement  de  nombreux  produits, 
dont  le  mode  actuel  de  transport  augmente  le  prix  à  tel  point  qu'il 
est  impossible  d'exploiter  les  produits  aborigènes.  Sous  l'influence 
de  notre  bienfaisante  domination,  les  peuples  du  Niger  et  du  Séné- 
gal verront,  à  des  peuplades  esclaves,  paresseuses,  misérables,  con- 
stamment déchirées  par  les  guerres  intestines,  succéder  un  peuple 
libre,  actif,  heureux,  riche,  ami  de  la  paix  et  de  leur  patrie  d'adop- 
tion. Et  des  richesses  inconnues  sortiront  du  sol  soudanais.  Ce 

(1)  Voir  ïa  Revue  du  l*^"  janvier  1893. 


LA    FRA>XE    AU    SOUDA>'.  211 

grand  pays  offrira  à  la  France  de  vastes  débouchés  pour  l'excédent 
de  notre  production.  Nous  aurons  civilisé  et  élevé  jusqu'à  nous  ces 
races  dignes  d'intérêt  et  susceptibles  de  perfectionnement  par  le 
jeu  bien  dirigé  de  leurs  forces  morales  et  physiques  (J).  » 

Voyons  par  nous-mêmes  si  la  réalité  justifiera  ces  espérances. 
Le  Soudan  s'étend  du  io*' degré  de  longitude  ouest  au  Niger  et 
son  affluent  :  le  Milo;  d'après  le  récent  traité  franco-anglais,  les 
sources  du  fleuve  et  les  rives  du  Haut-Niger  sont  françaises.  Au 
nord,  il  conline  le  pays  des  ^iaures  ;  au  sud  il  est  limité  par  le 
Fouta-Djalon,  «  la  Suisse  africaine  d,  le  Dinguiray,  les  États  de 
Samory  et  les  possessions  anglaises.  La  superficie  du  territoire  est 
près  de  la  moitié  celui  de  la  France  ;  la  population  est  de  2  1/2  par 
kilomètre  carré,  dans  le  Bélédougou  elle  est  un  peu  plus  dense  : 
de  3  à  4. 

Kayes  est  le  chef-lieu  du  Soudan  français,  dont  on  ne  peut  guère 
évaluer  la  population  totale.  M.  Gastonnet  des  Fosses,  à  la  séance  de 
la  Société  des  Etudes  coloniales,  affirmait  que  le  chiffre  d'habitants 
de  tout  le  pays  soudanais  ne  devait  pas  dépasser  20  millions 
(Séance  du  13  novembre  i89!).  Sur  ce  chiffre,  nous  aurions  3  mil- 
lions oOO  mille  habitants,  y  compris  les  Protectorats. 

Les  pays  de  Protectorat  sont  autour  du  Soudan  :  l'empire  Tou- 
couleur  d'Ahraadou  au  nord  du  Soudan,  sur  la  rive  droite  du 
Niger,  capitale  Nioro,  260,000  habitants  ;  le  royaume  de  Ségou 
sur  la  même  rive,  capitale  Ségou,  120,000  habitants  ;  l'empire 
Kénédougou  au  sud-est  de  Ségou,  capitale  Sikasso,  00,000  habi- 
tants ;  l'empire  d'Ouassoulou  gouverné  par  Samory,  au  sud  de 
Ségou,  capitale  Bissandougou,  1  million  d'habitants  :  le  Dinguiray, 
à  l'ouest  des  États  de  Samory,  £o,000  habitants  ;  les  Etats  de  Kong 
au  sud-est  de  Kénédougou,  300,000  habitants  ;  les  pays  au  sud  de 
Kong,  300,000  habitants  ;  le  pays  d'Ouied-Embarck  au  nord  de 
l'empire  d'Ahmadou,  12,000  habitants. 

Quel  est  le  rôle,  quelle  est  la  place  que  le  Soudan  est  destiné  à 
tenir  dans  notre  histoire  africaine  ?  Un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  la 
caite  nous  l'apprend.  En  étendant  encore  notre  influence  sur  quel- 
ques territoires  en  bordure  du  lac  Tchad,  il  doit  devenir,  par  In  Sa- 
lai), la  route  directe  de  nos  possessions  de  l'Afrique,  des  rives  du 
Congo,  vers  l'Algérie  et  la  France.  A  notre  fm  de  siècle,  on  pourra 
entendre  dans  nos  gares  parisiennes  :  oc  Les  voyageurs  pour  Braz- 

(1)  Bulletin  de  Gio'jraxjhie.  x\°  du  denxième  trimestre,  1891. 
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zaville,  pour  Loango!  etc.  »  Nos  descendants  correspondront  avec 
ces  pays  lointains  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  par  les  rameaux 
télégraphiques  ou  téléphoniques.  Pourquoi  tout  cela,  qui  peut 
paraître  actuellement  un  rêve  éblouissant,  ne  serait-il  pas  une  réalité 
victorieuse,  en  ce  temps  de  vapeur,  d'électricité,  de  tant  d'inven- 
tions merveilleuses  ? 

L'Algérie  commence  à  retrouver,  dans  son  sol  reposé  pendant  des 
siècles,  la  fertihté  qui  l'avait  fait  appeler,  dans  l'antiquité,  «  le 
grenier  de  l'Italie  ■». 

Par  ces  moyens  de  communication,  le  centre  africain  ne  serait- 
il  pas  un  déversoir  pour  les  vins  et  autres  produits  algériens  qui 
commencent  déjà  à  encombrer  le  marché  métropolitain  ? 

Aussi,  bon  nombre  d'explorateurs  ont-ils  résolu  de  se  diriger 
vers  le  lac  Tchad  et  d'y  prévenir  la  prise  de  possession  des  anglais 
et  des  allemands,  depuis  l'infortuné  Flatters,  jusqu'à  Crampel  et  à 
Fourneau.  MM.  deBrazza,Mizon,  Dybowski  et  quelques  autres  ont 
repris  ce  vaste  projet  considéré  par  les  uns  comme  une  entreprise 
grandiose  et  réalisable  et  par  d'autres  comme  un  songe  ruineux. 

L'aspect  du  pays  soudanais  présente  deux  bassins  :  celui  du  Haut- 
Sénégal  et  celui  du  Haut  et  Moyen-Niger  (1). 

Les  régions  traversées  par  le  Haut-Sénégal  et  ses  affluents  sont 
accidentées,  couvertes  de  monts  isolés  ou  de  chaînons.  Les  pentes 
de  ces  hauteurs  sont  des  gradins  taillés  à  pic  et  leurs  sommets  sont 
des  plateaux  assez  unis.  Durant  la  saison  sèche,  de  décembre  à 
juin,  la  campagne  est  calcinée  par  le  soleil  et  est  souvent  une  nappe 
jaune  de  poussière  étincelante.  Les  rivières  n'ont  que  des  flots  de 
sable.  Pendant  l'hivernage,  c'est  une  richesse  végétale  exubérante  : 
les  arbres,  les  plantes  y  poussent  à  miracle  ;  les  cultures  sont  éten- 
dues et  productives.  Le  Bas-Niger  a  une  végétation  plus  riante, 
l'eau  y  est  plus  abondante  et  les  terres  sont  mieux  arrosées.  La 
partie  supérieure  de  ce  bassin  comprend  trois  zones, aux  configura- 
tions variées  :  la  région  des  hauts  plateaux  confinant  au  Fonta-Dja- 
lon,  la  région  des  plaines  piquées  de  cônes  de  déjections,  la  région 
ondulée  des  coHines.  Dans  tout  ce  pays,  comme  dans  le  bassin  du 
Haut-Sénégal,  on  rencontre  des  sommets,  des  massifs,  des  monta- 
gnes en  forme  de  cylindre,  d'aiguille,  de  cône  émoussé.  Le  sol  bai- 
gné par  le  Haut-Niger  et  le  Haut-Sénégal  est  presque  entièrement 

(1)  V.  la  Cartephysique  du  Sénégal  et  du  Haut-Niger,  au  750,000°,  en 
4  feuilles,  par  le  capitaine  Monteil  et  le  lieutenaut  Binger. 
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composé  de  quartz,  de  grès,  de  gneiss  ou  granit  schisteux  et,  vers 
le  Haut-Sénégal,  de  sables  aurifères. 

En  dehors  des  rivières  et  dépendant  de  celles-ci,  il  y  a,  dans  toute 
la  contrée,  un  certain  nombre  de  marigots  qui  font  l'office  de  ré- 
servoirs, recevant,  pendant  la  saison  des  pluies,  le  trop-plein  de  ces 
rivières,  puis  leur  déversant,  au  commencement  de  la  saison  sèche, 
toutes  les  eaux  réunies  durant  Thivernage. 

Les  environs  de  Kita  ne  sont  animés  par  aucun  cours  d'eau. 
Quelques  ravins,  à  sec  pendant  sept  ou  huit  mois  de  Tannée,  se 
changent  en  torrents  au  temps  des  pluies  hivernales.  Aux  jours  de 
sécheresse,  les  indigènes  creusent  des  puits  dans  leurs  villages  ou  à 
Tentour.  Alors  le  voisinage  de  l'eau  lait  verdoyer  et  fleurir  des 
jardinets,  où  les  femmes  passent  les  heures  les  plus  chaudes  de  la 
journée. 

Par  sa  situation  intermédiaire  entre  les  sables  du  Sahara  et  les 
premières  forêts  des  pays  équatoriaux,  le  bassin  du  Niger  jouit 
d'une  température  très  inégale. 

La  chaleur,  quoique  élevée,  est'cependant  moins  ardente  que 
dans  la  plupart  de  nos  postes  du  Sahara  algérien  ou  tunisien  et 
qu'en  certains  points  du  bassin  du  Sénégal,  tels  que  Podor  et  Da- 
gana.  Ainsi,  M.  Blanc,  inspecteur  des  forets,  a  observé  en  juillet, 
sur  la  lisière  de  l'oasis  de  iS'efta  (Tunisie),  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  une  température  de  o"  degrés  à  l'ombre.  De  novem- 
bre à  décembre,  le  thermomètre  se  tient  généralement  à  2i  ou  25 
degrés  et  ne  dépasse  guère  29  ou  30  ;  la  nuit  il  descend  jusqu'à  10 
degrés.  La  température,  de  mai's  à  juin,  monte  souvent  à  35  et 
38  degrés,  dans  le  jour,  et  dépasse  rarement  40.  Le  degré  nocturne 
varie  entre  18  et  20  ;  c'est  la  période  la  plus  chaude.  Dès  l'hiver- 
nage le  thermomètre  baisse  un  peu  à  34  et  à  32  degrés,  le  jour,  et 
à  20,  la  nuit  ;  les  tornades  sont  aussi  accompagnées  d'un  abaisse- 
ment passager  et  rapide  d'environ  8  à  10  degrés.  Mage  a  constaté, 
à  Ségou,  en  décembre,  15  à  18  degrés,  à  dix  heures  du  matin,  et 
11  à  12  degrés,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir.  Au  mois  de 
mars  suivant,  de  onze  heures  à  trois  heures,  il  y  avait  de  36  à  38 
degrés.  Pendant  leur  séjour  à  Nango,  le  lieulonant-colonel  Galliéni 
et  le  docteur  Tautin  ont  remarqué  que  le  mois  d'avril  était  le  plus 
brûlant,  mais  le  degré  de  chaleur  ne  dépasse  pas  39  ;  par  contre 
ils  eurent  des  nuits  où  le  thermomètre  tomba  à  12,  10  et  môme  8 
degrés. 

Le  vent  le  plus  ordinaire  est  celui  du  nord-est  qui,  venant  du  Sa- 
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ham,  est  toujours  sec  ;  en  hiver,  il  porte  le  nom  de  harmalîân,  au 
printemps  il  est  embrasé  et.  s'appelle  \q  Simoun.  Comme  le  Soudan 
français  a  une  terre  argileuse,  la  surface  du  sol  est  imperméa- 
ble aux  eaux  pluviales  qui  forment  de  nombreux  marécages,  foyers 
de  la  fièvre  paludéenne.  Le  caractère  pernicieux  en  est  une  grande 
difficulté  de  respiration,  des  douleurs  vives  dans  la  région  du 
cœm%  des  diarrhées  cholériformes  incoercibles.  Les  fièvres  bilieu- 
ses ou  bilieuses  hématuriaues  sévissent  aussi,  ainsi  crue  l'insola- 
tion  et  le  ver  solitaire. 

Souvent  encore,  une  mélancolie  noire  amène  l'anémie.  Les  jour- 
nées, en  effet,  de  la  saison  sèche  sont  d'une  uniformité,  d'une 
monotomie  désespérantes  avec  la  sérénité  d'un  ciel  sans  un  oiseau, 
sans  un  flocon  de  neige,  dans  son  opale  inihiie.  Le  soleil  inonde 
tout  de  sa  lumière  d'une  blancheur  incandescente  et  l'atmosphère 
perpétuellement  vibrante  sous  ses  rayons  devient  insoutenable  à 
l'œil  ébloui.  Après  quelque  temps,  on  éprouve  un  complet  abatte-, 
ment  moral  et  puis  un  accablement  physique  ;  les  membres  sont 
douloureux  au  contact,  les  oreilles  tintent  sans  trêve,  comme  sous 
un  casque  de  plomb,  les  jambes  enflent,  les  vertiges  sont  cons- 
tants, les  syncopes  répétées,  les  pleurs  intarissables.  C'est  l'anémie 
qui  paralyse  le  fonctionnement  du  cerveau.  Dans  ses  langueurs, 
l'exilé  n'a  plus  qu'un  regard,  qu'une  pensée  lancinante  :  la  terre 
de  France.  Arrive  la  période  où  le  teint  devient  violacé,  le  sommeil 
intermittent  et  hanté  par  des  cauchemars,  puis  les  vomissements, 
les  plus  graves  troubles  gastriques  et  cnfm  le  denoûment  fatal  !... 

Cependant  disons,  avec  quelques  hommes  compétents,  que  l'euro- 
péen peut  s'acclimater  au  Soudan,  avec  quelques  prescriptions  des 
médecins  locaux  fidèlement  exécutées.  Les  conditions  hygiéniques 
peuvent  aussi  être  heureusement  modifiées  en  drainant  ou  en  com- 
blant les  fonds  marécageux,  surtout  en  employant  le  moyen  qui  a 
si  bien  réussi  en  Algérie  et  dans  les  environs  de  Rome  :  la  planta- 
tion de  beaucoup  d'arbres  à  essences  assainissantes,  tels  que 
l'Eucalyptus. 

C'est  ce  qu'ont  déjà  fait,  avec  grand  succès,  les  Spiritaius  dans 
leurs  missions  du  Gabon. 

YIU 

Le  Soudan  français  n'est  pas  sans  ressources  appréciables.  «  Au 
point  de  vue  budgétaire,  les  recettes  du  Soudan  étaient  à  peu  près 
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nulles  jusqu'en  1393,  puisqu'elles  ne  s'élevaient  qu'à  37,743  fr. 
Aujourd'hui,  le  Soudan  a  un  budget  de  400,000  francs,  au  moins. 
En  effet,  sans  y  comprendre  les  redevances  en  nature  payées 
par  le  cercle  de  Nioro,  nos  diverses  provinces  ont  été  imposées  au 
total  de  382,000  francs,  qui  étaient  encaissés,  à  peu  de  chose  près, 
à  la  fin  du  mois  de  septembre  1891.  On  estime  à  70,000  francs 
environ  les  produits  des  douanes  du  royaume  de  Ségou,  des  postes 
et  télégraphes,  du  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bafoulabé,  des  amen- 
des, des  licences  aux  commerçants,  etc.  (l).  » 

(c  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  écrivait  naguère  dans  le  Temps 
M .  Largeau,  l'éminent  explorateur,  que  je  n'ai  mis  les  pieds  dans  le 
Sahara,  mais  depuis  j'ai  pu  me  rendre  compte  des  richesses  terri- 
toriales du  Soudan  et  de  nos  colonies  au  sud  du  Sénégal.  Il  y  a  des 
forêts  de  bois  précieux  à  exploiter,  un  sol  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse à  faire  rapporter  et  des  noirs  agriculteurs  qui  n'attendent 
qu'une  protection  efficace  pour  se  mettre  sérieusement  à  l'œuvre.  » 
Le  FER  constitue  le  subslralum  d'une  grande  partie  du  Soudan 
français.  Mais  on  ne  peut  pas  beaucoup  espérer  que,  aux  cours  eu- 
ropéens actuels,  il  puisse  devenir  matière  à  exportation  ;  il  faut  le 
travailler  sur  place  et  le  vendre  dans  les  pays  voisins. 

11  y  a  des  gîtes  de  cl'ivre  qu'on  trouve  sous  forme  de  lames  et  de 
rognons  da,ns  les  terrains  de  sédiment  du  Boudou,  du  Bambouk 
et  du  Kaarta  ;  d'après  les  témoignages  de  tous  les  explorateurs  et 
surtout  du  colonel  Gallieni  (2),  elle  est  bien  prouvée  l'existence  des 
GISEMENTS  d'or  daus  Ics  pays  du  Haut-Sénégal,  le  Boudou,  le  Bam- 
bouk, le  Soudan  français,  le  Kankadougou,  le  Ouassoulou,  etc. 
On  peut  même,  par  l'étude  rationnelle  d'un  district  comprenant 
une  certaine  partie  de  la  vallée  de  la  Falémé,  évaluer  à  vingt-deux 
milliards  (?)  l'or  contenu  dans  une  couche  d'alluvion  de  cette  même 
vallée.  La  principale  région  aurifère  est,  avec  la  Falémé,  le  Bouré, 
sur  la  rive  gauche  du  Niger,  en  amont  de  Bamako.  Les  indigènes 
sénégahens  et  soudanais  exploitent  bien,  à  certains  endroits,  les 
couches  superficielles  des  alluvions  modernes.  Quand  les  travaux 
agricoles  sont  terminés  —  de  janvier  à  mai  —  quelques  habitants, 
les  femmes  particuhèrement,  s'occupent  à  laver  les  terres  receleuses 
dans  une  sébille  ou  calebasse  ou  à  creuser  des  puits  de  quelques 

(1)  Rapport  du  colonel  Archinard,  commandant  supérieur  du  Soudan, 
Journal  officiel,  octobre  1891. 

(2)  Deux  campagnes  au  Soudan.  Paris,  1891,  ia-4°. 
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mètres  de  profondeur  à  travers  la  croûte  recouvrant  l'or  et  d'où  ils 
tirent  les  précieuses  pépites.  L'analyse  d'un  échantillon  de  terre 
du  Bouré  faite  à  l'École  des  Mines  de  Paris  a  donné  : 

Or  pour  100  kilogr.  de  minerai,  0  k.  0005 
Argent  »  »  Traces 

Ils  sont  incapables  d'exploitation  industrielle  non  seulement  par 
ignorance  ou  paresse,  mais  aussi  à  cause  du  manque  d'outils  et  de 
matériel.  Or,  les  gisements  sont  à  des  profondeurs  exigeant  puits  et 
galeries  pour  obtenir  des  résultats  rémunérateurs.  Les  maisons 
françaises  qui  ont  voulu  tenter  l'entreprise,  au  Soudan,  ont  dû  y 
renoncer  à  cause  de  la  difficulté  des  communications  et  de  l'insuf- 
fisance des  capitaux.  Quant  aux  quartz  aurifères  que  renferment  les 
contreforts  des  différents  massifs  montagneux  de  l'Afrique  occi- 
dentale ils  sont  inexploitables  pour  les  indigènes  :  il  leur  faudrait 
un  matériel  compliqué. 

«  D'où  il  résulte,  conclut  M.  Serrant,  que  les  mines  et  couches 
aurifères  de  toutes  ces  régions  sont  encore  vierges,  tout  en  offrant 
des  richesses  au  moins  égales  à  celles  de  la  Californie  ou  du  Sud 
africain  (1)  ». 

CiLTi'RE.  Avant  notre  arrivée  dans  le  pays,  les  cultures  ne  s'éten- 
daient pas  à  plus  de  deux  ou  trois  kilomètres  autour  des  villages. 
Depuis  lors,  notre  présence  étant  une  garantie  de  sécurité  pour 
les  noirs,  la  superficie  des  terres  travaillées  a  quadruplé.  Néan- 
moins, elle  ne  surpasse  pas  encore  le  tiers  de  la  contrée. 

Le  mode  de  culture  est  des  plus  primitifs  ;  les  défrichements  se 
font  à  l'aide  du  feu  mis  aux  broussailles  sur  la  fin  de  la  saison 
sèche;  la  terre  est  après  remuée  très  superficiellement  avec  une 
pioche  large,  recourbée,  à  manche  court.  On  débarrasse  ainsi 
le  sol,  en  l'engraissant,  des  racines  d'herbes  desséchées  qui, 
arrosées  par  la  pluie,  pourraient  repousser  au  détriment  des  plan- 
tes cultivées.  Les  graines  sont  ensuite  placées  très  près  les  unes 
des  autres  et  presque  à  la  surface  du  sol.  En  septembre  ou  en  octo- 
bre, se  fait  la  première  récolte,  selon  la  nature  des  semis.  Si  les 
noirs  étaient  plus  actifs,  ils  pourraient,  en  novembre,  travailler  la 
terre  une  seconde  fois,  comme  cela  se  pratique  dans  le  Fouta  séné- 
galais, et  avoir  une  autre  récolte,  en  février  ou  en  mars. 

Flore.  Espèces  intéressantes  au  point  de  vue  agricole,  indus- 
triel ou  scientifique. 

(1)  Les  gisements  d'or  de  l'Afrique  occidentale,  p.  12-14. 
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Le  RiX'  se  cultive  dans  le  Haut  et  le  Moyen-iNiger  et  les  champs 
riziers  augmentent,  à  mesure  qu'on  descend  le  fleuve.  Sa  qualité 
est  supérieure  à  celle  du  riz  asiatique  ;  il  donne  de  2,500  à  4,000 
kilogrammes  par  hectare. 

Le  ;)///  prospère  d'une  façon  étonnante  dans  toutes  ces  contrées, 
même  sur  les  plateaux  arides  du  départage  des  eaux,  où  il  ombrage 
les  cases. 

Le  )laï.s  a  deux  variétés  :  le  jaune  et  le  blanc,  c'est  le  premier 
qu'on  préfère  ;  son  rendement  moyen  est  de  3  mille  kilogrammes 
par  hectare. 

Le  Kola  ou  café  du  Soudan  est  en  plein  rapport,  à  dix  ans  ;  il  a 
deux  récoltes.  Tune  en  juin,  Tautre  en  novembre.  Les  grains  de  la 
noix  pesant  de  o  à  25  grammes  sont  rouges  ou  blancs,  antidyssen- 
tériques,  réchauffants,  toniques,  aidant  à  supporter  la  faim  et  les 
fatigues.  On  trouve  le  rouge  vers  le  8*^  degré,   le  blanc  vers  le  7^ 

Le  Café  pousse  à  peu  près  partout,  excepté  sur  la  côte. 

Le  Tabac.  Il  vient  surtout  dans  les  terres  argilo-sablonneuses  ; 
sa  qualité  est  en  raison  delà  quantité  de  sable  que  contient  la  cou- 
che arable  ;  il  ne  va  pas  au  delà  du  9^  degré  vers  le  Sud.  Il  en  va 
généralement  4,000  pieds  par  hectare,  qui  donnent  un  rendement 
de  16  à  1800  kilos.  Sa  préparation  est  très  défectueuse.  Aussi  la 
France  et  l'Amérique  importent-elles  beaucoup  de  tabac  dans  le 
Sénégal  et  le  Haut-Fleuve.  Ne  serait-il  pas  utile  et  urgent  de  créer 
une  manufacture  de  tabac  indigène  au  Soudan  ou  à  Saint-Louis?  Il 
faudrait  alors,  pour  les  donner  aux  noirs,  des  espèces  havanaises. 

Le  Ka/'Z/é^' produisant  du  beurre  d'un  blanc  sale,  un  peu  rou- 
geàtre  ;  le  Coula,  dont  la  noix  a  la  saveur  du  pain  bis  et  donne  jus- 
qu'à 30  p.  c.  d'huile  comestible  ;  le  Pcjnier  ou  palmier  à  sucre,  qui 
laisse  couler  de  ses  individus  mâles  un  suc  sucré,  base  d'une  bois- 
son agréable  et  d'un  alcool  estimé  ;  le  Baobab,  la  pulpe  du  fruit  des- 
séchée est  un  aliment  farineux  sain  et  nourissant  ;  le  palmier  dat- 
tier ;  h  vigne  ordinaire  et  la  vigne  du  Soudan.  (Vitis  Faidher- 
bii),  etc. 

Plantes  industrielles  :  Textiles,  le  bananier,  le  baobab,  la  liane 
à  torchon,  l'agave  ; 

Le  Cotonnier  et  le  Caoutchouc,  qui  croissent  partout,  excepté  sur 
la  côte.  Le  premier  pousse  à  l'état  sauvage.  Semé,  il  produit  au 
bout  de  cinq  ou  six  mois  ;  il  est  de  l'espèce  courte-soie  et  de  qualité 
supérieure.  On  le  cultive  dans  des  champs  de  mil  et  de  maïs,  pour 
le  garantir  des  tornades.  Son  fil  est  ouvré  selon  les  vieux  procédés 
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européens.  Le  second,  provenant  de  plusieurs  végétaux  de  nature 
différente,  est  au  moins  de  qualité  égale  à  celui  de  l'Amérique 
méridionale,  mais  il  esl  mal  récolté. 

L'bidlgo  se  sème  en  juillet  et  est  cueilli  à  la  fm  d'octobre  ou  en 
novembre.  Les  feuilles,  qui  contiennent  la  matière  colorante,  sont 
réduites  en  pâte  qu'on  moule  en  pains  arrondis  et  qu'on  fait  sécher 
au  soleil.  Il  n'est  ni  exporté  ni  exportable  en  Europe  ;  on  l'expédie 
dans  certains  pays  africains  et  en  Tunisie  ;  les  plantes  donnant  la 
Gutta-percha,  leSapotillier  etc. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  flore  médicinale  est  extrême- 
ment nombreuse  ;  nommons  seulement  le  Ricin,  la  Coloquinte, 
i'Iierbe  au  diable  (Datura  Stramonium). 

Arbres  forestiers.  Exportables  en  Europe  :  hSamboni  ou  bois- 
guitare,  sert  à  la  menuiserie  fme,  aux  instruments  de  musique  ;  le 
Guiguis,  dur,  facile  à  travailler,  de  long  usage,  bon  pour_  i'ébé- 
nisterie,  la  menuiserie,  le  charronnage  ;  le  Vène,  d'un  grain  fin, 
résistant,  employé  pour  les  travaux  d'ébénisterie  et  les  construc- 
tions navales;  \e  Dinib,  difficilement  attaquable  par  les  insectes  ; 
constructions  navales  ;  le  Rhus,  résineux,  bon  bois  de  menui- 
serie ;  le  Caïlcédrat  ou  acajou  du  Sénégal,  à  teinte  vineuse,  rési- 
neux, droit,  assez  serré  :  tabletterie,  menuiserie  d'art,  charpente  ; 
le  Garigari,  compact,  inaltérable  :  constructions  navales,  navires- 
béliers  ;  \ Acajou  à  pommes,  bois  blanc,  excellent  pour  Tébé- 
nisterie,  la  charpente  ;  le  Dialium,  au  tronc  tortueux,  bois  incor- 
ruptible dans  l'eau  salée  :  menuiserie,  constructions  navales  ; 
le  Khadd  (Acacia  albicans)  :  ébénisterie  ;  le  Manguier,  bois  lourd, 
homogène  et  liant,  employé  pour  la  fabrication  du  charbon  dans 
les  pays  chauds  ;  le  Canejlcier,  essence  légère,  rougeàtre,  gros- 
sière et  incorruptible  :  marqueterie  ;  le  Cognassier  sauvage,  à  cœur 
noirâtre  remplaçant  l'ébène,  très  ferme,  bon  pour  la  tabletterie; 
le  Palmier  rûnier,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  bravant  l'humi- 
dité et  les  insectes,  excellent  pour  pilotis  ;  le  Bambou  ;  le  Tamari- 
nier, bois  dense,  souple  :  charronnage  et  embarcations. 

Vers  le  8°  degré,  la  végétation  offre  des  oasis  ombreuses,  bien 
boisées,  avec  ça  et  là,  de  grandes  clairières  cultivées.  A  partir  du 
1"^  degré  jus([u'à  la  mer,  le  pays  est  d'une  richesse-  forestière  à  tel 
point  luxuriante,  qu'on  ne  peut  qu'avec  le  sabrc-mancliette  se 
frayer  un  passage  sous  la  ramée  couverte  du  tissu  tleuri  des  lianes 
aux  arabesques  d'un  caprice  infini.  C'est  la  forêt  vierge. 
Faune.  Fauves.  Certainement  les  forêts  de  F  Afrique  centrale  sont 
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peuplées  d'hôtes  dangereux  :  lions,  panthères  (communes  dans  le 
bassin  du  Haut-Sénégal),  tigres,  hyènes  et  chacals.  Ils  paraissent 
peu  tenir  à  la  renconii'e  de  l'homme,  car,  à  l'encontre  de  certains 
récits  fantaisistes,  on  a  grand'peine  à  trouver  leur  piste,  quand  on 
orii^anise  une  chasse. 

Parmi  les  gros  animaux,  citons  la  girafe,  l'hippopotame  dont  la 
chair  alimente  la  cuisine  indigène  ;  il  se  laisse  facilement  attein- 
dre, couché  sur  les  bancs  de  sable  des  bords  des  rivières,  son 
séjour  habituel  ;  l'éléphant,  non  seulement  utile  à  cause  de  ses 
défenses,  mais  aussi  en  raison  de  sa  viande  assez  appréciée;  la 
iifTicuiléest  de  Taborder,  car  il  a  un  tlair  qui  constate  la  présence 
iu  chasseur  à  des  distances  inimaginables. 

Le  sanglier  et  toutes  les  variétés  d'antilopes  et  de  gazelles,  les 
'lèvres,  les  singes  des  difïtïrcntes  familles.  Les  habitants  n'appré- 
i  lent  nullement  la  chair  du  sanglier,  dont  nos  soldats  peuvent  avoir 
pour  un  franc  des  quartiers  de  10  à  20  kilos.  —  Le  chameau  qui 
fréquente  beaucoup  su.r  la  rive  droite  du  Sénégal,  le  bufîle,  le 
■;œuf  àbosse  (1). 

Les  naturalistes  ont  découvert,  dans  le  Soudan,  des  espèces,  des 
familles,  des  variétés,  parmi  les  végétaux,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  insectes,  qui  viendront  bientôt,  nous  l'espérons,  enrichir  nos 
collections  du  Muséum;  il  ne  peut  entrer  dans  notre  dessein  môme 
de  les  énuraérer. 

Nommons  seulement  deux  insectes  utiles  :  l'abeille  et  le  ver  à 
soie  (Bomb'jx  FaidherhiiJ . 

Animaux  domestiques. 

Bœufs.  Les  races  bovines  principales  du  Soudan  sont  :  la  race 
peulhe  ou  Zébue  (du  Macina  à  ïombouctou)  ;  elle  est  de  grande 
taille,  à  poils  ras  et  fms,  jaunes,  gris  ou  blancs,  les  cornes  sont 
contournées,  les  jambes  grôles  et  nerveuses  ;  elle  est  excellente 
pour  les  fardeaux  et  le  trait. 

2"  La  race  bambara  (dans  le  Délédougou  et  le  Macina)  à  robe 
gris  de  fer,  de  taille  élevée,  avec  une  tête  petite  et  des  cornes  cylin- 

(1)  Oiseaux.  Les  principales  espèces  sont  :  l'autruche  commune  dans  le 
nord,  l'aigle,  le  milan,  routarde,  le  canard  sauvage  à  tête  de  fer,  la  poule 
de  Pharaon,  la  poule  des  rochers,  la  poule  sultane,  la  pintade,  la  perdrix, 
le  perroquet,  le  cardinal,  le  merle  à  reflet  métallique,  le  colibri,  l'oiseau- 
mouche  et  le  foliotorcol  au  joli  plumage  émeraude. 

Les  bords  du  Sénégal  et  du  Niger  sont  fort  giboyeux.  Armés  de  méchants 
fusils  à  pierre,  les  indigèucs  ne  sont  généralement  pas  des  chasseurs  bien 
meurtriers. 
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driques  et  arquées  en  avant  ;  sa  viande  est  de  très  bonne  qualité  et 
de  boucherie. 

3"  La  race  mandingue  (entre  Bafoulé  et  Bamako)  s'étend  jusqu'à 
Kaarta,  vers  le  nord  et  au  Dinguiray,  vers  le  sud  ;  elle  est  de  petite 
taille,  à  robe  brun-rouge  ;  les  cornes  sont  noires  à  leur  extrémité  et 
divergentes  en  arc  ;  les  vaches  ont  peu  de  lait,  mais  il  est  très  buty- 
reux;  cette  race  sert  à  la  boucherie  et  au  travail. 

Moutons.  1°  La  race  peulhe  (du  Ségou  à  Tombouctou)  est  innom- 
brable, propice  pour  la  production  de  la  viande  et  de  la  laine  qui 
est  longue,  frisée  et  peu  exportable. 

2°  La  race  maure  (dans  le  Kaarta, au  nord  du  Bélédougou  et  sur  les 
limites  du  Sahara),  sa  chair  n'est  d'aucun  profit  pour  la  boucherie, 
sa  laine  est  passable  ;  elle  est  fréquemment  décimée  par  les  épizoo- 
ties. 

3°  La  race  mandingue  (entre  Bafoulé,  Bamako  et  le  Dinguiray), 
elle  est  petite,  approvisionne  surtout  les  boucheries  et  a  peu  de 
laine. 

Les  Chèvres  appartiennent  à  la  seule  race  peulhe  ;  leur  poil  est 
soyeux  et  elles  fournissent  un  lait  à  flots,  exquis. 

Chevaux.  11  y  en  a  trois  races  :  1°  la  race  maure  ou  peulhe  (dans 
le  Kaarta,  au  nord  du  Bélédougan,  dans  le  Macina).  La  taille  de 
ces  chevaux  est  de  1  m.  4o  à  1  m.  55  ;  doux,  ils  ont  une  académie 
rustique  et  supportent  admirablement  la  fatigue  et  les  privations. 
Cette  race  doit  servir  à  la  remonte  des  spahis  soudanais,  le  cheval 
arabe  d'Algérie  ne  résistant  pas  au  climat  ;  2**  la  race  Ouassoulou- 
kée  (dans  le  Ouassoulou),  elle  est  peu  nombreuse  et  on  l'em- 
ploie seulement  dans  les  plaines  et  les  vallées,  elle  manque  de 
force  de  résistance.  La  cavalerie  de  Samory  est  montée  avec  les 
chevaux  ouassouloukés  ;  à  la  fin  des  combats  que  les  soldats  samo- 
ryens  soutenaient  sans  succès  contre  nous,  les  cavaliers  abanilon- 
naient  leur  monture  trop  fatiguée  et  incapable  de  favoriser  leur 
fuite  ;  3°  la  race  ouassouloukée  maure  ;  ses  sujets  ont  à  peu  près  la 
même  conformation  qu(î  notre  cheval  de  cavalerie  légère  et  mesu- 
rent i  m.  42  de  hauteur.  Us  peuvent  rendre  des  services  nombreux 
à  nos  ofïiciers  d'Afrique. 

IX 

Chez  beaucoup  de  peuplades  du  Soudan  français,  l'industriel  est 
considéré  comme  étant  d'une  classe  inférieure,  surtout  dans  le 
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Kasso.  Chaque  corporation  forme  une  espèce  de  franc-maçonnerie. 
Les  alliances  ne  peuvent  se  faire  qu'entre  gens  du  même  métier  et, 
comme  ces  métiers  sont  héréditaires,  un  individu  ne  peut  changer 
sa  condition  de  naissance.  S'il  est  forgeron,  il  restera,  sa  vie 
durant,  forgeron,  lors  même  qu'il  n'exercerait  plus  la  profession 
ancestrale. 

La  môme  famille  cumule  souvent  plusieurs  métiers  :  le  forge- 
ron est  en  même  temps  bijoutier,  armurier,  potier,  menuisier, 
même  il  joue  le  rôle  de  médecin  et  de  chirurgien,  spécialement  en 
temps  de  guerre  ;  le  jour  de  la  circoncision,  le  forgeron  remplit  les 
fonctions  du  personnage  sacré  des  hébreux  ;  sa  femme  a  le  même 
oîïice  auprès  des  petites  fdles,  elle  est  aussi  chargée  d'édifier  la 
coiffure  masculine  et  féminine.  A  cette  liste  de  métiers  se  joint 
la  profession  de  sorcier. 

Les  malinkés  font,  au  moyen  d'un  outillage  défectueux,  des 
bijoux,  des  armes,  des  instruments  agricoles  ou  industriels  avec 
une  précision  et  une  habileté  surprenantes.  Le  même  ouvrier  qui 
aujourd'hui  taille  une  crosse  de  fusil  dans  une  bille  de  bois,  forge 
une  pioche,  fondra  demain  et  martellera  un  bracelet  et  une  bague 
de  matière  précieuse,  ce  11  m'a  été  donné,  nous  dit  un  voyageur  de 
nos  amis,  de  voir  exécuter  un  tour  de  force  par  ces  forgerons  pri- 
mitifs avec  une  prodigieuse  adresse,  c'est  la  fabrication  de  l'extrac- 
teur d'un  fusil  de  chasse  à  percussion  centrale.  j> 

Aux  femmes  des  forgerons  est  exclusivement  réservée  la  poterie. 
Elles  obtiennent,  sans  tour,  des  formes  régulières,  gracieuses  mais 
la  cuisson  est  bien  imparfaite.  A  cet  effet,  elles  rangent  en  tas  sur 
une  place  les  vases  crus  et  les  couvrent  de  branchages  secs  aux- 
quels elles  mettent  le  feu. 

Les  cordonniers  tannent  et  travaillent  le  cuir.  Ils  font  des  harna- 
chements et  des  selles  de  form.e  arabe,  des  pantoufles  sans  quar- 
tiers et  sans  talons,  des  sachets  à  balles  et  à  amulettes,  des  bour- 
ses, des  porte-aiguillettes,  des  carniers.  Et  tout  cela  est  enjolivé 
par  des  mosaïques  obtenues  en  appliquant  des  cuirs  de  couleurs 
bigarrées,  ou  bien  en  enlevant  le  vernis  de  la  basane  aux  endroits 
où  l'on  veut  arriver  à  un  changement  de  teinte. 

Avec  le  coton  dont  le  fil  est  ouvré  selon  les  anciens  procédés 
européens  les  noirs  soudanais  font  des  tissus  assez  beaux,  de 
lo  à  20  centimètres  de  largeur,  qu'ils  colorent  au  moyen  de  leur 
indigo  adroitement  employé. 

Us  aiment  passionnément  la  musique  et  la  danse.  Leurs  instru- 
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ments  sont  assez  perfectionnés  ;  le  Bafolon,  entre  autres,  est  une 
sorte  de  xylophone  dont  les  touches  en  bois  très  dur  reposent  sur 
de  petites  calebasses  creuses.  A  quelque  distance,  le  son  rappelle 
assez  fidèlement  celui  du  piano  ;  le  Kora  est  une  harpe  à  21  cordes 
montées  sur  une  énorme  calebasse.  Ils  ont  aussides  guitares  de  6  à 
8  cordes,  des  flûtes  en  bambou,  des  cornes  rauques,  des  clocheL- 
tes  claires  et  des  tambourins  aux  sonorités  voilées.  L'usage  de  ces 
instruments  est  réservé  aux  griots  ou  musiciens  de  profession  ;  les 
captifs  ne  peuvent  employer  que  la  corne  et  dans  des  cas  précis, 
comme  pour  l'appel  ou  Talarme. 

Les  malinkés  sont  le  peuple  le  plus  industriel  du  Soudan  fran- 
çais et  qui  nous  aidera  à  tirer  quelque  profit  de  l'Afrique,  si  nous 
savons  utiliser  ses  aptitudes  presque  encore  à  l'état  latent.  11  ne 
faut  pour  cela  que  les  encourager,  les  aider  pour  qu'elles  se  révè- 
lent et  fleurissent. 

Le  gouvernement  a  fait  établir  des  marchés  réguliers  dans  les 
villages  et  villes  bien  situés,  pour  favoriser  les  échanges  commer- 
ciaux. 

A  Kita,  deux  fois  la  semaine,  les  caravanes  qui  remontent  ou 
redescendent  la  ligne  des  postes  français  peuvent  y  écouler,  échan- 
ger ou  renouveler  leurs  marchandises  sans  se  déranger  de  leur 
route.  Ainsi  on  relève  peu  à  peu  les  noirs  de  leur  apathie  en  leur 
démontrant  ce  que  peut  leur  rapporter  leur  travail  dont  ils  écou- 
lent eux-mêmes  les  produits  et  touchent  le  profit  sans  intermé- 
diaire. Ils  s'installent  au  centre  de  la  place,  au  milieu  de  leurs 
marchandises,  à  la  manière  de  nos  paysans  de  France.  On  y  vend 
du  mil,  de  l'or,  de  la  poudre,  des  armes,  des  peaux,  du  sel  en  barre 
de  20  à  25  kilogrammes,  des  chaussures  de  fabrication  locale,  des 
pagnes  de  Ségou  d'une  finesse  et  d'un  dessin  remarquables,  eu 
égard  à  l'imperfection  des  métiers  ;  des  outils  agricoles,  des  cou- 
teaux, des  bijoux. 

Les  transactions  n'ont  pas  une  monnaie  déterminée  :  chaque 
peuplade  a  ses  objets  de  valeur  conventionnelle  qu'elle  offre  comme 
prix.  Souvent  les  échanges  s'opèrent  en  nature.  Du  cùtédu  Congo, 
c'est  la  perle  almandrille,  le  clou  doré,  le  coton  algérien,  les 
cauris,  sorte  de  coquillage  bivalve.  Sur  la  rive  gauche  du  Niger, 
les  transactions  se  font  en  donnant  des  marchandises  pour  d 
marclîandises;  sur  la  rive  droite  et  vers  le  su<i  du  fleuve  on  fa 
plutôt  usage  des  cauris.  Dans  le  Soudan  français  proprement  dit, 
on  se  sert  de  noire  monnaie.  Les  indigènes  des  pays  entre  Bakel  et 
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Bamako  acceptent  parfaiterxient  nos  pièces  de  cinq  francs  en 
argent,  la  pièce  de  cinquante  centimes  neuve,  la  pièce  de  un  franc, 
mais  difficilement  celle  de  deux  francs,  qui  n'en  représente  pas,  à 
leurs  yeux,  deux  de  un  franc. 

Actuellement  les  produits  exportés  du  Soudan  français  sont 
pour  l'Europe  :  les  peaux,  la  gomme,  l'ivoire,  l'or,  le  karité,  l'ara- 
chide, les  plumes,  le  caoutchouc,  la  gutta-percha,  etc.;  pour  le 
Soudan  français  et  l'Afrique  septentrionale  à  travers  le  Sahara  :  la 
plupart  des  produits  précédents  et,  en  plus,  le  mil,  les  poissons 
secs,  la  vannerie,  les  objets  en  cuir,  les  viandes  boucanées,  les 
condiments,  la  potasse,  des  conserves  (patates,  piments,  manioc, 
oignons),  des  savons,  des  fils  de  coton,  l'indigo,  des  coton- 
nades, etc. 

Les  importations  d'Europe,  par  le  Sénégal,  la  Gambie  ou  le 
Sahara,  se  composent  d'armes  de  toutes  soi'tes,  de  poudre,  de 
plomb,  de  pierres  à  fusil  ;  parles  Guinées,  de  cotonnades  diverses, 
de  moussehnes,  de  parfumerie,  d'articles  de  Paris,  de  verroterie,  de 
lunetterie,  de  miroiterie,  de  bijouterie  en  faux,  de  vêtements 
arabes  confectionnés,  de  marmites  en  fonte,  d'objets  en  cuivre,  de 
jouets  d'enfant,  d'images  et  de  chromoUthographies,  de  conserves 
et  de  sucre. 

Les  miarchandises  européennes  sont  vendues,  dans  le  Haut  et  le 
Moyen-Mger,  environ  quatre  fois  ce  qu'elles  valent  dans  leur  pays 
d'origine. 

«  Le  mouvement  commercial  du  Soudan,  assure  M.  Castonnet 
des  Fosses,  avec  les  anciennes  régions  barbaresques  atteint  à 
peine  60  millions,  dont  30  pour  la  Tripolitaine  et  25  pour  le 
Maroc  ».  Eh  î  mais  c'est  dîjk  bien. 

Les  douanes  sont  aussi  une  échelle  sûre  pour  apprécier  le  com- 
merce soudanais  ;  or,  elles  sont  en  progression  presque  constante  : 
celles  du  mois  de  juillet  lS9i  ont  eu  une  augmentation  de  9  mille 
683  francs. 

D'après  le  rapport  sur  le  budget  colonial  de  1S89,  le  chiffre  du 
mouvement  d'exportation  était,  en  1SS8,  à  l'escale  de  ^lédine,  de 
7,000  tonnes;  celui  des  importations,  approximativement  de 
3,oOO  tonnes. 

Ce  trafic,  d'un  développement  rapide  et  qui  s'accroît  toujours, 
pourrait  être  huit  ou  dix  fois  supérieur,  si  le  Soudan  français 
n'était  pas  ceinturé  par  de  grands  états  nègres  dont  les  chefs  n'ont 
pas  vu  sans  jalousie,  ni  crainte,  notre  arrivée  dans  le  pays.  Bien 
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que  placés  sous  notre  protectorat,  ces  souverains  résistent  sourde- 
ment à  l'extension  de  notre  intluence  et  à  l'expansion  de  notre 
puissance  commerciale.  Par  différents  moyens  ils  détournent  les 
caravanes  en  les  arrêtant  et  empêchent  une  navigation  sur  le  Niger, 
«  la  voie  dont  on  se  servira  pour  écouler  les  produits  ».  (M.  C.  des 
Fosses).  11  est  donc  nécessaire  de  rompre  cette  barrière  d'hostilités 
qui  nous  enserre,  soit  en  diminuant  le  pouvoir  de  ces  chefs,  soit 
en  nous  étendant  toujours  le  plus  possible  le  long  des  deux  rives 
du  îS'iger  dans  la  direction  de  ïombouctou,  ou  en  brisant  les 
résistances  locales. 

Une  heureuse  innovation  a  eu  lieu  au  Palais  de  Tlndustrie,  c'est 
l'ouverture  d'un  musée  commercial  dont  ^I.  Goldscheider  est  Tai- 
mable  et  distingué  conservateur.  Chaque  possession  française  y  a 
sa  vitrine  de  produits,  d'objets  manufacturés  et  de  marchandises 
qui  s'écoulent  dans  les  colonies,  afm  que  notre  industrie  puisse  en 
donner  de  similaires,  lutter  contre  l'industrie  étrangère  et  faire 
prédominer  nos  articles.  Pourquoi  également,  dans  les  principaux 
centres  africains,  n'établirait-on  pas,  comme  en  Indo-Chine,  des 
sortes  de  petits  musées  des  échantillons  de  nos  produits  métropo- 
litains avec  leurs  prix  respectifs?  A  mesure  qu'un  objet  serait 
plus  en  faveur  parmi  les  indigènes,  on  le  signalerait  à  nos  grandes 
maisons.  Ainsi  l'on  franciserait  et  Ton  augmenterait  la  consom- 
mation coloniale  (1). 

YoiF.s  DE  COMMUNICATION.  —  Roiiles.  La  première  c'est  la  route 
dont  le  tracé  relie  Bafoulé  à  Bamako  par  Badoumbé,  Kita  et 
Koundou  ;  elle  a  environ  huit  mètres  de  largeur.  Une  autre  part 
de  Kita  et  va  rejoindre  Siguiri  et  Kouroussa  par  Niagassola.  Elles 
doivent  être  complétées  par  deux  routes  nouvelles  :  la  première 
sera  le  prolongement  jusqu'à  Koulikoro,  mouilhige  de  nos  canon- 
nières, et  à  Nyamina,  du  tronçon  qui  mènera  de  Kita  à  Koundou  ; 
la  seconde  sera  une  route  latérale  au  tleuve  qui  réunira  Koulikoro  à 
Kouroussa  par  Bamako,  Kangaba  et  Siguiri.  ^| 

(1)  Le  sous-secrétaire  d'Etat  des  colonies  a  prescrit  récemment  (fin  de 
l'année  1892),  l'ouverture  d"un  musée  colonial  dans  chacune  de  nos 
colonies. 

Alin  de  placer  ces  établissements,  si  utiles  à  la  prospérité  de  notre  com- 
merce d'exportation,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  leur 
développement,  M.  Jamais  a  sollicité  dos  conditions  de  faveur  en  ce  qui 
touche  le  transport  des  colis  destinés  à  ces  musées  coloniaux. 

Les  Compagnies  de  transports  maritimes  ont  accordé  la  gratuité  absolue 
et  les  Compagnies  de  chemin  do  for  une  réduction  de  50  p.  c.  » 


LA    FRANCE    AU    SOUDAN.  225 

Fleuves.  Le  cours  total  du  Niger  est  encore  peu  connu.  Il  se 
divise  en  trois  biefs  distincts  :  le  Haut-Niger,  compris  entre  la 
source  du  fleuve  et  le  barrage  de  Latuba,  dont  la  crue  varie  entre 
2  mètres  et  4  m.  oO  ;  le  Moyen-Niger,  il  coule  dans  un  pays  si  plat 
que  la  plupart  du  temps  il  déborde  et  se  brise  en  une  multitude  de 
bras  et  de  marigots  formant  comme  un  delta  dont  le  centre  est  le 
lac  Deboé  ;  le  Bas-Niger,  il  commence  aux  chutes  de  Boussa, 
obstacle  à  peu  près  infranchissable,  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Guinée  par  un  nombre  considérable  de  bouches. 

La  flottille  commerciale  du  Niger  existe  à  peine;  les  seuls  bateaux 
qui  parcourent  le  haut  et  le  moyen  fleuve  sont  les  pirogues  indi- 
gènes et  les  canonnières  françaises.  Au  budget  de  1892,  les 
dépenses  du  }lage  et  du  Kiger  qui  étaient  de  quatre-vingt-onze 
mille  francs  budget  de  1891),  ont  été  portées  à  cent-vingt  mille 
francs,  mais  il  n'y  avait  aucun  crédit  pour  la  construction  de 
canonnières  nouveau  modèle  et  nous  croyons  que  le  budget  de 
1893  n'a  pas  prévu  grand'somme  à  cette  fin.  Quand  admettra-t-on 
que  c'est  nécessaire  dans  des  pays  prêts  sans  cesse  à  un  coup  de 
main  et  à  la  chasse  à  Thomme...  (1) 

Nos  officiers  ont  exploré  le  Niger  et  se  sont  rendu  compte  de  sa 
navigabilité.  Le  27  décembre  1890,  M.  le  capitaine  Jaime  entrait 
en  bateau  dans  le  lac  Deboé.  Cette  contrée  rappelle  le  Delta  du 
Tonkin  dans  ses  parties  non  cultivées.  Jusqu'à  Diafarabé,  le  Niger 
coule  sur  un  terrain  sablonneux  dans  une  direction  comprise  entre 
le  nord-est  et  l'est-nord-est.  Alors  il  se  partage  en  deux  rameaux 
qui,  allant  presque  parallèlement  au  nord-est  pendant  près  de 
trois  cents  kilomètres,  enceignent  des  marécages  immenses  et  se 
déversent  enfin,  l'un  près  de  l'extrémité  est,  l'autre  près  de  Textré- 
mité  ouest  du  lac  Deboé.  Dans  ce  Delta  gigantesque,  les  herbes 

(1)  Par  ailleurs  ne  savons-nous  pas,  d'une  manière  pertinente,  par  les 
hommes  du  gouvernement  eux-mêmes,  qu'au  département  de  la  Marine 
règne  un  désordre  régulier,  le  gâchis  dans  son  plus  bel  épanouissement? 
Ainsi  il  y  a  dans  nos  arsenaux  maritimes  un  matériel  vierge,  vieux  de  30 
ou  40  ans,  dont  on  semble  ignorer  l'existeuc-a.  En  attendant,  on  achète 
toujours,  on  construit  sans  repos,  on  change  sans  relâche  de  système  sans 
jamais  travailler  efllcacement  à  la  défense,  à  la  pacification  et  à  la  mise  en 
rapport  de  nos  colonies  indo-chinoises  ou  africaines.  On  discute,  on  lésine, 
les  projets  coloniaux  budgétaires  ou  autres  font  une  navette  répétée  do  la 
Chambre  au  Sénat  et  du  Sénat  à  la  Chambre.  Et  nos  conquêtes  encore  • 
jeunes  d'outre-mer  périclitent,  malgré  des  a!îu-raations  rassurantes,  opti- 
mistes, trop  fourrées  d'intérêt  personnel. 
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atteignent  quatre  ou  cinq  mètres  de  haut  ;  la  profondeur  de  l'eau 
est  de  trois  à  quatre  mètres.  La  branche  de  l'ouest  est  la  moms 
praticable,  près  du  lac  les  berges  s'élèvent  rocheuses  et  donnent 
naissance  à  des  tourbillons  et  à  des  rapides  difficiles  a  franchir. 
Sur  la  branche  est,  la  navigation  est  aisée.  Elle  reçoit  aMopti  les 
eaux  du  Mayel-Balevel  et  se  divise  un  peu  plus  lom,  iormant  le 
Koly-Kolv,  lequel  ne  rejoint  le  Niger  qu'un  peu  en  amont  de  ï^atay. 
Les  hautes  herbes  rendent  la  navigation  du  Koly  impossible 

Le  lac  Deboé  est  ellipsoïde  ;  son  grand  axe  se  dirigeant  de  l  est  a 
l'ouest  atteint  près  de  50  milles.  Les  deux  branches  du  Psiger  tra- 
versent sa  nappe  presque  en  hgne  droite  et  en  s'échappant  sur  la 
rive  septentrionale  par  deux  issues  larges  chacune  de  50  mètres. 
A  répoque  des  crues,  la  vitesse  du  courant  qm  était  de  quatre  a 
cinq  nœuds  à  l'entrée,  tombe  à  un  nœud  et  demi  a  la  sortie.  Les 
deux  branches,  après  avoir  quitté  le  lac,  se  réunissent  a  baiay,  a 
250  kilomètres  de  là.  Elles  coulent  entre  des  berges  sablonneuses, 
de  quatre  à  cinq  mètres  d'élévation,  en  plains  pays.  Apres  Satay,  le 
fleuve  s'élargit  par  l'appoint  des  eaux  du  Koly  et  du  marigot 
Saraiiamo.  On  n'est  plus  alors  qu'à  un  jour  de  marche  de  lom- 
bouctou.  Vers  cette  ville,  la  crue  du  Niger,  au  lieu  de  se  produire 
à  la  même  époque  qu'au  Macina,  subit  un  retard  de  six  mois, 
(c  Ce  retard,  dit  M.  Jaime,  est  dû  à  plusieurs  causes  :  1°  a  ce  que 
depuis  Diafarabé  jusqu'au  lac  Deboé  (300  kilomètres),  le  pays  est 
presque  au  même  niveau  que  le  fleuve  constituant  un  réservoir 
énorme  où  l'excès  des  eaux  trouve  un  déversoir  naturel  ;  1»    a 
l'étranglement  des  deux  branches  du  Niger  à  la  sortie  du  lac 
Deboé;  3"  à  Vétranglement  de  Bamba  et  de  Tosaye.  Que  l'on  sup- 
prime, soit  le  lac  Deboé,  soit  le  premier  étranglement  qui  en  est  la 
cause  déterminante,  la  crue  sera  soudaine  à  Tombouctou,  grâce  a 
l'étranglement  de  Bamba,  et  non  en  retard  de  six  mois  ;  qu  on 
détruise  l'étranglement  de  Bamba,  il  n'y  aura,    à  Tombouctou, 
qu'une  crue  insignifiante,  à  cause  du  lac  régulateur  (1).  » 

Le  lac  est  d'une  navigation  dangereuse  pour  les  pirogues,  car 
s'il  survient  une  tornade,  môme  simplement  une  fraîche  brise, 
beaucoup  de  ses  embarcations  se  perdent,  soit  qu'elles  se  deton- 
cent  en  talonnant,  soit  qu'elles  s'éclatent  aux  rives.  Les  canonniè- 
res, déjà  éprouvées  sur  le  fleuve  par  les  tornades,  en  sont  encore 
plus  tourmentées  sur  le  lac  et  même  sont  en  péril  sur  cette  eau  très 

(1)  BiiUetin  de  la  Sociclè  de  Géographie,  l*:»"  trim.  1891. 
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mobile  où  la  lame  est  forte  et  où  les  orages  sont  dune  extrême 
violence.  Alors  le  seul  refuge  est  dans  les  ro'seaux  du  Delta.  En  cet 
endroit  la  houle  faiblit  et  devient  mourante.  La  coutume  veut  que 
les  propriétaires  des  pirogues  fassent  un  cadeau  au  pilote  après 
l'heureuse  traversée  du  lac  agité  ;  le  pilote  lui-même  jette  dans  le 
fleuve  au  moins  une  noix  de  Kola  pour  remercier  la  Divinité  de  lui 
avoir  été  secourable. 

Au  contraire  du  Fleuve  Rouge  au  Tonkin,  les  bancs  du  Zs'iger 
ne  varient  que  peu,  le  fond  étant  toujours  de  sable  rocailleux°et 
jamais  vasard,  excepté  dans  le  voisinage  du  lac  Deboé. 

D'après  les  données  de  MM.  Jamie  et  Barth  on  peut  indiquer, 
dans  la  région  de  Tombouctou,  Tépoque  des  hautes  eaux  du 
iNiger  :  à  Koulikoro,  le  28  septembre;  à  Mopti,  le  13  octobre;  à 
Saiay,en  octobre;  à  Tombouctou,  en  janvier,  et  sans  décrue  avant 
le  mois  de  février. 

La  vitesse  du  courant  variant  chaque  jour,  on  ne  peut  la  donner 
qu'avec  la  date  des  divers  passages  (L). 

Quoique  les  puissances  européennes  établies  sur  les  rives  du 
Niger  soient  la  France,  occupant  le  haut  du  fleuve  jusqu'au  delà 
deSégou,  et  l'Angleterre  depuis  les  chutes  de  Boussa jusqu'à  l'em- 
bouchure, la  navigation  y  reste  entièrement  libre,  d'après  l'acte 
général  de  la  conférence  de  Berlin. 

Sur  le  Haut-Sénégal,  la  navigation  n'est  possible  que  pour  les 
pirogues  et  les  chalands  et  seulement  d'un  bief  à  l'autre.  L'on  est 
amsi  obligé,  pour  transporter  les  marchandises,  d'etiectuer,  entre 
Bafoulé  et  Médine,  trois  transbordements.  De  Médme  à  la  côte,  on 
emploie  des  vapeurs,  des  goélettes  et  des  chalands. 

Au  mois  de  mai,  à  l'époque  des  grandes  chaleurs  précédant  les 
tornades,  le  fleuve  est  à  un  étiage  tel,  qu'il  ne  vient  qu'a  hauteur  des 
genoux,  là,  où  quelques  mois  auparavant,  des  navires  auraient  pu 
s'engloutir. 

Après  huit  jours  de  navigation  et  1,200  kilomètres  de  parcours 
à  partir  de  Saint-Louis,  on  arrive  àBakel  en  mouillant  à  Dagana, 
une  des  grandes  escales  commerciales  où  se  trafique  h  gomme,  a 
Podor,  le  point  le  plus  chaud  du  globe  (45  degrésj. 

o;:^^W^°"'^-^°''°'  ^®  ^°  septembre  1891,  elle  était  d-  3  nœuds,  le 
^5  octobre,  3  n.  ;  à  Mopti,  le  27  septembre,  3  n.,  le  14  octobre,  3  n.  ;  à 
lentree  du  lac  Deboé,  sud-est,  le  28  septembre,  3  n.  5,  le  9  octobre,  4  n.  ; 
cote  sud  du  lac,  1  n.  5  ;  au  milieu,  presque  nulle  ;  côté  nord,  1  n.  5,  Du 
lac  Deboe  a  Safay,  le  courant  varie  entre  1  n.  5  et  2  n.  ;  à  Safay  et  à  Tom- 
iwuciou,  il  était  de  2  n.  5,  en  octobre. 
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Encore  cinq  ou  six  jours  de  pénible  parcours  et  on  touche  à 
Kayes,  sorte  de  chantier  où  les  cases  nègres  côtoient  les  maisons 
européennes  en  voie  de  construction. 

Dans  une  confusion  que  la  plume  se  refuse  à  peindre,  grouille 
une  population  bizarre  :  ouvriers  européens,  chinois,  marocains 
et  nègres  de  toutes  races,  criant,  chantant  dans  tous  les  idiomes  et 
tous  les  rythmes,  gesticulant  ainsi  que  des  épileptiques,  portant 
les  fardeaux  les  plus  hétérogènes.  Puis  c'est  Médine,  dont  le  fort 
remonte  à  18o5,  Bafoulé,  Badoumbé,  etc. 

Communications  maritimes.  La  loi  du  lo  mars  1889  a  créé  un 
service  maritime  postal  pour  desservir  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que. Les  paquebots  partent  alternativement,  tous  les  deux  mois, 
du  Havre  et  de  Marseille.  Ceux  du  Havre  accomplissent  le  trajet, 
usqu'à  Loango,  en  trente-six  jours  dont  dix  pour  les  escales  ;  ceux 
de  Marseille  mettent  deux  jours  de  moins  à  l'aller  et  deux  jours  de 
moins  au  retour. 

Depuis  le  mois  de  février  1890,  la  ligne  du  Havre  a,  outre  les 
paquebots  qui  font  le  service  entre  nos  colonies  africaines  et  la 
métropole,  deux  petits  bâtiments  qui  visitent  les  factoreries  côtiè- 
res  et  remontent  surtout  dans  certaines  rivières,  servant  ainsi  d'in- 
termédiaire entre  nos  comptoirs  de  la  région  et  le  paquebot  men- 
suel. 

Les  paquebots  de  la  ligne  anglaise  vont,  de  Liverpool  au  Gabon, 
en  vingt-neuf  jours,  escales  comprises,  et  reviennent  en  trente-cinq 
jours. 

Ainsi,  grâce  à  ce  service  maritime  postal  de  la  côte  d'Afrique, 
toute  la  contrée  littorale  de  nos  colonies  est  en  voie  de  mise  en 
valeur. 

Chemin  de  fer.  Le  chef  d'escadron  Arnichard,  commandant 
supérieur  du  Soudan  et  successeur  du  lieutenant-colonel  Galliéni, 
compléta  et  améliora  la  construction  de  la  voie  ferrée  entre  Diamon 
et  Bafoulé.  En  septembre  1889,  les  locomotives  arrivaient  à  16  kil. 
de  Bafoulé.  Jl  faisait,  en  même  temps,  continuer  le  réseau  de  routes 
si  heureusement  commencé  par  son  prédécesseur  et  préparait  spé- 
cialement pour  la  partie  située  entre  Dioubéba  et  Badoumbé  (à  300 
kil,  du  Niger)  un  nouveau  tronçon  à  voie  étroite. 

Maintenant  Kayes  est  relié,  par  une  ligne  ferrée  à  voie  de  un 
mètre,  à  Diamon  (34  kil.),  sanitorium  de  Ivayes;  le  pays  uni  jusque 
là  s'accidente:  ce  sont  des  montagnes  coupées  à  pic  comme  des 
murailles,  puis  des  terrains  rouges,  ferrugineux,  où  poussent  des  - 
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arbustes  rabougris,  tristes  et  paraissant  cristallisés  sous  les  rayons 
crus  du  soleil  équatorial. 

Elle  se  prolonge  jusqu'à  Bafoulabé(78  kil.),  poste  français  dans 
un  bouquet  de  beaux  arbres.  Mais  la  sagesse  des  locomotives  a-t- 
elle  diminué  à  mesure  que  Tàge  croissait?  ce  Nous  arrivons  à  Dia- 
mou  (1889),  dit  M.  Richet  (1),  seule  une  brigade  d'entretien  est 
chargée  d'assurer  le  bon  fonctionnement  d'un  train  composé  de 
deux  wagonnets,  qui  fait,  tous  les  jours,  le  service  entre  Kayes  et 
Diamou.  A  une  heure  de  l'après-midi, nous  voyons  arriver  ce  train 
tiré  par  une  locomotive  poussive.  Ce  jour-là,  comme  il  n'était  pas 
trop  chargé,  il  a  pu  faire  son  trajet  de  cinquante-quatre  kilomètres, 
en  sept  heures.  Quelquefois  il  reste  en  détresse  et  n'arrive  que  le 
soir  ou  même  le  lendemain  de  son  départ.  » 

Un  chemin  de  fer  de  oO  centimètres  va  de  Bafoulé  (rive  droite 
du  Bafing)  à  Dioubéba.  De  ce  point  à  Kila,  la  hgne  est  prolongée 
par  une  bonne  route  qui  se  bifurque  là  en  deux  tronçons  pour 
aboutir  sur  le  Niger  à  Bamoko  par  Koundou,  d'une  part,  et  à 
Siguiri  par  Niagassola,  d'autre  part.  Sa  continuation  jusqu'au 
Niger  a  été  suspendue  et  cet  arrêt  d'un  si  important  travail  est 
bien  nuisible  au  Soudan. 

Cette  voie  de  Kayes  au  Niger  a  des  avantages  certains,  au  triple 
point  de  vue  militaire,  politique  et  commercial. 

Le  ravitaillement  des  troupes  serait  beaucoup  plus  facile;  les 
vivres,  les  munitions,  le  matériel  emmagasinés  à  Kayes  sont  trans- 
portés de  là  par  chemin  de  fer  à  Bafoulé  oi!i  ils  sont  déchargés.  On 
leur  fait  ensuite  passer  le  Bafing  (420  mètres  de  largeur)  en  bac  ou 
on  pirogue.  De  la  rive  droite,  munitions,  vivres  et  matériel  sont 
véhiculés  en  wagonnets  Decauville  traînés  par  des  mulets  jusqu'à 
Dioubéba.  Ici  encore  un  nouveau  transbordement;  les  colis  sont 
embarqués  en  pirogue  sur  le  Bakoy  et  doivent  aller  jusqu'à  Ba- 
doumbé.  Pendant  ce  dernier  parcours,  deux  nouveaux  transborde- 
ments s'imposent,  à  cause  de  deux  ressauts  successifs  du  lit  du 
fleuve.  De  Badoumbé  à  Kita,  les  objets  transportés  sont  placés  sur 
des  voitures  métalliques  Lefebvre  et  vont  ainsi  jusqu'à  Toukouto, 
sur  le  Bakoy.  C'est  encore  un  déchargement  et  un  transbordement. 
Enfin  les  voitures  atteignent  Kita,  puis,  par  les  deux  routes  déjà 
mentionnées,  elles  ravitaillent  les  postes  échelonnés  sur  le  Niger. 
Tout  ce  projet  est  donc  peu  rapide,  incommode  et  coûteux. 


(I)  Cinq  ans  de  séjour  au  Soudan  français ,  p.  99  et  100. 


Il 
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Parle  chemin  de  fer,  toutes  nos  forces  militaires  disponibles  se 
porteraient  vite,  de  Kayes  au  Niger  ou  inversement,  sur  les  points 
de  nos  possessions  qui  seraient  troublés.  Ainsi  assurcrait-on  la 
pacification  du  pays.  Depuis,  en  effet,  que  le  chemin  de  fer  de 
Dakar  à  Saint-Louis  fonctionne  en  traversant  le  Cayor,  autrefois  si 
remuant,  on  n'y  constate  plus  de  révoltes. 

Non  seulement  ce  chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger  serait  un 
moyen  de  transport  plus  rapide,  mais  il  serait  encore  de  beaucoup 
plus  économique. 

Par  tonne  kilométrique,  le  prix  est  :  par  porteurs,  2  francs  ;  par 
mulets  bâtés,  fr.  1.90  ;  par  voitures  Lefebvre  traînées  à  un  mulet, 
fr.  i  .00;  par  pirogue,  fr.  1.35  ;  par  chemin  de  fer  à  voie  de  un  mè- 
tre, fr.  0.22.  Sans  compter  que  les  maladies  qui  sévissent  sur  les 
porteurs  et  les  épizooties  fréquentes  qui  déciment  les  animaux 
peuvent  rendre  plus  cher  le  transport.  Quelquefois  on  peut  être 
réduit  à  ne  pas  trouver  ces  moyens  de  locom.otion,  même  à  des  prix 
exorbitants. 

Quant  au  matériel  de  navigation  sur  le  Sénégal,  il  est  en  mauvais 
état  et  ne  paraît  guère  devoir  s'améliorer;  les  bâtiments  à  vapeur 
ne  fréquentent  Kayes  que  pendant  l'hivernage,  environ  du  15  juil- 
let au  15  octobre. 

Si  nous  parvenons  à  organiser  un  service  de  transports  régulier 
par  eau  jusqu'à  Kayes  et  par  chemin  de  fer  jusqu'au  Niger,  nous 
pourrons  facilement  faire  flotter  plusieurs  navires  à  vapeur  sur  le 
Niger,  en  donnant  le  moyen  de  réunir  les  matériaux  pour  leur 
construction,  et  ils  nous  rendront  les  maîtres  de  la  navigation 
jusqu'aux  chutes  de  Boussa.  Nos  commerçants  pourront  alors  fré- 
quenter en  liberté  et  en  sécurité  tous  les  cours  d'eau  navigables  du 
Soudan  avec  leurs  différents  bâtiments  :  petits  navires  à  vapeur, 
chalands  ou  pirogues. 

Ils  répandront  nos  produits  jusqu'à  Tombouctou,  à  Boussa  et 
dans  l'étendue  entière  de  la  boucle  du  Niger. 

De  plus,  cette  voie  ferrée  nous  permettra  d'entrer,  sans  difficulté, 
en  relations  avec  les  peuples  du  crochet  du  Niger  et  d'enlever  aur 
Maures  le  monopole  du  commerce  du  sel  qu'ils  échangent,  le  plus 
souvent,  contre  des  esclaves.  Et  si  les  richesses  réalisées  répondent 
bientôt,  comme  nous  le  croyons  après  bien  d'autres,  aux  belles 
«spérances  rêvées,  il  ne  sera  que  temps  de  relier  nos  possessions 
soudanaises  à  l'Algérie,  à  la  France,  par  un  chemin  de  fer  qui  a 
déjà  agité  tant  d'esprits  et  tant  de  plumes  :  le  Traiissaharien. 
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Quel  projet  grandiose  et  digne  de  la  gloire  politique,  commer- 
ciale et  chrétienne  de  la  France  !  Le  Transsaharien  serait  la  puis- 
sante artère  vitale  entre  la  métropole  et  nos  colonies  africaines. 

En  septembre  1890,  il  paraissait  devoir  bientôt  aboutir;  un 
grand  mouvement  d'opinion  s'était  révélé  en  sa  faveur  :  conférences 
répétées,  polémiques  de  presse,  partage  de  l'Afrique,  lui  avaient 
donné  une  actualité  palpitante  ;  le  gouvernement  annonçait  le  dépôt 
d'un  projet  de  loi  pour  la  création  d'un  chemin  de  fer  de  l'Algé- 
rie vers  le  lac  Tchad.  Et  puis  se  fit  un  silence  relatif.  Pourquoi?  Les 
raisons  ne  sont-elles  pas  toujours  les  mêmes  ?  Je  les  dirais  même 
accrues  et  corroborées  par  la  question  du  Touat,  un  instant  mena- 
çante. 

Notons  cependant  divers  vœux  ou  résolutions.  La  commission 
départementale  du  conseil  d'Alger,  quoique  opposée  à  l'opportunité 
présente  du  projet,  surtout  parce  qu'elle  y  voit  l'Algérie  et  le  dépar- 
tement d'Alger  sacrifiés  au  point  de  vue  des  railways,  ne  cesse  de 
demander  que  la  ligne  d'Alger  à  Laghouat  soit  concédée  et  exécutée 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  et  admet  dans  son  premier  consi- 
dérant que  «  la  construction  d'un  railway  unissant  la  Méditerranée 
aux  contrées  des  bassins  du  lac  Tchad  et  du  Doliber  apparaît 
comme  une  solution  rationnelle  du  problème  de  la  conquête  paci- 
fique du  continent  soudanais  >. 

Au  Congrès  de  Marseille  pour  l'avancement  des  sciences,  la 
réunion  a  émis  le  vœu  suivant  :  1°  «  Il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt  de  la 
pénétration  française  en  Afrique  au  point  de  vue  économique  et 
commercial  et  pour  réaliser  la  jonction  de  nos  possessions  médi- 
terranéennes avec  le  Congo  français,  de  «  construire  un  chemin  de 
fer  central  Transsaharien  reliant  directement  l'Algérie  aux  régions 
du  lac  Tchad  et  se  rattachant  vers  le  nord  au  chemin  de  fer  algé- 
rien par  Tougourt  sur  Biskra  et  par  Djelfa  sur  Alger  ;  d'arriver  le 
plus  tôt  possible  à  la  constitution  d'une  compagnie  coloniale  à 
Charte...  ;  de  prolonger  la  ligne  de  pénétration  d'Ain-Sefra  jusqu'au 
Touat  »  (1891). 

Mêmes  vœux  au  Congrès  de  Géographie  de  Rochefort  (août  1891)  ; 
au  Congrès  international  de  Géographie  de  Berne  (août  J891);  de 
la  société  d'Économie  industrielle  et  commerciale,  le  31  juillet 
1891  (1). 

(1)  «  Il  y  a  lieu,  lisons-nous  dans  ce  dernier,  dans  l'intérêt  de  la  péné- 
tration française  en  Afrique,  au  point  de  vue  économique  et  commercial, 
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C'était  le  but  de  Crampel  aussi  :  «  La  réunion,  dit-il,  sur  les 
bords  du  lac  Tchad  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  du  Soudan  et  du 
Congo  sera  cette  formule  dont  mon  voyage  est  le  fait  symboli- 
que (1)  D.  Il  voulait  vite  agir  pour  devancer  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands, car  il  était  persuadé  que  le  lac  devait  être  le  centre  vers 
lequel  et  duquel  rayonnera  le  mouvement  universel  du  continent 
africain.  M.  Georges  Holland,  un  des  plus  ardents  champions  du 
Transsaharien,  a  groupé  récemment,  en  un  faisceau^  les  nombreuses 
adhésions  au  projet,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  celles  du 
capitaine  Binger,  d'Edouard  Blanc,  du  capitaine  Brosselard-Faid- 
herbe,  explorateur  des  Rivières  du  Sud,  du  colonel  de  Polignac  (2). 

Le  voyageur  éminent,  M.  Largeau,  l'un  des  pères  du  Transsa- 
harien, écrit,  dans  le  Temps,  à  propos  de  la  construction  de  la 
ligne  ferrée  :  «  Les  oasis  fourniront  de  l'eau  et  les  sables  ne  cou- 
vriront pas  la  voie.  Peu  d'ouvrages  d'art  seront  nécessaires,  mais 
les  ponts  devront  être  solidement  bâtis  en  vue  des  inondations 
(chose  en  apparence  incroyable)  que  les  vallées  ont  à  subir  pen- 
dant les  pluies  diluviennes  qui  tombent  après  les  longues  périodes 
de  sécheresse. 

«  Tout  dernièrement,  conclut-il,  j'ai  traversé  deux  fois,  en  che- 
min de  fer,  de  New-York  à  San-Francisco,  les  États-Unis  d'Amé- 
rique ;  comparant  les  deux  entreprises,  après  avoir  visité  les  deux 
pays,  je  ne  crains  pas  d'afiirmer  que  l'exécution  du  Transsaharien 
sera  autrement  facile  que  ne  Ta  été  celle  du  transcontinental  améri- 
cain et  quiconque  a  traversé  les  déserts  du  Far- West,  les  Montagnes 
Rocheuses  et  la  Sierra-Nevada  sera  certainement  de  mon  avis  pour 
peu  que,  du  haut  de  l'Atlas,  il  jette  un  simple  coup  d'œil  sur  le 
grand  désert  africain.  » 

Le  Transsaharien  unira  l'Atlantique  à  la  Méditerranée,  comme  le 
transcontinental  unit  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  les  deux  mers  les 
plus  fréquentées  commercialement. 


de  construire  un  chemin  de  fer  central  Transsaharien  reliant  directement 
l'Algérie  aux  régions  du  lac  Tchad  par  l'Igharghar  et  le  Sahara  touareg  et 
réalisant  la  jonction  de  nos  possessions  méditerranéennes  avec  le  Congo 
français  ;  d'arriver,  le  plus  tôt  possible,  à  la  constitution  d'une  Compagnie 
coloniale  à  la  charte,  dont  la  sphère  d'action  s'étendrait  d'Ouargla  aux 
régions  du  lac  Tcluid  et  qui,  construisant  le  chemin,  de  fer  Transsaharien, 
y  trouverait  l'instrument  nécessaire  à  son  action  commerciale  et  indus- 
trielle dans  le  Soudan  français.  ^) 

(1)  A  la  conquête  du  lac  Tchad,  par  Harry  Alis,  in-8°,  4  cartes,   1891. 

(2)  Le  Transsaharien.  Un  an  après,  par  Georges  Rolland.  Paris,  1892. 
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Selon  M.  Broussais,  conseiller  général  d'Alger  et  l'un  des  plus 
actifs  promoteurs  du  Transsaharien,  le  point  terminus  doit  être  au 
nord  de  l'Afrique,  non  à  Tunis  ou  Gabès  en  face  de  l'Italie  : 
Xaples  serait  le  port  à  en  bénéficier  ;  non  à  Oran,  car  ce  serait  Car- 
thagène  qui  en  profiterait,  mais  à  Alger  en  faveur  de  Marseille  et 
nom  des  Espagnols  dont  l'influence  est  bien  déjà  trop  étendue  à 
Oran.  Le  tracé  d'Alger  traverserait  les  pays  les  plus  salubres  et  les 
plus  peuplés  du  Sahara.  De  plus,  Alger  est  le  port  le  plus  voisin  de 
Marseille  et  aujourd'hui  on  évite  les  longs  voyages  par  mer.  La 
ligne  se  dirigerait  sur  Laghouat,  El-Goléah,  In-Salah  et  Akabli, 
centres  commerciaux  de  tout  le  Sahara,  et  attendrait  l'Adrar- 
Ahnet.  Là  elle  bifurquerait  :  une  branche  allant  vers  le  coude  du 
>'iger,  à  Bourroum,  l'autre  vers  le  lac  Tchad,  à  Barroua. 

Longueur  :  Tronc  commun  d'Alger  à  TAdrar-Ahnet  :  1 ,840  kilo- 
mètres ;  la  branche  du  lac  Tchad  :  l  ,700  kilomètres  ;  celle  du  Niger  : 
800  kilomètres.  Soit  un  total  de  4,300  kilomètres. 

En  huit  ans,  le  Transsaharien  pourrait  être  mis  en  exploitation, 
en  agissant  comme  les  Russes,  dans  l'Asie  centrale,  pour  le  trans- 
caspien. 

D'autres  prétendent  qu'il  doit  aller  directement  vers  le  lac 
Tchad,  les  contrées  à  atteindre  les  premières  et  rapidement  étant 
celles  du  sud  du  lac,  le  Bornou,  le  Barghimi  que  des  voyageurs 
cherchent  à  relier  au  Congo  français  ;  ce  fut  la  tentative  de  Grampel 
partant  du  coude  nord  de  l'Oubanghi  vers  le  Tchad,  de  Dybowski 
et  actuellement  de  M.  de  Brazza,  dit-on.  Le  Bornou  et  le  Barghimi 
nous  dédommageraient  un  peu  des  terres  à  nous  reconnues  par  la 
convention  de  1890  avec  l'Angleterre.  En  outre,  on  ne  peut  pas 
nous  couper  la  route  du  Niger  et  on  peut  nous  fermer  à  Barroua, 
si  nous  ne  nous  hâtons  pas.  Il  y  a  donc,  d'après  M.  Broussais, 
un  considérable  intérêt  politique  à  nous  installer  sur  le  lac  avec  les 
anglais  et  les  allemands.  Pour  des  raisons  politiques  encore,  le 
passage  par  le  Touat  est  excellent,  quand  m.ême  il  y  aurait,  ce  qui 
est  douteux,  une  route  plus  courte  à  l'est.  C'est  un  pays  neutre 
qu'il  faut  défendre  contre  les  prétentions  d'annexion  du  Maroc, 
sinon  la  plus  directe  voie  de  l'Algérie  vers  le  Sénégal  serait  inter- 
ceptée. Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  oasis  du  Gourara,  de 
l'Aougerout,  du  Touat,  du  Tidikelt  (1)  (200  mille  habitants,  agri- 

(l)  Le  Gourara,  le  Touat  et  le  Tidikelt,  par  le  commandant  Déporter, 
carte,   1891,  in-8^ 


234  REVUE   DU   MO:>DE    CATHOLIQUE. 

culteurs  belliqueux  et  fanatiques)  sont  hostiles  à  la  France  et  un 
foyer  de  soulèvements,  de  troubles  se  propageant  vers  l'Oranais. 
Nous  devons  empêcher  toute  intrusion  marocaine  et  circonscrire  ou 
étouffer  ce  foyer,  au  moyen  d'un  transport  rapide  de  troupes  algé- 
riennes, au  premier  signal  d'alarme. 

D'autre  part,  la  convention  anglo-française  du  5  août  1890  lais- 
sant des  doutes  sur  la  situation  du  Bornou,  Kouka  indiqué  primi- 
tivement comme  terminus  est  devenu  aussi  douteux  comme 
objectif  exclusivement  français.  Aussi  M.  Rolland  indique-t-il 
Ayadès  dans  TAïr,  à  moins  de  2,500  kilomètres  de  Biskra,  comme 
centre  de  notre  puissance  politique  sur  les  confins  du  Soudan  cen- 
tral. C/est  là  que  viendrait  aboutir  d'abord  le  tracé  par  le  centre, 
sans  préjudice  toujours  d'un  embranchement  partant  de  la  ligne 
principale  pour  atteindre  le  coude  du  Niger.  L'exécution  devrait 
commencer  à  bref  délai,  sans  quoi  les  avantages  que  nous  avons 
sur  nos  redoutables  concurrents  seraient  perdus  sans  retour. 

«  Si  l'État  veut  la  construire  lui-même  et  s'en  réserver  les  reve- 
nus, il  en  tirera  dans  l'avenir  des  profits  considérables.  îl  importe 
donc  de  l'exécuter  et  de  l'exploiter  de  la  même  manière  que  les 
russes  ont  construit  et  exploitent  le  chemin  de  fer  transcaspien. 
Les  travaux  du  transsibérien  sont  actuellement  poussés  avec 
ardeur  (1).  » 

Le  gouvernement  n'en  prenant  pas  l'initiative,  elle  devrait  rester 
aux  compagnies  de  colonisation  rappelant  le  système  qui  eut  de  si 
féconds  résultats  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV  et  encore 
aujourd'hui,  ciiez  nos  voisins  de  l'est  (2). 


(1)  De  Parit  au  Soudan,  par  Emile  Broussais,  carte,  1891,  in-8°  ; 
L'Afrique  française  et  le  Transsharien,  par  V.  Aymé,  ISâl. 

(2)  Le  ministre  des  travaux  publics  vient  d'ordonner  la  mise  à  Tenquète, 
préalable  à  la  déclaration  d'utilité  publique,  du  projet  de  chemin  de  fer 
de  Biskra  à  Ouargla,  sur  le  tracé  duquel  voici  quelques  détails  : 

Dans  la  première  section,  de  Biskra  à  Tougourt  (210  kilomètres),  on 
projette  six  gares  intermédiaires.  La  liste  s'écarte  peu  de  la  piste  actuel- 
lement suivie.  La  cote  de  départ  à  Biskra  est  de  122  m.  90;  la  cote  d'arrivée 
à  Tougourt  est  de  67  m.  29. 

La  seconde  section,  Tougourt-Ouargla,  comprend  170  kilomètres  et  cinq, 
gares  interinédiairos.  La  cote  d'arrivée  à  Ouargla  est  de   156  m. 

La  conliguration  du  terrain  otîre  les  plus  grandes  facilités  de  tracé.  Les 
alignements  droits  forment  les  9/10  de  la  longueur  totale.  Le  rayon  mini- 
mum des  courbes  est  de  100  mètres,  sauf  une,  près  de  l'oasis  de  Temacin, 
dont  le  rayon  est  de  500  mètres. 

La  largeur  de  la  voie  sera  de  1  m.  035.  Les  traverses  seront  en  acier. 
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X 


Le  Soudan  a  deux  races  souches  :  la  race  peulhe  et  la  race  man- 
dingue. 

La  première  est  bronzée  à  des  degrés  divers  ;  elle  a  le  nez 
aquilin,  les  pommettes  saillantes,  les  cheveux  lisses,  la  structure 
grêle  et  nerveuse,  les  attaches  très  fines.  Quelques  tribus  sont 
d'un  noir  cuivré.  En  général,  les  peulhes  sont  musulmans  ;  c'est 
une  race  nombreuse,  disséminée  sur  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, entre  le  Sénégal  et  le  Psiger,  jusqu'au  lac  Tchad.  Dans  sa  vie 
nomade,  elle  s'occupe  de  l'élevage  de  troupeaux.  On  croit  que  son 
berceau  fut  la  Basse-Egypte.  —  Les  peulhes  maures,  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal,  sont  des  peuplades  pillardes,  errantes  ;  ils  con- 
servent une  jalouse  pureté  de  sang,  en  s'isolant  des  autres  nations. 
Inos  relations  avec  eux  n'ont  pu  encore  être  que  des  traités  aussi- 
tôt violés  que  conclus.  Sur  la  rive  gauche  sont  les  peulhes  Tou- 
couleurs  occupant  le  Fouta-Toro,  le  Damga,  le  Dismar  ;  guerriers, 
usurpateurs,  soldats  fanatiques  de  l'Islamisme,  ils  ont  une  intelli- 
gence vive,  subtile  et  beaucoup  de  nos  officiers  et  sous-officiers 
indigènes  appartiennent  à  cette  branche.  Sont  encore  musulmans  les 
Soninkés  ou  Sarocolets  qui  habitent  le  Boundou,  le  PCamera  et  le 
Guoy,  rive  gauche  du  Sénégal,  entre  le  Fouta  et  le  Kasso.  Ils 
approvisionnent  d'armes,  d'étoffes,  d'articles  de  traite  les  marchés 
du  Haut-rsiger,  où  ils  reçoivent,  en  échange  de  leurs  importations, 
des  noix  de  Kola,  de  l'or  et  des  esclaves. 

La  souche  mandingue  n'est  pas  aussi  noire  que  la  race  oualoffe  ; 
elle  est  d'une  belle  taille  et  d'une  force  musculaire  peu  commune. 
Elle  a  quatre  rameaux  :  les  Bambaras  qui  composent  la  tribu  la 
plus  nombreuse  et  habitent  surtout  le  Soudan  français,  le  Bélédou- 
gou,  le  Fadougou  et  une  partie  du  Kaarta.  Ils  sont  belliqueux,  bra- 
ves et  ont  tenté  de  secouer,  autant  qu'il  était  en  eux,  le  joug  d'Ah- 
madou.  Ennemis  sans  quartier  de  l'Islam,  ils  seront  pour  nous  des 
auxiliaires  précieux  dans  la  lutte  contre  la  domination  musulmane 

Le  montant  de  la  dépense   totale    est  évalué  à  24,730,000   francs,  soit 
65,000  francs  par  kilomètre. 

La  taxe  kilométrique  à  percevoir  par  voyageur  (péage  et  transport) 
Serait  de  fr.  0.12  en  K^  classe,  de  fr.  0.08  en  2"  classe,  de  fr.  0.05  en 
3«  classe. 
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dont  l'intluence  est  si  opposée  à  la  pénétration  civilisatrice  et  fran- 
çaise ; 

Les  Malinkés  peuplant  le  Fouladougou  et  le  pays  de  Kita  ;  ils 
sont  plutôt  artisans  et  cultivateurs  que  guerriers  ;. 

Les  Mandinkés;  ils  vivent  dans  les  contrés  montagneuses  situées 
au  sud  de  Birgo,  entre  le  Gadangou  et  la  rive  gauche  du  Niger  ; 
ils  ont  des  goûts  agricoles  et,  devant  les  colonnes  musulmanes,  ils 
abandonnent  leurs  villages  fortifiés  par  des  murs  en  torchis,  pour 
se  réfugier  sur  des  plateaux  presque  inaccessibles  ; 

Les  Kassonkés,  dont  il  sera  difficile  de  tirer  parti;  leur  vie, 
c'est  le  vol  et  la  paresse  ;  ils  occupent  le  Sogo,  le  Natiaga  et  le 
Kasso,  sur  la  rive  gauche  du  Haut-Sénégal. 

Toute  la  race  mandingue  est  fétichiste  ;  sa  divinité  est  assez 
indécise,  nuageuse.  Elle  accepterait  facilement  la  religion  chré- 
tienne, n'était  la  monogamie. 

Dans  le  Soudan  occidental,  les  populations  sont  sans  traditions 
aucunes,  sans  histoire  certaine  et  avec  de  tels  mélanges  de  sang, 
que  dans  chaque  tribu  se  trouvent  un  peu  du  type  des  nations 
autochtones  ou  volantes,  esclaves  ou  libres. 

On  est  cependant  autorisé  à  penser  que,  au  xiV  sièle,  les  man- 
dingues  couvraient  le  Soudan  français  actuel  ;  à  la  fin  du  xv*,  les 
Soninkés,  venus  de  l'est,  s'établissaient  au  pays  de  Gcdam,  aux 
environs  de  Bakel.  Deux  cents  ans  plus  tard,  les  Bambaras,  origi- 
naires des  montagnes  du  Kong,  s'emparaient  de  Ségou,  duGrand- 
Bélédougou,  puis  du  Nioro  et  du  Kaarta.  De  lcSo5  à  1860,  El-Hadj- 
Omar  à  la  tête  des  Toucouleurs  envahissait  le  Kaarta,  s'emparait  de 
Koniakary,  de  Nioro,  de  Ségou,  entraînant  les  captifs  pour  en 
faire  des  guerriers  ou  des  esclaves.  Les  peulhes  partis,  dit-on,  des 
rives  du  Nil  et  tous  les  autres  immigrateurs  se  sont  croisés  avec 
les  peuplades  indigènes,  se  les  sont  assimilées  ou  les  ont  refoulées 
vers  les  côtes  ou  plus  profondément  dans  l'intérieur. 

Comme  caractère  général,  ces  africains  sont  naïfs,  insouciants, 
crédules,  égoïstes,  menteurs,  dominés  par  les  appétits  matériels, 
mais  intelligents,  courageux  ;  ils  apprennent  sans  etfort  notre 
langue. 

Alimentation.  La  base  do  la  nourriture  des  indigènes  est  le  mil 
en  farine  avec  lequel  on  fait  le  lac-lalo,  sorte  île  couscous  avec  du 
lait  ou  du  bouillon  de  viande  ;  le  riz,  qui  est  d'excellente  qualité  ; 
des  crêpes,  qui  ressemblent  aux  galettes  de  sarrazin  de  Breta- 
gne ;  le  mafé,  composé  de  viande,  de  riz  et  d'huile  d'arachide  ;  la 
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volaille,  la  venaison,  les  piments,  les  oignons,  les  fruits,  le  bœuf 
en  très  petite  quantité. 

Les  musulmans  ne  boivent  que  de  Tcau  pure  ;  les  fétichistes  du 
café,  le  dolo,  boisson  fermentée  fabriquée  avec  du  mil. 

Hommes  et  femmes  fument  beaucoup  et  les  jeunes  filles  y  ajou- 
tent le  tabac  en  poudre  dont  elles  se  saturent  Tappendice  olfactif  à 
nez  que  veux-tu.  Le  tabac  à  priser  est  pour  les  noirs  une  passion 
effrénée.  Et  ne  trouvant  pas  celui  que  nous  leur  vendons  assez 
pimenté  ils  le  mélangent  avec  une  certaine  quantité  de  potasse  obte- 
nue par  la  calcination  des  tiges  du  maïs.  Ce  qui  en  fait  un  produit 
qui  mettrait  en  cendre  nos  cartilages  civilisés. 

Costume.  Les  bambaras  ou  malinkés  fétichistes  revêtent  le  pan- 
talon descendant  jusqu'à  mi-jambe,  un  boubou  (blouse)  court  lais- 
sant les  bras  nus, un  bonnet  à  trois  pointes  relevées  vers  le  sommet 
de  la  tête,  le  tout  en  cotonnade  du  p:U'S.  Quant  aux  peulhes  :  tou- 
couleurs,  soninkés  musulmans,  ils  portent  le  pantalon  tombant  sur 
la  cheville,  un  boubou  ample,  flottant,  un  turban  blanc  rejeté  en 
arrière  du  front,  un  peu  sur  le  côté,  ce  qui  leur  donne  un  air  mar- 
tial et  coquet.  Le  pantalon  des  environs  de  Médine  dessine  assez 
celui  des  zouaves,  mais  il  est  un  peu  moins  long  et  plus  vaste.  Ils 
affectionnent  les  couleurs  jaune  ou  brune.  —  Les  femmes  peulhes 
se  distinguent  par  leur  amour  des  bijoux  et  des  étoffes  voyantes. 
Elles  ont  un  pagne  enroulé  à  la  ceinture,  par  dessus,  un  boubou, 
enfin  un  bourlouyuel,  mante  qui  leur  couvre  la  chevelure  et  re- 
tombe sur  les  épaules,  ondulante.  Celles  des  bambaras  et  malinkés 
n'ont  qu'un  simple  pagne.  Le  noir  est  fier  de  sa  femme  bien  parée 
et  il  travaille  beaucoup  pour  lui  procurer  une  toilette  luxueuse. 

Dans  la  contrée  de  Médine,  les  femmes  ont  un  type  remarquable, 
mais  elles  se  font  aux  lèvres  et  aux  gencives  des  piqûres  avec  de  la 
teinture  d'indig'o  qui  leur  donne  une  couleur  violette  point  harmo- 
nieuse. Leur  coiffure  est  un  cimier  construit  avec  les  cheveux  habi- 
lement travaillés,  ramenés  en  arrière  sous  forme  de  tresses  ;  trois 
ou  quatre  nattes  échappées  du  cimier  viennent  se  poser  sur  la  droite 
de  la  nuque.  Toute  la  chevelure  est  étoilée  de  brillants,  de  boules 
d'ambre,  de  menus  coquillages  blancs  univalves  et  de  quelques 
pièces  d'argent  ou  d'or.  Les  jeunes  filles  remplacent  le  boubou 
par  une  bande  de  calicot  blanc  qui  descend  du  cou  et  pend  sur  la 
poitrine  comme  une  serviette.  Toujours  dans  Teau,  elles  n'ont  pas 
l'odeur  particulière  aux  noirs  yoloffs.  Elles  n'ont  pas  le  nez  épaté 
ni  les  lèvres  lippues  de  la  race  noire  en  général.  11  en  est,  même 
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souvent,  dont  les  traits  d'une  grande  finesse  rappellent  la  beauté 
caucasienne. 

îlabitcUion  et  villages.  Les  peulhes  et  les  bambaras  d'humble  con- 
dition ont  une  maison  en  paille  de  forme  hémisphérique  ou  cyhn- 
drique  et  recouverte  d'un  toiture  conique  en  chaume.  On  dirait 
de  grandes  ruches.  Pour  les  populations  plus  cultivées,  les  cases 
sont  en  parois  de  terre,  carrées,  avec  au  sommet,  une  terrasse  sup- 
portée "par  des  rondins  en  bois.  A  Nioro,  il  y  en  a  même  quelques- 
unes  à  un  étage.  L'ameublement  et  les  ustensiles  ménagers  appar- 
tiennent tout  à  fait  à  la  perfection  des  âges  préhistoriques. 

Les  villages  sont  entourés  d'une  haie  ou  d'une  palissade  appe- 
lée aagnés.  Ceux  qui  craignent  les  incursions  des  voisins  se  pro- 
tègent par  des  murs  en  terre  avec  ou  sans  flanquements.  Certains 
villages  ont  plusieurs  enceintes  avec  réduits.  Quelques  villes  ont 
des  citadelles  redoutées.  Ainsi  celle  de  iS'ioro  est  un  carré  de 
200  mètres  de  côté,  formé  de  murs  en  pierre  de  6  à  7  mètres  de 
hauteur,  de  plus  de  2  mètres  d'épaisseur  à  la  base,  muni  de  tours 
hémicylindriques  aux  angles  et  au  milieu  des  faces  est  et  ouest. 

Les  villages  comprennent  plusieurs  groupes  de  cases  comman- 
dés par  des  notables,  qui  sont  eux-mêmes  sous  les  ordres  d'un  chef 
de  village  dont  l'autorité  est  bien  illusoire,  si  l'on  excepte  quelques 
jeunes  gens  énergiques  sachant  se  faire  respecter.  Ordinairement 
ce  chef  patriarcal  est  un  vieillard  débile,  maladif,  souvent  aveugle, 
n'ayant  que  la  responsabilité  de  son  rang  ennuyeux.  Lors  des  ré- 
quisitions en  grain  que  nos  soldats  font  chaque  année  pour  subve- 
nir à  la  nourriture  des  troupes  indigènes  et  des  montures  de  nos 
corps  expéditionnaires,  le  chef  du  village  a  le  privilège  de  vider 
le  premier  ses  greniers  et  ne  peut  qu'à  grande  peine  décider  ses 
sujets  à  donner  les  fournitures  exigées. 

Castes.  Parmi  les  hommes  libres  sont  :  les  guerriers,  ce  sont  les 
nobles  du  pays  ;  ils  descendent  des  anciennes  familles  qui  ont 
gouverné  les  différents  États,  ou  bien  ils  se  sont  illustrés  eux-mê- 
mes par  de  hauts  faits  de  guerre  ou  de  rapine.  Leur  armement, 
jusqu'à  ces  derniers  temps  où  ils  ont  acheté  des  européens  des 
remingtons,  consistait  en  un  fusil  à  pierre,  à  un  seul  canon,  qui 
éclate  après  quelques  coups  de  feu  et  ne  porte  qu'à  60  ou  80  mètres, 
en  sabres  de  grandeurs  inégales,  depuis  le  simple  coutelas,  et  en 
quelques  lances  ;  les  ai'lisans,  à  espèces  peu  nombreuses,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  les  griots,  sorte  de  troubadours  méprisés 
et  craints.  En  temps  de  paix  ils  chantent  les  louanges  de  ceux  qui 
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sont  généreux  pour  eux  et  bafouent  les  personnes  qui  ont  la  main 
trop  fermée  ;  ils  célèbrent  surtout  les  victoires  et  deviennent  ainsi 
souvent  les  conseillers  favoris  du  chef  vainqueur. 

Pendant  le  combat,  ils  sont  armés  seulement  du  sabre  avec  lequel 
ils  exécutent  des  moulinets  vertigineux, se  contentant  d'enflammer 
les  troupes  par  leurs  chants  patriotiques.  Les  agriculteurs,  qui  ont 
maison,  champs  et  captifs.  C'est  la  majorité  de  la  population.  Ils 
portent  aussi  les  armes  sous  les  ordres  des  guerriers. 

Il  y  a  les  captifs  de  lougan  chargés  de  la  culture  et  des  tra- 
vaux divers  ;  achetés  jeunes  ils  ont  grandi  avec  les  enfants  de 
leur  maître,  ils  sont  comme  de  la  famille  et  généralement  heu- 
reux ;  les  captifs  de  traite,  les  esclaves,  changeant  de  maître  à  tout 
propos,  traînés  de  caravane  en  caravane,  abêtis  par  les  coups  bru- 
taux et  perpétuels  des  duilhas  (traitants),  sans  vêtements,  juste 
assez  nourris  pour  qu'ils  ne  meurent  pas,  écrasés  sous  des  fardeaux 
énormes,  c'est,  dans  l'espèce  humaine,  le  sort  le  plus  désolé. 

Les  caravanes  sont  en  grande  partie  composées  de  femmes  et 
d'enfants.  Les  hommes  peuvent  mieux  se  défendre,  fuir  et  mettre 
tout  en  œuvre,  désespérément,  pour  recouvrer  leur  liberté  perdue. 

Entre  beaucoup  de  créations  du  lieutenant-colonel  Galliéni, 
dans  le  Soudan,  celle  des  villages  de  /i^^/vV est  certainement  des 
plus  heureuses  au  double  point  de  vue  de  l'humanité  et  de  l'exten- 
sion de  l'influence  française.  Ces  villages  sont  des  refuges  ouverts 
aux  esclaves  qui  s'échappent  des  États  voisins.  En  mettant  le  pied 
sur  le  sol  de  France,  ils  sont  libres.  On  leur  donne  un  acte  d'affran- 
chissement, une  concession  terrienne.  Et  on  a  ainsi  des  gens  dé- 
voués qui,  au  besoin,  se  battront  frénétiquemient  pour  conserver 
leur  liberté,  leur  foyer,  leur  nouvelle  patrie  (i). 

Famille.  Tandis  que  l'homme  malinké  court  le  pays  ou  reste 
accroupi  sur  une  natte  au  seuil  de  sa  porte,  inoccupé  ou  bien  fu- 
mant et  ravaudant  des  chiffons,  la  femme  vaque  à  tous  les  gros  ou- 
vrages :  elle  cultive  les  champs,  fait  les  récoltes,  soigne  les  ani- 
maux domestiques,  prépare  la  nourriture  de  la  famille. 

Cette  servilité,  néanmoins,  ne  lui  enlève  pas  toute  autorité  dans 
le  ménage.  Si  elle  est  trop  maltraitée,  elle  est  libre,  en  restituant 
la  dot,  de  quitter  son  mari  et  de  convoler  à  de  nouvelles  noces  mais 
les  enfants  suivent  toujours  lamière. 

Un  culte  respectueux  à  son  égard  est   universel  chez  les  noirs,  à 

(1)  Deux  campagnes  au  Soudan  français,  par  ie  lieutenant-colonel 
Galliéni.  in-4°,  Paris,  1891. 
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telle  enseigne  qu'une  insulte  envers  la  mère  les  blesse  jusqu'à  dé- 
chaîner en  eux  une  haine  folle  et  mortelle  contre  celui  qui  Ta  pro- 
férée. Ils  font  une  distinction  entre  le  père,  qui  a  de  ses  différentes 
femmes  des  enfants  auxquels  il  s'intéresse  plus  ou  moins,  et  la  mère 
dont  ils  sont  la  chair  vivante. 

Les  chefs  les  plus  puissants  soumettent  leurs'  décisions,  même 
les  plus  capitales,  à  la  sanction  maternelle.  Ainsi  Ahmadou,  aban- 
donnant tout  autre  projet,  a  mis  sa  propre  situation  en  péril  pen- 
dant plus  de  sept  ans  pourposséder  auprès  de  lui  sa  mère  retenue 
comme  otage  par  un  des  autres  fils  d'El-Adj-Omar. 

Un  jeune  homme  qui  désire  se  marier  et  dont  le  choix  est  fixé 
doit  principalement  s'occuper  des  parents  de  la  jeune  fille  qui  sem- 
ble désintéressée  de  la  question  ;  son  consentement  n'est  pas  né- 
cessaire et,  éventuellement,  la  violence  la  réduirait  à  l'arbitraire 
paternel.  Avant  le  mariage  la  dot  ou  mieux  le  prix  que  le  fiancé 
devra  payer  aux  parents  est  débattu  :  deux  esclaves,  un  bœuf, 
quelques  pièces  de  monnaies  ou  d'étoffe,  etc.,  et  il  doit  les  donner 
avant  tout,  ou  bien  au  moins  un  acompte  honorable. 

On  peut  retenir  pour  l'avenir  une  jeune  fille  dès  l'âge  le  plus 
enfantin.  Alors  le  fiancé  paie  des  arrlies  qui  lui  seront  restituées 
plus  tard  si  les  parents  renonçaient  à  la  réalisation  de  l'union  pro- 
jetée.Il  ne  peut  rien  réclamer  hors  le  cas  où  la  jeune  personne  aurait 
eu  une  conduite  scandaleuse  ;  c'est  chose  rare,  car  aussitôt  l'âge 
de  nubilité,  douze  ans  environ,  les  parents  s'empressent  de  l'en- 
voyer à  son  mari. 

Le  jour  du  mariage,  l'épousée,  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc, 
assez  épais  pour  la  soustraire  aux  regards,  est  amenée  au  domicile 
conjugal.  Elle  est  accompagnée  par  un  cortège  de  femmes  portant, 
sur  leur  chef  richement  coiffé,  des  calebasses  pleines  de  riz,  de 
mil,  de  maïs,  d'arachides,  des  corbeilles  de  coton  en  grain,  des 
jarres  débordantes,  de  petits  bancs,  des  nattes  neuves,  des  paniers 
destinés  à  la  préparation  du  couscous,  des  mortiers,  des  pilons, 
tout  l'outillage  du  nouveau  ménage.  Ce  sont  les  cadeaux  de  noces. 
Arrivée  chez  son  époux,  la  mariée,  entourée  de  ses  compagnes  et 
de  quelques  matrones  empressées,  pénètre  dans  la  case  parée, 
pendant  qu'au  dehors  résonne  le  tam-tam.  Elle  y  reçoit  les  compli- 
ments des  jeunes  femmes  du  village.  Les  griots  ne  tarissent  point 
en  cantilènes  et  en  éloges  sur  les  charmes.de  l'épouse,  fut-elle  la 
sœur  de  la  laideur.  Ils  exaltent  les  qualités  du  jeune  homme,  pro- 
clament ses  exploits,  souvent  inventés.  ■ 
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A  peine  a-t-il  franchi  le  seuiJ  de  la  maison  que  les  tams-tams  re- 
tentissent plus  furieusement  ;  les  détonations  de  m.ousqueterie 
éclatent,  les  femmes  frappent  dans  leurs  mains,  avec  frénésie,  en 
chantant  l'épithalarae  en  des  notes  térébrantes. 

Parmi  les  races  noires,  la  polygamie  existe,  mais  la  première 
femme  épousée  reste  toujours  la  maîtresse  suprême  de  la  case  ;  les 
autres  sont  des  servantes.  Un  homme  peut  prendre  pour  femme  une 
de  ses  captives, toutefois  celle-ci  n'acquiert  des  droits  de  légitimité 
que  le  jour  où  elle  est  mère.  Si  elle  reste  stérile,  elle  peut  eîre  ven- 
due, car  pour  le  noir  les  enfants  sont  une  fortune,  les  filles  en  par- 
ticulier qui,  si  elles  sont  bien  douées,  sont  susceptibles  d'être  ma- 
riées avantageusement  pour  la  famille. 

Les  fétichistes  n'ont  pas  grand  culte  pour  les  morts.  \  part 
quelques  tombes  de  l'année  dispersées  autour  des  villages,  il  n^■ 
a  guère  de  traces  de  sépultures.  On  enterre  les  personnages  de 
qualité  dans  le  voisinage  de  leur  habitation,  dans  la  cour  même; 
les  corps  des  captifs  sont  abandonnés  en  pâture  aux  oiseaux  de 
proie  et  aux  ammaux  carnassiers.  Dès  qu^lne  personne  de  distinc- 
tion a  rendu  le  dernier  soupir,  les  femmes  du  village  viennent  se 
jomdre  aux  parents  du  mort  et  tous  ensemble  poussent  des  cris 
aigus  et  plaintifs,  les  paupières  sèches,  comme  le  Sahara  en 
ete.  Des  amis  du  défunt  tirent  quelques  coups  de  fusil  en  guise 
d  adieu  suprême.  La  dépouille,  entourée  des  objets  familiers  affec- 
tionnés pendant  la  vie,  est  descendue  dans  la  fosse  et  placée  sur  le 
ilanc  droit,  la  face  tournée  vers  TOrient,  coutume  empruntée  aux 
sectateurs  de  Mahomet. 

Pour  rinhumation  des  femmes,  tout  se  passe  semblablement, 
sauf  les  mélopées  navrées. 

De  droit,  la  succession  revient  au  frère  le  plus  âgé  du  défunt, 
qui  prend  possession  de  tout,  y  compris  ses  belles-sœurs.  Si  celui 
qui  meurt  est  un  captif  de  case,  ses  biens  reviennent  à  son 
maître. 

Mœurs  et  Coutumes.  Ainsi  qu'en  Europe  et  en  Asie,  de  lieu  en 
heu,  les  mœurs  et  les  coutumes  africaines  varient  comme  le  tempé- 
rament, le  caractère,  la  langue,  le  costume.  Dans  la  boucle  du 
Alger,  on  trouve  des  races  qui  ont  le  génie  de  la  conquête  et  d'au- 
tres nées  pour  obéir  a  un  conquérant,  tout  en  maudissant  secrète- 
ment leur  servitude  et  en  nourrissant,  à  l'intime  du  cœur,  la  haine 
de  l'étranger.  Une  tribu  a  l'amour  des  aventures,  une  autre  gît 
dans  une  éternelle  torpeur  ;  à  toutes,  les  misères  nombreuses  du 

1"  FÉVRIER  (h-o  2).  5«  SKRIE.  T.  V.  Ig 
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corps  et  de  Fàme,  et,  selon  le  mot  du  poète  italien,  ce  l'étroitesse 
du  vivre  qui  ne  permet  pas  aux  pensées  de  cournM>  loi,  on  méprise 
les  marchands,  les  étrangers  ;  là,  on  les  considère  comme  des 
agents  de  gloire  et  de  fortune  pour  le  pays.  Si  beaucoup  d  airi- 
cains  sont  des  lièvres  incorrigibles,  il  y  a  bien  plus  de  héros.  Au 
siè-e  de  Kinian  quand  un  obus  avait  fait  brèche,  des  so.as,  résolus 
à  mourir  fièrement  ou  à  vendre  cher  leur  vie,  passaient  la  tête  a 
travers  le  mur  béant  et  agitaient  une  queue  de  vache,  criant  : 
«  Kalo  !  Kalo  !  Ce  nesl  pas  vrai  !  Ce  n'est  pas  vrai  !  ^  l  uis  Us 
déchargeaient  leur  arme,  sans  manquer  leur  homme  Ln  deux 
ouvrit  une  des  portes  du  tata,  sortit,  tira  et,  au  milieu  d  une  grêle 
de  balles,  s^éloigna  avec  une  sérénité  olympienne,  en  refermant  la 
porte  derrière  lui.  Un  obus  la  fit  voler  en  éclats,  il  sortit  a  nou- 
veau, dansa  une  gigue  avec  toutes  sortes  de  figures  excentriques, 
tenant  d'une  main  son  chasse-mouches,  de  l'autre,  son  fusil. 

Chez  les  Kassonkés  et  tous  les  noirs,  rhospitahté  est  une  vertu 
naturelle.  Le  premier  venu  peut  s'approcher  de  la  calebasse^  de 
couscous,  en  manger  à  satiété  et  s'en  aller  sans  même  remercier, 
comme  si  la  nourriture  lui  était  due.  C'est  pour  cela  qu'ils  entre- 
prennent de  longs  voyages  avec  des  provisions  de  bouche  sommai- 
res, qu'ils  n'entament  que  s'ils  ne  rencontrent  pas  de  villages  sur 

leur  chemin.  .        ,i  •      x 

Au  contact  des  blancs,  les  mœurs  des  noirs  s  humamsent  ; 
l'esclavage  disparaîtra  puisque  la  chasse  à  l'homme  doit  être  répri- 
mée. Les  nègres  enrôlés  dans  nos  troupes  indigènes  deviennent  les 
propagateurs  fervents  de  nos  mœurs  parmi  leurs  congénères.  Le 
jeune  prince  Ségou-Oumar,  îîls  du  roi  du  Boundou,  notre  allié,  tue 
en  1887,  avait  été  envoyé  à  Paris  à  cette  époque  et  élevé  dans  un 
de  nos  lycées  au  frais  de  la  France.  11  s'embarquait  à  Bordeaux,  le 
5  décembre  1891,  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  Très  inlelligent, 
aujourd'hui  âgé  de  seize  ans,  il  n'aspire  qu'à  atteindre  sa  dix- 
huitième  année  pour  s'engager  dans  notre  armée.  Ce  sera  un  fran- 
çais francisant  avec  la  haute  influence  de  son  rang  royal. 

I 

Instruction.  Le  lieutenant-colonel  Gallicni,  en  1888,  prescrivit 
d'installer  des  écoles  françaises  dans  chaque  partie  du  Soudan.  La 


J 


LA    FRÂA-CS    AU    SOUDAN.  243 

OÙ  le  local  s'y  prêtait,  on  a  créé  de  véritables  internats,  afin  de  sous- 
traire les  enfants  à  l'action  des  marabouts,  dont  la  haine  des  euro- 
péens est  le  sentiment  foncier.  Sous  la  surveillance  du  comman- 
dant du  poste,  ils  reçoivent  des  moniteurs,  sous-officiers  ou  soldats 
de  la  garnison,  les  premières  notions  de  notre  langue.  Les  frais 
d'installation,  d'aménagement  des  locaux,  d'achat  des  fournitures 
classiques  sont  faits  par  la  Société  de  l'alliance  française,  dont  l'ac- 
tion embrasse  le  monde  entier. 

Quand  une  peuplade  reconnaît  notre  domination,  le  chef  doit 
donner  en  otages  quelques-uns  de  ses  fils  et  de  ceux  de  ses  nota- 
bles. Ces  enfants  sont  groupés  dans  les  centres;  ils  vivent  parmi 
nos  soldats,  apprennent  notre  langue  et  deviennent  plus  tard  des 
auxiliaires  appréciés  de  l'autorité  de  la  France.  Ce  sont  les  Ecoles 
d'otages,  encore  une  belle  œuvre  de  M.  Galliéni. 

Pourquoi  aussi  dans  les  nouvelles  localités  ouvertes  à  la  civili- 
sation les  missionnaires  sont-ils  si  peu  venus  encore?  Ne  sait-on 
pas,  surabondamment  que,  partout  où  ils  portent  le  flambeau  de  la 
foi,  ils  répandent,  en  même  temps,  la  lumière  de  l'instruction,  de 
l'agriculture  perfectionnée,  des  arts  industriels?  Certes,  le  zèle  de 
l'expansion  catholique  ne  se  refroidit  pas  dans  le  sein  des  conqué- 
rants des  âmes.  Il  est  à  craindre  que  le  gouvernement  ne  les  encou- 
rage pas.  C'est  une  réserve  exagérée,  tout  au  moins,  et  très  péril- 
leuse. A-t-on  peur  de  froisser  les  croyances  de  ces  peuples? 

n  n'est  pas  de  fanatisme  aussi  défiant,  aussi  sournois  que  celui 
de  rislamismeet  une  bonne  partie  des  noirs  soudanais  sont  musul- 
mans. Avec  cette  neutralité   religieuse,  le  gouvernement  n'apai- 
sera pas  les  antipatliies  traditionnelles  des  mahométans  contre  les 
européens  qui  ne  sont,  à  leurs  yeux,  que  de  méprisables  infidèles, 
(les  chiens,  ^e  transigeons  pas  trop  avec  des  gens  qui  regardent 
la  modération,  la  plupart  du  temps,  comme  une  défaillance.  C'est 
par  un  excès  de  circonspection  que  notre  situation  au  Soudan  fut 
gravement  compromise,  en  1885,  lors  de  l'inquiétante  insurrec- 
tion contre  nous  fomentée  par  le  prophète  Mahmadou  Lamine.  Il 
fut  décapité  et  nous  ne  devons  qu'à  l'énergique  action  du  lieute- 
nant-colonel Galliéni  d'avoir  pu  ressaisir  notre  domination  et  que 
le  Niger  est  devenu  un  ileuve  français. 
Les  missionnaires,   on  l'a  dit,    seront  la  nuée  lumineuse  du 
ésert  africain,  qui  l'éclairera  et  le  dirigera  vers  des  destinées 
upérieures. 
Religion.  Nous  ne  parlerons  pas  beaucoup  du  mahométisme, 
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assez  connu  d'ailleurs,  importé  dans  les  pays  soudanais.  C'est  le 
fétichisme  qui  paraît  en  être  la  religion  originelle. 

Les  nabas  ou  rois  proposent  et  les  marabouts  disposent.  Ces  der- 
niers sont  aussi  ignorants  que  fourbes  et  rapaces;  ils  n'ont 
d'autre  livre  qu'une  copie  altérée  du  Coran,  qu'ils  lisent  et  relisent 
sans  y  rien  comprendre. 

Leur  principale  fonction,  très  lucrative  du  reste,  est  de  fabri- 
quer des  amulettes  et  de  confectionner  d'invincibles  ryrîs-^f/-/*  qu'ils 
vendent  fort  loin.  Ils  ne  font  le  voyage  de  la  Mecque  que  dans 
l'espoir  d'en  rapporter  des  recettes  nouvelles  de  magie.  Aucune 
affaire  ne  se  conclut  sans  leur  intervention  ;  ils  ont  droit  de  veto, 
Pour  bien  soustraire  le  naba  à  tout  autre  influence  que  la  leur,  ils 
lui  persuadent  qu'il  ne  saurait  admettre  dans  sa  maison  un  étran- 
ger, sans  faire  perdre  leur  vertu  aux  innombrables  talismans  dont 
elle'est  garnie  et  ornée.  Chacun  a  ses  chagrins  :  ce  qui  accable  les 
marabouts  mossiniens  c'est  que,  malgré  leurs  recherches  inces- 
santes, ils  n'ont  pas  encore  réussi  à  découvrir  le  nom  de  la  mère 
de  Moïse.  Pour  eux,  ce  nom  est  l'universel,  l'invaincu  talisman. 
Les  blancs  le  connaissent,  assurent-ils,  et  c'est  ce  qui  les  rend  si 
puissants.  Avec  l'emploi  des  amulettes  et  des  gris-gris  souverains 
contre  tous  les  maux  connus  et  ignorés,  les  marabouts  font  encore 
absorber  aux  malades  l'eau  qui  a  lavé  les  planchettes  sur  lesquelles 
sont  tracées  des  prières,  ou  bien  ils  attachent,  autour  de  la  partie 
endolorie,  des  sachets  contenant  des  feuilles  de  papier  couvertes  de 
versets  du  Coran. 

Les  fétichistes  bambaras  n'ont  pas  d'idoles  sculptées  dans  le 
bois,  ainsi  que  les  noirs  de  Guinée.  Chacun  de  leurs  villages  pos- 
sède un  arbre  sacré,  dont  les  branches  traînantes  et  touffues  for- 
ment un  réduit  obscur,  entouré  de  broussailles  épineuses,  enve- 
loppé par  un  chemin  de  ronde.  11  est  destiné  à  protéger  l'arbre  du 
mvstère  contre  les  incendies  malveillants.  C'est  dans  cette  niche 
feuillue  que  demeure  le  féticheur  ou  devin  consultant,  dans  toutes 
les  circonstances  importantes,  les  entrailles  des  animaux  :  mou- 
tons, chiens,  poulets,  pour  révéler  les  arcanes  de  l'avenir.  Comme 
les  musulmans,  les  fétichistes  portent  ostensiblement  une  espèce  de 
chapelet,  pour  se  donner  une  contenance  dans  les  palabres^  ou 
entretiens  et  aussi  i)our  compter  avec  les  grains,  de  la  même 
façon  qu'ils  le  feraient  sur  les  doigts.  Us  ont  une  foi  entière  dans 
les  amulettes  et  les  gris-gris,  qu'ils  tiennent  des  marabouts  et  dont 
ils  font  le  même  usage.  Us  achètent  des  sorciers,  à  prix  d'or,  ces 
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bijoux  surnaturels  et  ont  en  eux  une  confiance  aussi  aveugle  que 
constante. 

En  1886,  à  l'attaque  du  fort  de  Bakel,  un  officier  indigène  d'un 
niveau  intellectuel  bien  au-dessus  de  celui  des  gens  de  sa  race, 
reçut  sur  la  cuisse  une  balle  morte  qui  lui  fit  une  simple  contusion. 
11  proclama  partout  les  louanges  de  son  amulette,  dont  la  puis- 
sance protectrice  avait  brillé  si  merveilleusement. 

Un  usage  encore  très  répandu  :  quand  un  noir  veut  garder  dans 
un  endroit  quelconque  des  objets  de  valeur,  des  produits  de  son 
travail  :  trésors,  grains,  récoltes  estimées,  il  achète  un  gris-gris 
spécial  qu'il  plante  en  terre  sur  le  chemin  qui  conduit  à  sa  réserve. 
Et  pour  rien  au  monde  vous  ne  feriez  passer  ses  compatriotes  par  ce 
sentier  qu'ils  considèrent  désormais  comme  ensorcelé  et  devant 
porter  malheur  à  quiconque  s'y  aventurerait.  Les  voleurs,  eux 
aussi,  s'en  servent  pour  exercer  leur  industrie,  sans  gêne  ;  ils 
croient,  par  ce  moyen,  devenir  invisibles  et  n'hésitent  pas  alors  à 
pénétrer,  eans  détours,  dans  une  chambre  habitée  et  à  la  dévaliser, 
tranquillement,  en  présence  du  propriétaire  endormi. 

A  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  chirurgie,  certains  forgerons 
joignent  la  distribution  payée  des  sorts.  Le  sorcier  inspire  à  tous 
une  sombre  terreur,  lorsque,  pour  entrer  dans  son  rôle  profes- 
sionnel, il  parcourt,  dans  les  ténèbres,  les  places  et  les  routes, 
revêtu  d'un  accoutrement  macabre  et  poussant  des  hurlements 
sinistres.  Son  costume  se  compose  de  minces  écorces  d'arbres  ta- 
chetées, parsemées  d'osselets  d'animaux  ou  d'enfants;  la  coiffure 
est  une  volumineuse  calebasse  criblée  de  trous  de  toutes  dimen- 
sions et  de  singulières  figures  où  la  ligne  géométrique  a  été  le  souci 
le  plus  lointain. 

La  métempsycose  ]OUQ  un  rôle  prépondérant,  chez  les  noirs. 

Ainsi,  les  uns  croyant  qu'un  de  leurs  ancêtres,  hippopotame,  a 
secouru  dans  une  circonstance  dangereuse  un  caïman,  ascendant 
d'une  autre  famille,  conserveront  sur  cette  dernière  une  espèce  de 
suzeraineté,  dont  le  pouvoir  se  manifeste  de  la  manière  la  pins 
bizarre,  comme  de  tirer  la  barbe  à  son  vassal  et  de  lui  faire  en 
façon  de  salut  des  questions  plus  que  baroques  sur  l'état  de  cer- 
taines facultés. 

Un  indigène  qui  s'imagine  avoir  un  lion  comme  souche  de  sa 
lignée  ne  consentira  jamais  à  tirer  sur  lui,  même  dans  un  péril 
pressant.  La  vue  du  fauve  mort,  s'il  a  la  malechance  de  le  rencon- 
trer, attirera  sur  le  même  homme  les  maléfices  les  plus  effroyables. 
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D'autres  sont  convaincus  de  leur  parenté  avec  un  lézard  ou  bien 
avec  les  pigeons  verts,  communs  dans  les  pays  sénégalais. 


Conclusion 

Qu'y  a-t-il  à  faire  pour  tirer  un  parti  fructueux  de  nos  posses- 
sions de  l'Afiique  occidentale  et  notamment  du  Soudan  ?  11  faut 
tout  à  fait  abolir  le  régime  de  la  rigueur  quand  méme,(\\x\  ne  réussit 
qu'à  exaspérer  et  éloigner  de  nous.  Que  la  sévérité,  le  coup  de  feu, 
soient  employés  contre  les  tentatives  de  rébellion  ou  de  trahison,  a 
l'égard  des  violateurs  des  traités,  des  princes  ou  rois  turbulents 
comme  Samory,  Ahmadou  et  autres,  c'est  nécessaire,  c'est  justice. 
Mais  la  moindre  détermination  de  douceur,  d'indulgence,  de 
bonne  équité  prise  par  un  commandant  vis-à-vis  des  indigènes  fait 
plus  pour  l'aceroissement  de  notre  influence  qu'un  mois  de  dures 
représailles. 

Il  faut  que  les  terres  du  Haut-Sénégal,  du  Niger,  des  Rivières  du 
Sud,  du  Fouta-Djalon,  qui  est  une  Suisse  soudanaise,  constituent 
une  fédération  :  les  contacts  sont  immédiats,  du  Sénégal  à  la  côte 
de  Guinée  les  intérêts  sont  les  mêmes,  les  sensations  uniformes,  les 
espérances  pareilles.  Ainsi  on  aurait  une  unité  compacte  mieux  en 
état  d'équilibrer  l'existence  de  nos  possessions  qu'un  morcellement 
systématique,  nuisible  au  fonctionnement  de  notre  tutelle.  Le  com- 
mandant supérieur  du  Soudan  français  est  tout  indiqué  pour  opérer 
cette  fédération  noire  en  y  ayant  la  direction  générale  des  troupes 
et  la  responsabilité  des  affaires  politiques  indigènes.  11  préférera 
les  lauriers  pacifiques;  en  s'accréditant  auprès  des  chefs  de  tribu, 
il  faudra  qu'il  devienne  leur  ami,  leur  témoigne  une  grande  bien- 
veillance. Alors  les  sympathies  des  noirs  naîtront  vite  et  leur  bonne 
volonté,  leur  confiance  se  mesureront  sur  le  degré  de  leur  affec- 
tion. Les  écoles  seront  multipliées,  les  missions  favorisées,  les  me- 
sures antiesclavagistes  exécutées  avec  imo  prudente  fermeté.  11 
faudra  donner  une  impulsion  sérieuse  à  l'agriculture  en  édifiant  ou 
en  encourageant  des  établissements  modèles  ;  déjà  l'exemple  en  est 
donné  par  l'initiative  privée.  Les  travailleurs  abondent,  quand  on 
les  paie  convenablement.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  substituer  aux  afri- 
cains pour  faire  produire  au  pays  ce  qu'il  peut  rendre.  Jusqu'à 
présent,  c'est  l'écueil^  dans  lequel  on  est  tombé.  Quand  on  veut 
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exploiter  une  colonie,  on  fait  venir  de  France,  à  grands  frais,  des 
équipes  d'ouvriers  qui  souffrent  du  climat,  du  mal  du  pays  absent 
et  ne  peuvent  travailler  vigoureusement.  Que  les  indigènes  soient 
les  instruments  de  leur  propre  prospérité  ;  ils  sont  susceptibles 
d'apprendre  et  d'exécuter  d'une  manière  satisfaisante  ce  qu'on  leur 
demanderait.  Par  ailleurs,  le  profit  qu'ils  arriveraient  à  tirer  de 
leur  travail  contribuerait  singulièrement  à  développer  leur  intelli- 
gence et  à  secouer  leur  apathie  native,  11  est  indispensable  d'ouvrir 
et  d'entretenir  les  voies  de  communication  de  toute  sorte,  d'aider 
efficacement  les  missions  commerciales,  les  transactions  des  blancs. 

En  cela  est  le  gage  d'une  rémunération  supérieure  à  nos  prévi- 
sions, même  optimistes. 

Au  banquet  que  lui  offrait  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale, le  8  août  1891,  le  colonel  Archinard  prononçait  ces  encoura- 
geantes paroles  :  «  Je  crois  que  le  Soudan  peut  Largement  ijaijer  à 
la  France  les  sacrifices  qui  auront  été  faits  pour  lui;  mais  c'est  un 
■pays  honnête  et  l'on  nhj  peut  gagner  d'argent  qu'en  travaillant  et  en 
y  travaillant  ferme.  » 

Dans  les  bassins  du  Niger,  des  Rivières  du  Sud,  du  Fouta,  du 
Sénégal,  il  y  a  un  Nouveau-Monde,  de  vastes  territoires  presque 
Tierges,  d'une  fécondité  exubérante,  des  races  débordant  de  sève 
vitale,  appelées  à  jouer  un  rôle  décisif  à  l'égard  de  l'Europe  vieillie, 
décrépite,  comme  les  Africains  du  Nord  envers  Rome  décadente. 

Nos  descendants  verront-ils,  ainsi  que  les  habitants  de  l'Espa- 
gne, il  y  a  huit  siècles,  des  tribus  gerrières  s'élancer  des  rives  du 
Sénégal,  du  Niger,  du  centre  du  continent  noir  aux  populations 
trop  denses,  puis  franchir  en  tourbillon  le  détroit  de  Gibraltar, 
envahir  TEurope,  la  broyer  sous  leurs  pas?  Enfin,  contempleront- 
ils  des  races  jeunes,  régénérées,  renaissant  de  ces  ruines,  des  civi- 
lisations nouvelles  ressuscitant  de  ces  débris  de  peuples?  Ou  bien, 
au  contraire,  nos  petits  neveux,  fuyant  un  sol  épuisé,  iront-ils 
demander  aux  cieux  africains,  le  soleil  et  la  vie  pour  leur  muscula- 
ture languissante  et,  se  fondant  avec  les  races  brunes,  s'achemi- 
neront-ils vers  des  destinées  plus  élevées?  Si  c'est  encore  jeu  pour 
nous  d'émettre  ces  hypothèses,  c'est  déjà  besogne  de  gouverne- 
ment de  surveiller  attentivement  les  évolutions  qui  se  manifestent 
dans  ces  pays  et  d'y  préparer  des  solutions  que  puissent  enregis- 
trer les  annales  de  notre  histoire  glorieuse. 

Louis  Robert, 
du  clergé  de  Paris. 
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APPENDICE 


Tous  les  peuples  africains  nommés  à  la  page  73  ont  eu  une  exis- 
tence réelle,  historique.  11  est  maintenant  acquis  que  les  Blemmyes 
ont  survécu  aux  conquêtes  européennes  ;  qu'ils  se  sont  convertis  à 
la  civilisation  gréco-romaine  et  au  christianisme. 

Leur  capitale  aurait  été  la  ville  d'Esar  ou  ïensir,  que  Lepsius  a 
cru  retrouver  à  Saba-Doleb,  entre  Karthoum  et  Sennaar.  Esar  est 
le  propre  nom  d'Osiris,  le  grand  dieu  des  Blemmyes. 

Trois  manuscrits,  provenant  d'un  fellah  de  Gebeleïn  (Haute- 
Egypte)  (1),  font  partie  du  musée  de  Boulaq  et  nous  révèlent  des  faits 
curieux.  Leur  matière  ce  sont  des  peaux  de  gazelle,  blanches  et 
très  souples,  et  les  caractères  sont  grecs.  Ces  documents  sont  un 
contrat  et  deux  nominations  de  fonctionnaires  par  le  roi  Khara- 
khen.  Ils  sont  d'une  écriture  qui  les  classe  à  peu  près  à  la  même 
époque  et,  d'après  un  examen  attentif  et  minutieux  de  ces  précieu- 
ses pièces,  ils  ne  sont  pas  de  beaucoup  postérieurs  à  la  conversion 
rehgieuse  des  Blemmyes  et  à  la  période  justinienne  (vi*  siècle  et 
milieu  du  vji*  siècle). 

Il  est  utile  de  remarquer  que  ce  peuple  n'a  pas  été  tout  à  fait 
rebelle  à  Tinfluence  hellénique  et  que  des  signes  chrétiens  se  ren- 
contrent dans  les  trois  manuscrits.  D'après  les  fac-similés,  les  deux 
décrets  royaux,  à  leur  première  et  à  leur  dernière  ligne,  sont  pré- 
cédés d'une  petite  croix  ;  le  contrat,  rédigé  par  le  même  scribe, 
porte,  aux  mêmes  places,  une  des  formes  du  Chrisme.  Enfin,  les 
noms  des  deux  témoins  sont  suivis  de  deux  croix.  La  présence  de 
ces  croix  indique  clairement  que  le  scribe  royal  et  les  fonction- 
naires nommés  sont  chrétiens.  Ce  roi,  qui  s'entourait  ainsi  de 
chrétiens  et  laissait  inscrire  les  emblèmes  du  christianisme  sur  un 
acte  émané  de  lui  et  signé  de  son  nom,  devait  être  chrétien  lui- 
même,  comme  son  secrétaire  et  ses  ministres. 

La  supputation  du  temps  par  les  indications  seules,  à  l'exclusion 

(1)  Bulletin  de  V Académie  des  Inscriptions  et  B.  L.  4"=  série,  t.  XVI, 
pp.  32G-336. 
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même  du  compiit  par  années  de  règne,  confirme  cette  première 
conclusion. 

Kharakhen,  qui  s'intitule  roi  des  Blemmyes,  est  donc  un  roi 
chrétien  et  il  a  dû  imposer  sa  foi  à  son  peuple,  comme  l'ont  fait 
Silco  et  Ergamène,  les  rois  des  Xobades,  voisins  et  rivaux  des 
Blemmyes. 

D'où  Ton  peut  déduire  que  la  conversion  de  cette  nation  au  chris- 
tianisme n'a  pu  s'opérer  avant  sa  défaite  et  la  victoire  de  Silco  et 
que  sa  monarchie  a  subsisté  après  ses  désastres.  En  effet,  selon  la 
fameuse  inscription  de  Silco  qui  est  un  traité  à  elle  imposé  et  la 
dernière  mention  de  l'histoire  sur  les  Blemmyes,  ils  étaient  dési- 
gnés comme  adorateurs  des  idoles. 

Or  c'était  sous  le  rèçrne  de  Justinien. 


L.  R. 


CE  QUI  MANQUE 


MEILLEURE  DES  RÉPUBLIQUES  *' 


LIS  OBSTACLES  QUE  LE  REGIME  RÉPUBLICAIN  SUSCITA  A  L  ŒLTRE 
DE    GARCIA    MORE.NO 

Pour  accomplir  les  merveilles  de  réforme  morale  et  de  progrès 
matériel  que  nous  avons  décrites,  Garcia  Moreno  eut  à  lutter 
contre  de  terribles  obstacles.  Ces  obstacles  lui  furent  suscités 
par  trois  causes  principales  :  les  doctrines  et  les  institutions  répu- 
blicaines ;  les  erreurs,  les  passions  et  les  vices  développés  par  le 
régime  républicain  ;  les  attentats  inspirés,  préparés  ou  consommés 
par  des  haines  ou  des  convoitises  républicaines.  Luttes  intérieures 
et  extérieures,  préjugés  en  apparence  indéracinables,  haines  révo- 
lutionnaires, exaspérées  par  ses  bienfaits  mêmes  et  par  ses  succès  ; 
nous  allons  voir  le  héros  chrétien  aux  prises  avec  tous  les  genres 
de  difficultés.  Si  Garcia  Moreno  a  réussi  à  régénérer  l'Equateur, 
c'est  en  dépit  de  la  forme  républicaine,  malgré  elle,  et  non  à  cause 
d'elle  ;  loin  de  lui  faciliter  sa  tâche,  cette  forme  de  gouvernement 
et  les  inconvénients  qui  en  découlent  nécessairement,  l'ont  entravé 
sans  cesse  et  en  mille  rencontres  ;  c'est  ce  que  nous  espérons 
achever  de  démontrer  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude. 


LES  DOCTRINES  ET  LES  INSTITUTIONS  RÉPUBLICAINES 

1°  Linsufjisance  des  droits  du  pouvoir  ejcécutif.  Les  doctrines 
et  les  institutions  républicaines  banvM'ent  d'abord  la  route  où  Gar- 

(I)  Voir   los    11"^'   du    ["janvier  1890,  1"  mars  et  !•:'•  décembre  1891, 
l""jaiiyier  1892. 
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cia  ^îloreno  avait  entrepris  de  marcher.  Le  premier  commande- 
ment du  décalogue  républicain  enjoint  la  défiance  contre  Tauto- 
rité  et  ordonne  de  réduire  au  plus  strict  minimum  possible  les 
droits  du  pouvoir  exécutif.  Pour  mener  à  bout  son  travail  sur- 
humain de  régénération  religieuse,  sociale,  politique, économique, 
don  Gabriel  avait  au  contraire  besoin  de  pouvoirs  très  étendus.  De 
là,  conflit  permanent  entre  les  principes  démocratiques  et  l'in- 
comparable Président  de  l'Equateur  ;  jusqu'au  jour  où  celui-ci  eut 
acquis  assez  de  force  pour  violer  ceux-là,  assez  d'expérience  pour 
ne  plus  éviter  les  illégalités  nécessaires  au  bien  de  son  pays, 
assez  de  prestige  pour  que  tout  lui  fût  permis  par  la  masse  de 
la  nation. 

]\Iais  au  début  de  son  règne  —  il  régna,  en  effet,  beaucoup  plus 
qu'il  ne  présida,  —  le  grand  homme  se  contentait  de  réclamer  ce 
que  plus  tard  il  prit  sans  en  demander  la  permission  :  des  pouvoirs 
plus  étendus. 

On  se  rappelle  que,  en  1861,  une  Assemblée  Constituante  lui 
avait  donné  un  blanc-seing  formel  touchant  les  moyens  à  em- 
ployer pour  opérer  toutes  les  réformes  qu'il  avait  à  cœur.  En  1863, 
un  nouveau  Congrès,  animé  de  sentiments  opposés,  prétendit  res- 
treindre les  droits  du  pouvoir  exécutif  au  profit  des  émeutiers  mi- 
litaires et  civils. 

Le  résultat  de  ces  mesures  ne  se  fit  pas  attendre  :  des  radicaux 
profitèrent  d'une  guerre  engagée,  sur  ces  entrefaite?,  entre  l'Equa- 
teur et  la  Colombie,  pour  essayer  de  renverser  le  Président  très 
chrétien  :  ils  fomentèrent  la  trahison  sur  le  champ  de  bataille,  cau- 
sèrent le  désastre  de  Cuaspud,  et  cependant  la  Cour  Suprême  de 
Quito  acquitta  les  auteurs  de  cette  conspiration  à  main  armée, 
tentée  en  présence  de  l'ennemi. 

Indigné,  Garcia  Moreno  envoya  sa  démission.  Mais  la  craints 
rendit  la  sagesse  au  Parlement  ;  il  comprit  que,  si  autoritaire  fut- 
il,  don  Gabriel  était  nécessaire  pour  tenir  en  bride  la  démagogie  ; 
et  les  représentants  s'unirent  au  peuple  afin  de  supplier  le  grand 
citoyen  de  conserver  le  pouvoir. 

Plus  tard,  lorsqu'il  fut  contraint  d'accepter  une  seconde  fois  la 
Présidence,  il  exigea  des  droits  beaucoup  plus  étendus.  La  Consti- 
tution de  1869,  son  œuvre,  réduisit  à  une  seule  session  de  quel- 
ques mois  l'exercice  du  pouvoir  législatif  par  les  Chambres,  e 
sépara  les  sessions  par  un  intervalle  de  deux  ans.  Elle  accorda  au 
chef  de  l'État  un  droit  de  veto  sérieux  et  efficace,  la  nomination  et 
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la  révocation  de  tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer  et  de  tous  les 
fonctionnaires  et  agents  de  Tordre  civil  et  judiciaire  et  même  des 
administrateurs  de  canton  et  de  commune.  Elle  punit  de  peines 
très  sévères  les  tentatives  de  sédition  ;  enfin  elle  autorisa  ;le  Prési- 
dent à  mettre  le  pays  en  état  de  siège  en  cas  d'insurrection  et  à 
exercer  pendant  toute  la  durée  de  Tétat  de  siège  une  autorité  dicta- 
toriale". 

Ces  pouvoirs  si  étendus,  Garcia  Moreno  fit  observer,  afin  de  les 
obtenir,  qu'ils  étaient  nécessaires  partout,  mais  «  à  plus  forte  rai- 
son dans  les  Républiques  hispano-américaines  où  la  rébellion, 
passée  à  l'état  chronique,  devient  pour  certains  conspirateurs  le 
gagne-pain  ordinaire.  11  iaut,  disait-il,  armer  le  gouvernement 
pour  défendre  les  honnêtes  gens.  Ce  serait  un  crime  de  lier  les 
mains  au  pouvoir  par  respect  pour  des  voleurs  et  des  assassins  de 
profession  (1).  » 

Ainsi  disparut,  en  principe,  ce  premier  obstacle  :  Tinsuffisance 
du  pouvoir,  contre  lequel  Garcia  Moreno  eut  à  lutter.  En  fait,  surtout 
à  partir  de  sa  seconde  présidence,  la  Constitution,  ce  fut  lui  et  lui 
seul  :  il  la  viola  de  plus  en  plus  fréquemment  et  facilement,  à 
mesure  qu'il  achevait  de  se  dégager  des  restes  d'illusions  libérales 
respirées  dans  l'atmosphère  politique  de  son  pays. 

2°  Le  peu  de  durée  du  mandai  présidentiel.  La  fréquence  des 
changements  présidentiels  est  inhérente  au  régime  républicain, 
c'est  pour  cette  forme  de  gouvernement  un  mal  nécessaire  :  un  chef 
d'Etat  nommé  à  vie  ou  même  pour  une  longue  période  transforme- 
rait la  République  en  Monarchie  ;  le  nom  de  République  pourrait 
être  conservé  comme  dans  les  actes  de  l'Empire  romain  ou  sur  les 
premières  monnaies  de  Napoléon  P^  la  réalité  serait  contraire  aux 
formules.  Or,  si  une  autorité  trop  restreinte  paralyse  l'action  gou- 
vernementale, un  mandat  trop  éphémère  empêche  d'entreprendre 
ou  tout  au  moins  d'achever  tout  grand  dessein,  toute  réforme 
sérieuse.  Les  longs  projets  et  les  vastes  pensées  ne  se  peuvent  con- 
cevoir et  encore  moins  s'exécuter,  si  l'on  ne  dispose  que  de  quel- 
ques années.  Notre  héros  l'éprouva,  lorsqu'au  bout  de  quatre  ans 
il  lui  fallut  laisser  son  œuvre  commencée  sur  tous  les  points,  mais 
inachevée  sur  tous  aussi  et  à  peine  ébauchée  sur  la  plupart.  Ce  ne 
fut  pas  sans  difficulté  qu'il  obtint  pour  le  mandat  présidentiel,  de 
par  la  Constitution  de  1869,  une  durée  de  six  ans  au  lieu  de  quatre, 

(1)  Cité  par  le  R.  P.  Berthe,  p.  545. 
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avec  faculté  de  réélection  pour  une  seconde  période  de  six  années; 
ce  qui  triplait  les  quatre  années  fixées  par  les  constitutions  anté- 
rieures. 

Comme,  en  fait,  Garcia  Moreno  exerça  le  pouvoir  depuis  le  1"  mai 
1859,  jour  où  il  renversa  Roblez  et  Urbina,  jusqu'à  sa  mort,  le 
6  août  1875,  il  y  avait  plus  de  seize  ans  déjà  qu'il  gouvernait 
TÉquateur  lorsqu'il  tomba  sous  les  coups  des  scélérats  soudoyés 
par  la  Franc-Maçonnerie.  Et  commue  il  venait  alors  d'être  réélu 
pour  six  années,  il  aurait  été  pendant  vingt-deux  ans  le  véritable 
chef  de  son  pays,  sans  le  crime  qui  arrêta  sa  glorieuse  carrière. 
Vingt-deux  ans,  c'est  une  longue  période  de  la  vie  humaine  ; 
c'est  plus  que  la  durée  ordinaire  des  règnes  ;  et  probablement  la 
reconnaissance  publique  aurait  modifié  la  Constitution  pour  con- 
server Garcia  Moreno  à  la  tête  de  la  République,  même  après  la 
fm  de  cette  période.  —  Si  les  am.bitions  et  les  jalousies,  surexcitées 
par  le  régime  républicain,  eussent  exigé  alors  sa  sortie  des  affaires, 
du  moins,  l'empreinte  de  son  génie,  assez  vigoureux  pour  donner 
à  l'Equateur  un  cachet  que  ni  le  crime  de  sa  mort  ni  la  tyrannie 
radicale,  conséquence  de  son  martyre,  n'ont  pu  effacer  ;  cette 
empreinte  eût  été  plus  profonde  encore  à  la  fin  d'une  troisième 
présidence  de  six  années.  Aussi  après  un  Président  intérimaire, 
tout  porte  à  croire  que  don  Gabriel  eût  été  replacé  à  la  tête  de  la 
République. 

Mais  cette  permanence  d'autorité  est  éminemment  contraire  aux 
plus  essentiels  des  principes  républicains.  Des  Présidents  de  pas- 
sage, investis  pendant  peu  d'années  d'une  délégation  toujours 
révocable  par  des  Chambres  omnipotentes  ;  voilà  ce  que  l'égalité 
républicaine  exige,  ce  que  commande  la  souveraineté  du  peuple 
toujours  inabénable  et  toujours  en  péril  d'être  confisquée,  si  le 
citoyen  revêtu  de  la  magistrature  suprême  l'exerçait  pendant  une 
période  continue  et  quelque  peu  longue. 

Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Tandis  que  tout  conspire  à  faire  rentrer  ces 
Présidents  éphémères  dans  l'ombre  dont  ils  sont  sortis  pendant 
quatre,  six  ou  sept  ans,  la  plupart  de  ces  chefs  d'État  sont  avant 
tout  préoccupés  de  se  faire  des  créatures  pour  se  prolonger  au  pou- 
voir ou  tout  au  moins  de  profiter  de  leur  autorité  pour  faire  leur 
fortune,  ils  méritent  le  jugement  buriné  contre  eux  par  Louis 
Yeuillot,  dans  ces  lignes  vengeresses  :  «  Les  peuples  sont  accablés 
d'éphémères  fastueux  et  chiches  dont  la  minute  semble  ne  s'épui- 
ser jamais.  Des  séditieux,  des  intrigants,  des  avortés,  des  fantô- 
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mes  vides,  viennent  insolemment  tromper  les  disettes  publiques. 
Devant  chacun  d'eux  on  a  crié  :  Voici  l'homme  providentiel  !  On 
le  pèse,  il  n'a  pas  le  poids,  il  n'y  a  pas  d'homme  !...  Telle  est  l'his- 
toire commune  des  Présidents  de  République  :  quelques  crimes 
plats,  infiniment  de  sottises  plates,  rarement  Thonnête  et  plate 
vulgarité.  Rien  pour  le  présent,  rien  pour  l'avenir.  Ils  font  des 
affaires,  surtout  leurs  affaires;  ils  s'ennuient  et  ils  ennuient.  Métier 
sans  fruits,  sans  fierté,  sans  force,  et  dont  les  suites  les  plus  heu- 
reuses ne  peuvent  être  que  les  suites  ordinaires  d'un  négoce  adroit  : 
du  pain,  de  l'oubli,  et,  si  l'on  a  de  la  conscience,  du  remords. 
Garcia  Moreno  était  d'une  autre  espèce...  (1)  t» 

Oui,  Garcia  Moreno  était  d'une  autre  espèce  ;  c'est  pourquoi, 
Président  pendant  dix  ans,  faiseur  et  défaiseur  de  Présidents  pen- 
dant cinq  ans,  comme  un  Warwick  modernisé,  il  a  été  l'homme 
nécessaire,  le  vrai  roi  de  l'Equateur  jusqu'à  son  martyre  ;  roi  sans 
couronne,  mais  beaucoup  plus  absolu  que  Louis  XIV';  roi  malgré 
lui,  puisqu'il  a  lutté  pour  accepter  une  première  fois  la  présidence, 
lutté  à  plusieurs  reprises  pour  s'en  décharger,  lutté  en  désespéré 
pour  ne  pas  la  reprendre  une  seconde  fois,  après  le  double  et 
lamentable  échec  des  deux  Présidents  choisis  par  lui  et  qui 
avaient  essayé  de  gouverner  la  République  avec  d'excellentes  inten- 
tions sans  doute,  mais  en  appliquant  les  maximes  et  les  méthodes 
républicaines  ;  triste  et  instructif  spectacle  que  la  France  a  donné 
de  1873  à  1879  comme  l'Equateur  l'avait  donné  de  1865  à  1869. 

3«  La  Fragilité  des  inslituîions.  Si  les  pouvoirs  républicains 
sont  instables  par  nature,  les  institutions  républicaines  sont  essen- 
tiellement fragiles,  ainsi  que  l'a  constaté  Garcia  Moreno  lui-mêaie. 
Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  La  base  de  l'î'tat  répu- 
blicain :  c'est  l'opinion,  manifestée  plus  ou  moins  exactement  par 
le  suffrage.  Or,  si  l'opinion  est  la  reine  du  monde,  c'est  la  plus 
mobile  des  femmes  et  la  plus  capricieuse  des  souveraines,  et  les 
majorités  d'électeurs  ou  d'élus  auxquelles  elle  donne  n:iissance 
sont  aussi  mouvantes  que  les  fîols  de  la  mer.  On  s'en  aperçut 
à  l'Equateur. 

Tout  reposait  donc  sur  lui  :  la  paix  religieuse,  les  réformes 
morales  et  matérielles,  la  prospérité  et  l'existence  même  du  pays, 
toujours  menacé  par  des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs.  Sans\a 

(l)  VUniverx,  27  septembre  1875. 
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main  puissante,  les  institutions  qu'il  créait  avec  tant  de  peine,  se 
seraient  vingt  fois  effondrées. 

L'Ëtaf  c'était  lui.  Et  son  histoire  prouve  avec  évidence  que,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  dans  les  Monarchies,  où  les  institutions 
soutiennent  les  hommes  ;  dans  cette  République,  devenue,  grâce  à 
lui,  une  République  modèle,  c'était  un  hom.me  et  un  homme  tout 
seul  qui  soutenait  et  maintenait  les  institutions.  Mais  quelle  tâche 
écrasante  pour  ce  héros  et  ce  saint,  malgré  ses  merveilleux  talents  ! 

4°  La  Fréquence  des  révolutions.  Le  dernier  des  vices  fondamen- 
taux du  systèm.e  républicain  signalés  par  l'incomparable  Président 
de  République  dont  nous  étudions  la  vie  et  les  leçons,  c'est  la  fré- 
quence des  révolutions.  Plus  les  institutions  politiques  et  sociales 
sont  fragiles  —  et  quand  elles  reposent  sur  les  caprices  de  la  mul- 
titude inorganisée,  la  fragilité  est  l'essence  même  des  institutions 
d'un  pays  ;  plus  aussi  les  révolutions,  c'est-à-dire  les  changements 
brusques  et  violents  des  personnes  et  des  principes  de  gouverne- 
ment, sont  des  faits  souvent  répétés  et  en  quelque  sorte  habituels. 
La  République  est  presque  toujours  grosse  d'une  révolution  dans 
toute  l'Amérique  du  Sud,  et  même  ailleurs  ;  surtout  quand,  phé- 
nomène trop  rare,  le  pouvoir  est  occupé  par  d'honnêtes  gens,  encore 
plus  lorsque  les  catholiques  dirigent  l'État. 

Nous  avons  entendu  Garcia  Moreno  dire  au  Congrès  de  1869,  afin 
d'obtenir  pour  le  gouvernement  des  droits  suffisants  contre  les 
séditions  :  «  D  ms  les  Républiques  Hispano-américaines,  la  rébel- 
lion contre  l'autorité,  passée  à  l'état  chronique,  devient  pour  cer- 
tains spéculateurs  le  gagne-pain  ordinaire.  »  Ce  stigmate  infligé  à 
un  groupe  d'État  vivant  sous  la  forme  républicaine  par  un  républi- 
cain si  différent  de  presque  tous  ses  coreligionnaires  politiques  et 
si  supérieur  à  tous  les  républicains  passés  et  présents,  est  mérité 
ailleurs  que  dans  le  Nouveau-Monde.  Depuis  un  siècle,  l'esprit 
républicain  envahit  le  monde  et  la  forme  républicaine  se  propage 
sur  tous  les  continents  ;  depuis  un  siècle  aussi  les  révolutions, 
fomentées  d'ordinaire  par  des  républicains,  se  muhiplient,  même 
dans  les  États  monarchiques.  Elles  ont  toujours  été  et  elles  continuent 
d'être  pour  les  Républiques  un  mal  chronique  aux  accès  fréquents. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  ressemblait  infinim^ent  moins  au 
dictateur  catholique  de  Quito,  qu'aux  honnêtes  mais  faibles  et  naïfs 
Présidents,  qui  gouvernèrent  l'Equateur  entre  la  première  et  la 
seconde  présidence  de  don  Gabriel.  xMais  le  vaillant  soldat  répu- 
gnait à  la  laïcisation,  qui  forme  le  fond  des  doctrines  républicaines. 
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en  France  surtout.  Aussi,  la  concentration  républicaine  fut-elle 
complète  contre  lui,  dès  le  jour  de  son  élection  ;  aussi,  les  menées 
cachées  ou  publiques,  organisées  contre  son  autorité,  n'ont-elles 
jamais  cessé  jusqu'au  moment  où  elles  ont  abouti  à  sa  soumission, 
puis  à  sa  démission. 

Plus  récemment,  le  régime,  né  chez  nous  par  trois  fois  dans 
rémeute,  a  tremblé  sur  ses  bases  devant  un  fantoche  empanaché 
et  galonné.  Séditieux  sans  courage,  intrigant  sans  audace,  fan- 
tôme vide,  ce  triste  personnage  a-t-il  assez  insolemment  trompé  la 
disette  publique!  Et  cependant,  s'il  avait  osé  le  vouloir;  s'il  n'avait 
pas  reculé  devant  un  péril  probablement  imaginaire,  ce  néant  à 
cheval  aurait  accompli  une  révolution  de  plus  dans  notre  patrie. 

Que  demain  se  réalise  la  chimérique  espérance  de  la  reprise  du 
pouvoir  par  les  catholiques  de  France,  acceptant  et  conservant  la 
forme  républicaine,  si  chère  à  la  Révolution  et  à  la  Franc-Maçon- 
nerie ;  on  verra  ce  que  dureront  chez  nous  les  meilleures  institu- 
tions sous  ce  régime  et  combien  de  temps  un  gouvernement  catho- 
lique sera  capable  de  se  maintenir  dans  notre  patrie,  malgré  les 
révolutions  que  la  République  contient  toujours  en  germe. 
^  La  légalité  est  un  trop  faible  rempart  contre  le  choc  des  pas- 
sions humaines  dont  les  tlots  battent,  presque  sans  trêve,  les  insti- 
tutions démocratiques  ;  car  la  légalité  est  un  de  ces  mots  vagues 
et  sonores  que  les  républicains  jettent  à  tous  les  échos,  écrivent  sur 
tous  les  papiers,  gravent  sur  toutes  les  murailles  et  violent  toutes 
les  fois  qu'ils  y  trouvent  leur  profit  ;  c'est-à-dn^e  à  chaque  instant. 
Que  dis-je  ?  Il  n'est  même  pas  besoin  de  violer  la  loi  :  on  la  change. 
Ce  qu'une  majorité  a  voté,  une  autre  l'abroge  ;  ce  qu'un  dictateur  a 
ordonné  ou  permis,  un  autre  le  défentl.  Lorsqu'on  est  le  maître  de 
faire  et  de  défaire  la  loi,  sans  autre  frein  que  l'opinion  d'électeurs 
faciles  à  abuser,  plus  faciles  encore  à  corrompre,  la  tentation  est 
irrésistible  pour  le  commun  des  mortels,  de  la  conformer  à  ses 
intérêts  et  à  ses  convoitises. 

Si  faible  et  si  facile  à  renverser,  cette  barrière  de  la  légalité 
est  cependant  la  seule  sauvegarde  des  institutions  républicaines. 
Le  sort  de  ces  institutions  dépend,  en  etlel,  des  caprices  de 
majorités,  changeantes  comme  les  passions  des  hommes,  et  leur 
existence  est  aux  mains  de  gouvernants  ayant  trop  souvent,  pour 
objectif,^  leur  fortune  à,  faire  ou  à  refaire.  Ils  se  servent  des  lois 
tant  qu'elles  sont  utiles  à  leurs  desseins;  quand  elles  les  gê- 
nent, ils  les  suppriment  ou  les  enfreignent,  et  il  est  peu  de  repu 
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blicains  assez  scrupuleux  pour  reculer  devant  rillégitimité  d'une 
révolution  ou  la  crainte  des  maux  qu'elle  produira,  si  cette  révo- 
lution doit  les  maintenir  ou  les  porter  aux  honneurs  et  aux  places. 

Avant  Garcia  Moreno,  l'histoire  de  la  République  équatorienne 
est  riîistoire  de  ses  révolutions.  La  vie  publique  de  Garcia  Moreno 
s'est  passée  à  provoquer,  par  la  presse,  par  la  parole,  par  les  sou- 
lèvements populaires,  par  la  guerre  civile,  les  révolutions  —  salu- 
taires celles-là  —  qui  l'ont  conduit  ou  ramené  au  pouvoir  ;  puis  à 
se  défendre  contre  les  pronunciamentos  qui  se  tramaient  sans  cesse 
pour  le  renverser. 

Nous  avons  raconté  les  luttes  héroïques,  mais  souvent  illégales, 
qui  ont  frayé  au  grand  chrétien  le  chemin  de  la  présidence.  Nous 
rappellerons  un  peu  plus  loin  les  principaux  complots  formés  à  la 
fois  contre  son  autorité  et  contre  sa  vie,  car  l'assassinat  marchait 
toujom's  de  pair  avec  la  révolte  dans  les  projets  des  conjurés.  En 
1860,  àGuayaquil  ;  en  1863,  pendant  l'invasion  de  l'Equateur  par 
la  Nouvelle-Grenade  et  avec  la  complicité  du  Président  de  cette 
Répubhque-sœur ;  en  1864,  àGuayaquil;  puis,  moins  de  trois 
mois  après,  à  Quito;  en  1869,  trois  fois  dans  l'espace  de  neuf  mois  : 
àGuayaquil,  où  l'insurrection  fut  maîtresse  de  la  ville  durant  plu- 
sieurs heures  ;  à  Quito,  à  Cuenca,  enfin,  au  commencement  de 
1875  ;  huit  fois  au  moins  pendant  ces  dix  années  de  présidence,  les 
révolutions  préparées  contre  le  gouvernement  de  Garcia  Moreno 
furent  sur  le  point  d'aboutir.  Plusieurs  de  ces  pronunciamentos 
reçurent  même  un  commencement  d'exécution  avant  l'exécrable 
complot  qui  mit  fin  à  l'autorité  comme  à  la  vie  de  notre  héros. 

Ainsi,  les  talents,  les  vertus,  les  bienfaits  de  cet  homme  incom- 
parable eurent  à  lutter  sans  cesse  contre  les  misérables  qu'il 
appelait  à  juste  titre  des  entrepreneurs  de  révolution,  exaspérés  par 
la  supériorité,  par  l'énergie,  surtout  par  la  piété  de  cet  admirable 
chef  d'Etat. 

II 

LES  VICES  ET    LES  PASSIONS  DÉVELOPPÉS    PAR   LE   RÉGIME    RÉPUBLICAIN 

On  ne  saurait  s'étonner  si  la  race  funeste  des  entrepreneurs  de 
révolutions  pullule  en  République.  Sous  ce  régime,  en  effet,  le 
pouvoir  est  une  proie  offerte  aux  convoitises,  et  toute  la  pohtique 
converge  vers  ces  deux  termes  :  s'emparer  du  gouvernement, c'est-à- 

1"  FÉTRIER  (n°  2).  5"  SÉUIE,  T.  V.  17 
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dire  des  traitements  et  des  honneurs,  ou  les  conserver.  Cela  est  si 
vrai,  qu'aux  États-Unis,  cette  République  soi-disant  modèle, 
toutes  les  fonctions  sont  la  proie  du  parti  vainqueur  dans  la  lutte 
électorale  (l).  Aussi,  les  chefs  éphémères  des  Etats  républicains 
sont-ils  préoccupés  avant  tout  de  se  perpétuer  à  la  première  place 
et,  pendant  qu'ils  l'occupent,  «  d'y  faire  des  affaires  et  surtout 
leurs  affaires  »,  selon  l'expression  si  juste  de  Louis  Veuillot.  Les 
fonctionnaires  suivent  l'exemple  du  chef;  les  citoyens  qui  n'émar- 
gent pas  encore  au  budget  s'efforcent  d'entrer  dans  l'armée  gros- 
sissante des  salariés  de  l'État,  et  les  minorités  évincées  ont  sou- 
vent plus  d'appétits  que  de  convictions.  L'honneur  peut  conduire 
les  habitants  d'un  royaume  ou  d'un  empire  ;  les  républicains,  plus 
pratiques,  cherchent  avant  tout  les  honneurs  et  le  profit. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  prétendu  Montesquieu,  que  la  vertu 
doive  être  le  fondement  des  Républiques,  il  faut  reconnaître  que  la 
plupart  des  Républiques  connues  manquent  de  base.  Loin  de  déve- 
lopper les  vertus  et  les  nobles  sentiments,  la  forme  républicaine 
multiplie  les  lâchetés  et  les  basses  convoitises,  les  passions  cou- 
pables et  les  vices. 

On  l'a  vu  en  Amérique  comme  en  France,  aux  États-Unis  comme 
dans  le  sud  du  Nouveau-Monde.  La  corruption  des  mœurs  et  l'im- 
probité  des  fonctionnaires  rongent  la  grande  République  fondée 
par  Washington,  aussi  bien  que  la  République  gouvernée  naguère 
par  le  vertueux  Grévy  et  dont  les  vertueux  ministres  se  sont  nom- 
més ou  se  nom.ment  encore  Gambetta,  Boulanger,  Rouvier,  Cazot, 
I3aïhaut,  Barbe,  Floquet,  Freycinet  et  autres;  tous  hommes  d'hon- 
neur et  de  probité. 

Aussitôt  que  Bolivar  eut  proclamé  la  République  dans  les  vastes 
colonies  américaines  de  la  domination  espagnole,  tous  les  vices  s'y 
donnèrent  carrière  :  intrigues,  complots,  parjures,  malversations, 
débauches  sans  mesure  et  sans  frein. 

Nous  avons  donné  quelque  idée  de  ce  chaos  que  dès  1830  Boli- 
var jugeait  et  stigmatisait  en  termes  très  énergiques  : 

Loin  de  s'améliorer  avec  le  temps,  la  situation  morale  était 
devenue  de  plus  en  plus  déplorable  à  l'Equateur,  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Garcia  Moreno. 

(1)  Les  changements  mêmes  du  langage  témoignent  de  la  modification 
des  principes.  Jadis,  dans  le  royaume  de  France,  on  recherchait  ou  on 
acceptait  des  charges  ;  le  mot  exprimait  l'idée  de  devoir  et  de  responsa- 
bilité ;  depuis  f(iie  les  doctrines  républicaines  ont  prévalu,  ou  convoite  des 
places,  c'est-à-dire  des  situations  ({ui  domient  du  profit. 
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Contre  lui,  toutes  les  passions  révolutionnaires  se  soulevèrent 
avec  d'indicibles  et  persévérantes  violences,  et  trop  souvent  le  cou- 
rage des  honnêtes  gens,  des  catholiques,  des  évêques  mêmes,  faiblit 
devant  ces  terribles  attaques.  Bien  plus,  on  vit  parfois  des  ecclé- 
siastiques parmi  les  ennemis  du  vengeur  du  droit  chrétien. 

A  peine  notre  héros  avait-il  renversé  et  expulsé  les  radicaux 
par  le  pronunciamento  du  l^^-"  mai  1860,  suivi  de  la  guerre  civile 
terminée  par  les  fabuleux  exploits  de  la  prise  de  Guayaquil  ;  à 
peine  avait-il  pris  le  pouvoir  comme  chef  du  gouvernement  pro- 
visoire, l'opposition  entra  en  campagne. 

Le  premier  prétexte  de  ce  déchaînement  fut  la  réforme  électorale 
proposée  par  don  Gabriel.  L'absurdité  de  l'ancien  système,  qui 
déterminait  le  chiffre  des  députés  selon  les  divisions  territoriales 
et  non  selon  le  nombre  des  habitants,  était  évidente  pour  tout 
homme  de  bonne  foi.  Comment  admettre,  par  exemple,  ce  fait  que 
Garcia  Moreno  citait  à  Tappui  de  sa  thèse,  d'une  province  de  trente 
mille  âmes  nommant  quatre  députés,  tandis  qu'une  autre  de 
quatre-vingt-dix  mille  âmes  n'en  nommait  que  deux?  Mais  ce 
système  donnait  la  prépondérance  à  la  minorité  révolutionnaire 
contre  la  majorité  catholique,  puisque  le  turbulent  district  de 
Guayaquil  élisait  autant  de  représentants  que  les  tranquilles 
habitants  de  Quito,  trois  fois  plus  nombreux.  Naturellement,  tous 
les  républicains  avancés  s'unirent  pour  combattre  cette  réforme 
électorale,  quoiqu'elle  fût  dictée  par  le  bon  sens  et  pleinement 
conforme  au  principe  républicain  fondamental  :  «  La  loi  est  l'ex- 
pression de  la  volonté  du  plus  grand  nombre».  Malgré  l'opposi- 
tion, le  système  électoral  fut  modifié,  le  projet  du  Président  pro- 
visoire fut  voté,  et  le  suffrage  universel  et  direct  fonctionnant  pour 
la  première  fois  à  TÉquateur,  envoya  à  Quito  une  Convention  com- 
posée d'éléments  hétérogènes,  dont  le  seul  lien  était  une  commune 
et  unanime  admiration  pour  le  libérateur  de  la  patrie. 

Alors  commença  la  grande  bataille  de  la  Constitution.  Le  projet 
déposé  par  don  Gabriel  déclarait  la  religion  catholique,  aposto- 
lique, romaine,  religion  de  l'Ëtat,  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Ce 
n'était  pas  une  innovation.  Cet  article  consacrait  un  principe 
admis  jusqu'alors,  sauf  une  seule  exception,  par  toutes  les  Répu- 
bliques sud-américaines. 

Mais,  en  ce  temps-là,  un  vent  de  libéralisme  soufflait  sur  le 
monde.  Aux  portes  de  l'Equateur,  la  Nouvelle-Grenade  venait 
d'admettre  la  liberté  des  cultes.  L'exemple  était  tentant,  peu  s'en 
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fallut  qu'il  ne  devint  contagieux.  L'inquisition,  la  liberté  de  cons- 
cience, le  progrès  moderne,  tous  les  spectres  et  tous  les  clichés  con- 
nus furent  évoqués  et  agités  contre  la  reconnaissance  publique  et 
exclusive  de  la  religion  catholique.  Un  prêtre  député  imagina  de 
réciter  un  discours  de  Mirabeau.  «  Il  affirma  solennellement  que 
Dieu,  visible  comme  le  soleil,  s'impose  à  tous,  et  que  par  consé- 
quent c'est  une  superfluité,  presque  injurieuse  de  la  reconnaître 
officiellement  (1).  »  Le  Parlement  applaudit  cet  ingénieux  raisonne- 
ment, mais  le  peuple  plus  sensé,  murmura  hautement  contre  la 
Chambre,  et  le  mécontentement  visible  des  électeurs  contribua  à 
ramener  les  élus  à  une  plus  saine  appréciation  des  choses. 

La  question  de  la  forme  unitaire  à  conserver  à  l'Equateur  ou  de 
la  forme  fédérative  à  lui  appHquer  passionna  à  son  tour  les  esprits. 
Elle  venait  d'être  tranchée  dans  le  sens  du  statu  quo,  conformé- 
ment aux  désirs  de  don  Gabriel,  lorsqu'une  question  plus  brûlante 
encore  mit  le  feu  aux  poudres  :  celle  des  droits  constitutionnels  du 
pouvoir  exécutif  et,  malgré  les  efforts  du  Président  provisoire, 
l'assemblée  avait  mesuré  d'une  main  avare  l'autorité  au  chef  de 
l'Etat  et  à  ses  ministres.  Mais  bientôt  l'Assemblée  constituante  de 
18G0  se  sépara  après  avoir  nommé  Garcia  ^loreno,  Président  défi- 
nitif, et  lui  avoir  octroyé,  par  une  série  de  dispositions  très  peu 
conformes  à  la  Constitution  qu'elle  venait  de  voter,  le  blanc-seing 
si  étendu  que  nous  avons  indiqué. 

Aussitôt  le  chef  de  l'Etat  se  mit  à  l'œuvre  et  travailla  à  la  ré- 
forme de  son  pays  ;  mais  aussitôt  mille  passions  se  soulevèrent 
contre  lui,  et  son  historien  a  pu  intituler  deux  des  chapitres  con- 
sacrés à  raconter  cette  période  de  sa  vie  :  «  Réaction  violente,  Un 
contre  tous.  » 

L'admirable  chrétien  objet  de  cette  étude,  trouva  d'abord  un 
obstacle,  presque  un  adversaire  pour  la  réforme  rehgieuse,  au  lieu 
d'un  appui,  dans  le  plus  haut  dignitaire  de  l'Eglise  catholique  à 
l'Equateur  ;  fait  triste  à  constater  et  pourtant  explicable,  par  la 
politique  gallicaneetjosephiste,  empruntée  hélas  !  aux  Monarchies, 
très  chrétienne  et  apostolique,  mais  aggravée  par  la  plupart  des 
Républiques,  et  notamment  par  l'Equateur,  sans  aucune  des  com- 
pensations qui  en  atténuaient  les  maux  en  France  et  même  en 

Autriche. 
Bien  plus  ;  PieL\,  Pie  L\  lui-même,  n'accepta  pas,  du  premier 

(1)  R  P.  Berthep.  298. 
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coup,  toutes  les  vues  du  grand  catholique  ;  il  refusa  d'abord  de  le 
seconder  dans  les  énergiques  mesures  qu'il  déclarait  nécessaires 
pour  la  régénération  du  clergé  équatorien. 

Autant  que  Garcia  Moreno,  Pie  IX  désirait  pour  ce  pays  des 
prêtres  et  des  religieux  parfaitement  dignes  de  leur  sainte  voca- 
tion ;  mais  il  n'avait  pas  accordé  Tenvoi  d'un  Délégué  apostolique 
disposant  de  moyens  de  coercition  assez  puissants  pour  ramener  de 
gré  ou  de  force  les  coupables  dans  le  devoir  ;  et  il  lui  répugnait 
de  séculariser  en  masse,  comme  Garcia  Moreno  le  voulait,  tous 
les  religieux  qui  refuseraient  de  rentrer  dans  la  règle  de  leur 
ordre. 

La  cour  de  Rome  avait  pensé  pouvoir  arriver  à  la  réforme  par 
la  douceur  et  parla  persuasion,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la 
contrainte.  Garcia  Moreno,  qui  connaissait  mieux  son  terrain,  fut 
d'un  avis  opposé  et,  quand  son  ministre  plénipotentiaire  revint  por- 
teur du  Concordat  ratifié  par  le  Saint-Siège  :  «  Retournez  à  Rome, 
lui  dit-il,  dites  au  Pape  que  j'accepte  lous  les  articles  du  Concordat, 
mais  à  la  condition  qu'il  imposera  la  réforme  au  clergé.  S'il  ne 
peut  imposer  la  réforme,  je  ne  puis  imposer  le  Concordat  (l).» 

Devant  cette  énergique  mise  en  demeure,  les  scrupules  de  Pie  IX 
disparurent  et  il  expédia  à  son  délégat  apostolique  à  Quito  les 
pleins  pouvoirs  demandés. 

Ces  pouvoirs  ne  suffirent  pas  encore,  à  cause  de  la  débonnaireté 
du  délégat,  «  trop  conciliant,  dit  l'historien  de  Garcia  Moreno, 
pour  lutter  avec  avantage  contre  des  volontés  opiniâtres  jusqu'à  la 
rébellion  (2)  ».  Aussi,  pendant  la  première  Présidence  de  don  Ga- 
briel, la  réforme  du  clergé  fit-elle  peu  de  progrès.  Peu  après  l'expi- 
ration de  son  mandat,  les  tribunaux  ecclésiastiques  rétablis  par  hii, 
furent  abolis  derechef,  et  comme  les  nouvelles  autorités  civiles 
préféraient  un  clergé  tiède  à  un  clergé  fervent,  jugeant  avec  rai- 
son qu'elles  trouveraient  l'un  plus  souple  que  l'autre,  toute  amé- 
lioration s'arrêta  sur  ce  terrain,  jusqu'à  la  réélection  de  l'intlexible 
réformateur. 

Quand  il  eut  été  réélu  malgré  lui  chef  de  l'État,  il  reprit  cette 
œuvre  de  régénération  si  gravement  compromise.  Il  ol)tint  du 
Saint-Père  l'envoi  d'un  Délégat  plus  ferme  et,  grâce  aux  mesures 
salutaires  que  nous  avons  décrites,  le  clergé  de  l'Equateur  rede- 


vint  un  clergé  modèle. 


(\)0p.  cit.  p.  323. 
(2)  Ibid.  559. 
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Mais  revenons  au  point  dedépart,  en  1860.  Pendant  que  la  bonté 
du  Pape  hésitait  devant  l'emploi  de  mesures  de  contrainte,  tou- 
jours pénibles  à  Tégard  de  prêtres  et  de  religieux,  la  timidité  dii 
vieil  archevêque  de  Quito,  Mgr  Riofrio,  reculait  devant  la  violation 
de  ce  qu'il  regardait  comme  une  loi  de  l'Etat. 

«  Après  un  demi-siècle  d'esclavage,  dit  le  R.  P.  Berthe,  l'Église 
équatoriale  ressemblait  à  l'infortuné  voyageur  surpris  par  des  vo- 
leurs dans  les  gorges  de  Jéricho  (1).»  Garcia  Moreno  fut  pour  elle  le 
bon  Samaritain;  mais  le  métropolitain  de  son  pays  n'eut  pas  d'a- 
bord le  courage  de  l'aider  à  panser  ces  blessures. 

Impatient  de  commencer  l'œuvre  de  salut,  le  Président  de  la 
République  avait  calculé  le  jour  précis  où  son  plénipotentiaire 
serait  de  retour,  et  il  avait  prié  l'archevêque  de  Quito  de  convo- 
quer pour  cette  date  un  Concile  national,  qui  prendrait  immédia- 
tement les  mesures  efficaces,  afin  d'appbquer  dans  toute  leur 
ampleur  les  dispositions  concordataires. 

Le  pusill'inime  prélat  y  consentit;  mais,  dans  la  lettre  de  convo- 
cation, il  avait  soin,  d'une  part  de  se  cacher  sous  l'égide  du  chef 
de  l'Etat,  en  déclarant  qu'il  cédait  «  aux  désirs  et  aux  pressantes 
instances  du  premier  magistrat  de  la  République  »,  et  d'autre 
part  de  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  quasi  schismatique  du  patro- 
nat, qui  virtuellement  abolie  par  la  négociation  et  surtout  par  la 
conclusion  du  Concordat,  restait  théoriquement  en  vigueur  jusqu'à 
la  promulgation  de  cet  acte.  Aussi,  résolu  avant  tout  à  ne  pas  se 
créer  de  difficultés  avec  la  légalité,  Mgr  Riofrio,  fixait-il  au  second 
dimanche  de  janvier  1863  l'ouverture  du  Concile,  mais  avec  cette 
restriction  formelle  «  qu'à  cette  date  le  Concordat  aurait  été 
publié  (2).  i) 

Or,  le  second  voyage  à  Rome  du  négociateur  don  Ignacio 
Ordonez  avait,  contre  les  prévisions,  prolongé  les  pourparlers.  Les 
prélats  arrivèrent  donc  dans  la  capitale  longtemps  avant  la  promul- 
gation oftîcielle  du  Concordat.  Aussi  vit-on  s'engager  un  singulier 
débat  où,  par  un  étrange  renversement  des  rôles,  le  chef  de  l'Eglise 
équatoricnne  invoquait  de  prétendus  droits  de  l'État,  déniés  par  le 
Saint-Siège,  et  le  chef  de  la  République  refusant  de  se  servir  de  ce 
qu'il  regardait  à  juste  titre  comme  un  empiétement  de  l'État, 
obligerait  l'archevêque  à  montrer  autant  de  zèle  que  lui,  simple 
laïque. 

(1)  OiJ.  cit.  p.  326. 

(2)  Ibid.,p.  328. 
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Avant  Garcia  Jiloreno,  les  lois  de  rÉquateui'  exigeaient  Tautori- 
sation  du  pouvoir  civil  pour  les  réunions  de  Tépiscopat.  Mgr  Rio- 
frio  n'osait  pas  enfreindre  cette  disposition,  bien  qu'elle  fût  une 
violation  formelle  des  droits  de  l'Église.  Il  sollicita  donc  le  placet 
gouvernemental,  ne  voulant  point  assembler  le  Concile  sans  avoir 
obtenu  la  permission  formelle  du  Président.  Celui-ci  refusa  de 
reconnaître  par  un  acte  public  la  légitimité  et  l'existence  même 
d'une  loi  injuste  et  d'ailleurs  moralement  abolie.  Il  opposa  donc  une 
fin  de  non  recevoir  à  la  demande  de  son  métropolitain,  et  il  engagea 
l'épiscopat  à  passer  outre.  Mais  le  métropolitain  était  résolu  à  ne 
pas  se  faire  d'affaire.  Il  objecta  que  la  Cour  suprême,  très  suscep- 
tible sur  la  matière  des  droits  et  prétentions  de  l'État,  serait  capable 
de  décréter  d'accusation  les  membres  du  Concile,  s'ils  se  réunis- 
saient sans  avoir  obéi  aux  lois  existantes.  Le  Président  promit 
solennellement  de  prendre  sur  lui,  le  cas  échéant,  la  responsabilité 
du  délit,  et  cette  assurance  décida  enfin  le  timoré  prélat  à  ouvrir 
le  Concile.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  transes,  et  Garcia  3Io- 
reno  n'en  avait  pas  fini  avec  les  difficultés  que  lui  suscitait  une 
prudence  excessive  et  peu  épiscopale.  Aussitôt  après  la  première 
séance  de  l'assemblée,  le  procureur  fiscal  traduisit  les  évêques 
devant  la  Haute  Cour  de  justice,  pour  avoir  audacieusement  violé 
la  loi  du  patronat.  L'archevêque  de  se  plaindre  amèrement  au  chef 
de  l'État.  Celui-ci  le  rassure,  et  lui  recommande  de  continuer  les 
sessions,  sans  prendre  garde  au  procureur,  dont  il  se  charge  de 
calmer  l'indienation. 

En  effet,  il  mande  ce  magistrat,  lui  rappelle  qu'il  a  encouru  une 
double  excommunication  pour  avoir  violé  les  libertés  de  l'Église 
«t  pour  avoir  traduit  des  ministres  de  Dieu  devant  un  tribunal 
civil.  «  Comme  chef  de  l'État,  ajoute  Garcia  Moreno,  je  suis  obligé 
de  faire  respecter  la  Constitution.  Or,  l'article  premier  porte  que 
la  religion  catholique  étant  la  religion  de  l'État,  tous  doivent  la 
respecter.  Vous  voulez  condamner  des  évêques  à  l'exil  pour  avoir 
violé  une  loi  schismatique  ;  je  vous  ferai  condamner  à  la  même 
peine  pour  avoir  outragé  la  Constitution,  en  persécutant  la  reli- 
gion de  l'Etat.  » 

Louis  XIV  n'eut  parlé  ni  plus  haut,  ni  plus  ferme.  Ce  fut  au  tour 
du  procureur  fiscal  de  trembler.  Inutile  d'ajouter  qu'il  retira  l'acte 
■d'accusation,  après  avoir  protesté  toutefois  de  ses  intentions  par- 
faites et  prétendu  que  l'inspiration  de  défendre  les  lois  existantes 
lui  était  venue  au  pied  des  saints  autels. 
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Le  Concile  se  continua  donc  et  s'acheva  sans  encombre,  après 
avoir  édicté  les  règlements  nécessaires  à  la  réforme  des  mœurs, 
au  rétablissement  de  la  discipline,  à  la  répression  des  scandales,  à 
l'observation  des  rites  de  la  sainte  liturgie. 

Les  étranges  résistances  d'un  prélat  pusillanime  n'étaient  pas 
encore  terminées,  car  la  tâche  la  plus  difficile  et  la  plus  délicate 
restait  à  accomplir  :  l'exécution  des  décrets  conciliaires.  Garcia 
Moreno  n'entendait  pas  que  ces  décrets  demeurassent  lettre  morte 
et  il  avait  dit  aux  Pères  :  «  Je  vous  aiderai  de  tout  mon  pouvoir, 
vos  arrêts  seront  respectés;  mais  c'est  à  vous  de  juger  et  de 
châtier  les  coupables.  »  Juger  I  châtier  !  ces  mots  seuls  terrifiaient 
l'archevêque  de  Quito.  Il  se  voyait  déjà  en  butte  aux  attaques  do 
coupables,  leur  victime  peut-être, et  il  essayait  d'effrayer  le  Président 
sur  le  sort  qu'il  pouvait, par  sa  sévérité,  se  préparer  pour  lui-même, 
Effrayer  Garcia  Moreno,  était  une  entreprise  au-dessus  des  forces 
humaines,  a  Qu'importe,  s'écria-t-il;  il  faut  sacrifier  sa  vie,  si  Dieu 
le  veut,  pour  l'honneur  de  son  Église.  Je  ne  souffrirai  pas, 
sachez-le  bien,  que  personne  manque  à  son  devoir  (1).  y> 

Quelle  singulière  situation  ;  possible  seulement  en  République  ! 
A-t-on  jamais  vu  et  pourrait-on  concevoir  un  monarque  chrétien 
obligé  de  rappeler  ainsi  à  son  devoir  le  plus  élémentaire,  le  chef  de 
l'épiscopat  d'un  pays  ?... 

La  pusillanimité  est  contagieuse,  surtout  lorsque  les  chefs  en 
donnent  l'exemple.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  eussent  préféré 
ignorer  les  fautes  et  les  crimes  des  clercs,  pour  n'avoir  pas  à  con- 
damner d'indignes  ecclésiastiques,  capables  de  toutes  les  ven- 
geances. Mais  le  chef  de  l'État  ne  se  prêtait  pas  à  ces  combinaisons; 
toujours  en  éveil,  il  signalait  les  délinquants,  et  stimidait  le  zèle 
des  juges.  Un  jour,  il  déféra,  pièces  en  mains,  un  prêtre  scandaleux 
connu  par  ses  désordres  :  le  tribunal  ecclésiastique  hésitait  à  pour- 
suivre. Le  Président  de  la  République  l'y  décida  par  cet  ulti- 
matum :  «  De  deux  choses  l'une  ;  ou  vous  le  châtierez,  ou  je  serai 
forcé  de  prendre  des  mesures  pour  obtenir  justice  ;  je  ne  puis 
souffrir  que  de  pareils  crimes  restent  impunis  (:2).  t> 

Les  clameurs  furent  vives  parmi  les  membres  déchus  du  clergé 
sécuHer  et  du  clergé  régulier  :  l'intolérance,  la  cruauté,  les  empié- 
tements de  la  cour  de  Rome,  les  droits  de  l'Étal  et   la  liberté  de 

(1)  Op   cit.  p.  330. 

(2)  Id.,  ibid. 
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conscience  foulés  aux  pieds  ;  toutes  les  rengaines  libérales  et  révo- 
lutionnaires furent  invoquées  par  les  religieux  et  par  les  prêtres 
oublieux  des  obligations  de  leur  saint  état,  et  ces  tristes  person- 
nages fomentèrent  une  opposition  terrible  contre  le  vengeur  de  la 
dignité  du  sacerdoce. 

A  la  môme  époque  (1862),  Urbina,  Téternel  artisan  de  complots, 
essaya  d'ameuter  l'opinion  contre  Garcia  Moreno,  en  divulguant  et 
en  dénaturant  le  projet  conçu  par  celui-ci  deux  ans  auparavant  et 
déjà  abandonné,  de  placer  l'Equateur  sous  le  protectorat  de  la 
France.  C'était  au  plus  fort  de  la  lutte  contre  la  tyrannie  radicale. 
«  Au  milieu  de  pareilles  dissensions,  dit  son  historien,  de  soldats 
sans  discipline  et  sans  mœurs,  entouré  de  traîtres  prêts  à  toutes 
les  félonies,  l'existence  même  de  la  République  lui  paraissait  me- 
nacée, si  on  ne  l'abritait  pas  sous  le  protectorat  d'une  puissance 
européenne.  )> 

Il  avait  donc  sollicité  la  protection  de  la  France,  qu'il  croyait 
toujours  le  royaume  très  chrétien  ;  car  ceci  se  passait  avant  les  at- 
tentats de  1860  contre  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège. 

Dans  des  circonstances  analogues,  Bolivar,  le  fondateur  des  Ré- 
publiques hispano-américaines,  avait  agi  de  même,  et  «  tenté  de 
placer  sa  naissante  Colombie  sous  le  patronage  d'un  peuple  illus- 
tre et  puissant  (i).  » 

Ainsi,  ces  deux  hommes,  l'honneur  du  système  républicain,  à 
notre  époque,  se  sont  accordés  pour  reconnaître  que,  s'il  veut 
subsister,  ce  régime  a  besoin  de  s'appuyer  sur  une  Monarchie. 

C'est  que  les  passions  avides  et  jalouses  développées  par  l'égali- 
tarisme  républicain,  ne  cessent,  sous  ce  gouvernement,  d'allumer 
des  conflits,  qui  mettent  en  péril  les  biens  primordiaux  des  nations: 
l'ordre,  la  sécurité,  la  paix  publique  et  jusqu'à  l'existence  môme 
des  États  démocratiques. 

Ces  passions  avides  et  jalouses  se  ruaient  contre  Garcia  Moreno 
avec  une  rage  indescriptible  :  sa  supériorité,  ses  services,  son  im- 
placable énergie,  son  gouvernement  audacieusement  catholique  ; 
tout,  dans  ses  principes  et  dans  ses  actes,  exaspérait  ses  adver- 
saires. Les  mesquines  critiques,  les  puériles  injures,  les  ineptes 
accusations,  alternaient  avec  les  tentatives  de  révolte  et  d'assassinat. 

En  1863,  le  Congrès  supprimait  la  formule  de  politesse  en  usage 

(l)Op.  cit.  p.  258. 
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dans  les  Chambres  pour  répondre  aux  Messages  du  chef  de  TÉtat  : 
«  Vous  avez  daigné  nous  transmettre  ». 

Plus  tard,  tandis  que  les  étrangers  admh^aient  les  établissements 
d'instruction  que  le  grand  catholique  faisait  pour  ainsi  dire  sortir 
de  terre  ;  tandis  que  des  savants  européens  proclamaient  la  supé- 
riorité de  rUniversité  installée  à  Quito  par  le  Président  très  chré- 
tien, sur  toutes  les  Universités  de  l'Amérique  et  même  sur  beau- 
coup d'Universités  de  l'ancien  continent,  un  grand  nombre  d'É- 
quatoriens  critiquaient  les  dépenses  nécessitées  par  cette  création 
et  les  déclaraient  superflues. 

Ces  riches  cabinets  de  physique  et  de  chimie,  ces  collections  si 
complètes  et  si  belles  de  zoologie,  de  minéralogie,  de  botanique, 
qui  ravissaient  les  savants  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde  ;  des 
habitants  de  l'Equateur  en  niaient  l'utilité.  —  A  quoi  bon  ces  ma- 
chines et  ces  polytechniciens?  Les  commerçants  et  les  agriculteurs 
trouvaient  que  le  gouvernement  aurait  dû  se  borner  à  favoriser 
l'agriculture  et  l'industrie  ;  les  économistes  regrettaient  des  dépen- 
ses folles,  faites  uniquement,  disaient-ils,  en  vue  d'une  vaine  glo- 
riole ;  les  libéraux  rugissaient  de  voir  au  gouvernail  un  homme 
dont  la  gloire  éclipsait  leur  ambitieuse  nullité  ;  les  radicaux  franc- 
maçons  écrivaient  sans  vergogne  :  «  Le  jour  où  tombera  le  Prési- 
dent, son  successeur  devra  détruire  tout  ce  qu'il  a  fait  :  œuvres 
de  charité,  voies  carrossables,  collèges  et  musées.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  reste  sur  la  terre  de  l'Equateur  le  moindre  souvenir  d'une 
œuvre  catholique  (1),  » 

On  aurait  peine  à  concevoir  la  haine  poussée  jusqu'à  un  si  stu- 
pideparoxisme,  si  l'on  ne  se  souvenait  des  destructions  sauvages 
accomplies  par  la  première  des  Républiques  françaises. 

Et  ces  sentiments  se  perpétuaient,  ces  paroles  s'écrivaient  en 
1S73,  alors  que,  sous  l'action  de  son  incomparable  chef,  la  Répu- 
blique de  rÉquateur  était  déjà  métamorphosée  ! 

L'indifférence  et  le  mauvais  vouloir  contre  les  créations  de  notre 
héros  furent  poussés  si  loin  que,  pour  recruter  des  élèves  à  l'école 
polytechnique,  il  fallut  d'abord,  non  seulement  accorder  la  gra- 
tuité des  inscriptions,  mais  môme  payer  20  piastres  par  mois  aux 
étudiants  pour  en  décider  quelques-uns  à  fréquenter  les  cours. 

Ainsi,  toutes  les  résistances  actives  et  passives  s'unissaient  pour 


(1)  Proano.  Coîleccion  de  algunos  Eicriftos.  Cité  par  le  R.  P.  Berthe 
p.  591. 
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barrex'^  le  chemin  à  riiomme  d'Etat  chrétien,  providence  de  sa 
patrie.  Il  n'était  pas  d'outrages  ni  de  calomnies  qui  lui  fussent 
épargnés.  On  alla  jusqu'à  Taccuser  crimmoralilé,  de  tendances 
anarchiques,  de  tous  les  crimes  ;  il  fut  pendant  plusieurs  années 
l'homme  le  plus  impopulaire  de  l'Equateur. 


m 

LES    ATTENTATS    INSPIRÉS    PAR  LES  PASSIONS  RÉPUBLICAINES 

Les  haines  soulevées  contre  Garcia  Moreno  ne  pouvaient  pas  se 
borner  à  des  injures  et  à  des  menaces. 

Sous  le  régime  républicain,  les  discussions  dégénèrent  facile- 
ment en  querelles.  Des  injures  aux  complots,  des  complots  à  l'assas- 
sinat la  pente  est  rapide,  la  distance  est  courte  et  vite  franchie.  On 
pourrait  écrire  la  Vie  de  Garcia  Moreno,  Président  de  la  Piépubli- 
que  équatorienne.par  l'histoire  des  complots  et  des  tentatives  d'as- 
sassinat dirigés  contre  lui. 

Sans  doute,  les  ^îonarchies  ont  vu  des  conjurations  et  des  atten- 
tats contre  les  souverains  ;  mais  ces  crimes  sont  devenus  plus  fré- 
quents, précisément  depuis  que  les  principes  révolutionnaires  qui 
guident  presque  tous  les  républicains  et  qui  forment  le  fond  des 
institutions  républicaines,  se  sont  propagés  et  répandus  sur  une 
grande  portion  du  monde  civihsé.  En  outre,  presque  tous  les 
assassins  de  monarques  sont  des  républicains,  tandis  qu'on  n'a 
pas  encore  vu  des  monarchistes  tenter  d'assassiner  des  Présidents 
de  République. 

Contre  Garcia  Moreno,  toutes  les  violences  furent  employées  : 
trois  fois  il  fut  exilé,  deux  fois  il  fut  emprisonné  ;  huit  fois  l'in- 
surrection essaya  de  le  renverser  ;  sept  fois  au  moins,  avant  de 
tomber  sous  leurs  coups,  il  échappa  comme  par  miracle  au  poi- 
gnard des  assassins  toujours  levé  contre  lui. 

ÎS'ous  avons  rappelé  ses  exils  et  ses  prisons  :  Urbina  le  faisant 
jeter  brutalement  hors  des  frontières  pour  le  punir  d'avoir  flagellé 
avec  une  verve  impitoyable  le  dictateur  radical  dans  le  journal 
la  Nacion  ;  les  autorités  de  la  ville  où  il  s'était  arrêté  sur  le  terri- 
toire de  la  Nouvelle-Grenade,  Tincarcérant  au  mépris  des  règles 
les  plus  élémentaires  du  droit  des  gens  ;  son  évasion,  son  retour  à 
l'Equateur  à  travers  mille  fatigues  et  mille  dangers  ;  les  périls 
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bravés  dans  son  pays  malgré  ses  précautions  pour  cacher  sa  pré- 
sence ;  sa  seconde  expatriation  ;  son  élection  comme  sénateur  de 
Guayaquil,  pendant  qu'il  s'était  réfugié  au  fond  du  Pérou  ;  son 
second  retour,  son  second  emprisonnement  et  son  second  exil, 
lorsque,  à  l'ouverture  des  Chambres,  Urbina  fit  saisir,  traîner  en 
prison  le  nouveau  sénateur,  puis  Tembarqua  sur  un  vaisseau  qui 
le  déposa  dans  un  petit  port  du  Pérou. 

Nous  Tavons  montré  rentrant,  au  bout  de  trois  années  (en  1856), 
danssa  patrie  à  la  faveur  d'une  amnistie,  puis  en  1859,  atteint 
par  un  nouveau  décret  de  bannissement  et  obligé  de  fuir  en  toute 
hâte  pour  éviter  le  sort  de  l'imprimeur  coupable  d'avoir  publié 
les  courageuses  protestations  du  Conseil  municipal  de  Quito  con- 
tre la  tyrannie  radicale  de  Roblez  et  d'être  traîtreusement  fusillé 
sur  le  chemin  de  l'exil  comme  cet  infortuné  Yalentia. 

Nous  l'avons  vu,  rappelé  de  ce  troisième  exil  par  sa  nomination  à 
la  présidence  du  gouvernement  provisoire  qu'un  pronunciamento 
catholique  avait  installé  à  Quito  le  P''  mai  i85î)  ;  vaincu  d'abord, 
puis  reprenant  aussitôt  l'offensive  ;  essayant,  mais  en  vain,  d'ame- 
ner un  de  ses  ennemis.  Franco,  à  des  arrangements  pacifiques,  et 
échappant  comme  par  miracle  et  presque  à.  la  même  heure,  aux 
assassins  qui  le  poursuivaient  sur  la  route  de  Guayaquil  à  Piio- 
bamba  et  aux  troupes  révoltées  de  Riobamba. 

Les  conspirations  naissaient  et  renaissaient  sous  ses  p.îs  ;  ne 
sont-elles  pas  en  permanence  dans  les  Républiques  espagnoles? 

Quelques  mois  après  le  double  attentat  de  Guayaquil  et  de  Rio- 
bamba, cette  même  ville  de  Guayaquil,  furieuse  de  la  réforme  élec- 
torale qui  allait  mettre  fin  à  son  hégémonie,  se  soulevait  à  l'insti- 
gation de  son  gouverneur  pour  empêcher  le  vote  de  la  loi  projetée. 
Malgré  ce  pronunciamento,  facilement  réprimé,  la  réforme  ayant 
été  votée  et  les  élections  ayant  été  entièrement  favorables  à  Garcia 
Moreno,  une  nouvelle  émeute  et  une  nouvelle  tentative  d'assassinat 
se  préparèrent  dans  la  même  cité,  révolutionnaire  par  essence, 
contre  don  Gabriel  qui  s'y  trouvait  alors. 

Heureusement  le  chef  de  l'État,  appelé  inopinément  dans  la  ca- 
pitale, était  hors  des  atteintes  des  conjurés,  lorsque  tout  fut  prêt 
pour  l'exécution  du  complot. 

Quatre  ans  se  passent,  quatre  ans  pendant  lesquels  le  chevalier 
du  droit  chrétien  s'est  montré  plus  admirable  encore  au  pouvoir 
que  dans  l'opposition.  ' 

L'étranger  a  envahi  la  République;  la  Nouvelle-Grenade,  con- 
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duite  par  son  méprisable  Président,  qu'attirent  et  soutiennent  les 
révolutionnaires  Équatoriens,  foule  le  sol  de  la  patrie.  La  trahison 
de  plusieurs  officiers,  dont  Tun  propose  à  ses  troupes  la  veille  de  la 
bataille  de  passer  à  l'ennemi  et  dont  l'autre  donne  le  signal  de  la 
débandade,  a  produit  le  désastre  de  Cuaspud.  Loin  d'être  décou- 
ragée, la  nation,  à  la  voix  de  Garcia  Moreno,  s'est  levée  dans  un 
incomparable  élan  de  courage  et  de  patriotisme.  Nous  montrerons 
que  nous  savons  combattre  pour  la  religion  du  Christ  et  pour  notre 
nationalité,  se  sont  écrié  les  jeunes  gens  de  Quito,  toujours  au  pre- 
mier rang  pour  suivre  le  glorieux  défenseur  de  la  foi  et  du  pays. 

L'ennemi  s'est  troublé  ;  il  n'a  pas  osé  tenté  le  sort  des  armes,  et 
il  a  signé  un  armistice  ;  mais  c'est  pour  avoir  recours  à  la  ruse. 
D'accord  avec  Urbina,  Mosquera  Président  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade fomente  une  conspiration  qui  doit  coïncider  avec  une  dé- 
loyale rupture  de  la  trêve.  En  efl'et,  le  23  décembre  1863,  une  pro- 
clamation est  publiée  contre  Garcia  Moreno,  qu'elle  déclare  indi- 
gne et  déchu  du  pouvoir.  Le  groupe  d'urbinistes  qui  a  composé  ce 
factum  nommant  Urbina  chef  suprême,  ose  se  vanter  de  l'appuyer 
sur  l'e'pée  victorieuse  du  vaillant  Mosquera  et  tente  de  soulever  les 
villes  et  les  campagnes,  voisines  de  la  ville  d'ibarra  où  campent 
les  troupes  de  la  ïNouvelle-Grenade. 

Chassés  de  partout  par  des  populations  patriotes  et  dévouées  à  don 
Gabriel,  ces  misérables  sont  arrêtés  parles  agents  du  gouverne- 
ment ;  mais  des  juges  prévaricateurs  les  acquittent,  et  ils  se  hâ- 
tent d'employer  la  liberté  qui  leur  est  rendue,  à  nouer  de  nouvelles 
trames. 

C'est  à  Guayaquil  qu'ils  opèrent  une  fois  encore.  Ils  s'assurent 
le  concours  de  brigands  qui  doivent  massacrer  les  partisans  de 
Garcia  Moreno,  piller  la  ville,  l'incendier  si  elle  résiste.  Heureuse- 
ment une  indiscrétion  de  la  dernière  heure  met  le  gouvernement 
sur  la  piste  des  coupables,  et  ils  sont  tous  saisis  avant  d'avoir  pu 
réaliser  leurs  projets.  Lsant  d'une  clémence  dont  il  se  repentira 
bientôt,  le  Président  de  la  République  gracia  les  criminels  récidi- 
vistes. 

Ceci  se  passait  leSlmars  1864.  Trois  mois  ne  s'étaientpas  écoulés, 
que  les  mômes  personnages  complotaient  de  nouveau  contre 
l'homme  auquel  ils  devaient  la  vie.  Leur  plan  consistait  à  prendre 
de  vive  force  la  caserne  d'artillerie  où  étaient  enfermés  les  ban- 
dits, agents  subalternes  de  la  conspiration  précédente,  amenés  de 
Guayaquil  à  Quito,  et  à  les  lancer  contre  Garcia  Moreno  et  ses 
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principaux  auxiliaires,  qu'ils  auraient  assassinés  à  la  faveur  de 
l'obscurité  de  la  nuit.  Un  aide  de  camp  du  chef  de  l'État,  un 
misérable,  nommé  Jaramillo,  s'était  engagé  à  livrer  son  maître. 

Tout  était  prêt  :  l'officier  de  garde  à  la  caserne  avait  été  acheté 
et  avait  promis  de  laisser  entrer  les  conjurés,  rien  n'avait  transpiré 
au  dehors.  Le  23  juin  au  soir,  quelques  heures  avant  le  moment 
fixé  pour  Texécution,  les  conjurés  étaient  réunis  pour  se  concerter 
sur  les  dernières  mesures  à  prendre.  En  cet  instant  même,  un  de 
leurs  amis,  auquel  ils  avaient  eu  la  bienheureuse  imprudence  de 
confier  leur  secret,  révélait  au  chef  de  l'État  tous  les  détails  du 
complot,  et  celui-ci  faisait  empoigner  et  incarérer  les  coupables  au 
moment  où  ils  se  réjouissaient  déjà  de  sa  mort. 

Franchissons  trois  années  ;  l'homme  d'État  chrétien  a  terminé 
son  premier  mandat  présidentiel  et  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 
Retiré  dans  une  hacienda  voisine  de  Quito,  il  commence  à  goûter 
un  repos  bien  mérité.  C'est  là,  au  sein  de  sa  famille  que  d'autres 
scélérats  forment  le  projet  de  le  poignarder.  Par  bonheur  ils  ne 
savent  pas  se  taire,  ils  laissent  transpirer  leur  dessein,  et  ils  se 
voient  forcés  de  Tajourner  ;  mais  ils  ont  l'imprudence  de  faire 
savoir  que,  s'ils  l'ajournent,  ils  ne  l'abandonnent  pas. 

La  Révolution  crut  tenir  enfin  sa  proie,  lorsque  le  Président 
Cariion  —  sa  créature  cependant,  —  eut  imaginé  d'éloigner  son 
gloîieux  prédécesseur  et,  sans  l'en  prévenir,  sans  lui  demander 
son  assentiment,  l'eut  nommé  envoyé  extraordinaire  au  Chili,  en 
lui  ordonnant  de  partir  promptement. 

Dès  que  cette  nomination  est  connue,  les  révolutionnaires  s'agi- 
tent. Ceux  d'entre  eux  que  Garcia  Moreno  avait  exilés,  organisent 
leur  vengeance,  sans  même  prendre  la  peine  de  le  cacher. 

Cependant  les  avertissements  ne  manquaient  pas  à  l'ex-Président. 
Quelques  jours  avant  son  départ,  on  lui  faisait  savoir  que  ses  enne- 
mis voulaient  le  tuer  pendant  le  voyage,  probablement  sur  le  vais- 
seau qui  allait  l'emporter  d'abord  au  Pérou  ;  car  il  comptait  faire 
halte  à  Lima  avant  de  se  rendre  au  Chili.  Une  dame  qui  revenait 
du  Pérou  le  suppha  de  prendre  des  précautions,  parce  que  les 
réfugiés  politiques  équatoriens,  qui  s'étaient  fixés  dans  cette  Répu- 
blique, avaient  juré  de  lui  donner  la  mort,  soit  à  son  débarquement 
au  Gallao,  soit  à  son  arrivée  à  Lima.  Ils  annonçaient,  en  effet, 
publiquement,  qu'ils  recevraient  don  Gabriel  à  coups  de  revol- 
vers. A  Guayaquil,  on  lui  montra  une  lettre  d'un  urbiniste,  affir- 
mant qu'il  entreprenait  son  dernier  voyage. 
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Sans  illusions  sur  la  perversité  de  ses  ennemis,  mais  sans 
crainte,  Garcia  Moreno  partit,  accompagné  de  son  secrétaire,  d'un 
adjoint  à  sa  légation  et  de  deux  enfants  :  une  petite  nièce  de  huit 
ans  qu'il  conduisait  à  ^'alparaiso,  et  le  jeune  fils  de  son  secrétaire, 
âgé  de  quatorze  ans.  C'était  là  toute  sa  suite  et  toute  son  escorte. 

Au  moment  où  il  descendait  de  wagon,  en  gare  de  Lima,  un 
radical  équatorien,  Yiteri,  s'approcha  de  lui,  le  traita  de  bandit 
et  d'assassin  et  déchargea  contre  lui  deux  coups  de  revolver  qui 
le  blessèrent  légèrement  à  la  tête  et  à  la  main  droite.  Le  revolver 
au  poing,  mais  sans  tirer,  Garcia  ^ïoreno  s'élança  sur  le  meurtrier, 
lui  saisit  violemment  le  bras  et  fit  dévier  la  troisième  balle.  Un 
complice  de  Yiteri  perça  la  main  d'un  ami  de  Garcia  Moreno,  qui 
accourait  à  son  secours  ;  mais  le  secrétaire  de  don  Gabriel  tom- 
bant sur  Yiteri,  à  coups  de  crosse  de  revolver  l'obligea  à  tourner 
sa  fureur  contre  lui.  L'assasin  tira  deux  coups  contre  le  secrétaire, 
mais  celui-ci  lui  rendit  deux  balles  et  le  blessa  à  la  tête. 

Cette  scène  odieuse  n'avait  duré  qu'un  instant  et  quand  la  police 
arriva  —  trop  tard  selon  l'habitude,  —  elle  désarma  les  victimes 
et  blessa  grièvemenl  le  secrétaire  de  Garcia  Moreno,  en  lui  arra- 
chant son  revolver,  bien  qu'il  montrât  au  brutal  officier  Yiteri 
revenant  à  la  charge,  le  pistolet  au  poing  et  cherchant  des  yeux 
Garcia  Moreno  ! 

Le  Président  du  Pérou  combla  d'égards  et  d'excuses  l'envoyé  de 
l'Equateur  ;  il  fit  emprisonner  l'assassin  et  ordonna  de  le  mettre  en 
jugement  sans  délai. 

Mais,  dans  les  Républiques,  la  justice  est  souvent  relative 
et  plus  accoutumée  à  rendre  des  services  que  des  arrêts.  Les  juges 
péruviens,  inféodés  aux  Loges  maçonniques,  trouvèrent  moyen  de 
différer  le  procès  jusqu'à  ce  que  les  premières  impressions  d'hor- 
reur fussent  atténuées,  les  témoins  oculaires  dispersés,  les  faits 
quelque  peu  oubliés.  Viteri  eut  l'impudence  de  se  poser  en  vic- 
time, d'accuser  Garcia  Moreno  d'avoir  répondu  à  ses  justes  repro- 
ches par  des  balles  de  revolver,  et  de  prétendre  que  lui,  Yiteri, 
n'avait  fait  que  se  défendre  contre  une  bande  d'assassins,  car  les 
compagnons  de  l'ex-Président  de  l'Equateur  s'étaient  joints  à  leur 
chef  pour  l'accabler  lâchement  de  leurs  coups. 

L'agression  avait  été  publique,  le  guet-apens  manifeste  ;  toutes 
les  personnes  présentes  racontaient  les  faits  d'une  manière  uni- 
forme, jusque  dans  les  moindres  détails.  Le  revolver  de  Garcia 
Moreno,  remis  à  l'instant  même,  garni  de  toutes  ses  balles,  entre 
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les  mains  du  préfet  de  Lima,  démentait  à  lui  seul  les  outrecuidantes 
affirmations  de  l'assassin.  N'importe,  le  tribunal  de  Lima  acquitta 
Viteri  et  décida  qu'il  y  avait  lieu  de  poursuivre  don  Gabriel,  sous 

la  prévention  de  tentative  de  meurtre  ! 

Le  Président  de  l'Equateur  et  le  ministre  des  affaires  étrangères 
se  contentèrent  d'écrire  à  la  victime  des  lettres  de  condoléances  où 
ils  constataient  que  «  Tattentat  était  connu  à  l'Equateur  huit  jours 
avant  l'arrivée  du  courrier  de  Lima  »  (lettre  du  Président  Carrion, 
4  août  1866);  et  les  libéraux  de  toute  nuance,  tout  en  réprouvant  le 
crime,  se  disaient  a  contraints  d'avouer  que  cet  homme  extraor- 
dinaire, par  ses  fautes  innombrables  et  ses  scandaleux  abus  de 
pouvoir,  avait  une  grâce  spéciale  pour  se  faire  abhorrer  )>.  Ainsi 
s'exprimait  une  brochure,  publiée  à  Quito  à  l'occasion  de  ce 
crime,  sous  ce  titre  curieux  :  U Assassinat  et  les  républicains. 

Quant  à  des  démarches  pour  obtenir  réparation  de  l'attentat 
essayé  et  du  scandaleux  déni  de  justice  consommé  contre  son 
représentant,  le  gouvernement  conservateur  de  Quito  ne  paraît 
pas  y  avoir  songé.  Bien  plus,  le  chargé  d'affaires  de  la  Piépublique 
équatorienne  à  Lima  insinuait  que  Garcia  Moreno  «  ferait  bien  de 
ne  pas  exciper  de  sa  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  pour 
décliner  la  compétence  du  tribunal,  mais  de  constituer  un  fondé 
de  pouvoirs  et  de  soutenir  le  procès  ». 

En  1869,  en  1871,  en  1873,  notre  héros  fut  encore  en  butte  à 
trois  tentatives  d'assassinat  : 

En  1869,  plusieurs  jeunes  gens,  parents  ou  amis  d'Espinel,  qui 
avait  été  l'àme  des  complots  de  décembre  1863  et  de  mars  1864, 
se  réunirent  dans  la  maison  de  ce  dernier  pour  concerter  le  moyen 
de  se  débarrasser  du  Président  catholique  et  autoritaire.  Il  fut 
convenu,  qu'au  jour  dit,  les  conjurés  se  précipiteraient  tous  à  la 
fois  sur  lui,  et  qu'aussitôt  après  l'avoir  abattu, ils  s'empareraient  de 
la  caserne.  Mais,  quelques  heures  avant  le  moment  fixé  pour  le 
crime,  un  des  conjurés  vint  tout  révéler  k  Garcia  iMoreno. 

Les  coupables  furent  saisis  et  c'est  alors  que  don  Gabriel  se 
laissa  de  nouveau  aller  à  un  acte  de  clémence  bien  intempestif,  en 
graciant,  comme  nous  l'avons  raconté,  le  jeune  Cornejo,  l'un  des 
auteurs  du  complot,  qui  se  traînait  à  ses  pieds,  dans  un  accès  de 
lâche  désespoir,  en  supphant  qu'on  épargnât  sa  vie. 

Au  mois  d'octobre  1871,  notre  héros  devait  se  rendre  à  Guaya- 
quil.  Des  meurtriers  l'attendaient  sur  la  route,  lorsque,  la  veille 
de  son  départ,  une  circonstance  imprévue  lui  fit  ajourner  son 
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voyage.  Il  échappa  encore  cette  fois,  mais  rexéculion  de  l'attentat 
paraissait  si  certaine  aux  yeux  des  Loges  maçonniques,  que  trois 
jours  après  la  date  où  il  devait  être  perpétré,  les  journaux  de  la 
Nouvelle-Grenade  inféodés  à  la  secte  l'annonçaient  comme  accom- 
pli et  donnaient  même  des  notices  nécrologiques  sur  la  victime. 

Deux  ans  plus  tard,  décrivant  sans  doute  un  complot  que  ses 
auteurs  n'avaient  pas  osé  exécuter,  les  feuilles  du  Pérou  enregis- 
traient cette  nouvelle,  expédiée  de  Guayaquil  :  «  Une  tragédie 
sanglante  vient  de  jeter  l'effroi  dans  la  ville  de  Quito,  capitale  de 
TEquateur.  Le  Président  est  tombé  sous  les  coups  de  son  aide  de 
camp,  le  colonel  Salazar,  aidé  d'une  foule  hostile  aux  Jésuites. 
Vingt-trois  de  ces  rehgieux  ont  péri  avec  le  Président.  Le  peuple 
cherchait  le  Nonce  du  Pape  pour  le  tuer  également,  mais  il  a  eu  le 
temps  de  s'enfuir  vers  les  montagnes  (1).  » 


IV 


L  ASSASSINAT 

Hélas  !  le  premier  de  ces  crimes  imaginaires  devait  bientôt  deve- 
nir réel,  et  Garcia  Moreno  allait  ajouter  la  couronne  du  martyre  à 
sa  gloire  de  chevalier  et  de  vengeur  du  droit  chrétien. 

A  l'approche  de  la  réélection,  ce  fut  un  déchaînement  universel 
contre  ce  singulier  Président  de  République,  qui  se  permettait  de 
gouverner  comme  un  saint  Louis. 

Toutes  les  feuilles  inspirées  par  la  Franc-Maçonnerie  l'attaquèrent 
avec  fureur  :  la  Gazette  de  Cologne  faisait  écho  au  Monde  Maçon- 
nique de  Paris  (c'était  le  beau  temps  du  Kulturkampf).  Le  journal 
allemand  représentait  «  cette  misérable  République  asservie  par 
un  despote  dont  le  pouvoir  absolu  rappelait  les  beaux  temps  du 
duc  d'Albe  et  de  Torquemada  y>  ;  un  Conseil  composé  des  hauts 
dignitaires  de  l'Église  tenait  les  rênes  du  gouvernement  et  il  était 
occupé,  dans  des  délibérations  entourées  du  plus  profond  mys- 
tère, à  rétablir  Tlnquisition  »  bref,  un  vrai  roman  d'Eugène  Sue. 

En  Amérique,  c'était  un  vrai  déluge  de  pamphlets  contre 
riiomme  admirable  en  qui  Tliistoire  saluera  la  plus  pure,  sinon  la 

(1)  La  Yerdad,  19  octobre  1873. 

1«  FÉVRIER  (k®  2).  5«  SÉRIE,  T.  T.  18 
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plus  éclatante  gloire  du  Nouveau-Monde.  La  diplomatie  jouait  sa 
partie  dans  ce  concert  de  haines  sataniques  :  un  des  plus  odieux 
libelles  publiés  contre  Garcia  Moreno  était  écrit  et  signé  par  un 
secrétaire  de  la  légation  du  Chili  à  Lima. 

Cependant,  malgré  ses  amis  et  ses  proches,  le  Président  défendit 
aux  fonctionnaires  la  plus  minime  pression  en  faveur  de  sa  réélec- 
tion, et  il  exigea  d'eux  la  plus  stricte  neutralité.  La  masse  des  élec- 
teurs, déhvrée  par  lui  de  l'insupportable  tyrannie  des  radicaux  et 
des  désordres  qu'engendrait  l'incurable  faiblesse  des  libéraux, 
voulut  maintenir  l'autorité  suprême  entre  ses  mains.  Aux  pamphlets 
des  ennemis,  aux  outrages  de  la  Maçonnerie  cosmopolite,  répon- 
dirent, pendant  toute  l'année  1874,  des  adresses  venues  des  diverses 
provinces  de  l'Equateur  et  signées  par  des  milliers  d'électeurs. 
Elles  engageaient  à  voter  «  pour  l'intègre  citoyen  qui  voit  dans  le 
pouvoir,  non  une  mine  à  exploiter,  ni  un  trépied  de  vaine  gloire, 
mais  une  charge  à  laquelle  il  continuera  de  sacrifier  son  temps,  sa 
fortune,  sa  vie  même  pour  le  salut  de  la  patrie  (1).  » 

Ces  manifestations  populaires  allèrent  croissant,  jusqu'au  mois 
de  mai  1875,  époque  où  le  grand  homme  fut  réélu  sans  concur- 
rent. 

Puisqu'elle  ne  pouvait  le  renverser,  il  ne  restait  donc  à  la  Révo- 
lution qu'à  poignarder  son  glorieux  adversaire.  Elle  ne  dissimulait 
pas  son  dessein,  et  les  avertissements  se  multipliaient  aux  oreilles 
de  Garcia  i\îoreno  sur  le  sort  que  les  Loges  lui  préparaient.  Sans 
conserver  aucune  illusion,  il  refusa  toujours  de  prendre  aucune 
mesure  pour  protéger  sa  vie. 

A  un  religieux  qui  le  renseignait  sur  un  projet  d'assassinat  il 
disait  :  (c  .Je  crains  Dieu,  mais  Dieu  seul  ;  je  pardonne  à  mes  enne- 
mis ».  Son  beau-père  don  Ignacio  de  Alcazar,  lui  signalait  un  agent 
de  la  Franc-Maçonnerie,  dénoncé  comme  en  voulant  à  ses  jours  : 
tt  Je  regarde  avec  un  profond  mépris,  répondait-il,  les  agisse- 
ments de  ces  scélérats  ».  Les  Loges  d'Allemagne  ordonnaient  aux 
Loges  d'Amérique  de  remuer  ciel  et  terre  pour  détruire  le  gouver- 
nement catholique  de  l'Equateur  ;  on  en  prévenait  don  Gabriel  : 
a  Si  Dieu  nous  protège,  qu'avons-nous  à  craindre  ?  »,  écrivait-il  à 
l'ami  qui  lui  avait  fourni  cette  indication. 

Il  ne  souffrait  pas  qu'on  essayât  d'apitoyer  sur  son  sort  :  «  Si  ces 


(1)  Cité  par  le  R.  P.  Rerlhe  p.  703. 
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bandits  ont  l'envie  de  me  tuer,  qu'ils  viennent  »,  écrivait-il  à  un 
journaliste,  qui  Tavait  comparé  à  Abel  gémissant  sous  les  coups 
de  Gain.  Et  il  ajoutait  :  «  si  nous  succombons,  rien  déplus  dési- 
rable, ni  de  plus  glorieux  pour  un  catholique  :  notre  récompense 
sera  éternelle  )>. 

^  Cependant  les  Loges  du  Pérou,  de  FEquateur,  du  Chili,  de  la 
Nouvelle-Grenade  envoyaient  des  représentants  à  Lima,  et  des  dé- 
libérations se  tenaient  entre  eux  afin  de  préparer  Fassassinat.  Une 
lettre  d'un  diplomate  en  avisait  Garcia  Moreno.  A  la  suite  des 
réunions,  on  vit  plusieurs  jeunes  exaltés  se  rassembler  tous  les  soirs 
dans  la  capitale  de  l'Equateur,  chez  le  ministre  du  Pérou.  Deux 
défroqués  étaient  les  chefs  du  complot,  quelques  déclassés,  quel- 
ques jeunes  gens  aux  passions  ardentes  et  sans  frein  les  suivaient, 
prêts  à  exécuter  le  crime.  Des  lettres  mystérieuses  arrivaient  aux 
conjurés  par  des  voies  détournées.  Au  mois  de  juillet  1875, 
Mgr  Vannutelli,  délégat  apostolique,  recevait  à  Guayaquil,  au  mo- 
ment où  il  allait  s'embarquer  pour  l'Europe,  une  lettre  datée  de 
Lmia.  Il  l'ouvre,  trouve  une  seconde  enveloppe  sur  laquelle  il  lit 
le  nom  de  l'avocat  Polanco.  C'était  le  chef  des  assassins,  et  la  lettre 
contenait  probablement  les  dernières  instructions  des  Loges. 
Mgr  Vannutelli  ne  connaissait  pas  l'avocat  Polanco  ;  sa  finesse  Ita- 
lienne ne  soupçonna  pas  la  ruse  et  il  lit  remettre  cette  lettre  à  son 
destinataire  par  l'intermédiaire  d'un  Père  jésuite. 

Les  conciliabules  de  Quito  étaient  connus  comme  ceux  de  Lima. 
«  Il  est  de  notoriété  publique  que  la  secte  vous  a  condamné  et  que 
ses  sicaires  aiguisent  leurs  poignards  ;  prenez  donc  quelques  pré- 
cautions pour  sauver  votre  vie,  d  disait  au  Président  un  prélat  de 
ses  amis.  —  «  Et  quelles  précautions  avez-vous  à  me  suggérer  ?  » 
demanda  celui-ci.  —  «  Entourez-vous  d'une  escorte.  )>  —  «  Et  qui 
me  défendra  contre  l'escorte  ?  Car  enfin,  on  pourra  la  corrompre. 
J'aime  mieux  me  confier  à  la  garde  de  Dieu.  » 

Mais  il  se  tenait  prêt  à  paraître  devant  Dieu.  Après  sa  réélection, 
il  écrivait  à  Pie  IX,  une  admirable  lettre,  pour  l'informer  de  cet 
événement  et  pour  l'assurer  qu'il  demeurerait  toujours  ce  le  servi- 
teur loyal  et  obéissant  du  Vicaire  du  Christ  ». 

Cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Aujourd'hui  que  les  Loges  des 
pays  voisins,  excitées  par  l'Allemagne,  vomissent  contre  moi  toutes 
sortes  d'injures  atroces  et  d'horribles  calomnies,  se  procurant  en 
secret  les  moyens  de  m'assassiner,  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de 
la  protection  divine,  afin  de  vivre  et  de  mourir  pour  la  défense  de 
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notre  sainte  religion  et  de  cette  chère  République  que  Dieu  m'ap- 
pelle à  gouverner.  Quel  plus  grand  bonheur,  Très  Saint  Père,  que 
de  me  voir  détesté  et  calomnié  pour  l'amour  de  notre  divin  Rédemp- 
teur. î\Iais  quel  bonheur  plus  grand  encore,  si  votre  bénédiction 
m'obtenait  du  ciel  la  grâce  de  verser  mon  sang  pour  Celui  qui, 
étant  Dieu  a  voulu  verser  le  sien  pour  nous  sur  la  croix  !  » 

Les  averlissements  redoublaient  avec  les  prières  de  se  garder 
contre  l'attentat  qui  se  tramait.  Le  26  juillet,  fête  de  sa  femme, 
parmi  les  félicitations  adressées  à  celle-ci,  se  trouvait  une  carte 
sur  laquelle  on  lui  recommandait  de  veiller  sur  les  jours  prochai- 
nement menacés  de  son  mari.  Le  2  août,  un  religieux  écrivait  au 
chef  de  l'État,  que  le  complot  ourdi  contre  lui  par  les  Franc- 
Maçons,  allait  éclater  sous  peu  de  jours  et  qu'un  nommé  Rayo  était 
au  nombre  des  conjurés.  «  Rayo,  s'écria  don  Gabriel,  c'est  une 
infâme  calomnie,  je  l'ai  vu  communier,  il  y  a  peu  de  jours  :  un 
chrétien  n'est  point  un  assassin  !  » 

]Son,  un  chrétien  n'est  pas  un  assassin  ;  mais  un  assassin  peut- 
être  hypocrite  et  sacrilège  pour  dérouter  les  soupçons. 

Le  4  août,  Garcia  Moreno  écrivait  à  Jean  Aguirre,  son  ami 
d'enfance  :  a  Je  vais  être  assassiné  !  Je  suis  heureux  de  mourir 
pour  la  foi  !  >'ous  nous  reverrons  au  ciel  î  » 

Le  0  août  au  soir,  malgré  l'ordre  donné  de  ne  recevoir  personne, 
un  prêtre  force  la  consigne,  affirmant  que  la  communication  qu'il 
doit  faire  ne  peut  pas  être  remise  au  rendemain.  Introduit  devant 
le  Président,  il  lui  annonce  que  ses  jours  sont  comptés.  «  Les  conju- 
rés, dit-il,  ont  décidé  de  vous  assassiner  dans  le  plus  bref  délai  et 
peut-être  demain,  s'ils  en  trouvent  l'occasion.  Prenez  vos  précau- 
tions en  conséquence.  »  —  «  J'ai  déjà  reçu  bien  des  avertissements 
semblables,  répondit  Garcia  Moreno,  et  j'ai  vu,  après  avoir  mûre- 
ment réfléchi,  que  la  seule  mesure  à  prendre,  c'était  de  me  tenir 
prêt  à  paraître  devant  Dieu.  »  Et  il  continua  la  rédaction  de  son 
Message  au  Congrès,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  nouvelle  sans 
importance.  On  remarqua  cependant  qu'il  passa  en  prières  une 
partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  6  août,  premier  vendredi  du  mois  et  fête  de 
la  Transhguration,  il  sortit  dès  six  heures  du  matin,  pour  aller 
entendre  la  messe  à  l'église  voisine.  Il  y  communia  et  il  y  prolon- 
gea son  action  de  grâces  et  ses  prières,  jusqu'à  huit  heures.  Les 
conjurés  l'avaient  suivi  de  loin  et  restèrent  tout  ce  temps  devant 
J'église.  ^'oit(]ue  le  creur  leur  ait  manqué  au  dernier  instant,  soit 
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que  le  concours,  assez  nombreux  des  fidèles,  les  en  ait  détournés, 
ils  n'assaillirent  pas  leur  victime  au  sortir  de  la  messe. 

Vers  uno  houre,  au  moment  où  la  chaleur  rend  les  rues  désertes, 
le  Président  sortit  atin  de  se  rendre  au  Palais  du  Parlement  et  de 
donner,  à  ses  ministres,  communication  de  son  Message.  Il  n'était 
accompagné  que  d'un  aide-de-camp.  A  sa  vue,  les  conjurés  quit- 
tent, les  uns  après  les  autres,  un  café  voisin  de  la  Piazza  Mayor 
et  se  dissimulent  derrière  les  colonnes  du  péristyle  du  Palais. 
Avant  d'entrer,  le  chef  de  TÉtat  voulut  adorer  le  Saint-Sacrement 
exposé  dans  la  cathédrale,  qui  est  attenante  au  Palais  législatif. 
Longtemps  il  resta  prosterné  sur  les  dalles  du  temple,  abîmé  dans 
un  profond  recueillement.  La  longueur  de  sa  prière  l'eût  peut-être 
sauvé  une  seconde  fois,  si  l'un  des  conjurés,  Rayo,  impatienté  et 
effrayé  de  ce  retard,  ne  lui  eût  fait  dire  qu'on  l'attendait  pour  une 
aft'aire  pressante.  11  se  lève  aussitôt,  sort  de  l'église,  gravit  les 
marches  du  péristyle  et  déjà  il  avait  fait  sept  ou  huit  pas  vers  la 
porte  du  Palais,  lorsque  Rayo,  qui  le  suivait,  tirant  de  dessous  ses 
vêtements  un  énorme  coutelas,  lui  en  assène  un  terrible  coup  sur 
Tépaule.  «  Vil  assassin  !  »  s'écrie  le  Président,  en  se  retournant  et 
en  faisant  d'inutiles  efforts  pour  saisir  son^revolver  dans  sa  redin- 
gote boutonnée.  Mais  déjà  Rayo  lui  ouvre  une  large  blessure  à  la 
tête,  pendant  que  les  autres  conjurés  déchargent  sur  lui  leurs 
revolvers.    Attemt  de  plusieurs  balles,  frappé  de   nouveau   par 
Rayo  qui,  d'un  coup,  lui  taillade  le  bras  gauche  et  d'un  autre  coup 
lui  tranche  là  mam  droite  ;  le  martyr  essuie  une  seconde  décharge 
qui  le  fait  chanceler,  s'appuyer  contre  la  balustrade,  enfin  tomber 
sur  la  place,  d'une  hauteur  de  quatre  à  cinq  mètres.  Sanglant  et 
sans  mouvement,  il  demeurait  étendu  sur  le  sol,  mais  un  reste  de 
vie  animait  encore  sa  poitrine  et  la  fureur  de  ses  ennemis  n'était 
pas  assouvie.  Rayo  descend  en  courant  l'escaHer  du  péristyle  et 
bondit  sur  sa  victime  pour  l'achever  :  «  Meurs,  bourreau  de  la 
liberté  !  »  criait-il,  en  lui  labourant  la  tête  avec  son  coutelas.  — 
Dios  no  muere  !  Dieu  ne  meurt  pas  !  murmura  le  héros  chrétien. 
Ce  fut  sa  dernière  parole. 

Pendant  ce  temps,  fonctionnaires  et  serviteurs  se  barricadent 
dans  le  Palais,  croyant  qu'ils  vont  être  assaillis  par  une  bande 
d'émeutiers.  L'aide  de  camp  Pallarès  court  à  la  caserne  ;  les  assas- 
sins s'enfuient  en  criant  le  tyran  est  mort;  la  place  se  remplit  de 
soldats,  de  femmes  qui  se  lamentent,  de  prêtres  sortant  à  la  hâte 
de  la  cathédrale  pour  porter  secours  à  la  victime.  Criblé  de  plus 
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de  vingt  blessures  Garcia  Moreno  respire  encore,  et  son  regard 
trahit  un  reste  de  connaissance.  On  le  transporte  dans  la  cathé- 
drale aux  pieds  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  ;  puis  dans  la 
demeure  du  prêtre  sacristain.  Inutile  de  panser  ses  plaies  béantes  : 
il  ya  mourir.  Un  prêtre  lui  demande  s'il  pardonne  à  ses  meurtriers  : 
ses  yeux  expirants  répondent  que  comme  le  Divin  Maître  en 
haine  duquel  il  a  été  assassiné,  il  intercède  en  faveur  de  ses  bour- 
reaux. Une  dernière  absolution  descend  sur  cette  âme  magnanime, 
l'Extréme-Onction  coule  sur  les  membres  du  martyr  et  il  expire, 
un  quart  d'heure  environ  après  l'abominable  tragédie  que  nous 
venons  de  décrire  (1). 


CONCLUSION 

Voilà  à  quel  prix,  par  quels  moyens,  malgré  quels  obstacles, 
l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  dont  l'histoire  ait  enregis- 
tré le  nom  a  obtenu,  dans  une  République,  mais  malgré  elle  et 
non  grâce  à  elle  des  résultats  enviables. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  en  effet,  loin  de  fournir  des  argu- 
ments en  faveur  de  la  forme  républicaine,  la  vie  et  la  mort  de  Gar- 
cia Moreno,  son  œuvre  merveilleuse  portent  témoignage  contre 
cette  forme  de  gouvernement. 

Un  \iomm%  exceptionnel  était  nécessaire  pour  en  tirer  parti  ;  et 
ce  génie,  ce  héros,  ce  saint  n'a  rencontré  qu'entraves  dans  ce  qui 
constitue  l'essence  même  du  régime  répubHcain. 

Les  doctrines,  les  institutions,  les  traditions  démocratiques  au 
lieu  de  lui  être  des  points  d'appui,  ont  dressé  devant  ses  pas,  sans 
cesse  et  sous  mille  formes,  les  plus  terribles  difficultés. 

Pour  frayer  la  route  à  sa  supériorité,  incontestée  cependant,  au- 
tant qu'incontestable,  Garcia  Moreno  a  été  obligé  de  lutter  pen- 
dant quinze  ans,  contre  des  fripons  et  contre  des  scélérats,  contre 
d'honnêtes  gens,  contre  beaucoup  de  catholiques  môme,  jaloux, 
illusionnés,  ou  défiants  :  preuve  nouvelle  que  la  République  no 
facilite  pas  l'accès  du  mérite  aux  fonctions  et  aux  honneurs. 

Pour  conquérir  l'autorité,  pour  la  conserver,  pour  l'exercer 
efficacement,  le  vengeur  et  le  martyr  du  droit  chrétien  a  dû  foulor 

(1)  R.  p.  Berthe. 
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aux  pieds  le  droit  répiiblicair,  violer  la  Constitution  et  les  lois, 
fomenter  la  guerre  civile,  organiser  des  complots  et  des  coups 
d'État,  tenir  pour  non  avenus  les  votes  des  Chambres  et  les  déci- 
sions des  tribunaux,  renverser  ses  successeurs  et  s'éterniser  malgré 
lui  au  gouvernement  ;  en  un  mot  exercer  un  pouvoir  plus  absolu 
et  beaucoup  plus  arbitraire  que  celui  de  Louis  XIV  et,  faisant 
Ktière  de  tout  le  reste,  ne  conserver  de  la  République  que  le  nom 
avec  l'éligibilité  du  chef  de  TÉtat. 

La  dictature  était  indispensable  pour  l'accomplissement  des 
grands  desseins  conçus  par  le  héros  catholique  :  cette  nécessité  est 
doublement  démontrée  par  l'impuissance  relative  de  Garcia  Moreno 
lui-même,  tant  qu'il  conserva  un  peu  de  respect  pour  la  légalité  et 
par  rimpuissance  absolue  des  deux  hommes  honnêtes,  intelligents, 
mais  faibles,  faciles  à  illusionner  et  à  endormir,  et  surtout  empê- 
trés dans  les  filets  des  fictions  constitutionnelles  et  parlementai- 
res, qu'il  avait  successivement  fait  investir  de  la  magistrature 
suprême,  à  la  suite  de  sa  première  présidence. 

Déjà  le  jeu  normal  des  institutions  républicaines  avait  amené 
Carrion,  puis  Espinoza  à  la  soumission  aux  exigences  libérales,  et, 
grâce  à  ces  mêmes  institutions,  le  retour  de  la  domination  radi- 
cale et  démagogique  devenait  fatal  et  prochain,  lorsque  don  Ga- 
briel imposa  leur  démission  à  ces  deux  braves  gens. 

Certes,  les  actes  de  Garcia  Moreno,  ont  toujours  été  inspirés 
par  des  intentions  très  pures  :  l'amour  de  Dieu,  l'attachement  à 
la  religion,  le  dévouement  à  la  patrie.  Jamais  il  n'a  eu  d'autre 
objectif  que  le  triomphe  de  la  justice  et  du  droit,  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  ses  concitoyens,  l'honneur  et  la  grandeur  de  son 
pays.  Aucune  des  mesures  les  plus  audacieuses  prises  par  lui  dans 
les  conjonctures  les  plus  critiques  n'est  contraire  au  droit  naturel, 
et  toutes  étaient  légitimées  par  les  circonstances.  L'arbitraire, 
l'illégalité,  la  violence  étaient  nécessaires  pour  inoculer  à  la  nation 
équatorienne  infectée  des  passions  et  des  vices,  fruits  naturels  du 
régime  répubhcain,  le  contre-poison  du  programme  catholique 
appliqué  dans  sa  plénitude  ;  mais  il  est  incontestable  que  ces  pro- 
cédés sont  anormaux,  extrêmes,  dangereux. 

L'énergie  presque  sauvage  déployée  par  Garcia  Moreno  pour 
chasser  les  incapables  et  les  indignes  qui  exploitaient  ou  laissaient 
exploiter  l'Equateur,  explique  sans  en  atténuer  l'odieux,  les  effroya- 
bles haines  qu'il  a  suscitées  et  sous  lesquelles  il  a  fini  par  succom- 
ber. 


280  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

Les  bienfaits  mêmes,  les  bienfaits  presque  sans  nombre  et  sans 
mesure  dont  il  comblait  ce  pays  perdu  entre  ses  montagnes  à  peu 
près  inaccessibles  et  l'immensité  de  l'Océan  Pacifique,  ont  soulevé 
contre  lui  des  complots  sans  cesse  renaissants,  jusqu'au  jour  où  il 
en  est  devenu  la  victime.  La  Franc-Maçonnerie,  dont  le  double  but 
est  la  destruction  de  l'Église  catholique  et  l'établissement  de  la 
République  universelle,  l'a  poursuivi  avec  un  implacable  acharne- 
ment, parce  qu'il  détruisait  ce  qui,  depuis  1792,  forme  —  au  moins 
chez  les  nations  latines  —  le  fond  même  de  la  République,  tout  en 
conservant  la  forme  et  l'apparence  extérieure  de  ce  régime. 

Mais  si  la  République  n'a  aucun  droit  sur  la  gloire  de  Garcia 
Moreno,  cette  gloire  rejaillit  tout  entière  sur  la  religion  catholique. 
Parce  qu'il  a  eu  le  rare  courage  de  réaliser  dans  toute  son  ampleur 
la  thèse  catholique  sur  le  gouvernement  des  États,  un  plein  succès 
a  couronné  ses  travaux  pendant  sa  trop  courte  existence,  et,  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore,  son  œuvre  lui  a  survécu,  malgré  la  fragi- 
lité inhérente  aux  institutions  républicaines. 

L'antidote  des  principes  catholiques  a  suffi  à  l'Equateur  et 
suffirait  partout  pour  neutraliser  le  venin  révolutionnaire  dont  les 
doctrines  républicaines  sont  saturées.  Seulement,  il  fallait  une  main 
comme  celle  de  notre  héros  pour  administrer  cet  antidote  ;  il  fal- 
lait aussi  un  peuple  comme  le  sien,  un  peuple  issu  de  la  race 
espagnole,  attachée  par  le  fond  des  entrailles  à  la  foi  de  ses  pères, 
pour  lui  donner  la  possibilité  d'accomphr  cette  tâche  presque  sur- 
humaine. 

Que  l'histoire  de  Garcia  Moreno  ne  suggère  donc  pas  aux  catho- 
liques de  France  l'espoir  d'une  Répubhque  chrétienne,  ni  même 
simplement  honnête  et  respectueuse  de  la  liberté  catholique,  dans 
notre  vieux  pays  formé  par  quatorze  siècles  de  Monarchie. 

Où  sont  en  France  les  masses  électorales  capables  de  compren- 
dre et  de  soutenir  un  Garcia  Moreno  ? 

Où  est-il  cet  homme  exceptionnel,  décidé  à  ne  s'arrêter  devant 
aucun  obstacle  pour  mener  à  bout  une  entreprise,  plus  difficile 
encore  qu'à  l'Equateur  ? 

Garcia  Moreno  lui-même  ne  s'y  serait  pas  essayé,  s'il  avait 
été  Français;  car,  Français,  il  eut  été  monarchiste',  parce  qu'il  était 
trop  juste  pour  soutenir  et,  à  plus  forte  raison,  pour  rechercher  et 
pour  exercer  un  pouvoir  dont  l'existence  eût  été  une  violation  de 
droits  antérieurs  et  toujours  existants  ;  parce  qu'il  était  [vo'^  sensé 
pour  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  théorique  et  pratique  de 
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l'hérédité  el  de  la  stabilité  monarchiques  sur  la  fragilité  et  l'insta- 
bilité républicaines  ;  trop  instruit  pour  ne  pas  reconnaître  que  la 
forme  monarchique  convient  infiniment  mieux  au  tempérament 
français  que  la  forme  républicaine  ;  trop  clairvoyant  entln  pour 
espérer  de  transformer  la  fille  atnée  de  la  F'ranc-Maçonnerie  en 
fille  aînée  de  l'Église. 

Personne  d'ailleurs  n'a  formulé  critique  plus  sanglante  contre 
la  République  que  les  deux  hommes  qui  réconcilieraient  avec  cette 
forme  de  gouvernement,  ses  adversaires  les  plus  déclarés^  si 
jamais  les  individualités  pouvaient  remplacer  les  institutions. 

a  II  n'y  a  plus  de  foi  en  Amérique,  ni  entre  les  liommes,  ni  entre 
les  nations,  »  s'écriait  Bolivar,  après  avoir  vu  les  débuts  des  Ré- 
publiques fondées  par  lui  dans  le  sud  du  Nouveau-Monde.  Et  il 
ajoutait  :  «  Les  Constitutions  sont  des  feuilles  de  papier,  les  élec- 
tions des  exercices  de  pugilat,  la  liberté  un  brigandage  et  la  vie 
un  enfer.  »  il  est  mort,  effrayé  de  son  œuvre,  la  maudissant  pres- 
que (1)  et  si  peu  convaincu  de  sa  durée  qu'il  avait  essayé  de  placer 
sa  naissante  Colombie  sous  le  patronage  d'une  Monarchie,  (2)  après 
avoir  refusé  à  plusieurs  reprises  ou  de  restaurer  l'autorité  du  roi 
d'Espagne  ou  d'imiter  Napoléon  1",  soit  en  jetant  à  la  porte  les 
idéologues  du  Congrès,  soit  en  posant  sur  son  front  la  couronne 
impériale  comme  Empereur  des  Andes. 

Trop  désintéressé  pour  consentir  à  paraître  avoir  agi  dans  des 
vues  personnelles,  Bolivar  résista  aux  supplications  réitérées  du 
peuple,  des  généraux  et  du  Conseil  d'État,  qui  le  suppliaient  de 
les  délivrer  de  la  tyrannie  et  de  l'anarchie  républicaines,  et  il 
ne  put  se  décider  à  défaire  l'œuvre  de  sa  vie  en  rendant  la 
Colombie  à  la  Monarchie  espagnole  ;  mais  après  avoir  fait  l'expé- 
rience du  système  républicain,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  être 
supportable  qu'en  devenant  une  véritable  Monarchie  élective, 
gouvernée  par  un  Président  à  vie,  investi  de  pouvoirs  étendus  et 
appuyé  sur  un  Sénat  inamovible.  C'eût  été  la  pire  des  royautés, 
puisqu'il  lui  eût  manqué  l'hérédité  ;  mais  la  meilleure  des  Répu- 

(1)  «  Concitoyens,  s'écriait-il,  le  15  janvier  1830;  en  envoyant  au  Con- 
grès, sa  démission  de  Président  :  je  le  dis,  le  rouge  au  front,  nous  avons 
conquis  l'indépendance,  mais  au  prix  de  tous  les  autres  biens.  »  R,  P.  Ber- 
the,  p.  49.  Dans  son  dernier  Message,  achevé  le  jour  même  de  sa  mort  et 
qui  fut  lu  aux  Chambres  tout  taché  de  son  sang,  Garcia  Moreno  rappelait 
ces  paroles. 

(2)  lOid.,  p.  258. 
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bliques  parce  qu'elle  n'eût  conservé  de  républicain  que  l'éti- 
quette. Le  Uhertador  consacra  ses  dernières  années  à  la  réalisation 
de  ce  projet  ;  mais  il  échoua  malgré  des  efforts  persévérants  et 
désespérés,  et  il  mourut  à  quarante-sept  ans,  miné  par  la  douleur 
et  peut-être  le  regret,  calomnié,  impopulaire,  abandonné  de  tous, 
ayant  échappé  à  grand  peine  à  l'assassinat  et  prêt  à  quitter  pour 
toujours  son  ingrate  patrie. 

Comme  Bolivar,  Garcia  Moreno  ne  s'est  fait  illusion,  ni  sur  la 
solidité,  ni  sur  les  avantages  du  régime  républicain.  Qu'on  se 
rappelle  seulement  ce  bref,  mais  écrasant  réquisitoire,  prononcé 
devant  les  Chambres  :  «  L'absence  de  moralité,  c'est  partout  la 
ruine,  mais  spécialement  dans  un  État  républicain,  où  le  peu  de 
durée  des  pouvoirs,  la  fragilité  des  institutions  et  la  fréquence  des 
révolutions  mettent  à  chaque  instant  la  société  sans  défense  à  la 
merci  dépassions  sans  frein  (1)  ».  Il  se  gardait  bien  de  protester 
contre  Taccusation  expresse,  contenue  dans  un  document  solennel, 
«  d'avoir  peu  de  foi  dans  les  institutions  démocratiques  (2)  ». 
Enfin,  à  l'exemple  de  lîolivar,  il  avait  tenté  d'abriter  sa  Répu- 
blique sous  l'aile  d'une  Monarchie  et  il  avait  imploré  le  protectorat 
de  la  France  (3),  au  grand  scandale  de  tous  ses  adversaires. 

Un  des  ennemis  politiques  de  Garcia  Moreno,  Madiedo,  publi- 
ciste  à  la  Nouvelle-Grenade,  écrivant  peu  après  l'assassinat  du 
grand  homme,  répétait  les  paroles  de  Bolivar  que  nous  venons  de 
citer  ;  il  reconnaissait  qu'elles  avaient  été  à  la  fois  la  constatation 
de  faits  avérés  et  une  prophétie,  et  il  ajoutait  :  «  En  somme,  le 
critérium  de  toute  loi  politique  c'est  la  seairité.  Si  la  démocratie 
n'est  qu'une  invasion  de  scélérats  et  la  République  qu'une  farce 
nauséabonde,  autant  vaut  la  liberté  comme  en  Russie  ou  en  Tur- 
quie (4)  » . 

Sans  être  aussi  sévère  pour  le  régime  républicain  que  Bolivar, 
Garcia  Moreno  et  Madiedo,  il  nous  sera  permis  cependant  de  ter- 
miner cette  étude  en  afiirmant  que  la  meilleure  des  Répu- 
bliques ne  peut  assurer  ni  la  stabibtô  gouvernementale,  ni  la 
sécurité,  puisque,  à  l'Equateur  même,  après  Todieux  attentat  du 
6  août  1875,  un  libéral  sans  vigueur  a  succédé  au  martyr  du  droit 


(1)  Message  au  Congrès  de  1863,  ibid.,  p.  364. 

(2)  Accusation  formulée  dans  un  méiuoire  adressé  par  le   délégué  du 
Pérou  aux  représentants  des  républiques  du  Pacilique  réunis  à  Lima. 

(3)  Op.  cit.,  p.  258. 

(4)  Jbid.,  p.  749. 
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chrétien,  et  que  par  ses  illusions  et  ses  faiblesses,  le  pâle  successeur 
du  grand  homme,  a  servi  de  marchepied  au  radical  Vintimilla, 
qui,  de  1877  à  1883,  a  courbé  la  République  du  Sacré-Cœur  sous 
une  dictature  comparable  à  la  Terreur  française  de  1793. 

Depuis  ce  temps,  il  est  vrai,  un  Président,  catholique  à  la 
façon  de  Garcia  Moreno,  gouverne  FÉquateur  en  s'inspirant  de 
son  programme  et  en  marchant  sur  ses  traces.  Mais,  qui  garantit 
que  son  remplaçant  lui  ressemblera?  Sait-on  même  si  le  Président 
actuel  achèvera  en  paix  son  mandat  ? 

En  1892,  les  journaux  avaient  annoncé  l'élection  d'un  Président 
radical.  La  nouvelle  était  fausse;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas 
simplement  prématurée  et  que  la  République  du  Sacré-Cœur  ne 
connaisse  plus  les  désordres,  les  révolutions,  les  persécutions  reli- 
gieuses, état  habituel  de  ses  sœurs  de  T Amérique  méridionale, 
dont  plusieurs  sont  cependant  chrétiennes  et  très  chrétiennes  ! 

Marquis  de  Moussac. 
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«  Vous  avez  du  monde,  comtesse,  >  dit  Apettini  à  Madame  de 
Noirmont,  lorsqu'elle  vint  au  devant  de  lui  la  main  ouverte. 

Et  il  ajouta  plus  bas  pour  n'être  pas  entendu  des  personnes  pré- 
sentes : 

«  Je  venais  pour  causer.  » 

La  curiosité  de  la  comtesse  fut  excitée  par  ces  mots.  Elle  mur- 
mura entre  ses  dents  : 

ce  Ces  dames  ne  resteront  pas  tard.  Vous  attendrez  leur  départ  et 
nous  causerons.  » 

«  Bonjour  marquis  !  »  s'écrièrent  joyeusement  la  baronne  et  sa 
fille,  ravies  d'étonner  ce  dernier  par  leur  présence  en  ce  salon. 

Il  se  montra  d'une  courtoisie  parfaite  avec  le  monde,  et  fut  aima- 
ble jusque  dans  le  reproche  qu'il  adressa,  à  sa  femme  et  à  sa  nièce, 
de  lui  avoir  fait  un  mystère  de  la  soirée  à  laquelle  elles  devaient 
assister. 

De  nouveau,  la  comtesse  protesta  au  mot  de  soirée. 

«  Ce  n'est  pas  une  soirée,  se  hàta-t-elle  d'affirmer.  Ces  dames 
ont  eu  l'heureuse  inspiration  de  venir  me  surprendre  et  je  leur  en 
sais  gré.  » 

Tout  en  causant,  on  élargit  le  cercle.  Le  salon,  très  vaste,  était 
éclairé  dans  le  jour  par  trois  hautes  fenêtres  entr'ouvertes  en  ce 


(1)  Voiv  la  Revue  du  l*'janvier  1893. 
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moment  à  cause  de  la  chaleur  de  la  soirée.  Une  grande  lampe  cai'- 
cel,  surmontée  d'un  abat-jour  opaque,  était  posée  sur  un  guéridon 
merveilleux  dont  le  dessus  était  en  malachite.  Cet  objet,  l'un  des 
plus  beaux  du  salon  de  la  comtesse,  avait  été  donné  par  Pierre-le- 
Grand  à  un  comte  de  Xoirmont,  lors  du  séjour  que  fit  ce  tzar  à 
Paris,  à  l'époque  de  l'enfance  de  Louis  XIV.  La  comtesse  n'eut 
garde  de  se  défaire  de  ce  précieux  souvenir  de  famille,  lorsqu'elle 
vendit  son  hôtel  de  la  rue  Saint-André-des-Arts.  Le  guéridon  occu- 
pait le  milieu  de  la  pièce,  La  comtesse  et  ses  amis  se  tenaient  à 
quelque  distance  sur  un  canapé  près  de  la  cheminée  close  où  cha- 
cun s'était  groupé  autour  d'elle. 

Apeltini  ne  manqua  pas  de  présenter  ses  hommages  à  Gardella 
et  fut  plus  empressé  que  jamais,  comme  s'il  cherchait  à  attirer 
l'attention  de  tous  sur  elle. 

Quoique  cela  déplut  à  Madame  de  Xoirmont,  elle  ne  le  laissa  pas 
voir.  D'ailleurs,  elle  ne  se  sentait  pas  sans  reproche  à  l'égard  de 
l'orpheline,  et  ce  qu'elle  venait  de  lui  faire  soufh:'ir,  par  l'épreuve 
à  laquelle  elle  l'avait  soumise,  la  disposait  à  la  douceur  et  à  l'indul- 
gence. 

Antoinette  obligea  Gardella  à  s'asseoir  auprès  d'elle  et  la  com- 
bla ostensiblement  de  mille  témoignages  d'amitié,  dans  le  but 
évident  d'agacer  Zoé, 

Georges,  le  visage  sombre,  le  regard  dur,  demeurait  silencieux, 
un  peu  à  l'écart  du  groupe.  A  peine  répondait-il  par  monosyllables 
aux  paroles  qu'on  lui  adressait  directement.  Il  n'avait  pu  longtemps 
se  soumettre  au  rôle  de  galant  près  de  Zoé  et  avait  cessé  de  s'occu- 
per d'elle.  11  ne  la  regardait  pas  plus  que  si  rien  ne  s'était  passé 
entre  eux.  Cette  attitude,  qui  mettait  la  rage  au  cœur  de  la  mol- 
dave, et  justifiait  les  sarcasmes  d'Antoinette,  comblait  d'une  joie 
involontaire  la  pauvre  Gardella. 

«  II  ne  l'aime  pas,  pensait-elle,  tout  ce  qu'il  a  fait  et  dit  n'était 
que  pour  se  venger  de  mon  apparente  trahison.  » 

Cette  conviction  lui  ôta  le  lourd  poids  de  tristesse  qui  pesait  sur 
son  esprit.  Elle  parla  et  se  montra  presque  gaie. 

Antoinette,  dont  la  vive  imagination  savait  tirer  parti  de  tout  au 
profit  d'elle-même,  résolut  de  saisir  cette  occasion  pour  apprendre 
par  ricochet  à  son  oncle,  dont  elle  connaissait  le  dévouement  pour 
Gardella,  les  événements  accomphs  un  instant  auparavant.  D'abord, 
elle  entama  la  conversation  avec  Gardella,  à  voix  basse,  afin  de 
s'assurer  exactement  de  la  vérité  des  choses. 
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(c  Ainsi,  lui  dit-elle,  il  est  bien  vrai  que  Georges  a  demandé  ici 
tout  à  l'heure  la  main  de  Zoé. 

—  A  peu  près,  répondit  Gardella. 

—  Comment  à  peu  près  ?  »  reprit  Antoinette  que  cette  réserve 
étonna. 

Gardella  qui,  loyale  par  nature,  ne  savait  pas  mentir  même 
quand  son  intérêt  le  lui  commandait,  rétablit  les  faits  dans  toute 
leur  exactitude.  En  l'écoutant,  Antoinette  ne  quittait  pas  des  yeux 
Zoé  et  les  regards  dont  elle  l'enveloppait  étaient  si  pleins  de  mépris 
et  d'ironie,  que  Zoé,  ne  s'y  méprenant  point,  devait  se  contraindre 
pour  ne  pas  y  répliquer. 

Antoinette  essaya  de  connaître  les  sentiments  personnels  de 
Gardella  et  d'avoir  son  opinion  sur  Georges  et  Zoé.  Mais  Gardella 
était  bien  trop  intelligente  pour  se  livrer.  Au  reste,  les  démonstra- 
tions tardives  d'amitié  de  Mademoiselle  de  Phébade  ne  la  touchaient 
pas.  Elle  lui  pardonnait  chrétiennement  ses  méchancetés  passées  ; 
sans  se  laisser  prendre  à  ses  témoignages  de  tendresse,  qu'elle 
soupçonnait  intéressés  et  sous  lesquels  elle  pressentait  un  but. 
Fidèle  au  rôle  douloureux  que  lui  assignait  l'orgueil  de  la  com- 
tesse elle  ne  voulait  pas,  par  un  langage  sans  circonspection, 
détruire  le  mérite  et  les  résultats  de  son  sacrifice.  11  fallait  que 
tous,  aussi  bien  que  Georges,  crussent  qu'elle  repoussait  librement 
les  recherches  de  l'homme  qui  l'aimait  et,  bien  que  sans  mentir, 
elle  répondit  adroitement  aux  questions  de  sa  compagne,  de 
manière  à  le  faire  croire  ;  ce  que  voyant,  celle-ci  changea  de  tac- 
tique et,  au  lieu  de  la  conversation  intime  avec  Gardella,  elle  inter- 
pella la  comtesse  à  haute  voix,  certaine  qu'Apettini  ne  tarderait  pas 
à  intervenir  pour  défendre,  au  dépens  de  Zoé,  la  cause  de  l'orphe- 
line en  qui,  malgré  ses  propres  assertions,  elle  persistait  à  voir  une 
victime. 

a  Mes  complimeuts,  comtesse,  pour  les  graves  et  heureux  évé- 
nements qui  viennent  de  se  passer  ici  même.  Se  peut-il  que  vous 
ne  nous  en  ayiez  pas  fait  part  de  suite  ! 

Madame  de  Noirmont  se  troubla. 

«  De  quels  événements  parles-tu  ?  » 

Le  calme,  plein  d'indifférence  voulue,  d'Antoinette  l'inquiétait 
plus  qu'un  accès  de  colère. 

«  Mais  des  fiançailles  de  Mademoiselle  Rocaresco  et  de  votre 
fils,  dit-elle,  exagérant  les  faits  exprès. 

La  comtesse  fut  sur  le  point  de  nier.  Le  mot  fiançailles  l'avait 
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choqué.  Elle  aurait  voulu  le  taxer  d'exagération,  seulement  elle  ne 
le  fit  pas,  de  peur  d'offenser  Madame  Rocaresco  et  sa  fille  et, 
puisque  après  tout,  Antoinette  prenait  les  choses  si  agréablement, 
elle  trouva  tout  simple  de  n'en  pas  faire  plus  longtemps  un  mys- 
tère. 

«  J'attendais  le  moment  de  parler,  »  avoua-t-elle,  visiblement 
satisfaite  de  se  débarrasser  de  son  demi  secret. 

Madame  Apettini  laissa  échapper  une  exclamation  de  surprise  et 
immédiatement  ses  regards  se  portèrent,  non  sans  inquiétude,  sur 
sa  nièce,  dont  le  sangfroid  la  dérouta. 

L'affirmation  deMadam.e  de  Xoirmont  rendit,  à  la  moldave,  son 
aplomb.  Elle  retrouva  son  audace  et,  à  son  tour,  elle  défia  Antoi- 
nette des  yeux  et  du  sourire.  Cette  dernière  ne  perdait  rien  de  son 
assurance.  Elle  comptait  sur  son  oncle.  L'entretien  surpris  par 
elle,  entre  lui  et  la  comtesse,  lui  en  avait  assez  appris  pour  qu'elle 
sut  qu'il  n'abandonnerait  pas  ainsi  la  partie,  du  moment  où  il  y 
avait  de  la  générosité  à  ne  pas  le  faire  et  surtout  lorsque  la  per- 
sonne qui  devait  bénéficier  de  cette  générosité,  était  celle  qu'il 
appelait  si  paternellement  :  la  mignonne. 

Son  attente  ne  fut  pas  déçue.  Appettini  embrassa  la  situation 
d'un  coup  d'œil  et,  dans  la  résignation,  qui  couvrait  comme  d'un 
masque  le  visage  de  sa  petite  amie,  il  lut  les  tortures  de  son  cœur. 
Rien  ne  lui  échappa,  ni  la  joie  insolente  de  Zoé,  ni  les  attaques  hai- 
neuses d'Antoinette,  ni  la  fureur  contenue  de  Georges. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'embarras  et  aux  remords  de  la  comtesse  qui 
ne  lui  apparurent  clairement.  Il  comprit  tout  et,  saisi  d'une 
immense  commisération  pour  Gardella.  il  décida  de  la  venger, 
séance  tenante,  en  présence  de  ces  femmes,  dont  plusieurs  la 
détestaient  et  qui  était  trahie  même,  par  celle  qui  lui  devait  aide 
et  protection.  Pourquoi,  en  effet,  n'aurait-il  pas  raconté  la  vérité 
devant  tous  ?  et  quelle  nécessité  avait-il  de  ne  dévoiler  qu'à  la 
comtesse  cette  vérité,  que  les  intérêts  de  celle-ci  et  son  mauvais 
vouloir  pouvaient  entraîner  à  dénaturer.  Gardella,  si  durement 
qualifiée  par  elle,  de  fille  de  mendiante,  aurait  là  une  belle  occa- 
sion de  prendre  sa  revanche,  alors  que  la  mendiante  se  transfor- 
merait en  une  belle  orientale,  morte  victime  des  misères  de  la 
France,  et  que  le  père  de  Tenfant,  cet  inconnu  méprisé  apparaî- 
trait sous  la  figure  de  l'un  de  ces  héros  de  Pieischoften  si  grand 
jusqu'au  dernier,  que  leur  histoire  a  df\jà  pris,  dans  notre  histoire, 
le  grandiose  et  le  surnaturel  de  la  légende. 
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L'acte  de  justice  qu'il  se  proposait  d'accomplir  l'émut  et  lui, 
toujours  si  maître  de  son  attitude  et  de  ses  paroles,  ne  put  domi- 
ner un  mouvement  nerveux  et  un  tremblement  dans  la  voix,  lors- 
qu'il prononça  les  premiers  mots  de  sa  réplique. 

«  Nouvelle  pour  nouvelle,  dit-il,  je  vais,  moi,  vous  en  apprendre 
une  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  que  vous  nous  apprenez,  Madame 
la  comtesse.  » 

Cette  appellation  cérémonieuse  surprit  Madame  de  Noirmont,  car 
elle  sa.vait  que  le  marquis  ne  l'employait  que  dans  l'irritation, 
aussi  répondit-elle  assez  sèchement. 

«  Nous  écoutons.  Quelle  est  cette  nouvelle?  » 

Certes!  tous  écoutaient,  Gardella  elle-même,  à  cent  lieues  de 
prévoir  que  la  nouvelle  la  concernait,  ouvrait  tout  grand  ses  grands 
yeux  pour  mieux  entendre. 

«  Ma  nouvelle,  reprit  Apettini,  a  un  prologue  auquel  vous  ne 
comprendrez  rien  ;  mais  il  est  indispensable  que  vous  l'entendiez 
pour  pouvoir  comprendre  ensuite.  M'écoutez-vous  ? 

— Monsieur  Apettini  a  toujours  à  raconter  des  histoires  de  l'autre 
monde  »,  observa  Zoé,  pressentant  l'hostilité  qu'elle  inspirait  au 
marquis,  en  cette  circonstance,  rendu  encore  plus  clairvoyant  par 
son  amitié  pour  Gardella. 

Madame  Rocaresco  approuva  sa  fille  ;  mais  leur  objection  resta 
sans  écho  de  la  part  des  autres  personnes  et  Apettini,  se  tournant 
vers  elles,  dit  en  s'adressant  particulièrement  à  Zoé  : 

<c  Pour  confirmer  la  règle  qui  exige  des  exceptions.  Mademoiselle, 
mon  histoire  d'aujourd'hui  ne  sera  pas  de  l'autre  monde,  mais  de 
ce  monde-ci.  » 

11  appuya  avec  tant  de  signification  sur  la  fin  de  sa  phrase  que 
la  comtesse  fut  intriguée. 

a  De  ce  monde-ci  1  fit-elle  interrogativement.  » 

Il  s'inclina  : 

«  Oui,  comtesse. 

—  Quoi  !  du  nôtre  ?  demanda  à  son  tour  Antoinette.  Et  quelqu'un 
de  nous,  une  personne  que  nous  connaissons  est  en  cause  dans 
votre  histoire,  mon  oncle  ? 

—  Oui.  » 

La  comtesse  intervint  pour  la  seconde  fois. 
((  Je  serai  plus  curieuse  qu'Antoinette,  marquis,  et  je  vous 
prierai  de  nous  dire  si  cette  personne  est  présente  ]^armi  nous  ?  » 
Apettini  hésita  : 
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«  Si  je  commence  par  vous  raconter  la  fin  de  mon  histoire,  mou 
récit  n'aura  plus  d'intérêt. 

—  Alors  le  nom  de  la  personne,  c'est  le  clou  de  votre  histoire,  dit 
Zoé  faisant  le  bel  esprit  ? 

—  Justement.  » 

En  prononçant  ce  mot,  Apettini  sourit  finement  et  comme  on  se 
taisait,  il  raconta  sans  en  émettre  un  détail,  sa  démarche  à  Vin- 
cennes,  depuis  son  entrée  dans  Tomnibus  jusqu'à  sa  visite  chez  le 
général  de  Saugru,  en  ayant  soin  de  ne  pas  nommer  Gardella  dans 
la  partie  de  son  récit  concernant  la  ressemblance  de  celle-ci  avec  la 
photographie  représentant  la  petite  Medji. 

Plusieurs  fois  pendant  qu'il  parlait,  Zoé  l'interrompit.  Elle  avait 
bien  vite  reconnu  Madame  Riquard,  qu'il  nomma  d'ailleurs,  et, 
comme  l'occasion  lui  parut  propice,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
révéler  non  seulement  ce  qu'elle  savait,  mais  tout  ce  qu'elle  sup- 
posait. 

L'humihation  qu'elle  espérait  infliger  à  Gardella  devait,  dans 
son  idée,  être  décisive  ;  car,  en  même  temps  qu'elle  creuserait 
davantage  l'abîme  qui  déjà  séparait  l'orpheline  de  Georges,  elle  la 
punirait  des  préférences  que  ce  dernier  était  accusé  par  Antoinette 
de  lui  accorder  sur  elle, 

Madame  de  Noirmont,  à  laquelle  elle  n'avait  pas  encore  osé 
apprendre  sa  démarche,  en  accueillit  avec  froideur  la  nouvelle. 
Elle  trouvait  que  le  calice  placé  sur  les  lèvres  de  sa  protégée  était 
suffisamment  amer  sans  que  celle  au  profit  de  qui  Gardella  devait 
boire  ce  calice,  se  permit  d'y  ajouter  et,  par  quelques  mots  proférés 
à  mi-voix  de  façon  à  être  entendue  de  Zoé,  elle  déclara  qu'elle 
blâmait  cet  acharnement  à  poursuivre  une  pauvre  orpheline. 

Georges,  qui  ne  perdait  pas  une  syllabe,  se  sentit  ému  malgré  lui. 

Zoé  confuse  essaya  de  donner  le  change  sur  les  mobiles  de  son 
action. 

«  C'était,  affirma-t-elle,  dans  le  but  de  défendre  Gardella  de 
l'accusation  qui  pesait  sur  elle,  qu'elle  avait  voulu  aller  au  fond 
des  choses. 

—  Noble  cœur  !  généreuse  amie  !  ricana  le  comte  oubliant  sa 
rancune  contre  Gardella,  sous  l'avalanche  de  haine  dont  la  moldave 
avait  tenté  de  l'écraser. 

—  Aucune  accusation  ne  pèse  sur  la  protégée  de  Madame 
de  Noirmont,  répliqua  Antoinette,  un  soupçon  enveloppe  sa  nais- 
sance et  c'est  bien  différent. 

1"  FÉVRIER  (n"  2).  5*  SÉRIE,  T.  Y.  19 
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—  Au  surplus,  objecta  la  comtesse,  rien  ne  prouve  que  les  racon- 
tars de  cette  ^ladame  Riquard  soient  vrais.  Je  pourrais  seule  parler 
de  cette  affaire  avec  connaissance  de  cause  et  si  j'ai  eu  le  tact  de 
me  taire  jusqu'ici,  c'est  que  le  silence  m'a  paru  de  mise  et  j'ai  lieu 
d'être  étonnée  que  l'on  veuille  de  force  m'obliger  à  des  confi- 
dences. » 

Zoé  baissa  la  tête. 

«  Bavarde  et  maladroite!  »  gronda  à  mi-voix  Madame  Rocaresco, 
en  la  foudroyant  d'un  regard. 

Encouragé  par  Tintervention  de  la  comtesse,  chacun  avoua  être 
de  cet  avis  et  le  blâme  qui  tomba  sur  Zoé  fit  une  sorte  de  piédestal 
àGardella.  La  malheureuse  enfant,  dès  les  premiers  mots  de  Zoé, 
avait  compris  qu'il  s'agissait  d'elle  et,  muette,  le  cœur  serré  par 
d'horribles  angoisses,  elle  courbait  d'avance,  avec  Thumilité  d'une 
martyre,  son  beau  front  pur  de  dix-huit  ans,  sous  le  mépris  qu'elle 
croyait  déjà  inspirer  aux  aristocratiques  personnages,  parmi 
lesquels  la  charité  des  Noii^mont,  jointe  aux  hasards  de  la  destinée, 
l'avait  amenée. 

Elle  était  si  peu  préparée  à  la  pitié  affectueuse  dont  elle  fut  subi- 
tement l'objet,  que  la  gratitude  lui  enleva  tout  son  courage.  Ses 
lèvres  se  crispèrent,  ses  yeux  s'emplirent  de  larmes,  et  impuissante 
à  maîtriser  son  émotion,  elle  se  mit  à  pleurer. 

Apettini,  à  la  vue  des  larmes  de  Gardella  se  dressa  et  allant  à  elle, 
il  lui  prit  la  tête  entre  ses  mains  et  la  baisa  sur  les  yeux. 

ce  Je  suis  l'admirateur  de  ces  yeux-là,  dit-il  en  s'adressant  à  tous 
et  mon  paternel  baiser  n'est  que  l'amende  honorable  du  nègre  au 
fétiche  que  l'on  malmène.  » 

Puis  se  tournant  vers  la  jeune  fille  stupéfiée,  dont  l'étonnement 
avait  soudain  séché  les  larmes. 

«  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  mieux  respecter  les  fétiches 
des  pauvres  nègres.  » 

Elle  ne  comprit  pas,  mais  elle  sourit. 

Le  marquis  ajouta  : 

«  Et  maintenant  la  mignonne  va  être  tout  oreille  pour  écouter  la 
fin  de  mon  histoire...  Elle  y  est  intéressée. 

—  Moi,  s'écria-t-elle,  en  se  frappant  la  poitrine  du  doigt. 

—  Oui,  mon  enfant,  vous...  J'étais  donc,  reprit  le  marquis,  chez 
le  général  lorsque  Mademoiselle  Zoé  m'a  interrompu,  et  je  vais  y 
retourner,  en  esprit  s'entend,  si  vous  le  permettez.  Je  dois  avant 
tout,  comtesse,  vous  présenter  une  requête. 
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—  Une  requête  à  moi  !  et  de  la  part  de  qui  ? 

-  De  la  part  du  général  de  Saugru,  prince  de  Forhach   » 
Elle  hocha  la  tête. 

ce  Je  commence  à  croire,  marquis,  que  vous  vous  amusez  de  nous, 
lout  cela  est  une  mystification,  n'est-ce  pas  ? 

-Du  tout,  c^esL 'absolument  exact.  Qu'y  a-t-il  d'extraordmaire 
Cl  a]3ord  a  ce  qu  un  général  vous  adresse  une  requête  ^ 

-  Eh  bien  alors,  allez  au  fait  et  dites  tout  de  suite  ce  qu'il  me 
veut  :  »  ^ 

Georges  même  s'était  rapproché. 

L'attention  des  dames  redoubla. 

((  Le  général  réclame  l'honneur  de  vous  être  présenté 

—  Pourquoi  et  à  quel  titre  ? 

-  Il  a  deux  raisons,  la  première...  n'est  autre  que  celle  qui  m'a 
lait  courn^  a  ^  mcennes. 

-  Jen\ai  cependant  pas  chez  moi  la  photographie  de  Aîedii 
observa  la  comtesse.  ^' 

—  Vous  avez  mieux  que  sa  photographie. 

—  Comment  ? 

-Nous  avons  tout  lieu  d'espérer,  M.  le  général  de  Sau-ru  et 
moi,  que  vous  avez  Medji  elle-même.  "^ 

—  Medji  !  s'exclamèrent  toutes  les  personnes  présentes  » 
Spontanément  sept  paires  d'yeux  se  fixèrent  sur  Gardella 
«Oui,  et  pour  venger  dignement  Medji  de  l'épithète  de  fille  de 

mendiante  qu  on  lui  a  jeté  ici  comme  un  outrage,  j'appellerai  Gar- 
della la  hlle  du  cuirassier  de  Reischolïen.  »     " 
11  veut  un  silence. 

Zoé  à  part  grommela  : 

ce  Un  cuirassier,  qu'il  soit  de  Reischoffen  ou  d'ailleurs,  n'est 
toujours  qu'un  soldat.  » 

Georges  entendit. 

«  Aux  temps  héroïques  de  la  France,  Mademoiselle,  un  soldat 
qui  eut  échappé  à  la  sublime  tuerie  de  Reischoffen,  n'en  serait 
revenu  que  prince  ou  duc. 

-Je  ne  m'explique  prs,  dit  Madame  de  Noirmont,  comment 
M.  de  Saugni  a  pu  établir  une  comparaison  entre  la  photographie 
de  ledji  et  Gardella.  Il  n'est  pas  de  nos  amis,  et  nous  nele  îeT 
controns  nulle  part. 

-  Il  vous  rencontre  tous  les  jours  dans  la  rue.  Le  prince  de  For- 
bach  est  votre  voisin,  il  habite  à  deux  pas  d'ici,  rue  Royale. 
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-  Ah  '  je  sais  !  fit  Garclella  en  regardant  la  comtesse,  le  général 
doit  être  ce  monsieur,  accompagné  d'un  jeune  homme,  qui  nous 
donnent  leur  place  à  la  messe  quand  nous  arrivons  en  retard. 

—  Et  la  seconde  raison  ?  insista  Antoinette,  ramenant  la  conver- 
sation à  son  but.  »  111      .1 

Apettini  couvrit  Gardella  d'un  étrange   regard,   dans  lequel 

l'aftection  le  disputait  à  l'orgueil.  • 

«  La  mignonne  le  dit.  Le  général  a  un  fiis,  et  ce  fils  qui  donnt 
sa  phice  le  dimanche  à  Mademoiselle  Gardella,  veut  aussi  lui  donner 
son  nom  et  sa  fortune.  En  un  mot,  M.  le  général  de  Saugru  prince 
de  Forbach,  désire  être  présenté  à  Madame  la  comtesse  de  .Noir- 
mont  pour  lui  demander  en  laveur  de  son  fils...  » 
11  prit  la  main  de  Gardella. 
c( Gette  petite  main-là.  » 

XIX 

Personne  ne  laissa  échapper  une  exclamation  et  ne  fît  un  mou- 
vement. ,        , 

Un  silence  de  glace  se  répandit  comme  un  courant  dans  le 
salon    On  était    littéralement  stupéfié.  Gardella  elle-même  ne 
savait  quelle  contenance  prendre;  cette  chance  inespérée  que  tant 
d'autres  lui  eussent  enviée  et  qu'Antoinette   et   Zoé   deja   lui 
enviaient,  la  troublait.  Sans  doute,  elle  était  flattée  d'avoir  ete 
remarquée  par  un  homme  du  grand  monde,  et  elle  se  réjouissait 
que  cette  nouvelle  lui  fut  donnée  en  présence  de  la  comtesse,  don 
ce  fait  condamnait  les  préjugés  exagérés  et  de  Georges  qui  trouvait 
là    en  quelque  sorte,   la  justification  des  préférences   qu  il  lui 
accordait  sur  des  filles  riches  et  nobles;  mais  cet  événement 
n'allait-il  pas,  au  contraire,  ajouter  aux  difiicultés  conti-e  lesquelles 
elle  se  heurtait.  Quant  à  Antoinette,  elle  en  était  interdite  Elle  ne 
comprenait  pas  et  se  refusait  à  comprendre  que  Gardella  put, 
avec  les  seules  ressources  de  son  minois  chiftbnné,  attirer  a  elle  et 
retenir  les  hommes  les  plus  distingués.  _ 

Que  devenait  cette  opinion  répandue  et  générahsee  contre  la 
p-ent  masculine,  qui  représente  les  galants  de  tout  âge  comme  des 
Harpagon,  courant  après  les  sacs  d'or  de  la  dot  de  leur  fiancée 

Le  doiîble  trait  de  Georges  et  de  M.   de  Saugru,  préférant  oar- 
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dolia  pauvre  et  sans  nom,  aux  héritières  qu'il  leur  était  permis  de 
choisir,  et  qu'ils  eussent  honorées  par  leui'  choix,  était  en  contra- 
diction foi'melle  avec  toutes  les  idées  reçues.  Aussi,  Antoinette  mal- 
gré les  raisons  qui  la  rapprochaient  momentanément  de  l'orpheline, 
ne  pouvait  se  défendre  d'éprouver  une  recrudescence  de  jalousie. 
Madame  Apettini  abasourdie,  de  son  côté,  par  tout  ce  qu'elle  venait 
successivement  d'apprendre,  ne  soufflait  mot.  Elle  attendait  que 
d'autres,  et  particulièrement  Antoinette,  manifestassent  leur  sen- 
timent pour  faire  connaître  le  sien  et,  en  attendant,  elle  «  mettait 
en  panne  »  à  l'instar  des  marins  prudents.  Il  serait  difficile  de  dire 
ce  qui  se  passa  dans  le  cœur  de  Georges.  Ce  fut  un  branle-bas  véri- 
table. Mille  sentiments  divers  s'y  heurtèrent. 

Il  était  tout  à  la  fois  content  et  irrité,  de  même  que  Gardella,  il 
se  réjouissait  qu'un  homme  du  monde  lui  donnât  raison,  par  son 
choix,  et  condamnât  les  préjugés  exagérés  de  sa  mère  ;  mais,  en 
même  temps,  sa  jalousie  puisait  là  de  nouveaux  prétextes  de 
s'alarmer  et,  quoiqu'il  dut  croire,  par  les  assertions  de  la  com- 
tesse, que  Gardella  était  liée  à  un  autre  homme,  il  se  sentit  au 
cœur  une  subite  antipathie  contre  Contran  de  Saugru,  qu'il  con- 
naissait de  vue  et  rencontrait  quelquefois  dans  le  monde,  mais  à 
qui  il  n'avait  jamais  parlé. 

Madame  Rocaresco  et  Zoé  étaient  plus  que  surprises.  Le  senti- 
ment qui  s'empara  d'elles,  en  entendant  Apettini,  non  point  pré- 
voir, mais  déclarer  que  le  fils  du  prince  de  Forbach  aimait  Gar- 
della et  qu'il  voulait  l'épouser,  fut  tout  ensemble  de  la  haine,  du 
dépit  et  de  l'envie. 

Ni  l'une,  ni  l'autre  ne  lui  pardonnait  l'affront  subi  un  instant 
auparavant  et  sous  la  honte  duquel  Zoé  se  trouvait  encore.  Seule, 
la  comtesse  ressentit  une  réelle  stupéfaction  et,  quoiqu'elle  n'eut 
pas  d'élan  spontané,  dès  que  la  réflexion,  paralysée  par  le  premier 
moment  d'étonnement  lui  revint,  elle  s'abandonna  à  une  sincère 
explosion  de  joie  et  ce  fut  elle  qui  rompit  le  silence,  elle  se  leva  et, 
ouvrant  ses  bras  à  la  jeune  fille,  elle  lui  dit  entre  les  dents  : 

«  Je  serai  franche  avec  toi  ;  j'avoue,  non  sans  confusion,  que  la 
destinée  te  devait  cette  revanche.  Tant  mieux  !  car  si  je  ne  veux 
pas  ton  bonheur  au  dépend  du  bonheur  de  mon  fils,  je  le  paierais 
pourtant  de  la  moitié  de  ma  fortune.  » 

Georges,  qui  suivait  la  scène  et  écoutait,  entendit.  Cette  excla- 
mation lui  parut  étrange.  Pourquoi,  en  effet,  la  démarche  de  M.  de 
Saugru  entrait-elle  pour  quelque  chose  dans  le  bonheur  de  la 
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jeune  fille,  puisque  son  mariage  avec  un  autre  était  arrêté?  Il  se 
promit  d'interroger  sa  mère,  dès  le  lendemain,  et  involontaire- 
ment, sans  qu'il  s'en  expliquât  les  motifs,  une  lueur  d'espérance 
éclaira  sa  pensée. 

Gardella  répondit  sincèrement  à  l'étreinte  de  madame  de  Noir- 
mont.  Quelque  dure  que  la  grande  dame  se  fut  montrée  envers 
elle  dans  les  derniers  temps,  elle  ne  voulait  que  se  souvenir  des 
longues  années  de  bien-être  et  de  tranquillité  qu'elle  lui  avait 
dues.  Cependant  elle  s'inquiéta  en  voyant  avec  quel  empresse- 
ment elle  accueillait  la  nouvelle  des  recherches  dont  elle  était 
l'objet. 

((  Si  elle  allait  exiger  mon  adhésion  à  ce  mariage!  se  demandâ- 
t-elle terrifiée.  » 

Les  graves  incidents  de  cette  soirée  avaient  impressionné  tout 
le  monde.  Aussi,  dès  que  onze  heures  sonnèrent,  les  uns  et  les 
autres  se  retirèrent.  Madame  de  Noirmont  qui,  elle-même,  était 
fatiguée,  n'insista  pas  pour  les  retenir. 

Apettini,  content  comme  un  roi  du  triomplie  de  sa  petite  amie, 
bavardait  avec  une  verve  endiablée. 

Il  fallut  que  madame  Apettini  et  Antoinette  intervinssent,  à  plu- 
sieurs reprises,  pour  l'emmener.  Il  fut  volontiers  demeuré  là  jus- 
qu'au lendemain  matin. 

Quoiqu'elle  eut  la  conviction  que  le  tête-à-tête  qu'Apettini 
réclama  d'elle  à  mots  couverts  en  arrivant,  n'avait  pas  d'autre 
but  que  de  lui  apprendre  les  faits  qu'il  avait  révélé  devant  tous, 
elle  le  lui  rappela  en  se  séparant  de  lui. 

«Nous  devions  causer,  vous  aviez,  si  je  ne  me  trompe,  l'inten- 
tion  » 

Il  l'interrompit. 

«  Vous  n'ignorez  plus  rien  comtesse  de  ce  que  je  me  pro- 
posais de  vous  apprendre.  Mes  secrets  sont  maintenant  les  vôtres 
et  ceux  de  tous. 

—  Pourquoi  avez-vous  changé  d'idée? 

—  Parce  qu'il  m'a  paru  que  les  intérêts  de  la  mignonne  me  le 
commandaient.  )) 

La  comtesse  vit  comme  un  reproche  dans  ces  paroles. 
«  N'étais-je  point  là  pour  la  défendre.  »    • 
Apettini  "fixa  ses  bons  gros  yeux  bleus  sur  madame  de  Noir- 
mont  : 

«  Les  obligations  des  maîtresses  de  maison  ne  sont  pas  toujours 
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d'accord  avec  les  devoirs  du  cœur j'ai  cru  sage  de  vous  appor- 
ter quelque  renfort...  Vous  ne  sauriez  m'en  vouloir  comtesse » 

Il  lui  pressa  galamment  la  main,  et  comme  elle  ouvrait  la  bou- 
che pour  parler  encore  et  que,  d'autre  part,  la  marquise  et  Antoi- 
nette, déjà  parties  depuis  quelques  minutes,  s'impatientaient 
vraisemblablement  dans  l'antichambre,  il  lui  arrêta  la  parole  sur 
les  lèvres  en  s'inclinant  jusque  sur  sa  main,  qu'il  n'avait  pas  cessé 
de  tenir,  et  la  baisa  pour  se  faire  pardonner  la  hâte  de  son 
départ. 

Zoé  et  Madame  Rocaresco,  restées  les  dernières,  s'approchèrent 
à  leur  tour  de  la  comtesse  afin  de  prendre  congé.  Elles  espéraient 
que  celle-ci  et  Georges  consolideraient,  par  quelque  nouvelle  pro- 
testation, les  engagements  qui  liaient  maintenant  Zoé  au  comte. 
Mais  Madame  de  Noirmont,  désireuse  de  se  retrouver  avec  son  fils 
et  Gardella,  et  peut-être  toujours  sous  le  coup  du  mécontente- 
ment que  lui  avait  causé  la  conduite  sans  tact  et  sans  bonté  de  la 
Moldave,  borna  ses  adieux  à  une  froide  étreinte  des  mains  qu'elle 
accompagna  de  deux  ou  trois  sourires  banals.  Georges  fit  moins 
encore,  il  toucha  sans  la  .serrer,  la  main  qu'on  lui  tendait,  s'inclina 
et  ne  sourit  même  pas. 

Ni  la  mère  ni  la  fille  ne  saluèrent  Gardella  qui,  timide  et  silen- 
cieuse, se  préparait  pourtant  à  les  saluer.  Au  surplus,  Zoé  ne 
s'était  pas  montrée  plus  aimable  à  l'égard  d'Antoinette  et  ce  fut 
tout  au  plus  si  elle  remua  la  tête  lorsque  Mademoiselle  de  Phé- 
bade,  polie  en  dépit  de  tout,  la  salua  au  départ.  Froissées  de  l'adieu 
glacial  des  Noirmont,  elles  quittèrent  presque  précipitamment  le 
salon  pour  gagner  l'antichambre  où  les  attendait  Françoise. 
Comme  elles  étaient  les  dernières,  Gardella  les  reconduisit  et,  dans 
l'antichambre,  elle  porta  la  mansuétude  jusqu'à  vouloir  aider  Zoé 
à  mettre  son  vêtement.  La  Moldave  la  repoussa  et  s'en  prenant  à 
Françoise,  elle  lui  commanda  avec  arrogance  de  l'aider. 

Ailleurs  qu'en  présence  de  Gardella,  la  bretonne,  qui  n'était 
pas  endurante  et  tenait  peu  à  sa  place,  eut  répliqué,  mais  elle  était 
personnellement  trop  contente  en  cet  instant  pour  prendre  bien  à 
cœur  la  rebrouade  de  Zoé.  Apettini  avait  eu  le  temps,  en  effet,  de 
lui  raconter,  en  deux  mots  au  passage,  en  s'en  allant  le  résultat  de 
sa  démarche  à  Yincennes.  Il  avait  ajouté  :  a  Interrogez  vos  maî- 
tresses, elles  ne  refuseront  pas  de  vous  en  dire  plus,  mais  réelle- 
ment ce  qui  arrive  est  inouï.  Nous  rédigerons  un  ordre  du  jour, 
ma  boime  fille,  pour  vous  faire  voter  des  remerciements,  car  tout 
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ce  qui  survient  d'heureux  à  Mademoiselle  Gardella  lui  est  venu  par 
vous...  » 

Françoise  n'osa  pas  interroger  les  dames  Rocaresco  le  soir 
même.  Quelque  intriguée  qu'elle  fut,  elle  attendit  au  lendemain. 

Le  lendemain  Zoé,  très  familière  d'ordinaire  avec  elle,  avait 
oublié  son  irritation  de  la  veille.  Elle  lui  raconta  ce  qui  s'était 
passé  avant  même  d'être  questionnée,  tant  elle  était  fière  d'ap- 
prendre, ne  fut-ce  qu'à  une  servante,  la  demande  en  mariage  dont 
elle  avait  été  l'objet  de  la  part  de  Georges. 

Françoise  passait  pour  très  bien  faire  les  cartes  et  Zoé,  supers- 
titieuse comme  les  femmes  d'Orient,  voulait  savoir  par  elle  ce  que 
lui  réservait  l'avenir  au  sujet  de  Georges. 

Françoise  la  satisfit  et  l'amena  habilement  à  dire  tout  ce  qu'il 
était  utile  qu'elle  sut  dans  l'intérêt  de  Gardella,  envers  qui  sa  sym- 
pathie était  devenue  du  dévouement,  depuis  quelle  savait  avoir 
contribué  pour  un  peu  à  son  bonheur.  Elle  eut  la  prudence  de  ne 
pas  révéler  la  part  prise  par  elle  aux  événements. 

Pendant  que  la  Moldave  et  sa  chambrière  conversaient,  un 
domestique  roumain,  au  service  des  dames  Rocaresco,  eut  l'occa- 
sion d'entrer  dans  la  chambre  et  y  fut  retenu  par  un  travail. 

Sans  prendre  garde  à  lui,  Zoé,  pour  la  deuxième  ou  troisième 
fois,  racontait  à  Françoise  les  détails  de  la  démarche  du  marquis 
chez  le  général  et  lui  répétait  que  le  général  se  proposait  de  venir 
demander  à  la  comtesse,  au  nom  de  son  fils,  la  main  de  Gardella. 

Le  domestique  intervint. 

((  Fils  de  général  ou  non,  dit-il,  le  prince  de  Forbach  sera 
trompé,  car  Mademoiselle  n'est  pas  une  honnête  fille.  » 

Françoise  indignée  haussa  les  épaules. 

«  L'imbécile  !  il  ne  sait  même  pas  de  qui  on  parle  !  » 

Le  domestique,  appelé  Grégoire,  protesta. 

«  Ah  !  mais,  si  je  le  sais  ;  c'est  de  la  petite  demoiselle  aux  grands 
yeux  qui  demeure  chez  Madame  de  Noirmont. 

— 11  est  fou  cet  animal  là  !  s'écria  Françoise,  où  va-t-il  chercher 
ce  qu'il  invente  ? 

—  Je  n'invente  rien.  Je  raconte  ce  que  j'ai  vu,  et  entendu.  » 

Zoé  écoutait  bouche  béante. 

Grégoire  se  disposa  à  donner  des  détails. 

«  Faites-le  donc  taire.  Mademoiselle,  la  protégée  de  Madame  de 
Noirmont,  ajirès  tout,  est  votre  amie  et  son  calomniateur  n'est 
qu'un  domestique. 


J 
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—  Calomniateur  !  Ah  !  par  exemple  !  se  défendit  Grégoire.  » 
Zoé  prit  son  parti. 

«  Laissez-le  raconter  ce  qu'il  a  vu. 

—  Ce  qu'il  invente,  rectifia  Françoise. 

—  Ce  que  j'ai  vu,  répliqua  Tautre. 

—  Parle,  Grégoire,  »  ordonna  Zoé. 

Grégoire  obéit  et  jura  ses  grands  dieux  qu'il  avait  vu  de  ses 
yeux  Gardella  seule  dans  un  endroit  désert  en  tête-à-tête  avec  un 
monsieur. 

«  Qui  était  l'homme  ?  demanda  Zoé. 

—  11  me  tournait  le  dos  et  je  n'ai  pu  apercevoir  sa  figure. 

—  C'est  dommage  !  je  t'aurais  donné  un  ducat  pour  ta  récom- 
pense, dit  la  Moldave...  cherche,  insista-t-elle.  » 

Et  pour  le  tenter  elle  ajouta  :  «  Je  t'en  donnerai  deux  si  tu  me  le 
nommes.  » 

Grégoire  était  l'homme  du  cimetière  sur  le  visage  duquel  Gar- 
della n'avait  pu  mettre  un  nom. 


XX 

La  comtesse  n'hésita  pas  à  pousser  Gardella  au  mariage  qui  lui 
était  proposé  en  raison  des  avantages  inespérés  qu'elle  pourrait  en 
retirer. 

Ce  qu'elle  avait  appris  sur  l'identité  du  père  présumé  de  Gar- 
della ne  modifiait  pas  sa  manière  de  voir.  Elle  partageait  l'opinion 
de  Zoé  et  trouvait,  elle  aussi,  qu'un  cuirassier  de  Reischoffen  ou 
d'ailleurs,  n'était  toujours  qu'un  cuirassier. 

«  Je  n'épouserai  pas  le  prince  de  Forbach,  déclara  Gardella  dès 
que  la  comtesse  lui  eut  fait  connaître  sa  résolution  ;  je  me  résigne- 
rai à  tout  pour  vous  complaire,  sauf  à  ce  mariage. 

—  La  vraie  obéissance  et  la  vraie  gratitude,  objecta  la  comtesse, 
ne  posent  pas  de  condition.  » 

Gardella  secoua  la  tête. 

ft  Je  veux  bien  me  sacrifier  en  faisant  croire  à  Georges  que  je  ne 
l'aime  pas,  mais  je  n'en  épouserai  pas  un  autre...  Cela  jamais! 
jamais  !  »  s'écria-t-elle  s'indignant  à  cette  seule  supposition. 

La  comtesse  reprit  implacable. 

«  Ce  n'est  pas  ton  sacrifice,  c'est  ta  soumission  qui  me  prouvera 
ta  reconnaissance.  j> 
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La  jeune  fille  regarda  sa  bienfaitrice  en  face. 

«  Vous  ne  me  voulez  pas  de  mal  et  ce  serait  m'en  faire  que  de 
me  contraindre  à  épouser  un  homme  qui  m'est  indifférent  et  que 
je  haïrais  s'il  était  mon  mari.  J'aime  Georges,  si  je  ne  m'en  cache 
pas,  c'est  que  je  me  sens  la  force  de  résister  à  ce  sentiment. 

—  Mais  alors,  malheureuse,  quand  Georges  se  mariera,  tu  seras 
la  plus  infortunée  des  créatures.  » 

Gardella  leva  au  ciel  un  regard  désespéré,  quoique  plein  de 
foi.      • 

«  Il  n'y  a  pas  de  préjugés  là  haut.  Nous  aurons  l'éternité,  lui  et 
moi,  pour  nous  aimer. 

—  Je  ne  me  prêterai  pas  à  ce  rêve  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
folie  et  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  à  ce  que  tu  consacres 
ta  vie  à  une  passion  sans  but.  Tu  n'est  qu'une  exaltée. 

—  L'exaltation  empêche  le  désespoir,  dit  sourdement  la  jeune 
fille. 

—  En  dépit  de  tous  tes  raisonnements,  je  persiste  à  réclamer  de 
toi,  comme  suprême  preuve  de  gratitude,  ta  soumission  à  ma 
volonté  dans  cette  circonstance...  » 

Gardella  allait  encore  se  défendre,  la  comtesse  lui  arrêta  la  parole 
sur  les  lèvres. 

«  Je  sais  ce  que  je  dis  et  tu  m'accorderas  bien,  malgré  ta  con- 
naissance des  choses  du  cœur,  d'en  savoir  un  peu  plus  long  que 
toi  sur  les  choses  de  la  vie...  N'aurais-je  que  Texpérience  qui 
résulte  de  l'âge...  Je  crois  donc  que  ce  n'est  que,  retenue  par  les 
devoirs  de  l'épouse  et  de  la  mère,  que  l'avenir,  au  point  de  vue  de 
ton  bonheur  et  de  celui  de  Georges,  peut  vous  offrir,  à  tous  deux, 
quelque  sécurité,  et  mon  avis  est  qu'il  est  indispensable  que  tu  te 
maries.  Or,  comme  il  se  présente  un  parti  que  tu  n'aurais  pas  eu, 
même  si  tu  étais  ambitieuse,  le  droit  de  rêver,  et  que,  par  ce  ma- 
riage, tu  entreras  dans  un  monde,  dont  toute  ma  tendresse  n'a  pu 
t'ouvrir  la  porte,  je  pense  que  ce  serait  une  aberration  de  ne  pas 
t'y  contraindre.  Si  ^L  de  Saugru  est  tel  que  je  l'espère,  et  s'il 
persiste  dans  ses  intentions  à  ton  égard,  tu  l'épouseras  ou  bien 
nous  nous  séparerons,  car  je  ne  veux  pas  assumer  sur  moi  la  res- 
ponsabilité de  te  garder  chez  moi  avec  ta  liberté  auprès  de  Geor- 
ges... et  maintenant  laisse-moi...  va  méditer  sur  ma  détermina- 
tion. » 

Éperdue,  abasourdie  et  muette  de  stupeur,  Gardella  se  retira. 
Elle  venait  à  peine  de  quitter  la  comtesse  que  Georges  se  présenta. 
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«  Je  t'attendais,  dit  celle-ci,  en  lui  montrant  une  chaise,  assieds- 
toi  là  et  causons.  » 

Il  veut  un  silence.  Georges  parla  le  premier. 

«  D'où  vient,  dit-il,  que  vous  avez  tenu  cou:ipte  du  projet  de 
M.  de  Saugru  touchant  la  demande  en  mariage  de  son  fils... 
puisque  Gardella  doit  en  épouser  un  autre?  » 

La  comtesse  eut  un  instant  d'hésitation,  mais  se  remettant  aus- 
sitôt, comme  sous  la  lueur  subite  d'une  idée. 

«  Qu'est-ce  qui  te  fait  croire  que  le  fils  du  général  de  Saugru 
n'est  pas  cet  autre  ?  » 

Georges  regarda  sa  mère  avec  défiance,  elle  continua  : 

«  Ceci  est  l'acte  officiel.  Les  cœurs  épris  le  devancent  quelque 
fois.  » 

Il  tressaillit. 

<  Que  voulez-vous  dire  ?  » 

Elle  ne  se  troubla  pas, 

«  C'est  tout  simple,  Gardella  et  ce  jeune  homme  se  sont  fiancés, 
en  tout  bien,  tout  honneur,  avant  d'avoir  la  permission  du  géné- 
ral, et  celui-ci,  en  apprenant  la  vérité,  surtout  en  considération  du 
père  de  Gardella,  si  toutefois  ce  fameux  cuirassier  de  Pieischoffen, 
avec  lequel  nous  ferons  bientôt  connaissance,  est  réellement  son 
père,  ce  que  je  ne  croirai  que  sur  preuve,  s'est  décidé  à  donner  son 
consentement.  » 

Aveuglé  par  sa  jalousie,  Georges  n'eut  que  l'ombre  d'un  doute. 

(c  Cependant  vous  m'aviez  annoncé  le  mariage  de  Gardella 
comme  prochain. 

—  Parce  que  je  savais  que  le  général  ne  s'y  opposerait  pas.  d 
Cette  fois  il  ne  douta  plus. 

(c  Ainsi,  fit-il,  les  dents  serrées  par  la  rage,  le  fils  du  général  était 
celui  qu'elle  ne  voulait  pas  nommer  et  auquel  elle  faisait  allusion. 

—  Oui.  )) 

Il  regarda  de  nouveau  la  comtesse  dans  les  yeux. 

tt  Mieux  vaut  que  les  obstacles  viennent  d'elle  que  de  vous,  ma 
mère!  » 

Elle  rougit  sous  le  regard  de  son  fils  et  sentit  comme  une  menace 
dans  ces  paroles. 

a  Ton  mariage  avec  Zoé  te  vengera  du  dédain  de  Gardella,  insi- 
nua-t-elle.  » 

Un  éclair  brilla  sous  les  paupières  de  Georges  pendant  qu'un 
rictus  crispait  sa  bouche. 
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ce  Ce  mariage  n'est  pas  encore  fait  ! 

—  Si  celle-là  ne  te  plaît  pas,  tu  en  trouveras  une  autre.  Avec  ton 
nom,  ta  fortune  et  ta  figure  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  » 

Il  bondit. 

«  Non!  s'écria-t-il,  et  vous  le  voyez  bien;  puisque  Gardella  me 
dédaigne!  » 

Sur  ces  mots,  affolé  de  douleur,  il  sortit.  La  comtesse  ne  chercha 
ni  à  le  consoler,  ni  à  le  retenir. 

«  C^est  un  orage  qui  passe...  Le  beau  temps  reviendra,  pensa-t- 
elle.  T> 

Enchantée  de  sa  philosophie,  elle  s'installa  à  une  table  et,  pla- 
çant devant  elle  une  feuille  de  papier  décorée  de  ses  armes,  elle 
prit  une  plume  et  écrivit  : 

Mon  cher  Apettini, 

Je  recevrais  avec  plaisir  M.  le  prince  de  Forbach.  Amenez-le  dès  qu'il 

lui  plaira  de  venir.  Je  crains  de  ne  pas  vous  y  avoir  suflisamment  autorisé 

hier. 

Mille  amitiés  pour  vous  et  ces  dames. 

Comtesse  de  Noirmont. 


XXI 

Autant  pour  ne  pas  s'exposer  à  faire  une  démarche  inutile,  en 
allant  chez  la  comtesse  un  jour  où  elle  pouvait  ne  pas  être  à  la  mai- 
son que  pour  ne  pas  Tobliger  à  y  rester  exprès  pour  le  recevoir,  il 
fut  convenu,  entre  Apettini  et  le  prince  de  Forbach,  que  ce  dernier 
serait  présenté  à  Madame  de  Noirmont  à  son  jour  de  réception, 
c'est-à-dire  le  jeudi  et,  afm  de  pouvoir  causer  avec  elle,  on  convint 
que  la  présentation  aurait  lieu  avant  l'heure  des  visites. 

La  comtesse  recevait  à  partir  de  trois  lieures  et  le  général, 
accompagné  de  son  fils,  arriva  à  deux  heures.  Apettini  les  avait 
devancés. 

Madame  de  Noirmont  n'était  pas  mondaine  mais  elle  était  élé- 
gante et  faisait  toujours  quelques  frais  de  coquetterie  le  jeudi,  par 
égard,  disait-elle  pour  ses  amis.  Ce  jour  là,  elle  fit  un  peu  plus  que 
d'ordinaire. 

Un  coup  de  sonnette  résonna  au  moment  où  le  timbre  de  la  pen- 
dule sonnait  deux  heures. 
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((  Ponctualité  militaire,  »  dit  Apettini. 

C'était  en  effet  lesSaugru. 

Le  général  paraissait  avoir  de  soixante  à  soixante-cinq  ans  ;  sa 
taille  était  moyenne,  il  avait  un  léger  embonpoint  sans  être  obèse. 
Son  visage,  large  et  court,  ne  se  distinguait  pas  par  la  régularité 
des  traits  ;  au  contraire,  son  teint,  très  coloré,  faisait  ressortir  la 
blancheur  éclatante  de  sa  barbiche  et  ses  cheveux,  restés  bruns,  lui 
donnaient  un  aspect  étrange.  Quoique  loin  d'être  beau,  il  ne  dé- 
plaisait pas  et  avait  grand  air.  On  devinait,  en  le  voyant,  qu'il 
n'était  pas  un  officier  quelconque. 

Son  fils,  Contran  de  Saugru,  était  un  beau  garçon  de  vingt-cinq 
à  trente  ans.  Crand,  élancé  et  blond,  très  blanc  de  peau  et  les  traits, 
sinon  corrects,  du  moins  agréables.  Ses  yeux  d'un  bleu  pâle,  mais 
vif,  ne  manquaient  pas  d'expression.  Il  avait  les  cheveux  blond 
ardent  et  la  moustache  tout  à  fait  rousse. 

Ni  le  père  ni  le  fils  ne  se  présentèrent  avec  embarras.  Le  prince 
s'était  calomnié  en  affirmant  qu'il  était  gauche  comme  un  manchot 
et  timide  comme  un  pintade.  Dès  qu'ils  pénétrèrent  dans  le  salon, 
le  marquis  alla  au  devant  d'eux  et,  les  conduisant  à  la  comtesse, 
qui,  à  leur  aspect,  se  leva,  il  les  lui  présema. 

«  Nous  sommes  déjà,  messieurs,  des  connaissances,  dit-elle  ;  je 
pourrais  même  ajouter  que  je  suis,  quant  à  moi, votre  obligée.  Trop 
souvent  vous  avez  eu  l'amabilité  de  nous  céder  vos  places  à  la 
messe  de  midi,  où,  ce  qui  est  bien  coupable,  nous  venons  toujours 
en  retard. 

«  C'est  là  pour  nous,  comtesse,  déclara  le  général,  une  véritable 
bonne  fortune,  et  j'espère  bien  que  nous  ne  changerons  rien  aux 
habitudes. 

Elle  sourit. 

a  Yoilà  qui  n'est  pas  orthodoxe  ! 

—  Tout  en  étant  chrétien,  objecta  Contran,  la  complaisance 
envers  le  prochain  est  de  prescription  évangélique. 

—  Et  surtout  envers  les  dames  »,  n'est-ce  pas,  fit  malicieusement 
le  marquis. 

Ce  bavardage  mondain  dura  quelques  instants  et,  comme  l'heure 
passait,  Madame  de  Noirmont  aborda  les  questions  sérieuses. 

«Mon  ami,  dit-elle,  en  désignant  Apettini  du  regard,  m'a  appris 
les  raisons  qui  vous  ont  fait  souhaiter  de  me  connaître.  La  jeune 
tille  que  j'ai  auprès  de  moi  ressemble,  paraît-il,  à  une  personne 
que  vous  avez  connue  et  que  vous  supposez  être  sa  mère.  » 
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Le  prince  ne  cacha  rien  de  ce  qu'il  savait  sur  Raynal  et  sa 
femme.  De  son  côté,  la  comtesse  raconta  dans  quelles  circonstances 
Gardella  et  sa  mère  étaient  entrées  dans  sa  maison. 

((  Pauvre  Fatma  !  murmura  le  soldat,  pendant  qu'une  larme 
d'émotion  perlait  au  bord  de  sa  paupière. 

—  Elle  se  nommait  Fatma  ? 

—  Oui,  comtesse,  ce  nom  très  répandu  de  tous  temps  parmi 
les  femmes  indigènes  de  l'Algérie  commence  à  devenir  commun 
dans  les  familles  françaises  établies  dans  le  pays,  et  particulière- 
ment chez  les  filles  d'officier. 

—  Qui  était  cette  Fatma  ?  demanda  la  comtesse,  en  laissant  de- 
viner sinon  quelle  ne  serait  pas  mécontente  de  ne  rien  apprendre 
de  bon  sur  elle,  ou  en  encourageant  son  interlocuteur  à  ne  pas 
faire  scrupule  de  dire  tout  ce  qu'il  savait. 

Le  général  qui  avait  senti  une  nuance  de  dédain  dans  cette  ques- 
tion, s'était  redressé. 

((  Fatma  était  la  fille  du  Caïd  Ben-Ferraz  de  Mascara,  le  plus 
ancien  et  le  plus  honoré  des  caïds  de  l'arrondissement.  Ben-Ferraz 
fut  l'un  des  plus  dévoués  serviteurs  que  la  France  comptait  à  cette 
époque  dans  les  tribus  arabes. 

Il  mourut  chevaber  de  la  Légion  d'honneur.  » 

Madame  de  Noirmont  se  mordit  les  lèvres. 

(c  Comment  a-t-elle  épousé  un  simple  soldat  ?  répliqua-t-elle 
avec  un  accent  qui  n'était  pas  exempt  de  contradiction. 

—  D'abord,  Raynal  n'était  pas  un  simple  soldat.  Lors  de  son 
mariage,  il  était  déjà  lieutenant,  et.  après  ses  divers  exploits  dans 
la  terrible  campagne  de  1870  surtout,  à  l'affaire  de  Reischoffen,  il 
eut  eu  un  rapide  avancement  et  serait  peut-être  aujourd'hui  en 
passe  de  devenir  mon  égal,  malgré  sa  jeunesse  relative.  La  destinée, 
cruelle  pour  lui,  en  a  décidé  autrement  et  Raynal  mourra  lieute- 
nant, ce  vaillant  qui  tuait  les  lions  de  l'Afrique  comme  les  Ncmrod 
parisiens  tuent  les  lapins  dans  nos  plaines.  » 

La  comtesse  et  le  marquis  regardèrent  le  prince  de  Forbach  sans 
paraître  le  comprendre. 

«C'est juste,  reprit-il,  ceci  veut  une  exphcation,  la  voici  :  Le 
lion  dans  certaines  parties  de  l'Algérie  est  un  ennemi  si  redouta- 
ble que  les  arabes,  malgré  toute  leur  bravoure,  craignaient  de  lui 
faire  la  guerre.  Nous  avons  osé  ce  qu'ils  n'osaient  pas,  et  plusieurs 
de  nos  troupiers  sont  devenus  légendaires  par  des  hauts  faits  Je 
ce  genre  :  le  fameux  Gérard  et  nombre  d'autres,  d'abord  Raynal 
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Or,  un  jour,  que  Ben-Ferraz  et  sa  fille  se  rendaient  à  une  de  leur 
propriétés  lointaines,  confinant  au  désert,  ils  furent  témoins  d'une 
lutte  gigantesque  entre  un  lion  et  Raynal  qui,  sorti  vainqueur  de 
ce  combat,  fit  galamment  porter,  le  soir  même,  en  bon  Français, 
la  peau  de  l'animal  aux  pieds  de  la  belle  Fatma.  Ce  don  la  toucha. 
En  échange,  elle  s'éprit  du  héros  et,  sans  exiger  de  voir  ses  par- 
chemins, Ben-Ferraz  enthousiasmé  donna  son  consentement.  Le 
courage  individuel  dans  ces  pays,  est  la  première  des  vertus  et  le 
plus  incontestable  des  privilèges.  Le  Caïd  pensa  sans  doute  qu'un 
gaillard  qui  tuait  des  hons  pour  son  plaisir,  irait  loin  sur  le  che- 
min de  la  gloire.  Il  ne  se  trompait  pas  hélas  !  Fiaynal  a  été  loin, 
trop  loin,  il  a  été  brave  jusqu'à  la  folie.  Vous  savez  notre  histoire 
à  tous  deux.  Je  ne  vous  la  raconterai  pas...  je  me  mettrais  à  pleurer 
et  ça  vous  attristerait  de  voir  les  larmes  d'un  vieux  soldat.  y> 

Tout  en  parlant  il  essuyait  ses  yeux. 

(c  Comment  Fatma  a-t-elle  consenti  à  quitter  son  pays  ?  demanda 
vivement  la  comtesse. 

—  Elle  a  suivi  son  mari.  Le  régiment  de  Fiaynal  a  été  rappelé. 
Comme  Raynal  redoutait  pour  elle,  et  avec  raison,  le  climat  de 
France,  il  lui  a  proposé  de  donner  sa  démission.  Elle  s'y  est  refu- 
sée ne  voulant  pas  briser  la  carrière  de  l'homme  qu'elle  aimait. 
Malheureusement  son  dévouement  lui  fut  fatal.  A  peine  en  France, 
elle  eut  sa  fille  Medji  et  tomba  dans  un  état  de  dépérissement  dû  à 
la  rigueur  de  notre  climat.  Raynal,  désespéré,  consulta  en  vain  les 
médecins  les  plus  en  renom  et  dépensa  en  soins  inutiles  tout  son 
petit  avoir.  La  guerre  de  1870  survint.  Il  proposa  encore  de  rame- 
ner Fatma  à  Mascara.  Elle  n'y  consentit  pas.  Son  père  étant  mort, 
il  ne  lui  restait  là-bas  aucun  protecteur,  car,  malgré  le  prestige 
des  Français,  les  divers  membres  de  la  famille  Ben-Ferraz  n'a- 
vaient pas  vu  le  mariage  de  Fatma  sans  en  éprouver  un  violent 
ressentiment,  et  la  pauvre  femme  se  sentant  mourir,  ne  craignait 
rien  plus  que  de  laisser  entre  leurs  mains  sa  chère  Medji. 

—  Au  moins  en  France,  me  disait-elle  un  jour,  que  je  la  prêchais 
pour  la  décider  à  retourner  àMascara,si  je  meurs  avant  le  retour  de 
Raynal,  Medji  ne  sera  pas  sans  appui.  Les  Français  sont  ses  frères, 
ils  auront  pitié  d'elle  et  la  guerre  finie,  son  père  la  retrouvera. 

Les  événements  ont  à  demi  déjoué  ses  prévisions.  Par  quel 
concours  d'infortune,  la  malheureuse  Fatma  est-elle  tombée  dans 
le  dénument  où  vous  l'avez  connue  ?  C'est  là  un  secret  qu'elle  a  em- 
porté dans  la  tombe. 
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Raynal  lui  avait  laissé  quelques  ressources  mais  insuffisantes, 
sans  doute  et,  avant  de  venir  expirer  sur  votre  seuil,  on  s'imagine 
aisément  par  quelles  privations  elle  a  dû  passer. 

—  Vous  connaissez  Piaynal  depuis  longtemps?  demanda  la  com- 
tesse. 

—  Je  l'ai  connu  dès  son  arrivée  sous  les  drapeaux.  Il  a  d'abord 
été  dans  les  chasseurs,  c'est  ainsi  qu'il  a  séjourné  en  Afrique.  En 
rentrant  en  France,  il  m'a  exprimé  le  désir  de  devenir  directement 
mon  subordonné.  Fatma,  également  le  souhaitait.  J'ai  fait  les 
démarches  nécessaires  et  voilà  comment  mon  pauvre  Raynal  fai- 
sait partie  des  cuirassiers  et  a  pu,  à  ses  dépends,  me  sauver  la  vie 
à  Keischoffen. 

—  De  quoi  vit-il  ?  Quelles  sont  ses  ressources  ? 

—  Il  a  sa  pension  et  je  pourvois  au  superflu.  Sa  folie  est  douce 
et  inoffensive.  » 

Apettini  raconta  l'innocente  manie  du  fou. 

«  Mon  Dieu,  oui,  affirma  le  prince,  de  nouveau  très  ému.  La 
Finance  et  son  général  sont  les  seuls  souvenirs  qui  survivent  dans 
sa  pensée  et  y  provoquent  les  dernières  lueurs  de  lucidité  qui  éclai- 
rent encore  parfois  son  intelligence. 

—  Vous  avez  préféré  le  placer  sous  la  tutelle  de  Madame  Riquard 
que  de  le  faire  entrer  dans  une  maison  d'aliénés? 

—  Certes!  Je  l'eusse  plutôt  gardé  chez  moi.  Sa  démence  est  si 
pacifique  qu'il  n'écraserait  pas  une  mouche.  Cette  démence  béni- 
gne, dans  un  asile  d'aliénés,  aurait  peut-être  changé  de  caractère, 
elle  eut  pu  s'aggraver  au  contact  des  autres  fous  et,  je  le  répète, 
plutôt  que  de  l'y  envoyer,  je  l'eusse  gardé  chez  moi,  si  Madame 
Riquard,  qui  m'a  été  chaleureusement  recommandée,  n'avait  pas 
consenti  à  se  charger  de  lui. 

Raynal  jouit  chez  elle  d'un  bon  air,  d'un  grand  calme  et  d'un 
beau  jardin.  Madame  Riquard  est  la  meilleure  personne  du  monde. 
Raynal,  qui  ne  se  rend  compte  de  rien,  n'a  pas  fait  de  difticulté 
pour  aller  chez  elle.  Il  ne  reconnaît  personne,  pas  même  moi,  mon 
souvenir  est  gravé  dans  sa  pensée  :  mais  mon  image  est  sortie  de 
ses  yeux.  » 

Madame  de  Noirmont  eut  une  inspiration. 

a  Peut-être  reconnaîtra-t-il  Medji.  »  Et  se  ravisant,  elle  fit  cette 
réserve  :  «  Si  toutefois  Gardella  est  réellement  Medji.  » 

—  Je  ne  me  méprends  point,  assura  le  prince  de  Forbach,  cette 
jeune  fille  c'est  Fatma,  trait  pour  trait. 
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—  Il  est  néanmoins  bien  étrange  que  cette  infortunée  n'ait  pas 
conservé  sur  elle  quelque  chose  qui  put  faire  constater  l'identité 
de  l'enfant  au  retour  de  Raynal. 

—  C'est  vrai,  convint  le  général,  et  je  m'étonne  de  celte  omission 
de  Fatma.  Elle  avait  des  bijoux. 

—  La  misère,  objecta  Apettini,  l'aura  forcée  de  les  vendre. 

—  C'est  probable. 

—  Mais  vous,  prince,  comment  n'avez  vous  pas  fait  des  recher- 
ches ?  B 

Il  leva  les  bras  au  ciel. 

«  Je  me  suis  lassé  à  en  faire,  après  avoir  lassé  la  police  de  mes 
réclamations.  » 

Madame  de  Noirmont  se  souvint  de  la  bague  accrochée  au  coude 
l'enfant  et  en  parla. 

«  Raynal  porte  au  doigt  un  anneau,  répondit  le  prince,  auquel  il 
attache  le  plus  grand  prix,  malgré  sa  folie;  et  il  entre  en  fureur  dès 
qu'on  paraît  seulement  vouloir  y  toucher.  Il  se  peut  que  cet  anneau 
soit  une  bague  de  fiançailles,  voire  même  son  alliance. 

—  La  bague  trouvée  surGardella,  reprit  la  comtesse,  porte  une 
date. 

Les  yeux  du  prince  brillèrent. 

—  Si  la  bague  de  Raynal  en  portait  également  une  et  que  les 
deux  dates  concordassent  il  n'y  aurait  plus  de  doute. 

—  Assurément,  avoua  Madame  de  Noirmont.  » 

La  comtesse  se  leva  et,  allant  à  la  cheminée,  elle  tira  une  corde- 
lière de  soie.  A  son  appel  un  domestique  parut. 

«  Apportez-moi,  lui  commanda-t-elle,  la  cassette  qui  est  sur  le 
premier  rayon  de  l'étagère  de  ma  chambre  et  priez  Mademoiselle 
de  venir.  » 

Puis  s'adressant  au  prince  de  Folbach  et  à  Contran  : 

((  11  est  temps  que  je  vous  présente  enfin  celle  qui  pour  vous  est 
Medji,  et  qui  pour  moi  est  et  restera  toujours  Gardella.  » 

Le  domestique  revint  avec  la  cassette.  Elle  l'ouvrit  et  en  tira 
l'anneau  trouvé  au  cou  de  Gardella.  Elle  le  passa  au  général  et 
pendant  qu'il  l'examinait  Gardella  entra.  Très  élégamment  parée, 
par  ordre  de  la  Comtesse,  elle  portait  un  costume  vert  mousse  en 
voile  de  laine  doublé  de  soie  rose.  Intimidée  et  l'air  inquiet,  elle 
s'avança  en  embrassant,  dans  un  regard,  les  personnes  présentes, 
afin  de  les  voir  toutes  en  un  coup  d'œil.  En  réalité  elle  vit  trouble 
et  confondit  tout  le  monde. 
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Le  prince  de  Forbach  et  Gontran  se  dressèrent  à  son  aspect. 
L'émotion,  en  colorant  d'un  vif  incarnat  la  pâleur  mât  de  son  teint, 
la  rendait  encore  plus  jolie. 

Gontran  parut  intimidé  devant  elle,  la  comtesse  les  présenta 
tout  d'abord  très  significativement  l'un  à  l'autre,  ce  dont  le  géné- 
ral parut  content  et  flatté. 

«  Vous  connaissez  mon  père,  Messieurs  ?  balbutia-t-elle, essayant 
de  cacher  son  embarras  dans  cette  question. 

—  Nous  le  connaissons  et  nous  l'aimons  à  l'égal  du  plus  proche 
parent,  affirma  le  prince,  et  vous  ne  nous  êtes  pas  moins  chère  que 
lui  depuis  longtemps  déjà,  quoique  nous  vous  parlions  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  ». 

11  y  eut  un  silence.  Gardella  reprit  : 
«  Quand  verrai-je  mon  père  ? 

—  Cet  empressement  vous  honore.  Dès  que  Madame  la  comtesse 
TOUS  y  autorisera,  nous  vous  l'amènerons. 

—  Constatons  d'abord,  dit  cette  dernière,  que  nos  suppositions 
ne  sont  pas  des  erreurs.  Ce  serait  déplorable. 

—  En  somme,  que  risque-t-on  ?  observa  Apettini  et  plutôt  que 
d'exposer  le  pauvre  Raynal  à  quelque  crise  de  fureur  en  cherchant 
à  lui  enlever  de  force  son  anneau,  tentons. autre  chose,  allons  sim- 
plement à  Vincennes  lui  rendre  visite  en  compagnie  de  Gardella..» 
peut-être  la  reconnaîtra-t-il,  ce  qui  simplifierait  tout.  i> 

Madame  de  ÎXoirmont  ne  fut  pas  entièrement  de  cet  avis. 
«  Je  ne  me  fie  pas  aux  ressemblances. 

—  On  aura  toujours  ensuite  le  temps  de  recourir  aux  derniers 
moyens,  et  ce  serait  en  attendant,  une  preuve  de  plus. 

—  Il  ne  la  reconnaîtra  pas,  murmura  le  général. 

—  On  peut  essayer,  insista  le  marquis. 

—  Soit,  essayons...  » 

La  comtesse  achevait  à  peine  que  la  porte  du  salon  fut  ouverte 
et  livra  passage  aux  premiei'S  visiteurs.  La  réception  commença. 

Madame  de  Noirmont  cessa  de  s'occuper  du  prince  et  de  Gon- 
tran lesquels  restèrent  près  de  Gardella  et  causèrent  avec  elle 
ainsi  qu'Apettini  sans  discontinuer.  Elle  fut  charmée  par  la  bon- 
homie affectueuse  du  général  et  se  montra,  par  contre,  très  réser- 
vée à  l'égard  du  jeune  homme  que  ses  projets  sur  elle,  lui  rendait 
d'avance  de  parti  pris  antipathique.  Dans  le  courant  de  l'après- 
midi,  avant  de  se  retirer,  Apettini  trouva  moyen  de  décider  la  com- 
tesse à  fixer,  pour  le  lendemain,  la  démarche  à  Vincennes  où  les 
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Saiigru  convinrent  de  se  trouver  à  l'heure  dite.  Une  fois  ce  point 
règle,  eux  aussi  se  retirèrent,  Georges  ne  parût  au  salon,  ni  avant 
m  après  leiir  départ  ;  au  reste,  il  n'assistait  presque  jamais  aux 
réceptions  de  sa  mère. 

Au  milieu  d'une  grande  foule  d'amis  et  d^importuns,  la  marquise 
e  Antoinette,  la  baronne  et  Zoé  dénièrent  à  leur  tour,  déplus  en 
plus  aigries  l'une  contre  l'autre.  Les  regards  que  la  moldave  fit 
peser  sur  Gardella  étaient,  ce  jour-là,  plus  mauvais  que  jamais  [  a 
comtesse  et  la  jeune  fille, auxquelles  ils  n^échappèrent  pas,  en  furent 
irappees.  ^ 

lin'  ^f^  ^^""P^^^^  ^"^^*ï"^  méchanceté  contre  moi,  pensa  l'orphe- 

Et,  involontairement,  elle  eut  peur. 

Fidèle  à  l'engagement  pris  la  veille,  la  comtesse  se  laissa  con- 
duire a  \  incennes  par  Apettini. 

Gardella,  dans  le  trajet,  était  fort  émue. 

<r  Pourvu,  répétait  de  temps  en  temps  avec  terreur.  Madame  de 
^oirmont,  que  la  vue  de  Gardella  ne  cause  pas  un  accès  de  folie 
turieuse  à  ce  pauvre  homme.  » 

Le  marquis  la  rassura  de  son  mieux. 

Le  général  et  son  fils  étaient  ]à  à  leur  arrivée. 

Raynal  toujours  abattu  et  silencieux,  semblait  somnoler  sur  son 
auteuil.  On  l'avait  revêtu  de  son  habit  et  la  rosette  d'officier  de  la 
Légion  d  honneur  flamboyant  sur  sa  poitrine  affaissée 

Madame  Riquard  elle-même  était  en  toilette,  on  avait  eu  soin 
d  installer  le  fauteuil  de  l'insensé  en  face  de  la  porte  du  salon  afin 
que  Gardella,  dès  son  entrée,  lui  apparut  de  face. 

11  en  fut  ainsi,  elle  se  présenta  sur  le  seuil  et  attendit. 

Le  fou  la  regarda  distraitement  et  détourna  les  veux  puis  il  la 
regarda  encore,  et,  fermant  les  paupières,  comme"  pour  faire  un 
etlort  de  mémoire  il  tressaillit  et  se  leva. 

«  Fatma  !  »  s'exclama-t-il. 

Et,  précipitamment,  il  ôta  de  son  doigt  l'anneau  qu'on  projetait 
de  Jm  arracher,  et,  le  donnant  à  la  jeune  fille,  il  dit  : 

«  Je  l'ai  toujours  gardé.  » 
^  Elle  prit  la  bague  et  voulut  parler  ;  mais  déjcà  le  malheureux 
était  retombé  dans  l'inertie  de  sa  démence. 

La  com'esse  s'empara  de  l'anneau  et  l'examina.  Il  portait  la  date 
et  la  même  inscription  que  celui  qu'elle  avait  trouvé  sur  Cardella 
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Une  fois  seule  à  l'office  avec  Grégoire,  Françoise  le  prit  à  parti 
et  essaya  de  lui  faire  entrevoir  les  malheurs  que  pouvaient  être  la 
conséquence  de  sa  dénonciation  contre  Gardella,  la  pauvre  petite 
Gardella,  une  enfant  du  peuple  et  la  fille  en  même  temps  d'un 
héros.  Elle  raconta  si  bien  la  touchante  et  dramatique  histoire  de 
Raynal,  qu'elle  émut  Grégoire  jusqu'aux  larmes.  Elle  lui  montra 
dans  Zoé  Rocaresco  la  rivale  haineuse  de  Gardella,  prête  à  se  ser- 
vir de  ce  qu'elle  savait  pour  brouiller  l'orpheline  avec  sa  bienfai- 
trice et  la  faire  renvoyer  de  chez  la  comtesse. 

Elle  fut  si  éloquente  et  si  persuasive  que  Grégoire  résolut  de 
réparer  sa  médisance  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Certes  !  i\ 
eut  voulu  avoir  inventé  ce  qu'il  avait  dit,  malheureusement  il  n  y 
avait  pas  à  le  nier,  il  avait  vu,  de  ses  yeux  vu,  Gardella  seule  dans 
un  lieu  écarté,  les  mains  dans  les  mains  d'un  homme. 

Peut-être,  cet  homme  était-il  son  fiancé,  c'était  possible  et 
même  probable,  puisqu'en  effet  une  si  bonne,  une  si  noble  fille  ne 
devait  pas  mal  se  conduire.  Enfin  n'importe,  il  n'avait  pas  a 
entrer  dans  ses  secrets  et  son  seul  devoir  était  d'empêcher  Zoé  de 
se  servir  de  ce  qu'elle  avait  appris  par  lui  pour  nuire  à  Gardella  et, 
quoi  qu'il  ne  fut  qu'un  serviteur,  il  saurait  bien  lui  fermer  la 

bouche.  .  .       .,  r.  ,    ^ 

Pour  justifier  celte  prétention,  qui  fit  rire  Françoise,  il  tut  plus 
explicite  et  laissa  entendre  que  Zoé  n'oserait  jamais  souffler  mot 
contre  Gardella,  s'il  l'exigeait,  parce  qu'elle  craindrait  qu'il  racon- 
tât certaine  histoire  qui  la  ferait  mal  juger  du  monde  honnête,  ou 
elle  était  reçue.  Quelque  discrétion  qu'il  y  mit  après  ces  paroles  il 
dut  parler.  Françoise,  dont  la  curiosité  était  surexcitée,  sut  se  faire 
assez  insinuante  pour  lui  arracher,  petit  à  petit,  sous  le  sceau  du 
secret,  toute  la  vérité  sur  Zoé.  Cette  vérité  la  voici  :  Zoé,  fiancée  à  un 
homine  d'un  certain  âge  et  occupant  un  grand  poste  en  Roumanie, 
était  à  la  veille  de  se  marier  quand  on  apprit,  au  grand  scandale  de 
tous,  qu'elle  avait  disparu  du  domicile  paternel.  On  s'inquiéta,  on 
lit  des  recherches,  supposant  tout,  sauf  ce  qui  était,  et  ce  ne  fut 
que,  parce  que  la  disparition  d'un  jeune  homme  de  la  petite  bour- 
geoisie coïncida  avec  la  sienne,  que  l'on  eut  des  soupçons.La  police 
requise,  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve  qu'ils  étaient  partis 
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ensemble.  Elle  se  mit  à  leur  poursuite  et  trois  semaines  plus  tard, 
elle  retrouva  les  coupables  dans  un  hôtel  de  Londres. 

Mis  en  demeure  de  réparer  sa  faute  par  un  mariage  immédiat,  le 
séducteur,  un  nommé  Jean  Rasilesco,  s'y  refusa,  malgré  sa  position 
inférieure  à  celle  de  Zoé  sous  le  double  rapport  de  la  fortune  et  du 
rang. 

La  rumeur  publique  tira  pour  conclusion  de  son  refus  que  le 
jeune  homme,  fils  d'un  père  ruiné  par  le  baron  Rocaresco,  n'avait 
voulu  que  se  venger  du  voleur  en  déshonorant  sa  fille. 

Bien  entendu,  dès  la  rentrée  au  logis  de  la  malheureuse,  on  tâcha 
de  la  marier,  mais  en  vain.  Depuis  le  fiancé,  qui  le  premier  se 
récusa,  jusqu'aux  moindres  jeunes  gens,  aucun  ne  voulut  d'elle, 
malgré  des  offres  séduisantes.  Ce  fut  alors  que  la  mère  se  décida  à 
quitter  la  Roumanie,  dans  l'intérêt  de  sa  fille  et  vint  s'installer  à 
Paris  avec  ses  autres  enfants,  ce  qui  arrangeait  d'autant  mieux  la 
famille,  que  le  fils  aîné  devait  justement  s'y  rendre  pour  ses 
études. 

Grégoire  conclut,  en  affirmant  que  la  baronne  Rocaresco  ne 
s'était  introduite  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  que  dans  l'inten- 
tion d'y  marier  sa  fille. 

«  Je  m'étonne,  dit  Françoise,  que  sachant  ce  que  vous  savez, 
elles  vous  aient  gardé. 

—  C'est  bien  simple.  Elles  n'auraient  pas  trouvé  dans  le  pays, 
un  autre  domestique  valaque,  en  état  de  parler  couramment  le 
français. 

—  Mais  était-il  nécessaire  qu'elles  eussent,  en  France,  un  domes- 
tique valaque  ? 

—  Oui,  pour  leur  faire  les  plats  du  pays. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  parlez  le  français  ? 

—  Parce  que  j'ai  été  amené  en  France,  par  mes  premiers  maî- 
tres, à  l'âge  de  douze  ans  et  que  j'y  suis  resté  pendant  plus  de 
huit  ans. 

—  Et  qu'est-ce  qu'est  devenu  M.  Jean  Basilesco  ?  » 
Françoise  se  souvenait  bien  du  nom. 

«  Il  vit  à  Bukarest.  » 

On  venait,  ils  se  séparèrent. 

a  Maintenant,  Mademoiselle  Zoé  Rocaresco,  murmura  Françoise 
entre  ses  dents,  à  nous  deux,  si  vous  touchez  à  Gardella,  gare  à 
vous  !  j> 
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Quand  il  n'y  eut  plus  de  doutes  sur  les  liens  de  proche  parenté, 
qui  unissaient  Gardella  àRaynal,  trois  sentiments  divers  se  parta- 
gèrent le  cœur  de  la  jeune  fille  ;  elle  fut  tout  à  la  fois  heureuse,  fière 
et  triste...  heureuse^  puisqu'enfin  elle  retrouvait  un  être  entre  tous 
cher,  son  père,  et  qu'elle  pourrait  maintenant  se  reposer  de  ses 
déboires,  sur  une  affection  forte  et  légitime  ;  fière,  elle  l'était  assu- 
rément et  elle  en  avait  bien  le  droit  quand,  après  avoir  été  toujours, 
même  par  la  comtesse,  considérée  comme  une  fille  de  vagabonds, 
elle  devenait,  du  jour  au  lendemain,  la  fille  d'un  valeureux  officier, 
dont  la  poitrine  portait  les  insignes  de  l'honneur,  et  triste  elle 
l'était  également,  en  ne  retrouvant  qu'à  demi,  ce  père  qui  eût  été 
pour  elle,  dans  la  plénitude  de  sa  raison,  un  protecteur  et  un  guide. 
Cependant  la  tendresse  pleine  de  pitié  qui  lui  remplissait  l'àme 
pour  le  malheureux,  n'en  fut  pas  diminuée.  Elle  l'aima  immédia- 
tement de  toute  la  force  de  sa  volonté.  Son  cœur,  vide  des  senti- 
ments sacrés  de  la  famille,  s'ouvrit  à  l'amour  filial,  et  l'affection 
qu'elle  ressentit  pour  lui  au  lieu  d'être  formée  de  cette  confiance 
soumise  de  l'enfant  pour  son  • 'l'i":,  ressemblait  plutôt  à  la  ten- 
dresse protectrice  et  pleine  de  sollicitude  de  la  mère  pour  son 
enfant. 

Les  relations  entre  la  comtesse  et  Gardella  ne  furent  aucunement 
modifiées  par  cet  événement.  Madame  de  Noirmont  avait  S;ins  cesse 
été  bonne  et  bienveillante  à  l'égard  de  sa  protégée  et,  sauf  sur  la 
(jueslion  matrimoniale,  elle  l'avait  traitée  comme  sa  propre  fille. 
Rien  ne  fut  changé.  Elle  se  montra  aussi  maternellement  généreuse 
qu'auparavant  et  aussi  intraitable  sur  le  chapitre  des  préjugés 
nobiliaires,  quoiqu'elle  n'eût  plus  le  droit  d'objecter  la  naissance 
inconnue  de  Gardella. 

Ce  que  son  ambition  voulait  pour  Georges,  c'était  une  fille  noble 
et  riche.  Elle  n'eut  fait  des  concessions  pour  Antoinette  qu'en 
faveur  des  souvenirs  qui  l'attachaient  à  la  baronne  de  Phébade  et 
encore  il  n'est  pas  certain  que,  si  la  nièce  d'Apettini  n'avait  pas  eu 
l'espérance  d'arriver,  tôt  ou  tard,  à  la  posses.sion  de  la  fortune  de 
ronclc  Jacques,  elle  eut  tenu  compte  de  ses  souvenirs. 

C'est  pourquoi,  malgré  la  provenance  suspecte  de  la  dot  de  Zoé, 
elle  ne  sut  se  cacher  de  lui  accorder  des  préférences  sur  Antoinette. 
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Au  reste,  il  est  juste  de  convenir  quels  fortune  des  Xoirmont,  bien 
que  considérable  encore,  avait  été  sensiblement  diminuée,  par  un 
mauvais  placement  de  fonds,  pendant  la  minorité  de  Georges  et,  en 
mère  prévoyante,  la  comtesse  tenait  à  garantir  l'avenir  de  son  fils 
par  les  richesses  assurées  de  sa  bru...  Donc,  pas  plus  après  avoir 
retrouvé  son  père,  que  lorsqu'elle  n'était  qu'un  enfant  sans  nom, 
Gardella  ne  pouvait  satisfaire  à  ses  exigences,  et,  plus  que  jamais, 
la  comtesse  convint  qu'il  ne  fallait  point,  dans  l'intérêt  de  la  jeune 
fille,  autant  que  dans  l'intérêt  de  Georges,  manquer  de  profiter  des 
dispositions  de  Gontran.  Dans  ce  but,  elle  décida  de  les  réunir  le 
plus  souvent  possible. 

On  allait  atteindre  à  l'époque  habituelle  où  elle  quittait  Paris  et 
se  rendait  dans  ses  terres.  Cette  circonstance  lui  permettait  de 
rassembler  autour  d'elle  quelques  amis.  Pourquoi  n'inviterait-elle 
pas  d'une  part,  le  prince  de  Forbach  et  son  fils  et,  d'autre  part, 
Madame  Piocaresco,  Zoé  et  les  jeunes  sœurs.  Certes,  cette  com- 
binaison amènerait  bien  du  monde  dans  sa  propriété,  mais  la 
demeure  était  assez  vaste  pour  en  contenir  le  double.  Il  y  avait 
aussi  les  frais,  et  la  comtesse,  quoique  fort  hospitalière,  devait,  à 
raison  des  brèches  faites  à  sa  fortune,  être  réservée  dans  ses  dépen- 
ses. Les  Saugru  représentaient  trois  personnes,  y  compris  l'indis- 
pensable valet  de  chambre,  La  baronne,  Zoé  et  les  deux  petites 
sœurs  avec  leur  femme  de  chambre  en  faisaient  cinq.  Par  bonheur, 
le  collégien  voyageait  pendant  ses  vacances,  seulement,  il  y  avait 
encore  les  Apettini  qui  comptait  pour  trois  ;  car  eux,  du  moins,  se 
contentaient  des  serviteurs  du  château  et  venaient  sans  être  suivis 
de  domestique.  Au  total,  cette  société  avait  toute  l'apparence  d'une 
petite  population.  Onze  personnes  vivant  sous  un  toit  où  trois  seu- 
lement, vivent  d'ordinaire,  apportent  forcément  une  bruyante  per- 
turbation dans  les  habitudes  et  une  considérable  augmentation  de 
frais.  Mais,  il  y  avait  une  raison,  un  but,  et  la  comtesse  reconnais- 
sait la  première,  que  l'établissement  de  son  fils  et  de  sa  protégée, 
lui  imposait  des  sacrifices. 

ce  Plus  tard,  disait-elle,  on  fera  des  économies,  d 

Dans  cette  pensée  elle  résolut  de  hâter  les  préparatifs  de  son 
départ. 

«  Tant  qu'on  ne  se  verra  que  par  ricochet,  rien  de  sérieux  n'abou- 
tira. Il  faut  que  Gontran  fasse  sa  cour  assidûment  à  Gardella  et  que 
Zoé  fasse  la  sienne  à  Georges. 

Antoinette  n'était  dans  le  plan  qu'un  trouble-fête,  mais  il  n'y 
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avait  pas  moyen  de  l'évincer.  Elle  accompagnait  les  Apettini 
chaque  année  et  ceux-ci  venaient  régulièrement  passer  leur  été 
chez  la  comtesse.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  ne  pas  les  inviter  tous 
les  trois.  C'était  une  trop  vieille  habitude,  cette  habitude  consacrée 
par  l'usage  était  même  en  quelque  sorte  devenue  un  droit. 

Avant  de  partir  pour  la  campagne,  Madame  de  Noirmont  eut 
l'idée  de  réunir  dans  un  dîner  toutes  les  personnes  qu'elle  se  pro- 
posait d'inviter  à  son  château,  afin  de  rompre  la  glace  et  pour  que 
toutes  "se  connussent  préalablement. 

Depuis  que  Gardella  avait  retrouvé  son  père,  elle  allait  le  voir 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  Chaque  fois  qu'elle  arrivait,  il  tres- 
saillait à  sa  vue  en  l'appelant  Fafma  !  Mais  à  peine  la  surprise  du 
premier  abord  était-elle  passée,  qu'il  retombait  dans  la  désolante 
inertie  qui  était  le  signe  particulier  de  sa  démence.  La  certitude 
que  cette  folie  n'avait  pas  de  guérison  à  attendre  de  la  science  la 
peinait  tellement  que  parfois,  dans  ses  jours  de  découragement, 
elle  s'en  prenait  à  déplorer  de  l'avoir  retrouvé  et  ne  pouvait  se 
défendre  d'accuser  la  destinée  de  dureté  envers  elle  car,  en  effet, 
bien  que  déjà  n'ayant  pas  connu  sa  mère,  elle  ne  devait  revoir  son 
père  que  dans  cet  état  de  mort  morale,  plus  navrante  que  la  mort 
matérielle.  Tout  l'accablait  à  la  fois.  11  n'était  pas  jusqu'à  l'aftection 
de  Georges  qui  ne  contribuât  à  aggraver  ses  tourments.  Sans 
doute,  elle  puisait  dans  cette  affection  ses  seules  consolations,  ses 
uniques  dédommagements.  Mais  n'était-ce  pas  parce  que  Georges 
l'aimait,  que  la  comtesse  avait  cru  de  son  devoir  de  favoriser  les 
projets  de  Contran  et  d'en  précipiter  la  réalisation.  Ce  n'était  point 
assez  que  la  pauvre  enfant  se  sacrifiât  jusqu'à  faire  croire  à  Georges 
qu'elle  ne  répondait  pas  à  ses  sentiments  et  jusqu'à  se  résigner  à  le 
pousser  elle-même  à  lui  préférer  une  rivale  qui  la  détestait,  on 
voulait  mettre  le  comble  à  son  martyre  en  l'obligeant  à  épouser  un 
indifférent,  que  cette  pensée  suffisait  à  lui  rendre  odieux. 

Le  sentiment  de  sa  pénible  situation  l'entraînait  à  des  accès  de 
désespoir  qui,  chaque  fois,  lui  arrachait  des  larmes  amères.  Ces 
défaillances  s'emparaient  d'elle  particulièrement  le  soir  quand  elle 
rentrait  dans  sa  chambre.  11  suffisait  d'une  réflexion  sur  sa  vie 
brisée  pour  qu'elle  s'abandonnât  à  l'explosion  de  sa  douleur.  Les 
moindres  occasions  lui  devenaient  des  prétextes  pour  se  dégoutter 
de  l'existence  où,  en  somme,  nul  lien  solide  ne  la  retenait.  La  ten- 
dresse qu'elle  inspirait  à  Georges  ne  l'affranchissait  d'aucune 
misère,  tout  au  contraire  ;  cette  passion  était  pour  elle  un  nouveau 
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prétexte  de  chagrins.  De  plus,  elle  était  séparée  de  lui  par  cet  abîme 
qui  s'appelle  le  devoir.  Abîme  dont  la  profondeur  est  insondable, 
quand  il  est  creusé  par  la  reconnaissance. 

Entre  Georges  et  la  comtesse,  Gardella  avait  choisi,  et  bien 
qu'elle  aimât  le  comte  et  que  Madame  de  Noirmont  ne  lui  apparut 
plus  que  comme  l'instrument  de  ses  maux,  elle  n'avait  pas  hésité 
et  ne  regrettait  point  sa  décision.  Condamnée  par  les  infortunes  de 
sa  destinée  à  payer  de  son  bonheur  les  bienfaits  dont  elle  avait  été 
l'objet,  elle  se  soumettait,  non  sans  des  révoltes  intimes,  car  à 
travers  ses  larmes  il  lui  arrivait  d'élever  ses  regards  au  Ciel 
comme  pour  demander  compte  à  Dieu  de  ses  souffrances. 

Georges  offensé  de  son  apparente  trahison,  se  détournait  d'elle, 
maintenant  avec  une  si  implacable  rancune,  qu'elle  en  venait  à  se 
demander  s'il  l'aimait  encore  et  ce  doute  lui  était  plus  cruel  que 
tousses  maux  ensemble.  Dans  ces  moments, elle  s'efforçait  d'étouffer 
les  bouffées  de  colère  et  de  mépris  qui  lui  montaient  du  cœur  dans 
la  pensée  contre  la  comtesse.  Et  ce  n'était  qu'à  force  de  volonté 
qu'elle  se  contraignait  à  ne  se  souvenir  que  de  ses  bienfaits. 

Il  est  vrai  qu'elle  commençait  à  en  avoir  l'écœurement,  jusqu'à 
déplorer  les  circonstances  qui  l'avaient  mise  dans  la  nécessité  de 
les  subir,  et  elle  s'en  prenait  à  sa  mère,  qu'une  inspiration  fatale 
avait  conduite  à  venir  chercher  la  mort  sous  l'escalier  des  Noir- 
mont.  Trop  chrétienne  pour  tenter  d'échapper  à  ses  chagrins  par 
le  suicide,  elle  ne  se  détournait  d'aucune  cause  de  maladie  et  de 
périlet  s'habituait  à  l'idée  de  la  mort,  de  la  tombe  qui,  autrefois, 
la  faisait  frémir  d'épouvante. 

«  C'est  le  repos,  c'est  l'oubli  »,  pensait-elle.  Elle  eut  été  heureuse 
de  se  retirer  brusquement  de  la  vie,  devenue  pour  elle  un  champ 
de  bataille  dont  la  lutte  sans  trêve  la  lassait. 

Souvent  elle  trouvait  une  âpre  joie  à  énumérer  ses  chagrins  ;  elle 
les  évoquait  comme  d'autres  jeunes  filles  font  de  leurs  joies. 

La  comtesse  remarqua  bien  l'abattement  de  Gardella;  seulement, 
comme  elle  ne  voulait  lui  accorder  aucune  concession,  elle  feignit 
de  ne  rien  voir  et  ne  l'interrogea  même  pas.  Cette  indifférence 
blessa  Gardella  et  lui  fit  trouver  la  vie  encore  plus  haïssable. 
Antoinette  se  montrait  à  demi  bienveillante  et  s'appliquait,  quand 
elle  le  pouvait,  à  lui  prouver  sa  sympathie.  Mais  cette  sympathie, 
que  Gardella  savait  ne  devoir  qu'à  l'aversion  que  Zoé  inspirait  à 
Antoinette,  n'était  pas  une  compensation  pour  elle. 

Antoinette  et  Zoé  s'étaient  de  nouveau  rencontrées  au  cours  ;  leur 
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rupture  sinon  complète,  était  imminente.  Elles  se  saluaient  à  peine 
en  échangeant  des  regards  féroces  et  ne  se  parlaient  pas.  Leur 
retour  avait  lieu  séparément.  Zoé  ne  revenait  plus  déjeûner  chez 
les  Apettini,  et  lorsqu'elles  se  rencontraient  en  visite  chez  Madame 
de  Noirmont,  elles  avaient  soin  de  se  lancer  mutuellement  des  allu- 
sions mordantes  suivant  la  mesure  de  leur  esprit,  et  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Antoinette,  qu'elle  l'emportait  de  beaucoup  sur 
l'étrangère  dont  les  répliques  ne  conservaient  pas  toujours  les 
dehors  de  la  politesse  même  la  plus  élémentaire. 

Les  Apettini,  surtout  le  marquis,  n'étaient  pas  entrés  dans  la 
querelle  des  jeunes  filles,  et  continuaient  à  demeurer  en  rapport 
avec  la  baronne.  Celle-ci,  moins  irritable  que  Zoé,  se  maintenait 
également  en  bonne  relation  avec  eux.  Cependant,  à  en  juger  par 
les  lettres  du  prince,  le  marquis  put  se  convaincre  qu'on  avait  porté 
plainte  contre  lui. 

Les  exigences  de  ce  dernier  s'augmentaient  et  la  pension  qu'il 
payait  par  semestre  arrivait  de  moins  en  moins  ponctuellement. 
Par  fierté,  Apettini  ne  se  plaignait  pas.  D'ailleurs,  comme  il 
n'avait  pas  d'écrit  entre  les  mains,  il  était  prudent  de  ne  pas  aller 
au  devant  d'une  rupture,  qu'on  voulait  provoquer  peut-être  et 
dont  ses  récriminations  fussent  devenues  le  prétexte.  C'était 
d'autant  plus  à  craindre,  que  Zoé  ne  faisait  pas  de  chemin  dans  le 
cœur  du  comte.  Celui-ci,  de  temps  en  temps,  pris  du  besoin  de 
tourmenter  Gardella,  se  donnait  le  méchant  plaisir  de  se  montrer 
plus  empressé  auprès  de  la  moldave  ;  mais  Zoé  trop  clairvoyante 
pour  s'y  laisser  prendre,  retournait  son  dépit  contre  l'orpheline  et 
ne  se  bornait  pas  à  de  simples  taquineries.  En  plusieurs  circons- 
tances, elle  attaqua  Gardella  plus  cruellement  encore.  Son  achar- 
nement avait  évidemment  un  but  qui  échappait  à  la  perspicacité 
des  uns  et  des  autres.  Gardella  tâchait  de  deviner  où  elle  voulait 
en  venir  et  le  fait,  avéré,  pour  elle,  c'est  qu'elle  lui  réservait  quel- 
que coup  décisif.  Elle  en  prenait  son  parti.  Son  cœur,  constam- 
ment dans  les  angoisses,  finit  si  bien  par  s'aguerrir  au  malheur, 
que  tout  lui  devenait  égal  à  présent  que  Georges  ne  l'aimait  plus  ; 
du  moins  elle  le  croyait.  Si  elle  fut  allée  au  devant  d'une  expli- 
cation, qu'il  désirait  peut  être,  le  malentendu  se  serait  éclairci  ; 
mais  retenue  par  ses  engagements  envers  la  comtesse,  elle  redou- 
tait une  explication,  elle  l'évitait,  préférant  se  résigner  à  la  com- 
plète abnégation  d'elle-même. 

Le  général  était  venu  officiellement,  au  nom  de  son  fils,  deman- 
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der  sa  main....  La  comtesse  avait  accepté  sans  tenir  compte  de  ses 
protestations.  Gardella,  placée  entre  le  protecteur  de  son  père  et 
sa  propre  protectrice,  n'osait  entrer  en  révolte  formelle  contre  leur 
projet,  quoiqu'elle  fut  déterminée  à  quitter  les  ^'oirffiont  plutôt  que 
de  subir  cette  condition.  Elle  essayait  de  traîner  les  choses  en 
longueur  ;  la  peur  d'être  renvoyée  sans  délai  lui  ôtait  le  courage  de 
se  prononcer  nettement,  elle  espérait  faire  comprendre  à  Contran 
par  sa  froideur,  par  sa  réserve  excessive,  son  refus  déguisé.  Au 
reste,  elle  ne  le  voyait  que  devant  le  monde  et  il  lui  était  facile  de 
mettre  des  tiers  entre  eux,  ce  qui  l'obligeait  lui  aussi  à  une  grande 
réserve  dans  ses  déclarations. 

La  tendresse  de  Contran,  qui  eut  fait  le  bonheur  d'une  autre, 
lui  était  insupportable.  Elle  l'eut  aimé  comme  un  frère,  sans  ses 
prétentions  matrimoniales,  tandis  qu'elle  se  sentait  dans  l'obliga- 
tion de  le  tenir  à  distance  pour  décourager  des  sentiments  aux- 
quels elle  n'avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  répondre.  Le  jeune 
homme  était  touchant  d'égards.  Sa  résignation  triste,  sa  réserve 
douloureuse,  ajoutaient  de  nouvelles  causes  de  chagrin  aux  cha- 
grins de  la  jeune  fdle,  et  comme  la  bonté  sans  bornes  du  général 
venait  à  la  rescousse,  la  malheureuse  s'affolait  devant  la  nécessité 
'  '  peiner  toutes  les  personnes  qui  lui  portaient  de  l'intérêt  et  de 
..evoir  paraître  indigne  de  cet  intérêt.  Telle  était  sa  misère,  qu'elle 
ne  pouvait  être  reconnaissante  vis-à-vis  de  la  comtesse  qu'en  se 

oatrant  ingrate  envers  les  amis  de  son  père  et  en  s'exposant, 
quoi  qu'elle  fit,  à  détourner  d'elle  l'affection  des  uns  et   des  autres. 

Le  mois  de  juin  touchait  à  sa  fin.  La  comtesse  fixa  la  date  de  son 
départ  pour  son  château.  Mais,  auparavent,  fidèle  à  son  dessein, 
de  réunir  dans  un  grand  dîner  toutes  les  personnes  qu'elle  avait 
conviées  à  la  campagne,  elle  fit  ses  préparatifs  et  leur  envoya  des 
cartes  d'invitation. 

ce  Voilà  le  commencement  des  promiscuités  désagréables,  dit  la 
baronne  à  sa  fille,  en  lui  passant  l'invitation  imprimée  de  Ma- 
dame de  Xoirmont.  d 

Zoé  eut  un  mauvais  sourire. 

«  Cardella,  en  tous  cas,  n'ira  pas  au  château  !  déclara-t-elle,  ce 
sera  toujours  une  personne  désagréable  de  moins  ;  j'ai  ce  qu'il  faut 
pour  provoquer  une  séparation  entre  elle  et  la  comtesse. 

—  Que  veux-tu  dire  et  que  projètes-tu  ? 

—  C'est  mon  secret.» 
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«  Je  donnerais  un  an  de  ma  vie  !  s'écria  Mademoiselle  de  Phé- 
bade  quand  Madame  Apettini  lui  montra  la  carte  d'invitation  de  la 
comtesse,  pour  ne  pas  me  trouver  chez  elle  pendant  tout  un  été 
avec  Zoé. 

—  Assurément,  convint  la  tante,  notre  séjour  chez  la  comtesse 
ne  sera  pas  aussi  agréable  pour  nous  que  les  années  précédentes  ; 
mais  enfin  il  faut  bien  en  prendre  notre  parti.  Au  reste,  si  Georges 
épouse  Zoé,  nous  sommes  destinés  à  ne  plus  désormais  nous  retrou- 
ver sans  elle  à  la  campagne. 

—  Ce  mariage  n'est  pas  encore  fait,  répliqua  Antoinette  sur  un 
ton  de  menace,  et  s'il  se  fait  jamais,  je  vous  jure  que  j'aimerais 
mieux  ne  pas  bouger  de  Paris,  môme  pendant  la  canicule,  que 
d'aller  au  château  de  Noirmont  quand  Zoé  en  sera  la  châtelaine. 

—  Je  suis  de  ton  avis,  murmura  la  tante,  seulement  je  crois  que 
nous  n'aurons  qu'à  nous  soumettre.  Madame  de  Noirmont  n'est 
pas  insensible  aux  avantages  de  la  dot  et  comme  Zoé  est  une  héri- 
tière... » 

Antoinette  l'interrompit. 

«  Il  ne  dépendrait  pourtant  que  de  Gardella  pour  que  ce  mariage 
n'ait  pas  lieu.  Georges  l'aime  et  il  ne  se  retourne  vers  Zoé  que  par 
dépit.  D'un  mot,  d'un  signe,  d'un  regard,  si  Gardella  le  voulait, 
Zoé  n'irait  même  pas  avec  nous  au  château. 

—  Oui  ;  mais  Gardella  n'aime  point  Georges,  objecta  la  tante, 
du  moins,  comme  on  aime  un  fiancé.  Elle  ne  peut  voir  en  lui,  et  je 
comprends  cela,  qu'un  frère.  » 

Antoinette  eut  un  sourire  d'incrédulité. 

a  La  comtesse  l'affirme  et  Gardella  ne  la  dément  point...  ce  n'est 
pas  assez  pour  me  convaincre. 

—  Tu  as  des  doutes  sur  la  sincérité  du  refus  de  Gardella  ? 

—  Oui. 

—  Sur  quoi  reposent  tes  doutes  ? 

—  .le  ne  saurais  rien  préciser...  tout  est  vague  dans  ma  pensée, 
et  pourtant  j'ai  la  certitude  que  je  ne  me  trompe  pas,  en  supposant 
que  Gardella  se  sacrifie,  soit  par  gratitude  ou  môme  par  obéis- 
sance. » 

Elle  dit  plus  bas  et  comme  confidentiellement. 
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c  Car,  de  la  part  de  Madame  de  Noirmont,  à  présent,  rien  ne 
m'étonnerait,  du  moment  où  il  s'agit  d'argent.  » 

Elle  appuya  sur  ces  mots  avec  tant  d'insistance  et  les  prononça 
d'un  ton  si  ferme  quoiqu'à  mi-voix  que  Madame  Apettini  leva  les 
yeux  sur  elle. 

<  Est-ce  que  tu  sais  quelque  chose  de  particulier  sur  la  com- 
tesse ?  » 

Antoinette  fit  une  marque  d'assentiment. 

«  Quoi  donc  ? 

—  Je  vous  le  dirai  plus  tard  si  mes  prévisions  se  réalisent.  » 
Elle  n'osait  point  avouer  qu'elle  avait  surpris  l'entretien  de  la 

comtesse  et  du  marquis  de  peur  d'être  forcée  de  révéler  par  quel 
moyen.  D'ailleurs  Madame  Apettini  n'insista  pas,  pourtant  elle 
resta  préoccupée  de  ce  qu'Antoinette  venait  de  dire  et  après  un 
moment,  elle  reprit  : 

a  En  tous  cas,  jusqu'ici  la  comtesse  a  fait  de  son  mieux  pour 
favoriser  ton  mariage  avec  son  fils,  quoique  tu  ne  sois  pas,  comme 
Zoé,  une  héritière.  » 

Antoinette  eut  un  sourire  sceptique. 

«  C'est  que  Théritière  ne  s'était  pas  encore  jetée  à  sa  tête...  et 
puis  enfin,  ajouta-t-elle  non  sans  quelque  fierté,  la  fortune  de  l'on- 
cle de  Phébade  n'est  pas  à  dédaigner. 

—  Madame  de  Noirmont  n'a  point  fait  tous  ces  calculs... 

—  ....Vous  croyez  au  bien  parce  que  vous  êtes  bonne,  au  désin- 
téressement parce  que  vous  êtes  généreuse  ;  mais  tout  le  monde  ne 
vous  ressemble  pas...  et  surtout  Madame  de  Noirmont. 

—  Tu  la  juges  mal. 

—  Non,  répondit  Mademoiselle  de  Phébade,  du  même  accent 
sec  et  formel,  non,  et  les  événements  ne  tarderont  peut-être  pas  à 
vous  en  convaincre.  » 

Madame  Apettini,  vivement  intriguée,  par  les  sous-entendus  de 
sa  nièce,  essaya,  mais  en  vain,  de  la  faire  parler.  La  jeune  fille  qui 
n'avait  dit  que  ce  qu'elle  voulait  dire,  n'ajouta  pas  un  mot  de  plus. 

Ce  qu'Antoinette  ne  pardonnait  pas  à  la  comtesse,  c'était  de 
n'avoir  pas  immédiatement  rompu  avec  Zoé,  connaissant  la  prove- 
nance de  sa  fortune. 

Devant  le  parti  pris  de  se  taire  de  la  jeune  fille,  la  marquise  com- 
prit qu'il  n'y  avait  qu'à  terminer  l'entretien. 

a  En  attendant,  conclut-elle,  passant  à  un  autre  sujet,  nous  allons 
nous  rendre  à  ce  fameux  dîner  auquel  on  nous  convie. 
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—  Oui,  et  c'est  encore  une  corvée  de  plus...  Cette  abominable 
Zoé  va  nous  assommer,  durant  tout  une  soirée,  de  ces  mines  de 
fiancée  triomphante.  J'en  ai  parfois  de  telles  crispations  de  rage 
que  je  dois  me  faire  violence  pour  ne  rien  dire.  Vraiment,  continuâ- 
t-elle, il  faut  que  Madame  de  Noirmont  aime  bien  Targent  et  se 
soucie  peu  de  l'honneur  pour  imposer  une  pareille  femme  à  son 
fils.  » 

Le  dîner  qui  devait  réunir  autour  de  la  comtesse  les  personnes 
qu'elle  avait  invitées  pour  l'été,  fut  fixé  à  l'avant-veille  de  son 
départ.  Ce  que  Madame  de  Noirmont  désirait  obtenir  par  cette  réu- 
nion, c'était  de  faire  entrer  une  bonne  fois  les  Saugru  et  les  Roca- 
resco  dans  son  intimité. 

Zoé  se  prépara  plusieurs  jours  d'avance  à  briller  dans  ce  festin. 
Elle  avait  une  raison  particulière  pour  le  hâter  de  ses  vœux.  Bien 
qu'elle  eut  déclaré  que  Gardella  n'irait  pas  à  la  campagne,  ell;^ 
tremblait,  peut-être  par  un  pressentiment,  que  son  plan  ne  réussit 
point.  Elle  s'était  vantée  de  provoquer  une  séparation  entre  la  com- 
tesse et  la  jeune  fille. ..  elle  espérait  y  parvenir  ;  mais  elle  n'en  était 
pas  certaine. 

«  Cette  fille  est  si  astucieuse  !  pensait-elle,  qu'elle  peut  encore 
trouver  une  issue  pour  s'échapper  de  l'impasse  oi!i  sa  honte  l'accu- 
lera. » 

Que  projetait-elle  donc  contre  Gardella  ?  Évidemment  la  dénon- 
ciation de  Grégoire  n'était  pas  étrangère  à  ses  projets.  Elle  ne  pou- 
vait décemment  accuser  sa  rivale  devant  tous,  et  cependant  il  fal- 
lait que  rhumiUation  de  celle-ci  fut  assez  publique  pour  creuser  un 
double  abîme  entre  elle  et  les  deux  hommes  qui  l'aimaient  :  Geor- 
ges et  Gontran. 

Françoise,  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue,  eut  le  soupçon  de  ses 
mauvaises  intentions.  Elle  plaida,  comme  on  dit,  le  faux  pour  savoir 
le  vrai,  au  moyen  de  la  devination  par  les  cartes.  Zoé  y  fut  prise. 
Elle  ne  cacha  pas  à  Françoise  qu'elle  profiterait  de  la  première 
occasion,  de  la  présence  des  Saugru  chez  les  Noirmont  pour  racon- 
ter l'aventure  du  cimetière.  La  brave  servante  eut  grand  peine  à 
dissimuler  son  indignation.  Dès  qu'elle  fut  libre,  elle  courut  trou- 
ver Grégoire  et  lui  apprit  les  intentions  de  Zoé.  Indigné,  lui  nussi, 
il  l'autorisa  à  devancer  la  délation  de  Zoé  en  révélant  la  vérité  sur 
elle. 

«  Je  perdrai  ma  place,  observa- t-il,  mais  tant  pis  !  » 

La  certitude  d*ctre  chassé  séance  tenante,  le  fit  pourtant  hésiter. 
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Sur  ces  entrefaites,  un  hasard  ayant  rapproché  Mademoiselle  de 
Phébade  de  Françoise,  celle-ci  ne  résista  pas  au  désir  de  l'instruire 
de  Taventure  arrivée  à  Zoé. 

Naturellement,  Antoinette  se  montra  curieuse  des  moindres 
détails  et  ne  se  gêna  pas  d'être  reconnaissante  envers  la  bretonne. 

((  Je  savais,  fit  cette  dernière,  que  ma  dénonciation  ne  tomberait 
pas  dans  Toreiile  d'un  sourd,  mâinienmi  advienne  que  pourra.  La 
venc^eance  de  Mademoiselle  Gardella  est  en  mains  sûres.  Que  Gré- 
goire ferme  ou  non  la  bouche  à  la  moldave...  je  m'en  moque  ! 
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Le  jour  fixé  pour  le  fameux  dîner  arriva;  toujours  avec  son  exac- 
titude militaire,  le  prince  de  Forbach,  à  sept  heures  sonnant, 
entrait  accompagné  de  son  fils,  chez  la  comtesse  de  Xoirmont.  La 
baronne  et  sa  fille  étaient  déjà  dans  le  salon  dont  la  comtesse  et 
Gardella  faisaient  les  honneurs. 

Georges  se  tenait  à  quelque  distance,  aux  côtés  de  Madame  Roca- 
resco  et  de  Zoé,  parées  toutes  deux  avec  un  luxe  criard,  rendu 
encore  plus  excessif  par  une  multitude  de  bijoux  dont  le  mauvais 
goût  eut  seul  suffi  pour  les  faire  remarquer.  Zoé,  ce  jour  là,  parais- 
sait être  fort  en  verve.  Elle  parlait  fébrilement,  riait  par  saccade, 
et  comme  toujours  et  même  plus  que  d'ordinaire,  elle  narguait,  du 
regard  et  par  ses  saillies,  Gardella  qui  avait  fini  par  n'y  plus  pren- 
dre garde. 

Les  Apettini  n'étaient  point  encore  arrivés  et,  comme  la  pendule 
marquait  le  quart  de  sept  heures,  la  comtesse  impatientée  donna 
Fordre  de  servir. 

«  Le  potage  fera  venir  les  retardataires,  dit-elle,  pendant  qu  on 
se  rendait  dans  la  salle  à  manger.  » 

Madame  Rocaresco  passa  la  première  au  bras  de  Georges.  Loé 
suivit  au  bras  de  Gontran  et  comme  la  comtesse  avait  pris  le 
bras  du  général,  Gardella  entra  seule,  ce  qui  lui  valut  quelques 
réflexions  aimables  de  la  part  de  ce  dernier. 

Pour  donner  raison  à  la  comtesse,  les  Apettini  parurent,  en 
effet,  dès  que  le  domestique  eut  servi  le  potage. 

a  Xous  sommes  en  retard,  protesta  le  marquis  en  se  hâtant  de 
tendre  la  main  à  tout  le  monde.  » 
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La  comtesse  l'excusa. 

«  Ce  sont  les  femmes  qui  en  sont  causes  »,  affirraa-t-il  en  saluant 
les  uns  et  les  autres. 

Antoinette  tendit,  elle  aussi,  la  main  aux  diverses  personnes  pré- 
sentes, sauf  pourtant  à  Zoé  et  cet  acte  remarqué  de  Madame  de 
Noirmont  amena  un  pli  d'irritation  sur  son  front.  De  la  part  de 
Mademoiselle  de  Phébade,  cette  impolitesse  évidente  ne  s'expli- 
quait pas.  Il  est  vrai  qu'Antoinette  était  d'une  pâleur  livide  et  sem- 
blait, de  même  que  Zoé,  être  fort  agitée;  seulement  son  émotion 
se  traduisait  différemment.  Au  lieu  d'être  en  verve  ainsi  que  sa 
rivale,  elle  était  silencieuse.  Ses  lèvres  minces  n'avaient  pas  une 
goutte  de  sang,  et  elles  étaient  si  serrée  Tune  contre  l'autre  qu'à 
peine  s'entrouvaient-elles  pour  laisser  passer  les  mots.  L'affront 
que  lui  infligea  Mademoiselle  de  Phébade,  loin  de  tarir  l'entrain  de 
Zoé,  ne  fit,  au  contraire,  que  l'accroître.  Elle  parlait  et  riait  plus 
fort  à  elle  seule  que  tous  les  invités  ensemble,  bien  que  Georges, 
son  voisin  de  table,  ne  lui  donnât  pas  suffisamment  la  réplique. 

Antoinette  se  montra  d'une  amabilité  exagérée  envers  Gardella. 

Françoise,  par  prudence,  s'était  bien  gardée  d'apprendre  à 
Mademoiselle  de  Phébade  l'accusation  portée  par  Grégoire  contre 
l'orpheline,  ne  voulant  pas  qu'elle  apprit  par  sa  bouche  un  fait 
capable  de  nuire  à  la  protégée  de  la  comtesse. 

((  Elle  le  saura  bien  assez  tôt,  se  dit-elle.  » 

Il  résulta  de  son  silence  qu'Antoinette,  quoique  prévenue  par  elle 
que  Zoé  se  proposait  de  calomnier  Gardella,  ignorait  la  nature  de 
la  calomnie. 

Il  est  possible  qu'autrement  elle  se  fut  montrée  plus  réservée  à 
son  égard. 

Zoé  se  trouvait  en  face  de  Gardella.  Georges,  assis  près  de  la 
moldave,  faisait  presque  vis-à-vis  à  Gontran.  Antoinette  était  entre 
celui-ci  et  le  général.  La  conversation  languit  d'abord.  Malgré 
l'animation  de  Zoé,  on  entendait  que  le  bruit  des  cudlères  dans  les 
assiettes. 

Quelqu'un,  à  cet  instant,  eut  l'idée  de  rapporter,  en  le  blâmant, 
un  cancan  en  cours  dans  la  presse  et  le  monde,  contre  une  femme 
jusque  là  honorée. 

c  Heureuseusement,  dit  Apettini,  que  la  voix  publique  est  le 
plus  faillible  des  oracles.  » 

Zoé  tressauta. 

«  J'aime  à  tous  l'entendre  affu'mer  marquis,  s'ccria-t-elle,  car 
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cette  horrible  voix  publique  n'épargne  personne,  pas  même  les 
jeunes  filles  les  plus  pures.  » 

Cette  brusque  sortie  provoqua  un  silence  général,  tous  senti- 
rent qu'elle  cachait  une  allusion  à  une  personne  connue,  peut-être 
présente. 

a  De  qui  veux-tu  parler  ?  demanda  la  baronne. 

—  Je  prie,  en  grâce,  qu'on  ne  m'interroge  pas.  » 

La  comtesse  parut  intriguée.  Elle  dit  : 

((  Pourriez-vous  nommer  quelqu'un.  » 

Et  ses  regards  s'attachèrent  curieux  sur  Zoé.  Zoé  feignit  d'hé- 
siter. 

«  Oui,  si  j'y  étais  forcée.  » 

Antoinette  la  toisa. 

«  Nous  ne  vous  y  obligeons  pas,  néanmoins  vous  nous  feriez 
plaisir,  t) 

Brusquement  Zoé  se  tourna  vers  Gardella. 

((  Quoique  cet  avis  puisse  ne  pas  être  celui  de  la  personne  que 
je  suis  dans  la  nécessité  de  mettre  sur  la  sellette,  je  vais  raconter 
le  fait,  puisque  c'est  le  vœu  de  tout  le  monde.  » 

La  passion  l'aveuglait  à  ce  point  qu'elle  ne  sentit  pas  la  suprême 
inconvenance  qu'elle  allait  commettre  et,  au  contraire,  encouragée 
par  la  surprise  que  ses  paroles  causaient  et  la  curiosité  qu'elles 
avaient  soulevée,  loin  d'hésiter  sa  voix  se  fit  plus  vibrante  et  son 
regard  plus  assuré,  se  posant  dénonciateur  sur  Gardella,  elle  com- 
mença : 

«  Lne  jeune  fille,  vivant  dans  le  grand  monde  et  y  jouissant 
d'une  réputation  intacte,  a  été  aperçue  seule  dans  un  lieu  isolé  en 
tète  à  tête  avec  un  jeune  homme  qui  lui  serrait  les  mains.  » 

Gardella  se  souvint  de  la  scène  du  cimetière  et  son  visage  s'em- 
pourpra. 

Ce  détail  n'échappa  à  personne,  elle  le  comprit  et  baissa  la  tête. 
Georges  aussi  avait  rougi.  Il  eut,  malgré  sa  rancune,  pitié  d'elle. 

«  Pourquoi  te  troubles-tu  Gardella?  dit-il,  tues  irréprochable,  le 
seul  coupable  c'est  moi.Ilest  juste  que  je  le  proclame  et  le  prouve.» 

11  raconta  d'une  voix  nerveuse  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  la 
jeune  fille  sur  la  tombe  de  Fatma. 

Madame  de  Noirmont  cligna  des  yeux  avec  dédain  et  dévisa- 
geant sa  protégée,  elle  grommela  sourdement  : 

«  Je  m'explique  que  tu  n'aies  pas  voulu  être  accompagnée  ce 
jour-là.  T) 
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Zoé  était  visiblement  contrariée  d'apprendre  que  Georges  était 
l'homme  incriminé,  quant  à  la  baronne  elle  rayonnait. 

«  Zoé  savait  bien  ce  qu'elle  disait,  pensa-t-elle,  en  affirmant  que 
Gardella  n'irait  pas  au  château .  » 

Apettini  attendait  avec  impatience  que  la  jeune  fille  se  défendit, 
mais  elle  se  taisait. 

oc  Gardella  était  sincère,  déclara  Georges  relevant  les  paroles  de 
la  comtesse,  je  le  jure  sur  mon  honneur.  J'étais  présent  lorsqu'elle 
exprima  le  désir  d'aller  prier  seule  sur  la  tombe  de  sa  mère,  et  je 
l'y  ai  rejointe  à  son  insu,  pour  la  forcer  de  m'accorder  l'explica- 
tion qu'elle  me  refusait.  » 

Gontran  était  atterré,  le  général  lui-même  ne  trouvait  pas  une 
parole  pour  soutenir  la  fille  de  Raynal.  Les  protestations  de 
Georges  ne  justifiaient  pas  Gardella,  et  il  se  fit  un  silence  contraint 
et  pénible. 

Irrité  contre  Zoé  à  cause  de  ce  scandale,  le  jeune  comte  la 
regarda  en  face  et  lui  dit  à  mi-voix  : 

«  Je  suis  au  regret  de  ce  qui  arrive,  mademoiselle,  mais  un 
coupable  tel  que  moi  ne  saurait  maintenant  élever  ses  préten- 
tions jusqu'à  vous,  je  vous  rends  votre  parole  et  je  reprends  la 
mienne.  » 

Un  cri  de  rage  faillit  s'échapper  des  lèvres  de  l'accusatrice  de 
Gardella.  Cette  fois  encore  sa  méchanceté  tournait  contre  elle,  et 
pourtant  un  châtiment  plus  terrible  lui  était  réservé.  Antoinette 
prit  la  parole. 

((  Je  voudrais  prouver  à  mademoiselle  Piocaresco  combien  la 
voix  publique  est  peu  digne  de  foi  en  lui  racontant,  à  mon  tour, 
une  histoire  de  jeune  fille  qui  l'intéresse.  » 

Un  murmure  désapprobateur  courut  parmi  les  convives. 

«  Si  c'est  encore  pour  établir  des  personnalités,  dit  la  comtesse, 
je  souhaite  qu'on  s'en  tienne  là. 

—  Je  ne  puis  le  nier,  avoua  mademoiselle  de  Phébade,  c'est,  en 
effet,  pour  établir  une  nouvelle  personnalité  ;  seulement,  comme 
c'est  à  titre  de  revanche  au  profit  de  Gardella,  il  me  semble  que 
ce  ne  serait  pas  agir  avec  impartialité  que  de  me  défendre  de 
raconter  mon  histoire. 

—  C'est  vrai,  convint  Apettini,  qui  devinait  qu'Antoinette  allait 
accuser  Zoé  dont  il  ne  désirait  d'ailleurs  l'humiliation  que  parce 
qu'il   avait  ressenti,   plus   que  les  autres,  le  coup  porté  à  la 
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Enhardis  par  cet  encouragement  el  poussés  par  la  curiosité,  le 
général,  son  fils  et  Georges  se  montrèrent  du  même  a\is. 

Antoinette  enveloppa  Zoé  d'un  regard  significatif. 

Celle-ci  eut  un  mouvement  superbe  de  dédain  et,  écrasant  d'un 
sourire  ironique  mademoiselle  de  Phébade,  elle  pava  d'audace  : 

«  Plus  heureuse  que  Gardella,  dit-elle,  je  n'ai  rien  à  craindre, 
moi,  et,  à  moins  d'mvention,  je  mets  au  défi  qu'on  m'accuse  d'une 
légèreté  quelconque.  » 

Cette  affirmation  rassura  la  comtesse  et  ne  mit  pas  d'hésitation 
dans  la  voix  d'Antoinette.  Avec  le  tact  d'une  fille  du  monde,  elle 
dit  : 

«  Je  n'ai  pas  la  prétention,  comme  vous  de  m'en  prendre  à  une 
personne  présente,  je  ne  veux  que  prouver  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
s'en  rapp<:-rter  aux  racontars  de  la  malveillance  et  vous  obli^rer  à 
le  reconnaître. 

—  Moi  fit  Zoé  ». 

—  Antoinette  inclina  la  tête. 

<  Vous  plus  particulièrement  que  tout  autre  ». 
Zoé  payant  d'audace  si  mit  à  rire. 

«  Eh  bien,  puisque  personne  n'est  en  cause  voyons,  parle,  com- 
manda Madame  de  .Xoirmont. 

—  Mon  histoire  ne  se  passe  même  pas  en  France  vous  pouvez 
être  tranquille. 

—  Où  donc  se  passe-t-elle  ? 

—  A  l'étranger. 

—  Mais  où  ?I1  faut  préciser. 

—  Je  tairai  le  nom  du  pays  et  de  la  personne  ». 

Elle  raconta  l'aventure  de  Zoé  dans  ses  détails.  Bien  que  le  dîner 
fut  achevé  depuis  un  moment  on  Técoutait  sans  songer  à  cmitter 
la  table.  ^ 

«  Ceci  est  grave,  fit  observer  le  général,  lorsque  Antoinette  arriva 
au  départ  pour  Londres. 

—  A  moins  que  l'aventure  ne  se  termine  bien,  balbutia  Apettini. 

—  Comment  peut-elle  bien  se  terminer  ?  demanda  une  voix. 

—  Par  le  mariage  à  Gretna  Green  ». 

^  Zoé  riait  nerveusement  ;  Madame  Rocaresco,  moins  maîtresse 
d'elle,  ne  pouvait  dissimuler  une  vive  anxiété. 

«Il  n'y  a  pas  eu  de  mariage,  répondit  Antoinette.  L'idvlle  est 
sans  dénouement  jusqu'ici  ». 
Elle  se  reprit  en  regardant  Zoé. 
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«  Notez  que  je  ne  fais  que  répéter  les  assertions  de  la  voix  publi- 
que ;  j'ajoute  que  le  roman  interrompu  en  Angleterre  menace  d'avoir 
chez  nous  un  épilogue,  inespéré  pour  l'héroïne. 

—  Comment  ? 

—  La  jeune  tille  trompée  et  déshonorée  à  Londres  prend  sa  revan- 
che à  Paris,  où  elle  trempe  présentement  un  honnête  homme  qui 
lui  fait  la  cour  en  attendant  qu'un  mariage  avec  elle  le  déshonore  ». 

Zoé  .pâle  comme  une  morte  se  dressa  : 

«  C'est  une  diffamation  dont  vous  rendrez  compte. 

—  Vous  vous  accusez  sans  que  je  vous  nomme.  » 
Madame  Rocaresco,  elle  aussi,  se  leva. 

<L  Mademoiselle  de  Phébade,  bégaya-t-elle  dans   l'émotion,  vous 
prouverez  ce  que  vous  avancez  ou  votre  oncle  en  rendra  raison  au 
baron  et  au  prince  Rocaresco.  > 
Tout  le  monde  était  debout. 
Antoinette  demeura  calme. 

«  Je  me  retranche,  ricana-t-elle,  comme  Mademoiselle  Zoé,  lors- 
qu'elle a  accusé  Gardella  derrière  les  assertions  d'un  domestique. 
La  Providence  a  permis,  par  de  justes  représailles,  que  le  dé- 
nonciateur involontaire  de  l'orpheline  devint  le  dénonciateur  voulu 
de  son  accusatrice.  » 

fA  suivirj  Olivier  des  Armoises. 
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LE  SOCIALISME   DANS  LE   NORD 

L'attention  se  porte  toujours  sur  les  agissements  du  socialisme. 
Si  la  doctrine  peut  se  résumer  d'un  mot  :  la  main-mise  absolue 
d'un  État  tyrannique  non  seulement  sur  le  travail,  mais  sur  toutes 
les  forces  sociales,  elle  comprend  un  nombre  infini  de,  nuances. 
Il  y  a  des  collectivistes,  il  y  a  des  possibilistes,  il  y  a  des  mar- 
xistes, des  guesdistes,  des  broussistes,  etc.,  et  c'est  là  une  des 
infirmités  du  parti. 

Au  congrès  catholique  de  Lille,  tenu  au  mois  de  novembre  der- 
nier, M.  l'abbé  Hégo,  curé  de  Fontaine-au-Pire,  a  lu  un  très 
remarquable  rapport  sur  Tétat  du  socialisme  dms  cette  région. 
>'ous  n'hésitons  pas  à  en  donner  de  larges  extraits  car,  depuis  les 
événements  de  Fourmies,  depuis  l'élection  de  Lafargue,  les  socia- 
listes ont  dirigé  d'actifs  efforts  de  ce  côté.  Ils  se  rendent  compte, 
en  effet,  qu'il  y  a  là  un  terrain  favorable  à  leur  propagande  :  des 
centres  industriels  nombreux,  souvent  très  désorganisés  ;  l'absence 
dans  beaucoup  d'entre  eux  de  patrons  ayant  la  notion  de  leurs 
devoirs;  la  multiplicité  des  cabarets,  toujours  remplis  le  dimanche 
et  le  soir  dans  la  semaine,  ce  qui  permet  d'atteindre  facilement 
'  us  les  ouvriers;  le  souvenir  profond  laissé  dans  les  esprits  par  la 
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fusillade  de  Fourmies,  tout  cela  fait  de  certaines  villes  industrielles 
du  ÎN'ord,  un  véritable  bouillon  de  culture  pour  le  microbe  du 
socialisme. 

Nous  donnons  maintenant  la  parole  à  l'auteur  du  rapport  qui 
va  nous  retracer  la  situation  actuelle  du  socialisme  dans  le  nord. 

«  Quels  sont,  actuellement, les  progrès  que  cette  funeste  doctrine 
a  faits  dans  le  Nord?  Quels  ravages  avons-nous  vraisemblablement 
à  redouter  ?  C'est  ce  que  nous  devons  examiner. 

«  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  C'est  Roubaix  qui  est  la  citadelle 
du  socialisme  dans  notre  département  ;  disons  tout  de  suite  qu'il 
y  est  organisé  d'une  manière  formidable.  Un  chef  prudent,  relati- 
vement modéré,  calme,  intelligent,  convaincu,  tenace,  et,  pour 
toutes  ces  qualités,  respecté  et  obéi,  même  parles  plus  violents, 
c'est  Henri  Carette,  cabaretier,  marchand  de  journaux  et  maire 
d'une  des  plus  grandes  villes  de  France.  Autour  de  lui  s'agitent  les 
Achille  Lepers,  les  Olivier  Branquart  et  tant  d'autres  dont  le  nom 
importe  peu.  Une  foule  de  groupes,  dits  d'études  sociales,  se  réu- 
nissent depuis  longtemps  dans  plus  de  cinquante  locaux  différents, 
et  continuent  de  travailler  même  après  la  victoire.  C'est,  pour  le 
dire  en  passant,  une  leçon  dont  devraient  profiter,  au  lieu  d'en 
rire,  les  soi-disant  défenseurs  de  la  religion  et  de  l'ordre.  Sans 
doute,  il  y  a  bien  quelque  naïveté,  quelque  vanité  puérile  dans  ces 
pauvres  gens  que  le  seul  mot  d'études  sociales  flatte  outre  mesure  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  du  moins,  ils  font  quelque  chose,  et 
il  suffit  de  les  avoir  quelquefois  entretenus,  pour  s'être  rendu 
compte  qu'ils  savent  les  leçons  qu'on  leur  récite. 

«  Il  y  a  chez  les  socialistes  de  Roubaix  une  discipline  que  nos  amis 
devraient  envier.  La  double  élection  de  Culine,  étranger  et  inéli- 
gible, a  révélé  la  force  de  cohésion  et  l'opiniâtreté  qui  existe  parmi 
eux.  Il  est  difficile  de  prévoir  de  quelle  manière  ils  pourraient  être 
dépossédés  de  ce  fief  de  premier  ordre  qu'ils  ont  conquis  de  haute 
lutte. 

(c  Tourcoing  est  fortement  travaillé  par  le  socialisme  qui  y  gagne 
des  voix  à  chaque  nouvelle  élection.  En  1888,  on  en  comptait  300; 
le  l"mai  1892,  il  y  en  avait  830,  et  le  31  juillet  dernier,  10o9, 
pour  un  seul  canton.  Que  les  Victor  Cappart,  les  Volt-Calteau  et 
leurs  amis,  aient  enfin  leui'  journal  particulier  ;  qu'ils  trouvent  un 
local  central  analogue  à  celui  de  la  Paix,  boulevard  de  Belfort,  à 
Pioubaix;  qu'ils  réunissent  à  coordonner  tous  les  efforts  du  parti  ; 
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que  les  catholiques  continuent  d'être  aveugles,  mous,  indifférents 
et  les  opportuno-radicaux,  complices,  à  force  d'être  sectaires;  et, 
dans  trois  ans,  notre  deuxième  grande  cité  industrielle  aura  une 
municipalité  collectiviste. 

a  A  Lille,  c'est  la  section  de  Fives  qui  est  le  boulevard  du  socia- 
lisme, grâce  au  syndicat  des  métallurgistes.  C'est  en  vain  que 
Ton  arguerait  du  récent  succès  relatif  de  M.  Rogez,  le  vaillant 
candidat  catholique,  et  de  Télection  du  cabaretier  ministériel  En- 
grand  pour  nier  le  progrès  des  idées  socialistes.  Les  groupes  se 
maintiennent,  les  réunions  continuent,  les  orateurs  pérorent,  les 
journaux  sont  lus  ;  rien  ou  presque  rien  ne  se  fait  contre  la  propa- 
gande exercée  par  les  orateurs  du  cru  :  les  Delory,  les  Ghesquière, 
les  Lagrange,  les  Wyart  et  tant  d'autres  ;  et  par  les  meneurs 
appelés  du  dehors  :  les  Guesde,  les  Lafargue,  les  Baudin,  les 
Ferroul,  voire  même  les  Anseele  de  Gand.  Gomment  Lille  ne 
succomberait-il  pas  à  son  tour,  tôt  ou  tard  ?  p]st-ce  que  ce  n'est 
pas  à  Lille  que  se  trouve  le  foyer  d'où  partent  les  journaux  du 
parti  :  le  Travailleur,  le  Pioiihaix  socialiste,  et  les  brochures  de 
propagande,  comme  le  Programme  du  Parti  ouvrier,  le  Catéchisme 
socialiste,  l'Almanach  du  Parti  ouvrier  et  tant  d'autres  publica- 
tions périodiques  ou  de  circonstance  (1)  ? 

«On  a  paru  se  réjouir  dernièrement  d'une  scission  qui  s'est  pro- 
duite entre  les  gros  bonnets  du  Parti  ouvrier  révolutionnaire,  à 
Armentières.  Mais  le  citoyen  Rémy  Flament  peut  excommunier 
le  citoyen  Deschildre,  sans  que  le  schisme  paraisse  devoir  rame- 
ner personne  au  parti  de  l'ordre.  Les  Boulinguier  et  le  Nevejan 
comptent  environ  huit  cents  compagnons  qui  portent  leur  cotisa- 
tion à  la  Brasserie  humanitaire  :  c'est  formidable,  et  il  faudra  à 
nos  amis  d'Armentières  une  activité,  une  intelligence  et  un  dévoue- 
ment dont  du  reste  ils  ont  brillamment  fait  preuve  jusqu'ici,  pour 
maintenir  leurs  positions  et  sauver  leur  ville. 

«Le  groupe  industriel  si  important  de  Maubeuge-Haumont,  avec 
les  annexes  considérables  de  Sous-le-Bois,  Louvroil,  Ferrière-la- 
Grande,  Douzies,  etc.,  nous  présente  un  syndicat  d'ouvriers  métal- 
lurgistes très  puissant  et  animé  du  plus  mauvais  esprit.  —  Là 
aussi  on  est  socialiste  ou  sur  le  point  de  le  devenir  ;  là  aussi  on 
se  réunit  et  on  s'échauffe  dans  les  cabarets  ;  là  aussi  et  surtout  on 
est  indifférent,  sinon  hostile  à  la  religion. 

(1)  Rue  de  Fives,  28. 
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«  Telle,  ou  à  peu  près,  doit  être  la  situation  à  Fourmies- 
Wignehies,  où  le  cruel  événement  que  l'on  sait  a  jeté  un  trouble 
profond.  On  continue  d'y  lire  les  plus  pernicieuses  publications  et 
Ton  sait  que  le  citoyen  Renard  de  Saint-Quentin  s'y  est  fixé  pour 
exercer,  à  beaux  derniers  comptant,  l'emploi  de  secrétaire  de 
f^rèves  (i). 

«  A  Somain,  le  citoyen  Morché,  ancien  mineur  de Dorignies,  ren- 
forcé à  l'occasion  par  Basly  et  surtout  par  Lamandin,  dirige  et 
commande  en  maître  les  mineurs  de  cette  ville,  d'Aniche,  d'Au- 
berchicourt  et  de  Bruille-les-Marcliiennes,  etc.  Ce  n'est  pas  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  religion  et  de  l'ordre,  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  syndicat  qu'il  préside  est  plus  professionnel  que 
\)o\\{iq\ie.  Le  Réveil  du  Nord  esi  l'organe,  hélas  !  aujourd'hui  un 
])eu  moins  bien  rétribué,  des  mineurs  des  pays  noirs.  C'est  dire 
que,  grâce  aux  idées  dissolvantes  qu'il  propage,  le  socialisme 
trouvera  dans  cette  région  un  terrain  excellemment  préparé. 

«A  Denain,  à  Anzin,  le  souvenir  de  Basly  continue  d'inspirer 
une  salutaire  horreur  des  grèves  et  une  défiance  trop  justifiée  du 
socialisme. 

«  Dans  le  Cambrésis,  Caudry  appartient  à  la  secte;  mais  au  point 
de  vue  religieux,  la  présence  du  parti  ouvrier  à  l'hôtel  de  ville  n'a 
pas  changé  grand'chose  à  la  situation  qui  était  mauvaise  sous  la 
domination  opportuniste. 

<L  A  Beauvois  et  à  Fontaine-au-Pire,  un  syndicat  socialiste  avait 
été  fondé  et  atteignait  une  prospérité  inquiétante.  Les  patrons 
l'ont  frappé  au  cœur  en  congédiant  de  leurs  ateliers  les  meneurs 
les  plus  en  vue.  Ils  se  sont  coalisés  pour  empêcher  ces  malheureux 
de  trouver  de  l'ouvrage  dans  la  contrée,  en  sorte  que  des  familles 
entières  sont  dans  la  misère  ou  sont  forcées  d'émigrer.  Ceux  qui 
restent  courbent  la  tête  de  peur  de  subir  le  même  sort,  mais  les 
ressentiments  s'accumulent  et  font  craindre  pour  l'avenir  de  nom- 
breuses représailles. 

«  A  Fontaine-au-Pire,  les  catholiques  pour  renverser  du  pouvoir 
les  opportunistes  ont  fait  alliance  avec  les  chefs  du  parti  ouvrier 
qui,  d'ailleurs,  n'ont  de  commun  avec  les  socialistes  que  le  nom, 

(1)  Sur  9,889  fr.  recueillis  pour  la  faniouse  grève,  259  fr.  ont  élé  payés 
à  des  conférenciers,  281  fr.  aux  quêteurs,  463  fr.  à  Renard  pour  le  local, 
273  fr.  au  môme  pour  son  voyage  et  son  séjour  au  Congrès,  363  fr.  au 
même  pour  frais  d'un  procès,  2,210  fr.  au  même  pour  son  traitement  de 
secrétaire,  et  le  reste  aux  grévistes. 
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ainsi  que  les  vœux  légitimes  de  la  classe  laborieuse  ;  le  succès  a 
été  Completel  Taccord  est  absolu  au  sein  du  conseil  municipal. 

ce  Tout  le  monde  connaît  et  suit  avec  intérêt  le  syndicat  des  marins 
réunis  de  Dunkerque,  lequel  défend  jusqu'ici,  en  dehors  du  socia- 
lisme, la  grande  cause  de  l'amélioration  du  sort  des  hommes  de 
mer.  11  faut  rendre  hommage  à  Tintelligence  et  à  l'activité  des 
chefs  de  cette  association  et  particulièrement  au  dévoué  docteur 
Lancry,  la  cheville  ouvrière  du  syndicat.  Dieu  veuille  qu'on  se 
mette  toujours  en  garde  contre  les  utopies  et  l'influence  des  mau- 
vaises doctrines  ! 

a.  Pourquoi  dans  tant  d'autres  villes  les  honnêtes  gens  ne  se  sont- 
ils  pas  encore  avisés  d'arriver  sur  le  terrain  les  premiers,  en 
matière  d'association  ouvrière  et  d'amélioration  du  sort  des  tra- 
vailleurs ?  Si  on  le  faisait,  la  marche  du  socialisme  serait  du  même 
coup  arrêtée. 

«  Valenciennes,  Cambrai,  Douai,  les  villes  des  arrondissements 
d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque  semblent  jusqu'ici  avoir  échappé 
à  peu  près  complètement  à  la  propagande  socialiste.  Mais  que  Ton 
n'oubhe  pas  ce  phénomène  dûment  constaté  :  là  où  l'opportunisme 
laïcise,  pervertit  et  démoralise,  là  il  sème  le  socialisme. 

«  A  Saint-Amand,  la  municipalité,  la  classe  ouvrière  et  les  patrons 
impies  vivent  dans  un  accord  provisoire  d'hostilité  à  la  religion. 
Un  jour  cela  changera. 

a  II  en  sera  de  même  au  Gâteau  et  dans  tous  les  autres  centres 
industriels  d'où  le  socialisme  n'est  exclu  que  par  la  terreur.  Si  les 
industriels  se  figurent  qu'il  n'y  a  qu'à  dire  :  Je  mettrai  à  la  porte 
le  premier  socialiste  avéré  que  je  connaîtrai  dans  mon  usine,  ils 
se  font  une  dangereuse  illusion.  Les  lectures  malsaines,  les  mau- 
vaises habitudes,  l'absence  de  pratiques  religieuses  continuent 
dans  Tombre  de  faire  leurs  ravages,  et  on  en  verra  les  effets  tôt  ou 
tard. 

«  Jusqu'ici,  on  n'a  guère  constaté  dans  le  Nord  les  résultats  pra- 
tiques des  résolutions  prises  au  dernier  congrès  de  Marseille,  par 
rapport  à  la  propagande  socialiste  dans  les  campagnes  ;  les  zéla- 
teurs des  comités  de  Lille  ont  cependant  commencé  à  donner  des 
conférences  dans  quelques  villages  suburbains,  et  il  ne  semble 
pas  qu'ils  y  aient  rencontré  autre  chose  qu'un  succès  de  curiosité. 
Mais  c'est  déjà  un  résultat. 

a  Nous  pensons  que  dans  la  plupart  de  nos  campagnes  rurales 
la  population  agricole  se  montrerait  rebelle  aux  idées  collectivistes  ; 
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ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'abandonner  aux  entreprises  des 
missionnaires  du  socialisme  ;  le  mal  que  ceux-ci  feraient  serait 
toujours  fait,  et  il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir. 

a  II  y  a  dans  notre  département  quelques  centres  ouvriers  très 
populeux  dont  la  situation  vis-à-vis  du  socialisme  nous  effraie 
véritablement  ;  nous  voulons  parler  de  ces  gros  villages  du  Cam- 
brésis  où  la  situation  des  tisseurs  est  des  plus  misérables  ;  on  peut 
évaluer  à  vingt  mille  au  moins  le  nombre  de  ces  pauvres  tisse- 
rands à  la  main  dont  plusieurs  ne  gagnent  pas  cinq  centimes  par 
heure  de  ce  travail  !  C'est  chez  nous  qu'il  faut  aller  pour  voir  la 
misère  sociale.  L'extrême  pauvreté,  le  relâchement  général,  les 
lectures  malsaines,  mille  autres  causes  de  démoralisation  tiennent 
la  plupart  de  ces  pauvres  gens  éloignés  de  l'église  ;  les  plus  mau- 
vaises idées  hantent  les  esprits  ;  il  n'y  a  plus  guère  de  frein  moral 
dans  les  consciences  ;  la  faim  aiguillonne  ces  malheureux  ;  ils  sont 
mûrs  pour  le  socialisme  :  une  étincelle  embraserait  tout  ce  pays 
et  déterminerait  d'immenses  désastres.  C'est  là  surtout  qu'il  fau- 
drait instruire,  moraliser,  soulager  les  ouvriers,  d'ailleurs  coura- 
geux, patients,  et  au  fond  restés  honnêtes  et  malgré  tout  religieux. 
Si  l'on  veut  des  noms,  nous  citerons  les  gros  villages  d'Avesnes- 
les-Aubert,  de  Quivy,  de  Yiesly,  de  Maretz,  de  Villers-Outréaux,  etc. 
Peut-être  se  rencontre-t-il  une  situation  analogue  à  Bailleul,  à 
Watrelos,  à  Halluin.  » 

iS'ous  ne  saurions  trop  féliciter  et  l'auteur  et  le  congrès  d'une 
pareille  œuvre,  nous  souhaitons  même  qu'elle  détermine  les  con- 
grès catholiques  à  s'engager  dans  cette  voie.  Les  éloquents  dis- 
cours, les  belles  déclarations  de  principes,  les  retentissantes  pro- 
testations ne  leur  ont  jamais  manqué.  Mais  sous  le  rapport  de 
l'observation,  ils  se  montraient  par  une  véritable  indigence.  Qu'ils 
se  tinssent  au  nord,  au  midi,  à  l'est  ou  à  l'ouest,  ils  présentaient  la 
même  physionomie.  Jamais,  croyons-nous,  une  enquête  approfondie 
sur  l'état  social  de  la  région  ne  leur  a  été  présentée.  Au  lieu  d'étu- 
dier les  faits,  ils  se  contentaient  de  mots.  Le  remarquable  rapport 
auquel  nous  avons  fait  cet  emprunt  intéressant  rompt  avec  ces  dé- 
plorables errements  qui  ont  exercé  sur  la  conduite  des  catholiques 
une  si  fâcheuse  influence.  Qu'ils  se  mettent  un  peu  plus  de  science 
sociale  dans  la  tête,  ils  s'épargneront  bien  des  mécomptes,  ils 
sauront  mieux  diriger  leur  campagne. 
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II 

LA   GRÈVE  AUX   MINES  ROYALES   DE  SAARBRUCR(i) 

Une  grève  vient  d'éclater  en  Allemagne  aux  allures  plus  violentes 
que  celles  qui  ont  eu  lieu  Tannée  dernière  ;  elle  y  a  produit  une 
grande  impression. 

Le  8  décembre,  en  réunion  publique,  une  grève  générale  était 
décidée  à  partir  du  1"  janvier  1893,  aux  mines  royales  de  Saàr- 
brilck,  s'il  n'était  pas,  dans  la  rédaction  du  règlement  normal  de 
travail,  tenu  compte  des  amendements  proposés  par  l'Association 
pour  la  défense  des  droits  des  mineurs. 

A  partir  de  ce  jour,  un  comité  de  cinq  membres  ayant  à  sa  tête 
le  mineur  socialiste  Warken,  intervint  ouvertement  dans  tous  les 
centres  miniers,  en  vue  de  propager  l'agitation. 

L'administration  laissait  faire,  paraissant  tout  au  moins  ne  pas 
craindre  une  explosion  prochaine. 

Le  mercredi  28  décembre,  dans  la  matinée,  environ  oOO  mineurs, 
représentants  de  tous  les  districts,  étaient  réunis  àBildstock,  dans 
cette  salle  que  l'Association  pour  la  défense  des  droits  des 
mineurs,  syndicat  des  mineurs  socialistes,  a  fait  construire  au 
moment  où,  par  ordre  supérieur,  aucun  aubergiste  ne  voulut  plus 
leur  louer  de  salles  pour  leurs  assemblées.  Dans  cette  réunion,  plu- 
sieurs orateurs  s'élevèrent  avec  une  extrême  violence  contre  le 
taux  des  salaires,  trop  peu  en  rapport,  d'après  eux,  avec  les  béné- 
fices que  l'État  aurait  réalisés  par  l'exploitation  de  ces  mines. 
Cependant  les  salaires  des  mineurs  de  Saarbrûck  sont  plus  élevés 
que  ceux  des  autres  mines  allemandes,  ce  qui,  il  est  vrai,  n'a  peut- 
être  pas  une  très  grande  signification,  puisque  les  salaires  des 
mineurs  allemands  se  maintiennent  généralement  à  un  taux  assez 
bas.  Us  sont  très  inférieurs  aux  salaires  des  ouvriers  des  États-Unis, 
des  ouvriers  anglais  et  même  dans  quelques  cas  à  ceux  des  ouvriers 
belges  qui  toutefois,  dans  certaines  mines,  viennent  au  dernier 
degré  de  l'échelle  pour  la  modicité  de  leur  gain  annuel. 

Voici  du  reste  une  statistique  très  détaillée  des  salaires  des 
ouvriers  de  Saarbrûck  pour  l'année  1891,  la  dernière  sm*  laquelle 

(1)  Ce  résumé  est  tracé  d'après  les  documents  de  première  main  com- 
muniqués par  le  Comité  des  houillères. 
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nous  possédions  des  données  précises.  Les  ouvriers  de  mines  se 
divisent,  on  le  sait,  en  trois  catégories  :  ouvriers  mineurs  propre- 
ment dit  au  fond,  autres  ouvriers  du  fond,  ouvriers  du  jour. 

Première  catégorie  :  20,730  ouvriers.  —  Salaire  journalier 
4.21  marcs  (1).  —  Salaire  annuel  1,212. 

Deuxième  catégorie  :  nombre  3,748.  —  Salaire  journalier  3.30. 

—  Salaire  annuel  1,018. 

Troisième  catégorie  :  nombre  4,228.  —  Salaire  journalier  3.1. 

—  Salaire  annuel  908. 

Si  nous  faisons  maintenant  la  récapitulation  totale,  nous  trou- 
vons employés  aux  mines  de  Saarbruck  28,997  mineurs  touchant 
un  salaire  moyen,  par  jour,  de  3.89,  ce  qui  donne  comme  total 
annuel  i,137.  Or,  dans  les  autres  mines,  ce  chiffre  n'est  pas  atteint, 
en  Westphalie  il  est  de  1,086,  dans  les  mines  d'Aix-la-Chapelle  de 
948,  et  il  tombe  même  au  chiffre  modeste  de  693  marcs  pour  les 
exploitations  houillières  de  la  Haute-Silésie. 

Les  ouvriers  protestèrent  aussi  contre  les  prescriptions  méticu- 
leuses autant  que  rigoureuses  du  nouveau  règlement  de  travail  — 
publié  pour  entrer  en  vigueur  à  partir  du  l^'"janvier.  Les  membres 
du  comité  vinrent  affirmer  qu'avis  régulier  avait  été  donné  à 
l'autorité  des  plaintes  des  ouvriers  —  et  que,  par  suite,  ils  sont 
dans  leur  droit  en  refusant  le  travail. 

Un  des  points  du  règlement  qui  excitait  les  plaintes  les  plus  vives 
des  ouvriers  était  celui  relatif  aux  salaires.  Voici  commentée  règle- 
ment fonctionne  : 

L'administration  arrête  le  compte  des  ouvriers  à  chaque  fin  de 
mois,  et  paye  sur  les  sommes  qui  leur  reviennent  un  acompte  dans 
les  premiers  jours  du  mois  suivant;  une  dizaine  de  jours  plus  tard, 
elle  distribue  le  solde. 

Ce  mode  de  règlement  n'a  pas  seulement  pour  inconvénient  de 
faire  contracter  aux  mineurs  des  dettes  souvent  onéreuses,  lors- 
qu'ils ont  besoin  d'acheter  des  objets  que  la  direction,  qui  leur  vend 
au  prix  coûtant,  ne  possède  pas;  il  est  encore  cause,  en  ce  moment 
même,  que  la  grève  pourra  se  prolonger,  grâce  à  l'argent  que  les 
ouvriers  recevront  demain  et  dans  dix  jours. 

Les  grévistes  ne  commenceront  réellement  à  sentir  la  misère 
résultant  de  leur  chômage  qu'en  février,  où  ils  n'auront  pas  de 
salaires  à  toucher.  La  direction  espère  même  que  cette  perspective, 

(1)  Le  marc  vaut  à  peu  près  fr.  1.25  de  notre  monnaie. 


LE    MOUYEMEXT    SOCIAL.  333 

qui  n'a  pas  échappé  à  l'attention  des  pères  de  famille,  sera  une 
des  causes  qui  engageront  les  moins  exaltés  à  cesser  bientôt  la 
grève.  Celle-ci,  dès  lors,  ne  tarderait  pas  à  être  complètement  ter- 
minée. 

C'est  même  cette  croyance  qui  engage  l'administration  à  per- 
sister dans  son  attitude  absolument  passive  et  à  ne  céder  sur  aucun 
point.  Elle  fait  d'ailleurs  remarquer  que  les  prétentions  actuelles 
des  grévistes  ne  proviennent  que  des  satisfactions  qu'ils  ont  obte- 
nues à  la  suite  de  la  dernière  grève  ;  les  exigences  du  reste,  dit- 
elle,  que  les  liouilleurs  font  valoir  aujourd'hui  ne  tendraient  à  rien 
moins  qu'à  annuler  toute  l'autorité  du  patron  au  profit  des 
ouvriers,  et  l'augmentation  des  salaires  est  impossible  dans  le  mo- 
ment de  crise  que  l'industrie  traverse. 

Bien  plus,  la  direction  affirme  que  le  nombre  d'ouvriers  qu'elle 
emploie  est  trop  considérable  pour  les  besoins  de  l'extraction,  et 
elle  songe  même  à  licencier  3  ou  4,000  bouilleurs  que,  par  huma- 
nité, elle  aurait  consenti  à  garder  si  la  grève  n'avait  pas  éclaté. 

^lais  la  conclusion  naturelle  des  orateurg  était  que,  si  l'adminis- 
tration des  mines,  contre  laquelle,  du  reste,  des  méfiances  assez 
vives  existaient  depuis  quelque  temps,  ne  cédait  pas,  la  grève 
immédiate  devait  être  déclarée. 

Elle  est  acclamée,  mais  cependant  quelques  voix  s'élèvent  contre 
trop  de  précipitation.  Elles  sont  étouffées,  et  il  est  décidé  que 
l'assemblée  générale  de  l'après-midi  aura  à  se  prononcer  pour  la 
grève  générale  immédiate. 

Environ  4,000  mineurs  remplissaient  la  salle  dans  l'après-midi 
et  la  question  se  pose  de  nouveau  d'une  grève  immédiate.  Elle  est 
acclamée  et  l'assemblée  se  sépare  à  7  1/2  du  soir  en  décidant  que  la 
grève  commencera  le  lendemain  matin,  29  décembre. 

Ainsi  fut  fait  ;  toute  la  nuit  les  émissaires  parcourent  le  pays  et, 
le  matin  du  29  décembre,  la  grève  éclatait  dans  le  centre  du 
bassin. 

A  la  mine  Van  der  Heydt,  sur  1529  mineurs,  il  n'en  descendait 
que  353  ;  1176  se  mettaient  en  grève.  Les  autres  mines  suivaient 
peu  à  peu  et,  au  poste  du  matin,  3803  ouvriers  avaient  déjà  fait 
désertion  ;  aux  postes  de  l'après-midi,  2672  hommes  manquaient  à 
l'appel. 

Ainsi,  dès  le  premier  jour,  sur  30,000  ouvriers  6473  étaient  déjà 
en  grève. 

La  surexcitation  des  esprits  se  manifesta  aussitôt  par  les  voies 
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de  fait  auxquelles  les  grévistes  se  portèrent  contre  ceux  de  leurs 
camarades  qui  continuaient  à  travailler,  mais  ils  ne  bornèrent  pas 
là  leur  action,  et  employant  un  procédé  d'intimidation  encore  peut 
être  plus  efficace,  ils  se  présentèrent  devant  les  maisons  de  ces  der- 
niers en  poussant  des  clameurs,  et  en  jetant  des  pierres  dans  les 
vitres.  Les  bureaux  des  mines  ne  furent  pas  non  plus  respectés. 

Le  vendredi  30  décembre,  on  constatait  au  poste  du  matin  8547 
absences  ;  tout  le  centre  du  bassin  était  atteint.  Cependant,  sauf 
aux  mines  de  Heinitz  et  Dahen,  de  fortes  minorités  tout  au  moins 
persistaient  à  travailler. 

Le  vendredi  après-midi  30  décembre,  on  constatait  un  nouvel 
accroissement  de  la  grève  ;  5673  hommes  (au  lieu  de  267:2  la 
veille)  manquaient  à  l'appel  ;  de  sorte  que  déjà  vendredi  plus  de 
14,000  mineurs  étaient  en  grève. 

Samedi  matin,  la  situation  s'était  aggravée  :  plus  de  15,000  mi- 
neurs manquaient  à  Tappel  ;  et  encore  le  nombre  ne  représente  pas 
la  situation  réelle,  car,  pour  certains  puits,  il  avait  été  décidé  qu'on 
chômerait  par  manque  de  commandes  le  samedi  ;  le  personnel  de 
ces  puits  ne  peut  donc  pas  entrer  dans  la  ligne  de  compte. 

Une  fois  la  grève  déclarée,  il  fallait  préciser  les  revendications, 
c'est  ce  qu'a  fait  une  réunion  qui  n'a  pas  groupé  moins  de  6,000 
mineurs  àBildstock,  dans  Taprès-midi  de  vendredi.  Cette  réunion 
a  voté  la  résolution  suivante  : 

«Il  est  donné  tous  pouvoirs  au  bureau  de  l'Association  pour  la 
défense  des  droits  des  mineurs,  à  l'effet  de  traiter  avec  les  autorités 
minières  et  de  défendre  toutes  les  revendications  telles  que  la  jour- 
née de  huit  heures  et  les  autres  décisions  de  l'assemblée  de  Volk- 
lingen,  ainsi  que  les  décisions  subséquentes  des  délégués  ou- 
vriers. 

«  Il  est  décidé  que  le  travail  ne  pourra  être  repris  que  quand 
Warheu  ou  son  adjoint  Lambert  l'auront  ordonné.  » 

Dans  la  soirée  du  vendredi,  en  revenant  de  cette  réunion  de 
Bildstdck,  une  troupe  de  mineurs  avinés  s'est  dirigée  sur  le  puits 
d'aérage  Clara,  de  la  mine  Maybach,  a  brisé  portes  et  fenêtres,  mis 
le  ventilateur,  la  machine  et  les  chaudières  hors  d'état  de  servir, 
et  supprimé  ainsi  tout  moyen  d'aérage  pour  une  partie  du  champ 
d'exploitation  de  la  mine  Maybach,  l'une  des  plus  dangereuses  de 
la  région. 

De  nombreux  ouvriers  voulant  travailler  ont  été  blessés.  Les  gré- 
vistes font  usage  de  leurs  revolvers.  Sur  plusieurs  points,  la  surex- 
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citation  semblait  très  grande  et  le  nombre  des  blessés  était  déjà 
considérable.  On  a  lu  dans  les  journaux  le  récit  de  ce  uhlan  qui  a 
été  assailli  par  des  grévistes  et  est  mort  le  lendemain  des  blessures 
qu'il  avait  reçues.  Dès  le  29  au  matin,  le  directeur  des  mines  roya- 
les faisait  afficher  sur  tous  les  puits  un  avis  par  lequel  il  prévenait 
chaque  ouvrier  «  de  bien  réfléchir  avant  d'abandonner  son  travail, 
car  il  n'aurait  à  s'en  prendre  qu'à  lui  des  conséquences  de  sa  con- 
duite ». 

Le  lendemain  30,  un  nouvel  avis  prévenait  les  ouvriers  «  qu'au- 
cune dénonciation  du  contrat  de  travail  n'avait  été  faite  par  le 
Comité  et  que  d'ailleurs,  si  même  elle  eut  été  faite,  une  pareille 
dénonciation  générale  eut  été  de  nulle  valeur,  toute  dénonciation 
devant  être  personnelle.  » 

Dès  le  commencement  de  la  grève,  le  chef  du  mouvement  War- 
ken  était  arrêté  et  emmené  en  prison  à  Saarbriick  ;  peu  à  peu  elle 
s'étendit  dans  tout  le  bassin,  bien  qu'à  ses  extrêmes  limites,  les 
mines  de  Wellesweiler  et  de  Dilsbourg  aient  continué  à  travailler 
en  plein. 

Afin  de  pouvoir  protéger  efficacement  les  ouvriers  qui  désirent 
travailler,  l'administration  royale  a,  dans  toutes  les  mines  atteintes 
par  la  grève,  organisé  le  travail  à  un  poste  unique  (au  heu  de 
deux)  et  fixé  l'entrée  à  8  heures  du  matin  et  la  sortie  à  4  heures  du 
soir. 

L'entrée  et  la  sortie  se  faisant  de  jour,  l'administration  peut 
protéger  efficacement  les  ouvriers  disposés  à  continuer  le  travail. 
Les  ouvriers  n'ont  pas  attendu  d'eux-mêmes  de  leurs  seules  forces 
la  satisfaction  de  leurs  réclamations.  Leur  syndicat  a  envoyé  une 
délégation  au  président  de  la  province  ;  cette  délégation  était  con- 
duite par  l'avocat  Heyder  qui  a  pris  une  part  active  au  mouvement 
antisémite  ;  depuis  quelque  temps  ce  mouvement  s'est  très  déve- 
loppé de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Mais  le  président  de  la  province  a  simplement  fait  exprimer  à  la 
délégation  ses  regrets  de  ne  pouvoir  intervenir  dans  ce  différend, 
qui  sortait  de  sa  compétence  et  qui  lui  était  exposé  par  une  dépu- 
tation  dont  tous  les  membres  n'étaient  pas  des  mineurs. 

11  s'est  borné  à  conseiller  la  reprise  immédiate  du  travail  et 
surtout  à  ne  pas  en  entraver  la  liberté. 

Les  délégués  ont  continué  leur  route  de  Coblence  pour  Bonn, 
où  ils  vont  tenter  de  se  faire  écouter  par  la  direction  supérieure 
des  mines;  en  cas  d'échec,  ils  iront,  paraît-il,  jusqu'à  Berlin. 
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On  se  souvient  que  lors  de  la  première  grève,  l'empereur  avait 
reçu  une  délégation  des  grévistes  et  leur  avait  tenu  un  langage 
qui  avait  produit  dans  toute  l'zVllemagne  une  profonde  sensation, 
car  il  s'était  exprimé  en  termes  très  sévères  sur  la  direction 
des  mines  et  il  avait  promis  aux  ouvriers  de  donner  satisfaction 
à  leurs  revendications  dans  ce  qu'elles  présentaient  de  légitime. 
Toutefois  les  temps  ont  changé  ;  les  événements  qui  se  sont  accom- 
plis depuis  lors  ont  fait  tomber  bien  des  illusions  de  Guillaume  II. 
Il  avait  pu  croire  en  montant  sur  le  trône  que  ses  avances  aux 
ouvriers,  que  l'initiative  hardie  qu'il  avait  prise  et  la  conférence 
de  Berlin  entraveraient  quelque  peu  l'agitation  socialiste,  mais  il 
n'en  a  rien  été,  le  parti  socialiste  n'a  pas  posé  les  armes;  il  est 
plus  fort  qu'il  ne  l'a  jamais  été  et  dans  plusieurs  circonstances 
déjà,  à  la  nouvelle  de  grèves  imminentes,  l'empereur  avait  eu  un 
langage  qui  laissait  peu  de  doute  sur  l'attitude  qu'il  prendrait  le 
jour  où  de  nouvelles  et  graves  agitations  éclateraient  dans  les 
bassins  houillers. 

Toutefois,  un  concours  inattendu  vient  d'arriver  aux  mineurs 
de  la  Sarre.  Si  les  autres  ouvriers  des  centres  houillers  avaient 
continué  à  travailler,  ils  auraient  bientôt  été  obligés  de  céder,  car 
les  autres  mines  auraient  pu  fournir  aux  demandes  du  commerce 
intérieur  ou  de  l'exportation.  Mais  les  mineurs  de  Westphalie, 
réunis  à  Bochum,  ont  décrété  la  grève  générale  pour  leur  région  et 
la  question  a  été  posée  nettement. 

Le  délégué  Bunte  a  en  effet  invité  l'assemblée  à  se  prononcer  sur 
les  trois  questions  suivantes  : 

«  Les  mineurs  du  bassin  de  la  Sarre  ont-ils  eu  raison  de  faire 
grève  ? 

a  Doit-on  les  soutenir? 

«  Est-ce  en  se  mettant  soi-même  en  gi-ève  qu'il  convient  de  leur 
prêter  assistance?  » 

L'assemblée  a  répondu  affirmativement  sur  ces  trois  points. 
En  conséquence,  il  a  été  décidé  que  les  mineurs  de  la  région  de 
Bochum  se  mettraient  en  grève  dès  demain,  afin  d'aider  leurs 
camarades  du  district  de  la  Sarre  à  triompher  dans  leurs  reven- 
dications. 

A  la  réunion  où  fut  prise  cette  décision  assistaient  près  de  o,000 
ouvriers. 

Ce  qui  atténue  toutefois  la  portée  de  la  résolution,  c'est  que 
5,000  mineurs  seulement  étaient  représentés  sur  les  134,000  que 
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contient  le  bassin.  Il  peut  donc  parfaitement  se  faire  que  la  déci- 
sion prise  ne  soit  le  fait  que  d'une  minorité  peu  nombreuse  et  que 
les  autres  refusent  d'emboîter  le  pas  derrière  leurs  chefs.  On  Fa 
constaté  du  reste  dans  de  nombreuses  occasions,  les  grèves  géné- 
rales décidées  à  l'occasion  d'un  fait  spécial  à  un  centre  industriel 
peuvent  être  décrétées  sur  le  papier,  résolues  dans  les  réunions 
publiques,  mais  elles  rencontrent  toujours  beaucoup  de  peine  pour 
être  mises  en  pratique;  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  en  fut  de 
même  dans  cette  circonstance. 

Deux  traits  particuliers  ont  marqué  la  grève  du  bassin  de  Saar- 
bruck  :  le  premier  c'est  la  surexcitation  extraordinaire  des  femmes, 
la  part  active  qu'elles  prennent  au  mouvement.  Nous  l'avons  vu  du 
reste  il  y  a  peu  de  temps  lors  de  la  célèbre  grève  de  Carmaux 
avec  beaucoup  d'intelligence  les  meneurs  s'étaient  adressés  aux 
femmes,  avaient  tenu  des  réunions  nombreuses  auxquelles  elles 
étaient  seules  appelées  et  c'est  en  partie  à  ce  moven  qu'ils  ont  pu 
prolonger  une  grève  qui  ne  reposait  sur  aucun  motif  sérieux, 
dans  laquelle  les  ouvriers  n'avaient  pu  mettre  en  avant  aucune 
revendication  économique.  En  faisant  appel  aux  femmes,  en  les 
fanatisant,  ils  ont  ainsi  désarmé  l'opposition  qu'elles  font  généra- 
lement à  une  interruption  persistante  de  travail,  car  c'est  sur  elles 
que  repose  le  fardeau  du  ménage,  et  plus  que  leur  mari  qui  sait 
oublier  les  ennuis  de  la  vie  quotidienne  dans  les  excitations  du 
cabaret,  elles  ressentent  les  durs  effets  de  la  misère.  C'est  à  elles, 
en  effet,  que  s'adressent  les  fournisseurs  qui  restreignent  le  crédit  ; 
et,  au  contraire,  quand  elles  sont  acquises  au  mouvement,  il  est 
certain  que  les  ouvriers  s'y  engageront  avec  plus  d'entrain'encore 
et  d'acharnement. 

Le  second  trait  de  cette  grève  c'est  l'irritation  assez  vive  contre 
les  prêtres  et  les  associations  catholiques  qui,  par  leurs  efforts, 
sont  parvenues  à  prévenir  un  arrêt  général  du  travail.  Ainsi  le 
3  janvier  il  y  avait  6,283  mineurs  travaillant,  le  4  janvier 'ils 
étaient  au  nombre  de  7,824. 

Le  clergé  allemand  a  fondé  dans  ses  régions  de  nombreuses 
associations  ouvrières  de  formes  diverses.  Les  faits  que  nous  venons 
e  citer  le  prouvent,  cette  influence  est  assez  efficace  auprès  d'un 
ei^and  nombre  d'ouvriers  pour  contre-balancer  celle  des  agitateurs 
qui  ne  se  contentent  pas,  comme  argument,  d'emplover  la  parole 
mais  qui  savent  contraindre,  par  la  terreur  et  par  de  mauvais 
coups,  les  ouvriers  rebelles  à  la  grève  à  suivre  le  mouvement. 
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Nous  devons  le  faire  remarquer,  ce  n'est  pas  une  exploitation 
privée  qui  est  ici  en  cause,  les  mines  de  Saarbruck  appartiennent 
à  l'État,  c'est  donc  lui  qui  est  discuté  tout  comme  une  compagnie 
anonyme.  Gela  montre  que  les  ouvriers  ne  gagnent  rien  à  avoir 
comme  maître  ce  chef  tout-puissant  qui  s'appelle  l'Etat.  Les  socia- 
listes objecteront,  il  est  vrai,  qu'il  s'agit  là  d'un  état  monarchique  ; 
mais  en  France  l'État  républicain  se  conduit  à  leur  égard  avec 
moins  de  justice  que  les  compagnies  ;  ainsi  les  administrations 
pubhques  refusent  à  ceux  qu'elles  emploient,  le  droit  de  se  syndi- 
quer, parce  qu'eUe  considère  en  eux  des  fonctionnaires  tenus 
d'obéir,  et  non  pas  des  oiivries  libres  de  discuter  avec  leurs  maî- 
tres les  conditions  du  travail. 

Depuis  les  dernières  nouvelles,  l'attitude  résolue  de  la  direction 
des  mines  aurait  intimidé  quelque  peu  les  mineurs  de  Saarbrûclv, 
tandis  que  ceux  de  VVestphalie  manifesteraient  plus  d'entram.  Ln 
effet,  les  uns  et  les  autres,  ébranlés  par  la  fermeté  des  administra- 
tions minières,  n'ont  pas  persisté  dans  la  grève,  et  le  18  janvier, 
tout  le  travail  était  repris  à  Saarbrûk.  Les  mineurs  de  Westphalie 
qui  ne  représentaient  qu'une  minorité,  posaient  aussi  les  armes. 
C'est  un  échec  sérieux  pour  le  parti  socialiste  ;  il  a  été  impuissant 
à  retenir  l'armée  qu'il  avait  voulu  mobiliser. 

Celte  grève  constitue  un  nouvel  incident  de  la  lutte  sociale  qui  a 
pris  depuis  ces  dernières  années  un  caractère  particulier  d'acuité. 
C'est  le  moment  cependant  où  se  discutent  dans  tous  les  parlements 
des  projets  de  loi  cherchant  à  améhorer  les  conditions  du  tra\-ail, 
et  jamais  les  prédications  socialistes  n'ont  été  plus  violentes,  n  ont 
plus  poussé  les  masses  ouvrières  à  la  guerre  contre  la  société,  n  ont 
dépeint  en  termes  plus  enflammés  les  misères  du  sort  qu  elle  taisait 
aux  travailleurs  manuels.  Si  ce  fait  est  certes  de  nature  a^  foire 
tomber  les  illusions  de  ceux  qui  attendent  tout  de  la  législation,  a 
leur  inspirer  même  quelque  découragement,  il  doit  ne  causer  aux 
esprits  perspicaces  aucune  surprise,  les  ouvriers  obéissant  aujour- 
d'hui à  quelques  chefs  dont  la  domination,  avons-nous  dit  plus 
haut,  s'impose  par  la  force. 

Comme  l'agitation  sociale  leur  donne  l'influence  dont  ds  dispo- 
sent, ils  ont  donc  intérêt  à  la  prolonger,  à  l'entretenir  avec  soin  a 
souffler  dans  le  cœur  des  ouvriers  une  irrilalion  sans  laquelle 
ils  ne  seraient  plus  rien. 
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LES  LIVRES 

LE    GOJJVERXEijENT  DANS  LA  DÉMOCRATIE,  PAR  M.  EMILE  DE  LAVELEYE     [\\ 

Plusieurs  ouvrages  traitant  à  des  points  de  vue  différents  de 
questions  sociales,  en  comprenant  le  mot  dans  son  sens  le  plus 
large,  nous  sont  parvenus.  Entre  autres,  le  second  volume  du  Traité 
de  droit  naturel  de  M.  Rothe,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Lille  (2)  (volume  consacré  au  mariage)  ;  le  Traité  d'économie  sociale 
ou  V économie  politique  coordonnée  au  point  de  vue  du  progrès,  par 
A.^  Ott,  gros  et  important  ouvrage  en  deux  volumes  qui  avait' déjà 
été  publié,  il  y  a  presque  quarante  ans  (3)  ;  Famille  et  collège,  par 
M.  Harispe  (4)  ;  la  Corporation  des  bouchers  de  Limoges,  par  M.  le 
marquis  de  Moussac.  Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  méritent 
une  étude  approfondie,  ils  valent  la  peine  que  nous  leur  consa- 
crions toute  une  partie  de  cette  chronique,  aussi  en  remettons-nous 
la  critique  à  notre  prochain  mouvement  social,  et  cette  fois-ci  nous 
tenons  la  promesse  que  nous  avons  faite,  dans  notre  dernier  article, 
au  mois  de  novembre  dernier.  Nous  nous  occuperons  de  l'intéres- 
sant ouvrage  de  M.  Emile  de  Laveleye  Le  gouvernement  dans  la 
démocratie. 

Ses  divisions  nous  indiqueront  de  suite  quel  haut  intérêt  il  pré- 
sente. L'auteur  étudie  d'abord  le  droit  et  l'État  ;  puis  la  formation 
des  Etats  et  le  développement  de  la  commune;  l'Église  et  TÉtat,  et 
par  là,  il  entend  les  divers  régimes  auxquels  la  première  est  sou- 
mise, les  diverses  libertés  pohtiques,  les  formes  de  gouvernement 
et  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les  destinées  des  peuples;  la 
démocratie  et  les  institutions  qui  lui  conviennent  :  le  rôle  du  pouvoir 
exécutif,  le  pouvoir  législatif,  le  régime  électoral  dont  il  scrute 
avec  beaucoup  de  profondeur  les  divers  résultats,  le  régime  parle- 
mentaire. Dans  le  second  volume,  revenant  encore  sur  les  formes 
de  gouvernement,  il  consacre  de  nombreuses  pages  à  l'étude  de  la 
République  et  de  ses  conditions  de  succès.  11  termine  enfin  par 
les  enseignements  de  l'histoire,  enseignements  qu'on  ne  saurait 

(1)  Félix  Alcan,  éditeur.  —  2  vol.  in-S". 

(2)  Lecoffre,  éditeur. 

(3)  Fisbacher,  éditeur. 

(4)  Letouzey,  éditeur. 
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trop  nous  rappeler  et  dont  malheureusement  nous  ne  savons  pas 
tenir  assez  de  compte. 

L'ouvrage  de  M.  de  Lavaleye  vient  tout  à  fait  à  son  heure,  au 
moment  du  triomphe  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  dé- 
mocraties, etrauteur,  avec  son  talent  souple  et  ingénieux,  sait  bien 
montrer  qu'il  ne  suffit  pas  de  célébrer  les  vertus  du  nouveau 
régime,  de  chanter  en  termes  pompeux  son  avènement  irrésistible, 
de''  s'enflammer  l'imagination  au  sujet  de  ses  prétendues  vertus 
pour  résoudre  tous  les  problèmes  politiques  qui  se  posent  devant 
elle  et  dont  la  solution  présente  plus  de  difficultés  que  nous  ne 
saurions  le  croire. 

Que  veut  dire  d'abord  le  mot  démocratie? Tout  le  monde  s'en  sert 
sans  en  donner  la  définition,  sans  savoir  même  ce  qu'il  veut  dire. 
Ceux  qui  invoquent  le  plus  ce  mot,  se  croient  les  plus  forts;  on  l'em- 
ploie à  propos  de  tout,  c'est  la  véritable  tarte  à  la  crème  de  î^lohère. 
La  démocratie  peut  être  entendue  dans  plusieurs  sens  ;  ou  c'est  un 
État  dans  lequel  les  conditions  sont  égales,  et  cela  suppose  une 
société  simple  où  la  richesse  n'a  pas  été  la  conséquence  naturelle  du 
perfectionnement  des  méthodes  de  travail,  où  la  complication  des 
intérêts,  l'agglomération  des  populations  dans  les  villes  n'existent 
pas.  Une  définition  en  a  été  donnée  dans  une  réunion  tenue  à  Ports- 
mouth,  en  1641,  dans  le  Rhode-Island.  <r  Démocratie  ou  gouver- 
nement populaire  veut  dire  qu'à  l'ensemble  des  citoyens  réguliè- 
rement assemblés  ou,  à  la  majorité  d'entre  eux,  appartient  la  possi- 
bilité de  faire  et  d'instituer  les  justes  lois  auxquelles  ils  seront 
soumis  et  de  choisir  parmi  eux  des  magistrats  qui  auront  la  tâche 
de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  appliquées  spirituellement  à  tous, 
sans  distinction.  »  Le  maître  de  la  science  sociale,  Le  Play,  en 
formule  la  définition  suivante  :  «   L'un  des  cinq  éléments  de  la 
souveraineté  dans  les  sociétés  comphquées  et  prospères.  —  Portion 
de  l'autorité  publique  exercée  au  degré  inférieur  du  gouvernement 
local,  ordinairement  la  Commune,  pour  la  gestion  des  intérêts  spé- 
ciaux à  la  localité.  —  Elle  comprend  tout  le  gouvernement  dans 
une  petite  société  où  les  familles  sont  assez  rapprochées  et  assez 
soumises  à  la  loi  de  Dieu,  pour  que  le  peuple  assemblé  puisse, 
tout  en  gardant  la  paix,  régler  souverainement  ses  intérêts  com- 
muns. »  En  un  sens  plus  simple,  par  démocratie,  l'on  entend  l'ex- 
tension du  droit  du  suffi-age  et,  sous  ce  rapport,  il  est  juste  de  dire 
que  nous  assistons  à  son  triomphe,  car  le  suffrage  universel  sera 
bientôt  la  loi  de  l'Europe. 
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Comme  nous  avons  déjà  eu,  je  crois,  l'occasion  de  le  remarquer 
ici,  beaucoup  d'esprits  qui,  se  laissant  facilement  piper  par  les 
mots,  aiment  transformer  les  événements  au  gré  de  leur  imagina- 
tion vaga)3onde,  évoquent  sans  cesse  Timage  des  temps  nouveaux 
tout  comme  si  la  venue  de  la  démocratie  était  chose  absolument 
nouvelle  dont  le  passé  ne  nous  offrirait  aucun  exemple.  N'en  déplaise 
à  ces  rêveurs,  la  démocratie  ne  constitue  pas  dans  l'histoire  une 
nouveauté,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  laisser  emporter  sur 
les  ailes  de  notre  imagination  pour  chercher  à  percer  les  destinées 
que  ce  régime  nouveau  nous  prépare  dans  l'avenir.  Nous  n'avons 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  passé,  et  sur  un  passé  même  très  ancien. 
Nous  trouverons,  dans  les  auteurs  grecs,  chez  Aristophane,  chez 
Platon,  des  mots  qui  s'appliquent  presque  textuellement  à  notre 
situation  actuelle. 

Dans  sa  politique,  Aristote  a  démêlé  avec  une  grande  hauteur 
de  vues  les  conditions  qui  permettent  à  une  démocratie  d'exis- 
ter, et  nous  conseillerons  vivement  la  lecture  de  son  livre  à  tous 
ceux  qui  abordent  l'étude  des  questions  publiques,  d'autant  plus 
qu'ils  ne  l'abordent  souvent  avec  d'autres  bagages  que  des  mots 
et  des  illusions  que  ferait  tomber  une  étude  un  peu  attentive  de 
l'histoire. 

Ce  que  M.  de  Laveleye  a  mis  en  lumière  avec  une  surabondance 
de  preuves  tirées  de  l'observation,  et  non  pas  déduites  de  théories, 
c'est  la  difficulté  de  faire  vivre  dans  nos  sociétés  compliquées  un 
gouvernement  démocratique  quand,  surtout,  elle  s'établit  dans  un 
pays  plutôt  par  une  révolution  violente  que  par  une  lente  transfor- 
mation de  l'organisme  politique,  surtout  encore  lorsque  les  hommes 
qui  la  dirigent  sont  imbus  du  dogme  jacobin  attribuant  une  sou- 
veraineté absolue  à  l'État.  A  leurs  yeux  le  droit  et  la  justice  sont 
créés  par  la  volonté  générale  ;  c'est  dans  la  majorité  que  réside  le 
droit  et  par  conséquent  le  gouvernement  de  cette  majorité  aboutit 
à  l'oppression  des  minorités  dépourvues  de  toute  liberté.  Comme 
M.  de  Laveleye  le  remarque  avec  beaucoup  de  sagacité,  les  libertés 
politiques  consistent  aujourd'hui  avant  tout  à  reconnaître,  à  sauve- 
garder les  droits  de  la  minorité. 

Un  autre  trait  encore  de  la  prépondérance  des  éléments  démo- 
cratiques, c'est  l'irruption  d'une  classe  spéciale  qui  a  vu  le  jour  en 
Amérique,  tout  au  moins  à  notre  époque  ;  car  je  parlais  plus  haut 
des  auteurs  grecs,  ils  nous  ont  tracé  une  description  bien  saisis- 
sante du  politicien  ;  suivant  le  mot  d'Aristophane,  il  fait  le  chien 
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couchant  devant  le  peuple  et  le  mène  par  le  bout  du  nez  ;  ou  encore, 
d'après  Platon,  il  se  concilie  la  faveur  populaire  par  la  promesse 
du  partage  des  biens  et  l'abolition  des  dettes. 

Ainsi  que  l'expliquait  la  définition  si  forte  et  si  brève  de  Le  Play, 
la  démocratie  ne  peut  exister  sous  son  type  parfait  que  chez  des 
peuples  primitifs,  tels  par  exemple  que  nous  les  avons  observés 
dans  le  canton  d'Uri  :  partout  ailleurs,  maîtresse  absolue,  elle  en- 
gendrera des  désordres  qui  seront  d'autant  plus  grands  que,  suivant 
notre  déplorable  système  de  centralisation,  le  citoyen  proclamé  sou- 
verain sera  traité  comme  un  mineur  à  la  commune.  Telle  est  la 
logique  de  cette  organisation.  La  volonté  nationale  est,  dit-on, abso- 
lument maîtresse  de  ses  destinées,  et,  cependant,  dans  les  affaires 
locales,  les  citoyens  sont  soumis  à  la  tutelle  insolente  de  la  bureau- 
cratie. 

M.  deLaveleye  se  déclare  du  reste  un  partisan  très  résolu  des 
libertés  locales  ;  il  y  voit  une  des  premières  conditions  de  l'exis- 
tence d'une  république,  et  aussi  de  tout  autre  gouvernement,  au- 
rait-il pu  ajouter,  car  de  puissantes  monarchies,  telles  que  l'Angle- 
terre, la  Prusse,  la  Russie,  nous  les  montrent  pratiquées  dans  une 
large  mesure  et  suivant  des  procédés  divers.  Pour  lui,  c'est  surtout 
à  la  Commune  que  la  démocratie  peut  s'exercer  avec  le  plus  de 
fruit;  les  intérêts  sur  lesquels  elle  est  appelée  à  se  prononcer  la 
touchent  directement  ;  ils  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  11  juge 
également  que  la  restauration  des  provinces  modifiée,  bien  entendu 
selon  les  traditions  qui  se  sont  établies  depuis  un  siècle,  constitue 
une  des  réformes  les  plus  urgentes.  L'œuvre  de  la  révolution 
devant  laquelle  tant  de  générations  se  sont  pâmées  d'admiration,  ne 
lui  en  inspire  aucune  ;  il  en  montre  très  bien  les  désastreuses  con- 
séquences dans  les  belles  lignes  suivantes. 

«  En  adoptant  le  plan  de  Sieyès  et  en  découpant  la  France 
comme  matière  inerte  en  départements  tracés  arbitrairement  sur 
la  carte,  la  Révolution  a  anéanti  ces  admirables  cadres  historiques, 
où  les  hommes,  unis  par  l'identité  de  souvenirs,  de  la  langue,  des 
mœurs,  des  intérêts,  pouvaient  si  bien  s'occuper  de  tout  ce  qui  les 
touchait  de  près.  L'État  se  trouve  aujourd'hui  en  présence  d'indi- 
vidus isolés,  poussière  sans  consistance,  qu'il  faut  agglomérer  et 
mouler  à  son  gré.  Ainsi  est  née  tout  naturellement  cette  idée  qu'on 
peut  donner  telle  forme  qu'on  désire  à  une  société  complètement 
privée  de  construction  traditionnelle.  De  là,  ces  constitutions  sans 
cesse  inventées  et  modifiées,  ces  projets  de  transformations  radi- 
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cales  de  la  société  :  l'Ère  des  révolutions,  Tétat  et  le  tempérament 
révolutionnaires.  » 

La  révolution  lui  semble  avoir  en  définitive  exercé  une  influence 
pernicieuse  sur  la  direction  de  la  démocratie  française  ;  notamment 
c'est  d'elle  qu'elle  tient  cette  méfiance  des  corps  moraux, ces  entra- 
ves mises  à  la  permanence  des  fondations  qui  constituent  des  cen- 
tres de  vie  indépendante. 

C'est  par  elles,  dit-il,  que  la  vie  politique  vigoureuse  et  prospère 
de  la  race  anglo-saxonne  s'explique  en  partie  et  il  ajoute  ces  paro- 
les qui  montrent  la  perspicacité  de  son  esprit  :  «  le  grand  dan- 
ger de  la  démocratie  c'est  qu'elle  fait  de  la  société  tout  entière 
une  plaine  uniforme  où  roulent  emportés  des  grains  de  sable  sans 
consistance^  elle  prépare  ainsi  admirablement  le  terrain  pour  le 
césarisme,  en  détruisant  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  obstacle. 
Les  fondations  des  associations,  voilà  les  bases  essentielles  de  la 
liberté.  » 

Un  autre  danger,  et  non  moins  grand,  de  l'état  actuel,  c'est  l'op- 
pression des  minorités;  aussi  notre  auteur  croit-il  que  plus  un 
peuple  est  soumis  à  ce  régime,  plus  les  garanties  doivent  être 
multipliées  en  faveur  des  intérêts  et  des  droits  que  l'aveuglement 
d'esprit  de  parti  est  toujours  prêt  à  sacrifier.  Et  cela,  d'autant  plus, 
que  par  un  de  ces  paradoxes  dont  l'histoire  nous  donne  déjà 
plusieurs  exemples,  à  mesure  que  l'art  de  gouverner  devient  plus 
difficile,  le  gouvernement  est  confié  à  des  mains  de  plus  en  plus 
incapables.  Pas  plus  que  d'autre  gouvernement,  un  régime  démo- 
cratique ne  saurait  se  passer  d'esprit  de  suite  et  de  traditions. 

La  volonté  populaire  que  l'on  exalte  sans  cesse,  sur  l'expression 
de  laquelle  on  veut  faire  reposer  tout  l'édifice  social,  est  incapable 
de  modifier  les  conditions  naturelles  auxquelles  les  sociétés  sont 
soumises.  Aussi  les  lois  étant  avant  tout  la  traduction  des  néces- 
sités sociales,  doivent-elles  être  confiées  à  des  mains  expérimentées  ; 
elles  sont  affaire  d'observations,  de  prudence, de  clairvoyance,  beau- 
coup plus  que  de  volonté,  et  les  politiques  qui,  dans  un  bas  désir  de 
flatterie  ou  aveuglés  par  des  principes  absolus  qu'ils  veulent  pous- 
ser jusqu'à  leurs  dernières  déductions,  se  préoccupent  avant  tout 
d'enlever  tout  frein  aux  représentants  du  peuple,  introduisent-ils 
dans  la  constitution  un  principe  funeste  qui  tôt  ou  tard  amènera  la 
ruine  de  tout  l'édifice. 

Notre  auteur  consacre  une  longue  étude  aux  formes  de  gouver- 
nement, et  notamment  à  la  république  dans  laquelle  il  aperçoit  peu 
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(le  différence  avec  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  juge  sans 
grande  confiance  la  tentative  qui  en  est  faite  en  France  «  On  a  vu, 
dit-il;  des  républiques  aristocratiques  se  maintenir  longtemps  et 
traverser  des  siècles  avec  éclat  ;  mais  les  seules  démocraties  dont 
l'existence  n'ait  pas  été  de  courte  durée  ont  été  constituées  par 
des  pâtres  ou  des  agriculteurs,  c'est-à-dire  par  des  hommes  dont 
les  conditions  étaient  très  égaies.  Quand  on  se  rappelle  ces  faits, 
ainsi  que  les  prévisions  des  esprits  les  plus  clairvoyants,  on  ne 
peut  considérer  l'avenir  sans  inquiétude.  » 

11  se  demande  aussi  si  l'établissement  du  gouvernement  répu- 
blicain n'entraînerait  pas  comme  conséquence  de  rendre  les  luttes 
de  classe  plus  vives.  Les  faits  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux  nous 
autorisent  à  donner  raison  aux  méfiances  de  M.  Emile  de  Lave- 
leye,  il  a  vu  juste,  croyons-nous,  et  tous  les  ralliements,  tous  les 
plus  beaux  discours  ne  changeront  pas  les  conditions  naturelles 
auxquelles  les  sociétés  sont  tenues  de  se  conformer,  sous  peine  de 
déchoir. 

Nous  avons  fait  une  grande  part  à  l'éloge.  Dans  cet  ouvrage  qui 
a  été  son  dernier,  l'auteur  a  montré  ses  rares  et  brillantes  quahtés, 
la  souplesse  de  l'esprit,  la  variété  des  connaissances,  la  largeur 
des  points  de  vue.  Il  a,  sous  beaucoup  de  rapports,  l'esprit  dégagé 
de  préjugés  sauf,  toutefois  sur  un,  sur  le  point  de  vue  rehgieux. 
Son  livre  porte  des  traces  nombreuses  de  l'esprit  huguenot  qui  lui 
fait  souvent  juger  avec  une  réelle  injustice  l'Eglise  et  son  passé. 

Nous  aurions  aussi  à  reprocher  quelquefois  à  son  livre  un  man- 
que de  cohésion  ;  une  synthèse  un  peu  plus  rigoureuse  y  eut  été 
désirable,  mais  peut-être  s'est-il  laissé  guider  par  le  désir  d'imiter 
Montesquieu.  Comme  l'Esprit  des  lois,  le  Gouvernement  dans  la 
démocratie  contient  des  chapitres  tantôt  très  longs,  tantôt  très 
courts. 

Nous  aurions  enfin  à  y  relever  de  grosses  erreurs  concernant  la 
France  ;  ainsi  lorsqu'il  étudie  les  conditions  du  régime  familial 
dans  la  démocratie,  M.  Emile  de  Laveleye  répète  ce  vieux  cliché 
qui  se  trouve  sans  cesse  dans  les  écrits  traitant  de  cette  matière. 
Examinant  d'une  manière  biensuperlicielle,  et  sans  en  comprendre 
même  la  portée,  les  réformes  que  Le  Play  demandait  au  nom  de 
l'expérience  dans  notre  régime  sucessoral,  il  croit  qu'elles  n'auraient 
aucune  portée  pratique  ;  car,  dit-il,  la  France  tout  entière  pratique 
le  partage  égal,  elle  ne  ferait  donc  pas  usage  d'une  extension  de  la 
quotité  disponible.  Or,  comme  beaucoup  de  français  et  plus  excu- 
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sable  qu'eux,  il  ignore  que  dans  des  provinces  entières,  notam- 
ment dans  celles  du  Sud-Est  et  dans  celles  qui  sont  situées  au 
bas  du  versant  méridional  du  plateau  central,  la  plupart  des 
familles  rurales  pratiquent  encore  la  transmission  intégrale.  Un 
siècle  de  code  civil  n'a  pu  faire  disparaître  leurs  traditions. 

Envisageant  aussi  les  événements  politiques  de  notre  histoire 
depuis  1870,  il  attribue  à  M.  Carnot  une  influence  que  le  pauvre 
homme  n'a  jamais  exercée  ;  il  n'a  été  là  que  pour  la  parade,  n'a 
jamais  pris  aucune  résolution,  est  resté  le  témoin  impassible  des 
luttes,  des  intrigues  des  divers  partis  et  aussi  des  dilapidations 
commises  par  ses  ministres.  C'est  un  fait  aujourd'hui  acquis, 
bien  qu'il  ait  connu  les  noms  des  hommes  politiques  qui  avaient 
trouvé  à  l'argent  du  Panama  une  saveur  particulièrement  agréa- 
ble, il  ne  s'en  est  pas  moins  entouré  de  prévaricateurs  ;  il  n'a  rien 
fait  pour  prévenir  ces  graves  événements. 

Mais  encore  une  fois,  M.  de  Laveleye  a  dignement  couronné  sa 
carrière  de  publiciste  par  un  tel  ouvrage,  c'est  une  mine  précieuse 
de  renseignements,  de  réflexions,  d'aperçus  pour  tous  ceux  qui  se 
préoccupent  de  l'avenir  politique  des  sociétés  modernes,  et  l'ensei- 
gnement qui  résume  en  quelque  sorte  tout  le  livre,  c'est  que  la 
constitution  du  gouvernement  dans  une  démocratie  rencontre  de 
grandes  difficultés  ;  c'est  que,  en  dehors  des  voies  indiquées  par  l'ex- 
périence, les  sociétés  ne  trouveront  jamais  la  prospérité,  en  dépit 
de  tous  les  beaux  principes  qui  pourront  être  invoqués. 

Urbain  Gcérin. 
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Les  Allemands  jugés  par  un  Français  :  l'Athènes  de  la  Sprêe.  —  Les  der- 
niers samedis  de  M.  de  Pontmartin  :  une  anecdote  sur  Î^Iusset.  — 
Albert  Delpit  et  John  Lemoine.  —  Bom  Paul  PioUn  et  les  décrets 
contre  les  religieux.  —  Eugène  Borèe  et  Vahhé  de  Lamenais.  — 
Samson  et  Dalila  à  l'Opéra.  —  La  carrière  de  M.  Saint-Saëns.  —VEn- 
fance  du  Christ  aux  concerts  du  Châtelet,  —  Les  musiciens  poètes.  — 
Des  vers  de  M.  Saint-Saëns.  —  Yolande  à  Bruxelles.  —  Un  livre  de  U 
pianiste  M"«  Jenny  Maria.  —  Les  poètes  :  MAL  Devers,  Jules  Barbier, 
Bojsanne,  le  marquis  de  Pimodan,  Achille  Million,  Alexandre  Weill, 
Charles  Fuster  et  Noël  Bazan.  —  Les  Chants  oraux  du  peuple  Russe. 


I 

Nous  avons  vu  un  allemand  portant  son  jugement  sur  notre 
nation  ;  aujourd'hui  voici  un  français,  M.  Luc  Gersal,  qui,  dans 
V Athènes  de  la  Sprèe,  par  un  Béotien  (Savine),  juge  les  alle- 
mands. A  première  vue,  la  partie  ne  semblera  peut-être  pas 
égale  :  interné  en  France  dans  les  conditions  que  l'on  sait,  au 
moment  de  la  guerre,  M.  Fontane  n'ayant  pas  séjourné  à  Paris, 
a  dû  borner  ses  observations  sur  les  contrées  traversées  et  les 
gens  rencontrés  par  lui.  M.  Gersal,  au  contraire,  a  demeuré 
dans  la  capitale  de  l'Allemagne,  et  y  a  concentré  le  but  de  ses 
considérations. 

Il  n'est  pas  le  premier  de  nos  compatriotes  qui  ait  disséqué 
le  prussien.  M.  Tissot,  dans  le  Paijs  des  Milliards,  au  lende- 
main de  la  violente  spoliation  de  nos  deux  provinces,  a  tracé 
un  tableau  peu  flatteur  de  ce   grand  corps   allemand  dont  la 
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Prusse  est  devenue  la  tète.  Le  moment,  les  circonstances  ont 
pu  contribuer  à  assombrir  les  couleurs  de  sa  palette.  Plus  loin 
des  événements,  AI.  Gersal  paraît  mieux  placé  pour  embrasser 
sans  parti  pris  le  spectacle  qui  se  déroule  sous  ses  yeux.  Il  fait 
la  part  des  lieux,  des  idées,  des  hommes,  et  la  lecture  de 
l'Athènes  de  la  Sprée  nous  permet  de  remettre  à  son  plan  Berlin, 
cette  capitale  née  d'hier  où,  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans 
ses  monuments,  dans  ses  modes,  ce  qui  vous  frappe  tout  d'abord 
est  un  manque  absolu  de  goût.  Et,  comme  dans  cette  cité 
construite  toute  d'une  pièce,  à  l'instar  des  grandes  cités  améri- 
caines, avec  ses  rues  longues,  droites  et  larges  et  ses  monu- 
ments prétentieux  se  devine  «  une  ville  créée  par  ordre,  bâtie 
au  commandement,  et  en  même  temps  une  ville  militaire  »; 
rien  de  surprenant  à  ce  que  ce  mauvais  goût  tende  à  se 
répandre  dans  toute  la  province,  car,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il 
faut  que  les  roitelets,  principipules  et  ducs  d'opéra-bouffe,  s'y 
soumettent  :  ils  ne  sont  plus  que  les  vassaux,  les  sujets  de 
l'empire,  de  même  que  leurs  capitales,  jadis  si  florissantes, 
ayant  chacune  son  originalité  quand  elles  jouissaient  de  leur 
autonomie,  ne  sont  plus  que  des  villes  de  province  tombées  au 
rang  de  préfectures. 

De  l'esprit,  à  défaut  de  goilt,  il  s'en  rencontre  beaucoup  à 
Berlin,  au  dire  de  AI.  Gersal.  Mais  nous  garantit-il  que  cet 
esprit  soit  de  bien  fine  qualité  ?  J'ai  connu  dans  ma  vie  plus 
d'un  berlinois  :  ils  riaient  très  fort  de  leurs  plaisanteries, 
mais  parvenaient  rarement  à  dérider  le  front  de  leur  auditoire, 
tant  était  grossier  et  souvent  malpropre  le  sel  dont  ils  les 
assaisonnaient. 

La  capitale  prétend  accaparer  tout  le  mouvement  scienti- 
fique de  l'Allemagne.  «  Un  savant  s'est-il  fait  dans  la  pro- 
vince un  grand  renom,  Berlin  l'achète  pour  son  Université.  » 
Ladre  sur  plus  d'un  point,  l'état  prussien  doit  s'imposer  des 
sacrifices  pour  faciliter,  dans  la  capitale,  les  recherches  et  les 
travaux  scientifiques.  Rassemblés  toutefois  d'un  peu  partout, 
ces  savants  ne  fréquentent  pas  le  premier  venu.  Ils  frayent 
entre  eux  et,  c'est  M.  Gersal  qui  le  dit,  «  rien  de  moins  pé- 
dant que  ce  monde  là...  Ils  accueillent  les  français  avec  cor- 
dialité, comme  s'ils  voulaient  faire  entendre  que  ce  titre  nous 
est  à  lui  seul  un  brevet  de  savoir-vivre.  » 
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En  dehors  de  cette  classe  d'hommes  distingués  qui  partout, 
aussi  bien  qu'à  Berlin,  n'est  qu'un  faible  appoint  au  milieu  de 
la  société  d'une  grande  ville,  la  vieille  bourgeoisie  moyenne  et 
vraiment  berlinoise  se  tient  calfeutrée,  et  n'est  pas  admis  qui 
veut  dans  son  intérieur.  Habitation,  meubles,  usages,  tout  a 
été  conservé  soigneusement  et  ne  se  laisse  pas  envahir  par  la 
civilisation  moderne.  A  côté,  s'élève  une  bourgeoisie  nouvelle, 
cosmopolite,  où  domine  le  Juif  enrichi.  Berlin  possédait  79,286 
juifs  en  1890,  contre  60,000  environ  dans  toute  la  France. 
Par  ses  manœuvres  cauteleuses  et  l'exemple  de  ses  gains 
déshonnêtes,  le  juif  «  ruine  peu  à  peu  les  bases  mêmes  de  la 
moralité  dans  une  bonne  partie  de  la  société  berlinoise  '■.  Quant 
au  peuple,  «  nul  n'est  plus  ventard  que  le  berlinois,  surtout 
dans  les  couches  inférieures  de  la  société  ;  non  seulement  il  a 
tout  dit,  tout  fait,  tout  vu,  mais  il  a  mieux  dit,  mieux  fait, 
mieux  vu.  11  a  un  besoin  irrésistible  de  parler  de  lui-même  et 
de  se  faire  valoir.  » 

Les  cafés  et  les  brasseries  jouent  un  rôle  important  dans  la 
vie  des  allemands.  Mais  si,  dans  les  provinces,  ces  lieux 
jouissent  d'une  bonne  renommée;  si  le  père  de  famille  ne  craint 
pas  d'y  passer  ses  soirées  avec  les  siens;  à  Berlin,  les  établisse- 
ments s'y  distinguent  par  un  genre  d'immoralité  qui,  hélas  !  a 
déteint  tant  soit  peu  sur  nous.  Nos  brasseries  à  femmes,  un 
des  produits  les  plus  clairs,  en  compagnie  de  la  classe  des 
souteneurs,  de  notre  troisième  république,  en  donnent  un 
faible  échantillon. 

Un  des  traits  les  plus  curieux  de  cette  population  hétéro- 
clite, c'est  le  monde  des  étudiants.  Malgré  la  transformation 
politique,  l'étudiant  allemand  a  conservé  l'habitude  d'émigrer 
d'une  ville  à  l'autre,  de  semestre  en  semestre,  ou  d'année  en 
année.  11  arrive  à  Berlin,  avide  de  voir  et  de  jouir,  la  bourse 
plate  et  dévoré  aussi,  il  faut  le  reconnaître,  du  désir  de  beau- 
coup apprendre.  «  Nous  disons  «  rat  de  bibliothèque  »,  les 
allemands  disent  «  vers  de  livre  «,  et  cela  est  bien  plus  ex- 
pressif encore  :  le  rat  grignote,  il  goûte  ;  le  vers  ronge  in- 
distinctement. »  Mais  pour  satisfaire  ses  goûts  de  science  et  de 
plaisir,  il  faut  de  l'argent  et  l'on  n'est  guère  riche  à  l'Univer- 
sité. Aussi,  au  lieu  de  payer  des  leçons,  on  en  échange.  Les 
murs  du  bâtiment  universitaire   sont    couverts  de  demandes 
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d'échanges  :  anglais,  espagnol,  italien,  français,  hollandais, 
polonais,  portugais,  russe,  etc.,  etc.;  «et  quelques-unes  sont 
rédigées  dans  le  style  le  plus  innocemment  bouffon.  Ainsi 
celle-ci  :  «  Jeune  demoiselle  allemande  désire  faire  connais- 
sance d'un  Japonais  pour  échanger  les  langues.  »  Ils  échangent 
aussi  fréquemment  des  estafilades  dans  ces  assauts  fameux 
dont  la  description  a  été  si  souvent  reproduite. 

En  musique,  le  berlinois  faii  profession  de  Wagnérisme. 
Mais,  si  j'en  crois  le  Béotien,  auteur  de  V Athènes  de  la  Sprèe, 
c'est  plutôt  par  pose  patriotique  que  par  goût.  «  Ce  serait 
pourtant  une  grave  erreur,  écrit  M.  Gersal,  de  croire  que 
^^'agner  est  universellemeni  reconnu  en  AUema^-ne  :  il  est  des 
gens  qui  ne  peuvent  sans  horreur  entendre  un  motif  de  ses 
opéras,  et  des  musiciens  encore  !  ^)  Un  motif,  c'est,  je  crois, 
aller  un  peu  loin  ;  un  opéra  entier,  je  ne  dis  pas.  «  Au  demeu- 
rant, ajoute-t-il,  il  n'y  a  qu'un  homme  au  monde  qui  soit  plus 
enragé  qu'un  Wagnérien  allemand,  c'est  un  Wagnérien  fran- 
çais. » 

Une  des  études  les  mieux  fouillées  du  livre  de  M.  Gersal  est 
celle  consacrée  au  socialisme  allemand.  11  montre  toutes  ces 
associations  défiant  la  police  autrement  en  éveil  qu'en  France, 
visant  toutes  au  même  but  qui  est  la  destruction  de  la  société 
moderne.  Us  sont  là,  socialistes,  marxistes,  athées,  libres-pen- 
seurs, Willistes,  du  nom  de  leur  fondateur  Bruno  Wille,  Las- 
saliens,  Bébélistes,  faisant  leur  apprentissage  démoniaque  et 
préparant  pour  l'avenir  un  enfer  terrestre,  image  de  celui  de 
l'autre  monde.  Ils  ont  beau  paraître  très  divisés,  et  ils  le  sont 
réellement,  quant  à  la  ligne  à  suivre,  aux  mesures  à  prendre, 
et  jusqu'au  but  à  atteindre  ;  il  n'en  est  pas  moins  certain,  qu'à 
un  moment  donné,  toutes  ces  sectes  se  trouveront,  au  premier 
jour,  unies  contre  la  société.  En  1871,  la  commune  de  Paris 
était  composée  d'éléments  aussi  divers,  ce  qui  ne  les  a  pas  em- 
pêchés de  se  grouper  en  une  masse  compacte  qui,  devant  la 
faiblesse  et  la  désorganisation  du  pouvoir,  a  réussi  à  former 
l'armée  la  plus  formidable  au  service  du  mal. 

Que  conclure  de  la  lecture  de  Y  Athènes  de  la  Sprée?  Certes; 
l'auteur  n'a  pas  cherché  à  dissimuler  les  vices  de  cette  grosse 
cité  qu'il  qualifie  «  d'énorme  foire  dont  les  baraques  sont  en 
brique  au  lieu  d'être  en  toile  » .  Il  ne  faut  cependant  pas  ]:erdre 
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de  vue  que  Berlin  est  une  ville  en  formation  et  que  ces  vices  se 
rencontrent  dans  toutes  les  grandes  agglomérations  modernes. 
Plutôt  donc  que  de  nous  appesantir  sur  ces  scories,  regardons 
aux  nôtres  et  employons  tous  nos  efforts  pour  les  extirper. 


Il 

Avec  les  Derniers  samedis  de  M.  de  Pontmartin  (Caïman 
Lévy),"  nous  retrouvons  le  critique  de  race  que  l'on  connaît.  Tel 
le  vieil  Hajdn  qui,  pour  écrire  ses  divines  compositions,  revê- 
tait son  habit  de  cérémonie,  tel  nous  apparaît  dans  son  style 
M.  de  Pontmartin,  toujours  en  toilette  de  soirée.  Sous  sa 
phrase  bien  limée,  bien  alignée,  se  découvre  la  blancheur  de 
la  manchette  bordant  le  haut  du  poignet.  Il  n'est  pas  prolixe 
comme  Sainte-Beuve  ;  comme  lui,  il  ne  fouille  pas  son  sujet 
jusqu'à  épuisement,  il  l'effleure,  et  c'en  est  pourtant  assez  pour 
nous  donner  la  physionomie  du  livre  et  de  l'auteur.  Ce  qui 
aussi  ajoute  du  prix  à  sa  critique,  c'est  l'assaisonnement  qu'il  y 
met  de  ses  souvenirs  personnels.  Mêlé  à  la  plupart  des  événe- 
ments contemporains,  ayant  fréquenté  beaucoup  des  hommes  de 
la  littérature,  des  arts  et  de  la  politique  de  notre  époque,  il  sait 
puiser  dans  sa  mémoire  très  vivace  des  anecdotes,  des  traits, 
des  à-propos  qui  font  de  ses  causeries  une  instructive  et  agréable 
lecture. 

Ainsi,  dans  l'article  sur  le  poète  italien  Léopardi,  qu'il  com- 
pare à  Musset,  il  rappelle  combien,  durant  la  vie  de  notre  poète, 
on  se  plaisait  à  vanter  le  peu  de  souci  qu'il  preaait  pour  assu- 
rer la  fortune  de  ses  ouvrages  ;  et  dans  cela,  comme  en  bien 
d'autres  choses,  comme  le  disait  Sainte-Beuve,  «  il  y  avait  bien 
de  l'ajustement,  de  l'artificiel  et  du  calcul  ».  Je  me  souviens, 
écrit  donc  à  ce  sujet  M.  de  Pontmartin,  que,  le  lendemain  de 
la  première  de  Louison,  qui  serait  tombée  à  plat,  si  elle  avait 
été  signée  d'un  nom  inconnu,  j'étais,  de  grand  matin,  au  bu- 
reau de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  fort  embarrassé  d'avoir  à 
rendre  compte  de  cette  soirée  glaciale.  Je  me  concertais  avec 
M.  Buloz  afin  de  trouver  un  biais  qui  nous  permit  de  laisser 
entrevoir  la  vérité  sans  blesser  le  poète.  Tout  à  coup,  nous 
vîmes  arriver  Musset,  moins  matinal  d'habitude,  très  correct. 
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très  sérieux,  pincé  dans  sa  redingote,  en  homme  qui  aurait 
mis  beaucoup  d'eau  dans  son  vin.  Il  nous  apportait  la  pièce 
intitulée  :  Sur  trois  marches  de  marbre  rose,  qui  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Dès  lors,  nous  étions  forcés 
de  changer  de  ton.  Il  avait  très  justement  pensé  que  ses  vers 
désarmeraient  notre  critique,  et  que  la  Revue,  son  obligée, 
n'oserait  pas  le  chicaner  dans  le  numéro  où  reparaissait  sa 
poésie.  J'ajoutai  trois  ou  quatre  morceaux  de  sucre,  je  suppri- 
mai deux  ou  trois  gouttes  de  verjus,  et  je  m'indemnisai  en  disant 
tout  bas  à  Henri  Blaze  de  Bury  :  «  Mieux  vaudrait  que  les 
marches  fussent  en  bois  de  sapin  et  qu'il  les  montât  au  lieu  de 
les  descendre.  ^ 

Ce  volume  des  Derniers  Samedis  contient  des  appréciations 
sur  les  œuvres  et  les  auteurs  de  ces  derniers  temps.  On  y  ren- 
contre les  noms  de  Georges  Duruj,  de  Villèle,  de  Paul  de 
Saint- Victor,  de  Ludovic  Halévy,  du  prince  Henri  d'Orléans, 
d'Emile  Olivier  et  d'autres  encore,  des  poètes,  des  romanciers, 
des  auteurs  de  mémoires. 

Parmi  les  romanciers,  un  dont  M.  de  Pontmartin  n'a  pas  eu 
occasion  de  s'occuper,  Albert  Delpit,  vient  de  succomber  à  l'âge 
de  43  ans,  dans  la  plénitude  de  son  talent.  Xé  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  mais  élevé  en  France,  avant  même  de  s'être  fait  na- 
turaliser, il  s'était  engagé  lors  de  la  guerre  par  défendre  son 
pays  d'adoption.  Il  avait  débuté  en  1868  par  servir  de  secré- 
taire à  Alexandre  Dumas.  Ses  nombreux  romans,  dont  quelques- 
uns  tels  que  le  Mariage  d'Odette  et  Belle  Madame  et  qui  lui  ont 
vallu  un  grand  succès  de  librairie,  tout  en  peignant  la  société 
moderne,  n'ont  rien  de  la  crudité  de  la  littérature  naturaliste 
courante.  Son  théâtre  comprend  surtout  des  pièces  tirées  de 
ses  romans  et  écrites  en  collaboration.  Le  fds  de  Coralie,  au 
Gymnase,  comédie  en  4  actes,  est  celle  qui  resta  le  plus  long- 
temps à  la  scène. 

Le  poète  a  produit  moins  que  le  romancier  et  l'auteur  dra- 
matique. Les  Chants  de  V Invasion,  son  premier  essai,  publié 
après  nos  désastres,  sont  tout  vibrants  d'accents  patriotiques 
qui  font  regretter  sa  fin  prématurée,  au  moment  où  il  travail- 
lait avec  amour  à  un  poème  consacré  à  Jeanne  d'Arc. 

Combien  est  sympathique  cette  nature  franche  et  droite  de 
l'homme  de  lettres,  à  côté  de  l'académicien  John  Lemoine  qui 


352  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

vient  de  mourir  aussi  lui.  Écrivain  élégant,  de  bon  ton  et  sans 
grande  passion,  John  Lemoine  était  parvenu  à  se  hisser  au 
sommet  de  cette  tribune  du  Journal  des  Débats,  tout  juste  assez 
élevée  pour  qu'on  y  découvre  aisément  et  promptement  d'où 
souffle  le  vent  de  la  politique,  afin  de  diriger  sa  voile  en  consé- 
quence. Comme  tant  d'autres,  il  n'avait  pas  manqué  d'en  pro- 
fiter et  les  honneurs  étaient  venus  l'y  chercher. 


III 


«  L'érudition  française  vient  d'éprouver  une  grande  perte  en 
la  personne  de  dom  Paul  Piolm,  bénédictin,  ancien  prieur  de 
Fabbaye  de  Solesmes,  décédé  le  6  novembre  1892,  près  du 
monastère  où  il  avait  travaillé  pendant  plus  d'un  demi  siècle.  » 
Ainsi  débute  M.  Joseph  Denais,  dans  son  éloquente  oraison 
funèbre  de  ce  saint  religieux  (Angers,  Germain  et  Grassin). 
Dom  Piolin  a  vu  troubler  ses  dernières  années  et  interrompre 
ses  travaux  et  la  correction  qu'il  avait  entreprise  de  la  Gallia 
Chrisiiana  commencée  par  les  Sainte-Marthe  et  qu'il  se  propo- 
sait de  compléter  à  l'aide  des  découvertes  modernes,  par  l'abo- 
minable décret  contre  les  couvents.  De  quel  grand  péril  mena- 
çaient donc  la  société,  ces  moines  priant  et  travaillant  dans  la 
retraite?  «  Les  couvents  des  jésuites  avaient  été  crochetés  au 
mois  de  juin.  Le  gouvernement,  —  qui,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  fais^ait  la  sourde  oreille  aux  menées  révolutionnaires  des 
Congrès  soi-disant  ouvriers  et  de  l'anarchie,  facile  à  étouffer 
dans  l'œuf  alors,  —  tournait  toutes  ses  foudres  contre  les  cou- 
vents :  il  avait  fini  par  retrouver,  lui,  dont  la  devise  était 
Liberté  !  de  vieilles  armes,  et  faute  d'avoir  pu  obtenir  une 
loi,  c'est  par  un  décret  qu'il  s'apprêtait  à  achever  son  œuvre, 
d'abord  en  dispersant  les  moines,  puis  après,  si  c'était  possible, 
en  dépassant  l'audace  des  factieux  de  la  commune  de  Paris 
contre  les  couvents  de  femmes,  en  chassant  les  religieuses  de 
chez  elles.  y> 

«  Dom  Piolin  qui,  mieux  que  personne,  connaissait  l'histoire 
dos  persécutions  religieuses  et  renchaiuement  logique  des  me- 
sures révolutionnaires,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rapprocher  la 
date  de  1880  de  celle  de  1790,  puis  parlant  des  alarmes  de  ses 
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confrères,  il  nous  écrivait  :  «  Nous  sommes,  jusqu'à  l'iieure 
présente,  restés  complètement  tranquilles  ;  nous  avons  reçu  des 
marques  d'attachement  delà  part  de  toute  la  population,  comme 
nous  n'aurions  même  pas  pu  y  croire.  Si  la  violence  nous  jette 
à  la  porte  de  notre  maison,  nous  sommes  sûrs  d'emporter  l'es- 
time et  l'affection  de  tout  le  monde,  à  Sablé  comme  à  Solesmes, 
et  même  dans  les .  paroisses  plus  éloignées.  Aussi,  nous  ne 
craignons  absolument  rien  pour  nos  personnes.  » 

Mais  l'heure  ne  tarda  pas  à  sonner.  Le  ministère  qui  comp- 
tait parmi  ses  membres  M.  de  Freycinet,  l'ancien  hôte  de 
l'abbaye  de  Solesmes,  allait  se  montrer  sans  pitié.  «  Quelques 
semaines  après,  continue  M.  Denais,  Solesmes  était  assiégé, 
violé  par  la  police,  comme  un  de  ces  couvents  du  xii^  siècle 
pris  d'assaut  par  les  Anglais,  les  religieux,  arrachés  brutale- 
ment à  leurs  travaux,  à  leurs  cellules,  à  leur  bibliothèque,  à 
leur  chapelle,  et  jetés  dans  la  rue,  malgré  les  protestations 
inquiètes  et  indignées  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France,  non 
seulement  de  catholiques,  mais  d'hommes  vraiment  libéraux. 
11  y  avait  dans  le  couvent,  sous  la  robe  du  moine,  des  enp:agés 
volontaires  de  1870,  d'anciens  officiers,  un  capitaine  de  fré- 
gate, des  artistes,  des  médecins,  des  érudits  ;  tous  furent 
expulsés  de  chez  eux,  appréhendés  comme  des  malfaiteurs. 
Lorsque  les  crocheteurs  de  l'abbaye  enfoncèrent  la  pauvre  cel- 
lule du  pacifique  historien  de  l'église  du  Mans,  ils  se  virent  en 
face  d'un  vieillard  malade,  au  milieu  de  ses  archives  et  de  ses 
livres,  assisté  de  deux  de  ses  meilleurs  amis,  M.  le  duc  de 
Chaulnes  de  Luyneset  M.  l'abbé  G.  Esnault,  pro-secrétaire  de 
l'évèché,  l'un  de  ses  disciples,  l'aimable  auteur  d'excellents 
travaux  d'histoire  mancelle.  » 

Profondément  attristé,  le  pauvre  dom  Piolin  faillit  mourir  des 
suites  de  ces  émotions.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  long  temps,  et 
après  des  démarches  incessantes,  qu'il  put  rentrer  en  possession 
de  ses  chers  livres  ;  mais  cette  brutale  exécution  avait  porté  un 
coup  tel  à  sa  santé  déjà  si  ébranlée,  qu'il  ne  s'en  remit  jamais 
complètement.  Accueilli  avec  ses  frères  dans  des  demeures  hos- 
pitalières de  la  ville,  après  un  voyage  à  Rome,  il  se  remit  au 
travail,  et  fut  emporté  avant  d'avoir  achevé  sa  tâche. 

Et  dire  que  la  lâcheté  humaine  a  permis  de  telles  infamies  ! 

Cette  persécution  contre  la  religion  et  les  ordres  religieux  a 
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eu  sa  préface.  La  défection  de  l'abbé  Lamennais,  quoique  datant 
de  loin,  n'a  pas  peu  contribué  à  entraîner  les  âmes  tièdes  et  à 
encourager  les  mal  intentionnés.  Le  mal  a  couvé,  s'est  propagé 
sous  la  cendre  et  a  fini  par  éclater  quand  la  France  s'est  trouvée 
sans  force,  sans  énergie,  prise  dans  les  filets  serrés  des  sec- 
taires. 

Justement,  la  Revue  des  facultés  catholiques  de  f  Ouest  a 
publié,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  écoulée,  une  étude 
très  attachante  sur  Eicgène  Bore  et  Vabbè  de  Lamenais,  par 
M.  Léonce  de  la  Rallaye  (Angers,  librairie  Lachèse).  Toui  ce 
qui  touche  au  maitre  de  la  Chênaie,  à  ces  premières  années  si 
pleines  de  promesses,  à  cette  association  d'hommes  si  pieux, 
d'un  esprit  si  élevé,  à  ces  heureuses  désertions  autour  du  grand 
révolté,  sera  toujours  d'un  palpitant  intérêt.  Se  proposant  de 
livrer  au  public  la  vie  d'Eugène  Bore,  ancien  supérieur  général 
des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  filles  de  la  Charité,  M.  de  la 
Rallaye  a  voulu  détacher  au  chapitre  de  cet  ouvrage  où  sont 
reproduites  des  lettres  inédites  de  Lamenais  et  des  fragments 
de  celles  de  l'ancien  disciple  de  la  Chênaie  qui,  loin  de  suivre 
son  maître,  s'est  efforcé  par  ses  conseils  de  sagesse  chrétienne, 
de  le  retenir  au  bord  de  l'abîme.  Des  confins  de  la  Perse,  où  sa 
charité  l'avait  poussé  à  fonder  des  écoles,  il  écrivait  à  Lamen- 
nais :  u  Chaque  jour  il  est  plus  évident  pour  moi  que  la  foi 
catholique  est  la  seule  qui  puisse  réunir  tentas  les  commuuion.s 
dissidentes  pour  en  faire  un  seul  troupeau Aussi  les  catho- 
liques sont-ils  partout  à  la  tête  de  la  civilisation.  » 

En  vain  lui  rappelait-il  ses  propres  enseignements,  rien  ne 
touchait  plus  ce  cœur  orgueilleux.  «  Eugène  Eoré,  de  retour 
en  Europe,  chercha  à  voir  son  ancien  maître.  Celui-ci,  qui 
redoutait  de  tendres  reproches,  et  ne  pouvait  souffrir  la  con- 
tradiction, lui  ferma  sa  porte.  Ils  ne  se  sont  jamais  revus 
depuis.  »  La  chute  était  irrémédiable. 


IV 


Passons  à  de  moins  graves  sujets.  L'Académie  nationale  de 
musique  s'est  enfin  décidée  à  donner  accès  à  l'opéra  de 
M.  Saint-Saëns.  Samsoict  Dalila.  Singulière  fortune  que  celle 
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de  ce  musicieD.  Tout  jeune,  —  il  commença  Ja  musique  à  trois 
ans,  —  il  tenait  sa  partie  dans  des  duos,  des  trios,  des  quatuors 
avec  une  sûreté  étonnante.  Entré  à  douze  ans  au  conservatoire, 
ti  quinze,  il  obtenait  le  prix  de  fugue.  Dès  lors,  il  entreprend 
J'étude  de  la  composition.  11  m'a  été  dit  que  ses  professeurs  ne 
présumaient  rien  de  bien  neuf  de  son  imagination.  S'assimilant 
avec  une  étrange  dextérité  tous  les  styles,  il  apportait  à  la 
classe  des  pages  syraphoniques,  des  fragments  d'opéra,  des 
sonates  de  piano  :  c'était  du  lïaëndel,  du  Bach,  de  l'Haydn, 
enfin  de  tout  le  monde,  mais  jamais  de  Saint-Saëns.  A  bien 
prendre,  c'est  peut-être  à  cet  exercice  assidu  qu'il  doit  cette 
sûreté  de  main  qui  l'a  fait  un  des  plus  grands  musiciens  de 
notre  époque.  Aucun  des  instruments  ne  lui  est  étranger  :  il 
les  a  tous  maniés  et  connait  les  ressources  de  chacun  d'eux. 

Cependant  il  produisait  sans  relâche  des  sj'mphonies,  des 
morceaux  de  musique  de  chambre,  des  mélodies  pour  la  voix, 
une  messe,  du  temps  qu'il  occupait  l'orgue  de  la  Madeleine,  et 
dans  toutes  ses  oeuvres,  se  découvrait  bien  la  facilité  du  musi- 
cien consommé,  mais  point  ou  peu  de  créations  nouvelles.  Au 
théâtre,  dans  le  Timbre  dargent,  dans  la  Princesse  jaune,  o\\ 
trouvait  se  côtoyant  tous  les  styles,  depuis  celui  de  Haëndel, 
jusqu'à  celui  de  Rossini  et  de  Mej'erbeer.  La  personnalité  ne 
se  dégageait  pas. 

Tout  à  coup,  il  s'avise  de  créer  un  nouveau  cadre  pour  la 
musique  instrumentale,  et  invente  le  Poème  sympho7iique,  qui 
est  un  morceau  d'orchestre  composé  sur  un  programme  poétique 
imaginé  par  l'auteur  lui-même.  La  danse  macabre,  le  Rouet 
d'Omphale  montrèrent  que  M.  Saint-Saëns  avait  mis  la  main 
sur  le  fil  d'Ariane.  La  grande  scène  lyrique,  le  Déluge,  révéla 
ses  qucilités  dramatiques.  Bien  que  membre  de  l'Institut  où  il 
occupe  la  place  laissée  vaçanie  par  Reber,  après  avoir  essaj^é 
vainement  de  forcer  la  porte  de  l'Opéra,  il  se  décida,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  à -exiler  Samson  et  Dalila  à  Yv'eimar,  où  il 
fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Mais  M.  Saint-Saëns  ayant 
du  goût,  comme  tout  bon  français  doit  en  avoir,  et,  d'ailleurs, 
ne  se  souciant  guère  de  subir  la  triste  aventure  qui  vient 
d'arriver  au  célèbre  pianiste  wagnérien  de  Bulow,  enfermé 
dans  une  maison  de  santé,  crut  bon,  dans  des  articles  de  cri- 
tique musicale,  d'apporter  quelques  restrictions  à  son  approba- 
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tien  du  système  de  Wagner.  Berlin  lui  en  garda  rancune  et  le 
reçut  plus  que  froidement.  Il  apprit,  parla,  à  ses  dépens,  que 
le  maître  de  Bayreuth  exige  des  adorations  sans  réserves.  Sam- 
son  et  Dalila  n'en  souffrit  toutefois  pas  trop,  car  la  plupart  des 
grandes  villes  de  la  province  ont  joué  cet  opéra  qui,  partout,  a 
remporté  un  immense  succès. 

Il  lui  valut  l'accès  de  notre  première  scène  lyrique.  Cepen- 
dant, comme  cette  dernière  a  ses  coquetteries,  ce  n'est  pas 
avec  Samson  qu'il  y  opéra  son  entrée,  mais  avec  Benvenulo  Cellini. 
Je  n'ai  rien  à  dire  de  ce  drame  lyrique  qui  n'a  pas  tenu  long- 
temps la  scène,  bien  qu'on  y  retrouve  toutes  les  qualités  de 
facture,  d'invention  rythmique  et  d'instrumentation  du  maitre 
français.  La  faiblesse  du  poème  dut  en  entraîner  la  chute. 

Composée  au  lendemain  de  la  disparition  de  Meyerbeer  et 
quand  le  système  wagnérien  commençait  à  troubler  la  cervelle 
des  meilleurs  de  nos  musiciens,  la  partition  àe  Samson  et  Dalila 
risquait  fort  de  se  ressentir  de  ces  deux  courants  contraires. 
Pour  dire  la  vérité,  M.  Saint-Saëns  s'est  renfermé  dans  un 
juste  milieu.  Que  dis-je?  S'il  a  penché,  c'est  plutôt  du  côté  de 
Meyerbeer  que  de  celui  de  Wagner,  et  je  l'en  félicite.  Ce  qu'il 
a  emprunté  à  l'esthétique  moderne,  c'est  la  parfaite  union  de 
la  musique  avec  le  texte,  non  pas  qu'il  serre  de  trop  près  les 
mots  mêmes,  —  il  eut  eu  fort  à  faire  ;  —  mais  partout  le  sens 
général  est,  par  la  musique,  accusé  avec  une  franchise  à 
laquelle  nosoniilles  sont  peu  habituées. 

Je  dis  que  M.  Saint-Saëns  eut  eu  fort  à  faire  s'il  s'était 
astreint  à  serrer  de  trop  près  les  mots.  Ceci  m'amène  à  parler 
du  poème.  Son  auteur,  M.  Ferdinand  Lemaire  s'est  tenu  stric- 
tement dans  les  limites  du  récit  biblique.  Samson,  Dalila,  le 
grand  prêtre,  voilà  les  personnages  ;  il  y  en  a  bien  quelques 
autres,  mais  uniquement  épisodiques  qui  ne  font  que  traverser 
l'action  et  n'enlèvent  aucune  part  de  l'intérêt  s'attachant  à  ces 
trois  grandes  figures.  Aucun  épisode  étérogène  n'entrave  la 
marche  du  drame.  Le  contraste  des  deux  religions,  celle  de 
Jéhovah  et  celle  de  Dagon  offraient  assez  de  ressources  au  mu- 
sicien. Je  n'ai  donc  pas  à  raconter  ce  que  tout  le  monde  peut 
lire  dans  l'Écriture  sainte.  Mais,  si  le  parolier  a  fait  montre 
d'habileté  en  se  restreignant  au  simple  métier  d'arrangeur  du 
récit  en  drame,  par  contre,  il  ne  s'est  pas  donné  une  grande 
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peine  pour  le  versifier.  Ses  vers  sont  faibles,  les  mots  souvent 
naïfs.  Je  n'accentuerai  pourtant  pas  le  reproche,  parce  que,  à 
mon  avis,  du  moment  où  il  a  été  livré  au  musicien  une  char- 
pente assez  solide  pour  qu'il  lui  soit  possible  d'y  construire  sa 
partition,  cela  me  paraît  suffisant. 

Samson  et  Dalila  comporte  trois  actes  et  quatre  tableaux. 
Empruntant  la  forme  de  l'oratorio,  le  début  du  premier  acte 
contient  des  chœurs  d'une  grande  beauté  et  un  chant  .ai-ave  et 
large  de  Samson  qui  essaie  de  relever  le  courage  des  Hébreux. 

L'apparition  des  prêtresses  de  Dagon,  parmi  lesquelles  se 
distingue  Dalila,  l'enchanteresse,  annonce  la  perte  prochaine 
du  juge  d'Israël.  C'est  merveille  de  voir  à  l'aide  de  quelle  ingé- 
niosité M.  Saint-Saëns  a  su  assouplir  ses  accents.  Les  airs  de 
danse  sont  bien  à  lui  cette  fois  ;  son  orchestration  a  des  sono- 
rités étranges  où  les  liarpes  et  les  violons  en  sourdine  font  une 
heureuse  opposition  au  susurrement  des  hautbois,  des  llùtes  et 
des  clarinettes.  L'air  de  Dalila  au  second  acte,  «  Un  Dieu 
plus  puissant  que  le  tien  » ,  par  lequel  la  prêtresse  de  Dagon 
enlace  de  son  perfide  amour  le  héros  juif,  est  d'une  beauté  in- 
comparable. Le  troisième  acte  qui  s'ouvre  avec  les  plaintes  de 
Samson  condamné  à  tourner  la  meule  et  auxquelles  répondent 
les  douloureux  gémissements  de  ses  frères,  page  d'une  expres- 
sion poignante,  se  termine  par  la  grande  fête  célébrée  dans  le 
temple  de  Dagon.  Une  bacchanale  échevelée,  d'un  effet  puis- 
sant et  vertigineux,  où  les  thèmes  d'Orient  abondent,  les  rail- 
leries de  Dalila  à  l'adresse  de  Samson  précèdent  la  catastrophe 
finale.  A  l'appel  suprême  au  Dieu  de  ses  pères,  le  fort  d'Israël 
se  réveille  et  s'ensevelit  sous  les  débris  du  temple  avec  les  enne- 
mis de  Jéhovah.  Un  choeur  des  israélites  remerciant  la  L>ivinité 
et  qui  rappelle  le  style  du  premier  acte,  clôt  cette  partition,  une 
des  plus  belles  de  ce  siècle. 

On  eut  pu  craindre  que  le  public  ordinaire  de  l'Opéra  ac- 
cueillit froidement  ce  drame  religieux.  Loin  de  là,  il  s'y  est 
attaché  et  montre  par  là  qu'on  peut  l'intéresser  avec  des  sujets 
plus  élevés  et  surtout  plus  clairs  que  des  contes  à  dormir  debout 
où  l'intrigue  s'embrouille  au  point  de  dérouter  les  meilleurs 
volontés. 

Est-ce  ce  succès  qui  a  décidé  M.  Colonne  à  redonner  aux 
Concerts  du  Châtelet,  V Enfance  du  Christ,  de  Berlioz?   Quand 


358  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

Berlioz  fit  exécuter  son  oratorio  pour  la  première  fois,  ce  fut 
un  étonnement  général.  Comment,  ce  compositeur  réputé  vio- 
lent, fantastique  et  fantaisiste  aurait  écrit  cette  musique  si  sim- 
ple, si  tendre,  si  suave,  si  délicate,  si  naïve  même!  On  alla  jus- 
qu'à insinuer  que  cette  partition  pouvait  bien  n'être  que  le  pro- 
duit d'un  arrangement  de  quelque  vieil  oratorio  égaré.  Berlioz 
eut  l'esprit  de  laisser  dire,  et  YEnfance  du  (Christ  sïmposa 
comme- un  chef-d'œuvre.  La  fuite  en  Egypte  est  adorable  d'un 
bout  à  l'autre.  C'est  un  long  Noël  d'une  grâce  exquise  et  d'une 
simplicité  champêtre  prise  sur  le  vif. 

Comme  à  Sam-^on  et  Balila,  le  public  prend  goût  à  l'œuvre  de 
Berlioz  et  M.  Colonne  aura  longtemps  à  la  tenir  sur  son  pro- 
gramme. 

L'opéra  comique  vient  aussi  de  donner  le  Wert//er  de 
M.  Massenet,  représenté,  l'an  dernier,  dans  la  capitale  de 
l'Autriche.  Le  roman  de  Gœthe  perd  beaucoup  à  ce  découpage 
en  quatre  actes  et  en  scènes.  Quant  à  la  musique,  c'est  tou- 
jours ce  genre  distingué,  un  peu  de  mièvre,  d'un  style  très 
recherché  que  nous  connaissons.  Partout  où  M.  Massenet  a  eu 
à  traduire  de  tendres  sentiments,  il  a  trouvé  des  phrases  d'une 
douceur  pleine  de  charme,  mais  que  gâte  trop  la  manie  de 
pratiquer  la  note  à  côté,  ou  plutôt  d'éviter  la  bonne  note.  Dans 
les  effets  de  force,  la  sonorité  devient  souvent  du  tapage.  Il 
paraît  difficile  de  prévoir  dès  maintenant  le  sort  réservé  à 
cette  nouvelle  création  du  membre  de  l'Institut. 


V 


Dans  tous  les  temps  le  musicien  a  été  doublé  d'un  poète 
platonique.  De  nos  jours,  à  commencer  par  Berlioz,  qui  est 
l'auteur  de  la  plupart  de  ses  poèmes,  et  par  Wagner,  plus 
d'un  ne  se  contente  plus  de  cultiver  uniquement  ce  que  l'on  a  si 
■bien  appelé  la  poésie  èthérèc.  M.  Saint- Saëns  a  été  plus  loin  :  il 
a  publié  sous  le  manteau  un  livre  de  vers  où  l'esprit  et  la  forme 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  poètes  de  profession.  Je  me  souviens 
de  la  strophe  d'une  pièce  de  ce  recueil  intitulée  Modestie,  débitée 
par  lui  en  ISOO,  au  banquet  annuel  delà  Société  des  composi- 
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leurs  dont,  en  qualité  de  membre  de  l'Institut,  il  est  un  des 
présidents  d'honneur.  La  voilà  : 

Tu  pensais,  triste  éphémère, 
Atteindre  au  comble  de  l'art, 
Poète,  regarde  Homère, 
Ou,  musicien,  Mozart  ! 

Ces  vers  accusent  bien  la  netteté  de  l'expression  et   de  la 
forme  qui  distingue  le  musicien. 

A  la  fin  de  décembre,  un  autre  musicien  poète,  M.  Albéric 
Magnard,    a   fait   représenter    au   théâtre   de  la   Monnaie,  à 
Bruxelles,   Yolande,  drame  musical,  dont  il   a  écrit  poème  et 
musique.  C'est,  semble-t-il,  un  drame  mystique  à  la  façon  de 
Wagner,  et  la  partition   ne  serait  qu'un  pastiche  du  genre. 
Plusieurs  critiques,  ce  qu'explique  la  parenté  du  compositeur, 
n'ont  pas  craint  d'affronter  le  voyage,  par  cette  température 
glacée,  pour  aller  entendre  cet  ouvrage,  et  en  ont  rapporté  des 
impressions  variées  autant  que  les  tendances  de  chacun  d'eux. 
Les  Wagnériens  ont  entonné  un  hcsanna  sans  mélange  ;   les 
autres,  tout  en  louant  les  qualités  solides  de  l'auteur,  ont  eu 
peine  à  dissimuler  qu'ils  se  sont  profondément  ennuyés.  Mais 
comme  les  premiers  sont  aujourd'hui  les  plus  écoutés  des  direc- 
teurs de  nos  scènes  lyriques,  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'un 
^our  ils  n'imposassent  au  public  de  l'opéra,  l'œuvre  de  M.  Ma- 
-,nard,  tandis  qu'on  laisse   se  morfondre  les  meilleurs  de  nos 
compatriotes.  Il  est  vrai  que,   pour  encourager  cette  cavalière 
façon  de  traiter  les  musiciens  français,  nous  octroyons  généreu- 
sement 800  mille  francs  de  subvention  annuelle  au  théâtre  de 
l'Opéra.  Quel  singulier  peuple  nous  faisons  ! 

Je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  musiciens  poètes.  M"*Jennj 
}kfaria,  notre  célèbre  virtuose  du  piano  qui  a  déjà  publié  deux 
volumes,  un  de  vers  :  Poèmes  eu  souvenirs  de  voyages,  et  un  de 
prose  :  Monde  et  solitude,  vient  encore  d'en  lancer  un  autre  : 
Paysages  et  fantaisies  (Pion),  vers  et  proses  mêlés.  Quand 
cette  grande  artiste  trouve  le  temps  d'écrire,  c'est  là  son 
secret.  Jugez  donc  qu'elle  a  d'abord  à  entretenir,  par  un  exer- 
cice quotidien,  son  magnifique  talent  ;  qu'elle  doit  préparer  son 
audition  annuelle  à  la  salle  Erard  ;  qu'elle  consacre  plusieurs 
heures  par  jour  à  ses  nombreux  élèves  ;  qu'elle  a  un  jour  de 
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réception  par  semaine,  et  qu'elle  donne  tous  les  quinze  jours, 
chez  elle,  une  matinée  artistique  ;  sans  compter  qu'elle  com- 
pose aussi  des  morceaux  fort  agréables  pour  son  instrument. 
Mange- t-elle  ?  Dort-elle  ?  J'aime  à  le  supposer.  Toujours  est-il 
que  Paysages  et  Fantaisies  est  un  chatoyant  volume  où  se 
remarquent  une  grande  force  d'expression,  de  nobles  pensées, 
de  l'esprit,  du  cœur  et  des  descriptions  écrites  dans  un  style 
qui  chante  comme  sa  musique.  La  première  partie  est  consa- 
crée -à  son  second  voyage  en  Suisse  :  elle  en  a  rapporté  des 
impressions  personnelles  et  délicieuses.  La  deuxième  partie 
s'ouvre  Dans  la  forêt,  tournoi  musical.  Imaginez  un  concert 
d'oiseaux,  et,  pour  théâtre,  la  clairière  d'un  bois.  Rossignol, 
rouge-gorge,  fauvette,  merle,  pinson  font  leur  note  dans  cette 
symphonie  idéale.  C'est  d'une  fantaisie  rare  où  la  musicienne 
poète  s'est  surpassée. 

Des  pensées,  je  recueille  celle-ci  :  «  Dieu  s'est  fait  homme 
pour  nous  ouvrir  l'Infini  ;  le  génie  doit  prendre  un  corps  pour 
nous  attirer  vers  l'idéal.  »  Et  cette  autre  :  «  Poésie  veut  dire 
révélation,  c'est-à-dire,  initiation  à  l'existence  des  choses  et 
aux  pressentiments  d'une  vie  supérieure  qui  constituent  le  vrai 
poète  et  qui  ont  été  la  seule  cause  du  sublime  en  David,  chez 
Dante,  Shakespeare,  Lamartine.  »  Elle  ne  se  contente  pas  des 
siennes  et  se  plait  à  citer  celles  des  autres.  Telle  celle  emprun- 
tée à  M  Eugène  Loudun  :  «  Les  trois  grands  claviers  de  la 
poésie  sont  Dieu,  la  nature  et  l'âme  humaine.  » 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  et  à  la  littérature  frappe 
Z^r'*  J.  Maria.  Le  nom  d'un  musicien,  d'un  poète,  d'un  prosa- 
teur, d'un  peintre,  d'un  sculpteur  se  présente-t-il  à  sa  mémoire, 
qu'elle  en  dit  quelques  mots  qui,  en  deux  ou  trois  traits,  vous 
dépeignent  le  personnage  avec  une  éloquente  fermeté.  Mais, 
signe  d'une  largeur  d'esprit  peu  commune  chez  une  femme,  elle 
repousse  toute  classification  :  «  Il  ne  faut,  écrit-elle  quelque 
part,  jamais  entreprendre  de  classification.  Ne  discutons  ni  du 
mérite  des  saints,  ni  du  rang  dos  chefs-d'œuvre,  ni  de  la  place 
du  génie  dans  l'apothéose  finale.  »  N'est-ce  pas  là  du  vérita- 
ble et  bon  électisme  ? 
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VI 


On  n'avait  pourtant  pas  besoin  que  les  musiciens  se  missent  à 
versifier,  car  les  livres  de  poésie  ne  manquent  guère.  J'en  ai  là 
un  stock  implorant  un  prompt  dépouillement.  Remarque  gé- 
nérale :  si  tous  ne  révèlent  pas  le  génie,  aucun  n'est  vraiment 
faible. 

Dieu  et  le  Christ  devant  l'histoire,  la  raison  et  la  science 
[Savine)  par  M.  A.  Devers.  C'est  en  vers  suffisamment  rimes, 
un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la  religion  contre  les 
attaques  de  la  fausse  science.  Chacun  des  chants  de  ce  petit 
poème  est  suivi  de  citations  à  l'appui  des  affirmations,  citations 
empruntées  à  tout  ce  que  l'on  compte  de  représentants  de  la 
vraie  science. 

Un  tel  sujet,  on  le  reconnaîtra,  n'était  pas  facile  à  mettre 
en  vers.  Que  dira-t-on  du  suivant  :  La  messe,  version  fran- 
çaise, par  M.  Jules  Barbier  ? 

Pour  s'imposer  la  tâche  de  traduire  fidèlement  en  rimes  les 
paroles  de  la  liturgie,  tout  en  suivant  strictement  l'ordre  des 
prières  du  saint-sacrifice,  il  a  fallu  à  M.  Jules  Barbier  un  tact 
parfait,  le  sens  religieux  et  une  facilité  extraordinaire.  Son 
poème  sacré,  car  c'en  est  un,  met  en  scène  le  prêtre  et  les  fi- 
dèles se  répondant  comme  dans  le  missel.  La  traduction  de 
l'Evangile  de  saint  Jean  :  u  Au  commencement  est  le  verbe 
suprême  »,  est  un  véritable  tour  de  force.  Le  cantique,  ajouté 
par  lui  à  la  fin  de  la  messe,  chante,  on  une  poésie  grandiose, 
l'immensité,  la  bonté,  l'éternité  du  Créateur  et  la  foi  en  Jésus 
Sauveur.  Sortie  des  presses  de  la  maison  Firmin  Didot,  la 
Messe  est  imprimée  en  beaux  caractères  et  avec  un  soin  déli- 
cat qui  augmente  la  valeur  de  ce  poème  unique  en   son  genre. 

—  C'est  également  le  sentiment  chrétien  qui  a  inspiré 
M.  Henri  Bossanne,  dans  son  livre  le  Peuple  (Reteaux).  Sou- 
venirs de  la  campagne  abandonnée  avec  ses  joies,  sa  poésie,  ses 
rudes  travaux  bénis  de  Dieu,  ses  fêles  au  village,  ses  levers  du 
soleil  glorieux,  ces  crépuscules  mystérieux  ;  le  faubourg  de  la 
capitale  avec  sa  vie  pénible,  ses  désillusions,  ses  grondements 
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de  révolte,  voilà  ce  que  décrivent  les  vers  du  poète.  A  ces  mi- 
sères aussi,  il  présente  l'espérance  en  un  avenir  chrétien.  Plus 
d'une  de  ces  pièces  a  l'envergure  de  l'ode.  Comme  le  dit 
M.  Charles  Buet,  dans  sa  lettre-préface,  «  il  prend  en  main  la 
cause  du  peuple,  de  l'ouvrier,  du  paysan  «,  et  ce  plaidoyer 
ému  est  animé  du  souffle  le  plus  chrétien.  L'Evangile  est  son 
guide,  il  ne  s'en  départ  pas  un  instant.  Des  citations,  elles 
rempliraient  des  pages  ;  qu'il  me  suffise  de  reproduire  le  re- 
frain du  Chant  des  Pèlerins  : 


Le  monde  surpris  nous  regarde  , 
Nouveaux  preux  de  la  chrétienté, 
Les  Gaulois  vont  monter  la  garde 
Près  du  Pape  persécuté. 

Le  même  esprit  chrétien  a  inspiré  le  marquis  de  Pimodan 
dans  son  volume  Poésies  (Champion).  Soit  qu'il  nous  conte  le 
Miracle  de  Frè}-e- Auguste,  ou  la  Cloche  des  morts  ;  soit  qu'il 
manie  la  satyre,  comme  dans  la  Ville  lumière^  soit  qu'il  fus- 
tige de  ses  sanglantes  strophes  les  briseurs  de  croix,  le  soldat, 
l'historien,  le  poète,  l'homme  de  race  antique  se  manifeste  à 
chaque  vers. 

Signaler  le  Christophe  Colomb,  de  M.  Achille  Million, 
n'est  pas  sortir  de  la  poésie  chrétienne.  Dans  ces  stances  inspi- 
rées, l'auteur  de  tant  de  beaux  recueils  poétiques,  le  lauréat 
de  l'Académie  française  se  montre  égal  à  lui-même.  Je  détache 
de  l'une  d'elles  ces  deux  vers  si  bien  frappés  dans  leur  heu- 
reuse concision  : 

Il  vint  —  ne  pourrait-on  le  dire  sans  blasphème  ?  — 
Compléter  la  création. 

Du  XVII*  siècle  s'est  inspiré  M.  Alexandre  Weill  dans  ses  Dix 
fables  oubliées  par  de  la  Fontaine  (Sauvaitre).  Essayer  de  lutter 
avec  l'inimitable  fabuliste,  M.  Weill  n'y  a  pas  songé.  Il  s'est 
contenté  de  donner  à  ses  apologues  ingénieux  une  allure  toute 
moderne.  Je  recommande  le  Paysan  et  le  Docteur,  Tout  dépend 
de  la  forme  et  le  Paysan  et  le  Derviche,  avec  sa  morale  que 
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devraient  bien  méditer  les  électeurs,  quand  ils  nomment  leurs 
députés,  et  notre  Président,  quand  il  choisit  ses  ministres  : 

C'est  qu'il  ne  faut  jamais  écouter  un  conseil, 
Eût-il  pour  votre  cas  la  clarté  du  soleil, 
D'un  homme  qui,  tombé  dans  la  misère  extrême, 
N'a  jamais  su  se  conseiller  lui-même. 

Enfin  l'auteur  du  Cœur,  M.  Charles  Fuster,  dont  j'ai  parlé 
ici,  a  éprouvé  le  bonheur,  imprévu  et  rare,  de  voir  son  à-propos 
en  vers,  écrit  en  collaboration  avec  M.  Noël  Bazan,  Une  soirée 
de  Racine  (Lemaire),  et  choisi  pour  être  représenté  à  l'Odéon, 
à  l'anniversaire  de  notre  poète  dramatique,  rester  au  répertoire 
après  l'occasion  qui  l'avait  fait  naître.  Le  fait  est  que  cet 
à-propos  exempt  de  toute  exagération  hyperbolique,  a  été 
accueilli  par  le  public  avec  une  sympathie  marquée  et  qu'il 
mérite  bien.  La  Soirée  pourrait  mieux  s'appeler /a  Conversion 
de  Racine.  Les  auteurs  l'ont  pris  au  moment  où  il  abandonne 
la  Champmeslëe  et  les  sujets  profanes,  pour  revenir  à  sa  femme 
et  doter  la  postérité  de  ses  deux  chefs-d'œuvre,  JB'i'Mgr  etAtJialie. 

Je  termine  ce  Courrier  par  la  mention  trop  courte  du 
nouveau  volume  de  M.  Achille  Millien,  les  Chants  oraux  du 
peuple  russe  (Champion).  C'est  une  traduction  le  plus  souvent 
littérale,  parfois  en  beaux  vers  et  faisant  pondant  aux  Chants 
grecs  et  serbes,  du  même  poète.  Je  voudrais  disposer  de  plus 
de  place  qu'il  ne  m'en  reste  pour  faire  ressortir  la  variété,  le 
charme  tantôt  sauvage,  tantôt  naïf  et  tendre  de  ces  chants  de 
fêtes  et  des  saisons,  de  ces  hommes  guerriers  et  historiques, 
de  ces  complaintes  mélancoliques,  de  ces  légendes  étranges  où 
se  découvre  la  trace  des  antiques  superstitions  à  côté  des 
croyances  chrétiennes  et  quelquefois  se  substituant  l'une  à 
l'autre  ;  de  ces  chansons  de  danses,  de  jeux,  d'amowrs,  de  ma- 
riages, de  ces  chants  de  deuil  avec  les  lamentations  de  la  mère, 
de  la  veuve  où,  dans  sa  naïve  douleur,  le  regret  populaire 
parle  au  mort,  le  questionne,  comme  s'il  était  là  encore  vivant 
pour  entendre  et  répondre.  «  Dans  l'ensemble  de  ces  chants 
traditionnels,  écrit  M.  Millien  racontant  l'origine  lointaine  de 
cette  poésie  du  peuple  russe,  on  devine  un  peuple  rêveur,  sen- 
sible, mystique  même  et  résigné,  non  sans  une  flamme  de  vio- 
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lence  intérieure,  vers  lequel  on  est  porté  par  une  sympathie 
spontanée.  j> 

J'en  aurais  bien  à  citer  ici  de  cette  traduction  ;  je  me  borne- 
rai à  transcrire  un  des  chants  du  nouvel  an,  celui  adressé  aux 
étoiles,  le  soir  du  4  janvier,  par  les  jeunes  filles  qui  désirent  se 
marier  : 

0  étoiles,  étoiles, 

Chères  petites  étoiles, 

Vous  êtes  toutes,  ô  étoiles, 

Les  beaux  enfants 

Rouges  et  blancs 

D'une  même  mère. 
Envoyez,  à  travers  le  monde  baptisé, 
Des  entremetteurs  de  mariage. 

Cette  simple  et  naïve  strophe  m'a  semblé  de  nature  à  indi- 
quer un  des  tons  de  ces  vieux  chants  de  la  Sainte  Russie  si 
opportunément  révélés  par  M.  Achille  Million. 

Robert  Nuay. 


Les  Psaumes  ou  les  odes  inspirées  du  roi  David.  Paraphrase  par 

M.  l'abbé  Boileau,  curé  de  Sainte-Geneviève  de  la  Plaine 

Saint-Denis,  diocèse  de  Paris  (Retaux). 

Entièrement  différente  des  paraphrases  qui  ont  été  précé- 
demment publiées,  cette  paraphrase  des  psaumes  n'est  point 
formée  de  réflections  ou  d'aspirations  pieuses  dans  lesquelles 
s'efface  presque  et  disparaît  le  texte. 

Elle  est  composée  uniquement  et  intégralement  du  texte 
sacré,  auquel  ont  été  ajoutés  les  termes,  les  transitions,  les 
membres  de  phrase,  les  faits  sous-entendus,  suppléés  par  les 
Pères,  les  docteurs  et  les  interprètes. 

De  ce  fait  :  1°  l'ordre  des  versets  est  conservé  et  présente  le 
sens  complet  doctrinal  du  livre  saint,  sans  étendue  sensible  ; 
2"  les  recherches  personnelles,  longues,  laborieuses,  et  souvent 
fugitives  avec  le  temps,  sur  les  commentaires  rapprochés  des 
textes,  et  ces  commentaires  eux-mêmes  peuvent  ainsi  être 
supprimés  :  la  présente  paraphrase  renferme  ce  travail  pénible 
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désormais  accompli  et  fixé  ;  3°  toutefois,  les  lecteurs  auront  la 
faculté  de  contrôler,  les  prêtres  et  les  lettrés  sur  l'hébreu,  les 
Septante,  la  Vulgate  et  les  commentateurs,  les  fidèles  sur  des 
traductions  françaises  annotées,  l'ensemble  et  la  suite  des  para- 
phrases du  Cantique  des  Cantiques,  de  rÉcclésiaste,  des  Psau- 
mes, du  Livre  de  Job etc.,  du  même  auteur. 

Cette  œuvre  ainsi  conçue  et  réalisée  est  donc  totalement  in- 
connue et  neuve.  En  outre,  l'élocution  y  offre  constamment  une 
langue  d'une  pureté,  d'une  distinction  et  d'une  richesse  remar- 
quables. C'est  le  haut  et  noble  langage  du  grand  siècle,  non 
indigne  de  David  et  de  Salomon. 

L'imprimatur  de  S.  Ém.  le  cardinal  archevêque  de  Paris, 
les  jugements  de  l'examinateur,  les  appréciations  favorables  les 
plus  autorisées  en  sont  les  garants  assurés. 

X*** 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  d'un  des 
plus  anciens  et  dos  plus  distingués  collaborateurs  de  la  Revue,  M.  Antonin 
Rondelet,  ^ous  tenons  à  exprimer  sans  retard  nos  regrets  de  la  perte  de 
cet  éminent  écrivain,  de  ce  sincère  chrétien.  Ancien  professeur  de  la  Facullé 
catholique  de  Paris,  ancien  président  du  Salon  des  Œiiires  du  Cercle 
catholique  du  Luxembourg,  auteur  de  nombreux  ouvrages  de  philosophie 
et  d'économie  sociale  et  politique.  M.  Antonin  Rondelet  laisse  la  mémoire  la 
plus  honorée,  et  un  des  noms  les  plus  estimés  de  la  littérature  contem- 
poraine ;  après  une  longue  et  douloureuse  maladie,  il  a  eu,  à  Versailles,  la 
fin  la  plus  chrétienne  et  la  plus  édifiante. 

E.  L. 


CHRONIQUE    GÉNÉRALE 


Ce  n'est  pas  pour  la  France  seulement,  c'est  pour  toute 
l'Europe,  c'est  pour  le  monde  entier  que  la  date  du  21  janvier 
qui  ramenait  cette  année  le  centième  anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI,  est  un  jour  de  douloureuse  mémoire.  Ce  jour 
qui  vit  la  consommation  du  plus  grand  crime  national  de  la 
France,  vit  aussi  le  triomphe  de  la  révolution  dans  le  monde. 
L'œuvre  de  1789  était  accomplie,  et  dans  une  mesure  où 
n'avaient  même  pu  le  prévoir  les  honnêtes  et  naïfs  libéraux  qui 
croyaient  inaugurer  une  ère  nouvelle  de  réformes,  en  changeant 
les  principes  nécessaires  de  la  société.  Avec  la  royauté  fran- 
çaise tombait  tout  le  vieil  ordre  politique  et  socLal  fondé  sur 
l'antique  union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  royale  et  de  l'origine  divine  du  pouvoir. 

Par  la  mort  de  Louis  XVI,,  tous  les  trônes  de  l'Europe  ont 
été  ébranlés.  Si  aucun  ne  s'est  effondré  dans  la  catastrophe  qui 
a  emporté  celui  de  France,  tous  ont  subi  le  contre-coup  de 
l'atteinte  portée  au  principe  d'autorité  par  le  régicide  ;  tous  ont 
vu,  à  partir  de  ce  jour,  le  flot  révolutionnaire  monter  autour 
d'eux  et  menacer  de  les  emporter  à  leur  tour.  Du  pied  de 
l'échafaud  de  Louis  XVI,  il  s'est  produit  un  mouvement  anar- 
chique  qui  n'a  cessé  de  grandir,  et  qui  aujourd'hui  s'agite  dans 
tous  les  Etats,  sous  le  nom  de  socialisme,  englobant  une 
grande  partie  de  la  classe  ouvrière,  groupant  toutes  les  con- 
voitises comme  toutes  les  souffrances  et  menant  les  'multitudes 
à  la  conquête  d'un  idéal  théorique  de  société  conçu  dans  les 
aspirations  révolutionnaires  vers  la  liberté  et  l'égalité.  Tout 


CHRONIQUE    GÉNÉRALE.  367 

marche,  sous  l'impulsion  des  idées  de  1789  et  des  faits  de 
1793^  à  une  révolution  sociale  que  les  gouvernements  n'ont 
plus  la  force  de  contenir  et  qui,  au  milieu  des  commotions 
violentes,  si  souvent  renouvelées  en  ce  siècle,  avance  comme 
irrésistiblement. 

Pour  sa  part,  la  France  a  subi  plus  qu'aucune  autre  nation 
les  conséquences  de  cet  assassinat  judiciaire  d'un  roi,  qui  a 
donné  partout  le  branle  aux  idées  et  aux  passions  révolution- 
naires. Elle  a  expié  terriblement,  comme  il  était  juste,  l'épou- 
vantable forfait  commis  par  elle  à  la  face  du  monde. 

Le  châtiment  lui  avait  été  annoncé,  et  il  s'est  exercé  et  il  s'exerce 
encore.  «  Tous  les  Français,  sans  doute,  écrivait  Joseph  do 
Maistre,  n'ont  pas  voulu  la  mort  de  Louis  XVI  ;  mais  l'im- 
mense majorité  du  peuple  a  voulu,  pendant  plus  de  deux  ans, 
toutes  les  folies,  toutes  les  injustices,  tous  les  attentats  qui 
amenèrent  la.  catastrophe  du  21  janvier.  Or,  tous  les  crimes 
nationaux  contre  la  souveraineté  sont  puni's  sans  délai  et  d'une 
manière  terrible  :  c'est  une  loi  qui  jamais  n'a  souffert  d'excep- 
tion. Chaque  goutte  de  sang  de  Louis  X^'I  en  coûtera  des  tor- 
rents à  la  France  :  quatre  millions  de  Français  peut-être  paie- 
ront de  leurs  tètos  le  grand  crime  national  d'une  insurrection 
antireligieuse  et  antisociale,  couronnée  par  un  régicide.  » 

Le  sang  français  a  coulé,  en  effet,  par  torrents  dans  les 
guerres  incessantes  de  Napoléon  1"  ;  il  coule  depuis  cent  ans 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe,  en  Espagne,  en 
Russie,  en  Italie  et  en  France  ;  il  a  coulé  à  flots,  dans  les  insur- 
rections populaires  de  1830,  1848,  1871,  et  il  y  en  a  encore 
d'abondantes  provisions  de  ce  sang  coupable  pour  les  futures 
guerres  et  les  futures  émeutes,  jusqu'à  ce  que  le  parricide  du 
21  janvier  ait  été  lavé,  jusqu'à  ce  que  la  justice  divine  ait  été 
satisfaite. 

Et  que  d'autres  châtiments  ont  accompagné  l'expiation  du 
sang?  Depuis  cent  ans  la  France  n'a,  pour  ainsi  dire,  plus 
connu  le  repos.  On  dirait  que  son  remord  l'agite  et  la  fait 
entrer  en  des  convulsions  périodiques.  Depuis  le  21  janvier 
1793,  depuis  cette  date  fatale,  elle  a  passé  par  toutes  les 
secousses  politiques  qui  peuvent  troubler  une  nation.  Républi- 
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ques,  empires  et  monarchies  se  sont  succédé  chez  elle,  au  milieu 
de  commotions  sans  cesse  renouvelées  et  laissant,  à  chaque 
changement,  le  pays  dans  une  condition  pire  qu'auparavant. 
Jamais,  même  sous  les  régimes  qui  paraissaient  le  mieux  assis, 
jamais,  même  à  la  faveur  de  trêves  éphémères  et  de  prospéri- 
tés apparentes,  elle  n'a  connu  de  paix  durable  et  la  stabilité  de 
l'ordre. 

Et,  au  milieu  de  toutes  ces  commotions,  après  des  catastro- 
phes aussi  terribles  que  la  guerre  de  1870,  l'œuvre  de  la  Révo- 
tion,  qui  n'a  jamais  été  véritablement  interrompue,  a  repris 
son  cours  avec  une  nouvelle  activité.  Le  roi  avait  été  immolé 
en  1793  ;  Dieu,  à  son  tour,  a  été  proscrit.  Les  lois  impies  qui 
ont  banni  Dieu  de  l'enseignement  public,  sont  le  triste  complé- 
ment du  décret  de  condamnation  à  mort  de  Louis  XVI.  La 
haine  de  Dieu  a  succédé  à  la  haine  du  roi.  L'athéisme  a  con- 
sacré l'apostasie  nationale.  Aussi,  le  châtiment  continue  pour 
la  France.  Cent  ans  après  1793,  elle  se  retrouve  aux  mains  des 
sectateurs  et  des  continuateurs  plus  coupables,  peut-être 
encore,  des  Danton,  des  Marat,  des  Robespierre.  L'œuvre  de  ces 
héros  de  sang  est  glorifiée  ;  leurs  théories  sont  appliquées.  Il 
n'y  a  plus  de  monarchie  à  renverser,  ni  de  roi  à  guillotiner  ; 
mais  on  s'acharne  à  détruire  la  religion  et  à  supprimer  le 
clergé.  La  laïcisation  est  le  nouveau  crime  public  de  la  France. 

Elle  en  est  punie,  on  peut  le  dire,  par  le  triste  gouverne- 
ment qu'elle  subit,  mais,  à  son  tour,  le  parti  dominant  est  puni 
de  ses  crimes  contre  lame  de  la  nation  par  les  coups  qui  frap- 
pent, en  ce  moment,  ses  principaux  chefs  et  qui  visent  jusqu'au 
président  de  la  République.  Dieu  ne  châtie  pas  seulement  par 
le  sang,  il  châtie  aussi  par  la  boue.  Les  scandales  du  Panama, 
dans  lesquels  se  trouvent  compromis  tant  d'hommes  politiques, 
députés,  sénateurs,  ministres,  constituent  de  terribles  repré- 
sailles providentielles  contre  ceux  qui  en  subissent  les  effets. 
Et,  ils  ne  font  que  s'étendre  avec  les  révélations  nouvelles  que 
chaque  jour  apporte. 

Pour  les  honnêtes  gens,  c'est  une  satisfaction  de  voir  tous 
ces  suppôts  de  la  Révolution,  ces  gouvernants  qui,  depuis  le 
fameux  4  mai  1789,  date  de  la  convocation  des  Etats  généraux, 
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célèbrent,  run  après  l'autre,  tous  les  anniversaires  de  la  grande 
révolte  nationale  qui  a  renversé  le  pouvoir  en  qui  se  personni- 
fiaient les  principes  du  droit  chrétien  ;  ces  patrons  de  la  morale 
laïque  et  indépendante  qui  ont  voulu  constituer  un  peuple  sans 
Dieu  et  qui  subordonnent  toute  leur  politique  à  l'intérêt  et  à 
la  jouissance,  convaincus  de  malversations,  comme  de  vulgaires 
escrocs. 

Politiquement,  la  situation  créée  par  les  divulgations  de  la 
tribune  et  de  la  presse  au  sujet  des  faits  de  corruption  du 
Panama  est  non  seulement  des  plus  honteuses,  mais  aussi  des 
plus  critiques  pour  le  régime  actuel.  En  regard  de  la  réalité, 
que  vaut  l'optimisme  de  commande  que  le  Président  de  la 
République  a  cru  bon  d'afRcher  devant  le  corps  diplomatique 
aux  réceptions  du  premier  janvier  ;  en  échange  des  compli- 
ments d'usage  de  celui-ci.  «  Confiant,  a  dit  M.  Carnot,  dans 
la  clairvoyance  d'un  pays  qui  a  le  culte  de  l'honneur,  du  droit 
et  de  la  vérité,  le  gouvernement  de  la  République  envisage 
l'avenir  avec  calme,  au  seuil  de  l'année  qui  commence.  »  Mais, 
c'est  précisément  ce  culte  de  Thonneur  du  droit  et  de  la  vérité, 
moins  vif  malheureusement  que  ne  le  proclame  le  chef  de 
l'Etat  chez  le  peuple  français  d'aujourd'hui,  qui  est  le  danger 
pour  le  régime  actuel. 

Quoique  le  sentiment  de  l'honnêteté  ait  beaucoup  baissé  en 
France,  l'opinion  justement  émue  de  l'atmosphère  de  scandales 
qui  enveloppe  tout  le  monde  politique,  s'inquiète,  s'impatiente, 
se  détache  de  plus  en  plus  du  régime  que  le  suffrage  universel 
semblait  avoir  consacré,  cherche  avec  anxiété  une  direction, 
regarde  s'il  ne  se  lèvera  pas  quelque  part  un  homme  pour 
mettre  fin  aux  tripotages  et  aux  agitations  du  parlementarisme. 
La  Chambre  des  députés,  tout  en  se  débarrassant  de  son  pré- 
sident, M.  Floquet,  que  ses  impudents  aveux  au  sujet  des 
fonds  du  Panama  condamnaient  à  descendre  du  fauteuil,  n'a 
pas  repris  faveur  auprès  du  public.  Le  ministère,  qui  comptait 
naguère  encore  parmi  ses  membres  M.  Rouvier,  ne  parvient 
pas  à  inspirer  confiance  au  pays,  même  après  avoir  changé  de 
chef,  par  la  substitution   de  AI.  Ribot  à  M.  Loubet,  même 
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après  s'être  allégé,  par  une  manœuvre  opportune  de  démission, 
de  deux  de  ses  membres  fort  compromis  par  leurs  agissements 
avec  l'argent  du  Panama  :  MM.  de  Freycinet  et  Burdeau. 

Le  plus  grave,  aux  yeux  de  l'opinion,  c'est  que  le  Président 
de  la  République  lui-même  se  trouve  impliqué  dans  les  affaires 
du  Panama.  Même  lui,  que  l'on  croyait  irréprochable,  lui,  que 
sa  réputation  d'intégrité  avait  fait  élever  à  la  présidence,  à  la 
place  de  M.  Grévy,  n'est  pas  aussi  indemne  qu'on  aurait  voulu 
le  croire  des  tripotages  du  Panama.  Dans  les  journaux  on  a 
pu  demander,  sans  que  les  notes  officieuses  aient  répondu  au 
point  précis  de  la  question,  comment  il  se  faisait  que  M.  Car- 
net, hostile  en  1885  à  l'émission  des  obligations  à  lots  pour  le 
canal  du  Panama,  avait  signé  et  présenté  comme  ministre  des 
finances  en  1886,  de  concert  avec  M.  Baïhaut,  ministre  des 
travaux  publics,  aujourd'hui  enfermé  à  Mazas,  le  projet  de  loi 
qui  autorisait  cette  émission. 

Ou  il  avait  omis  de  prendre  connaissance  du  rapport  de 
l'expert  Rousseau,  envoyé  par  le  gouvernement  pour  se  rendre 
compte  de  l'état  des  travaux  de  percement  du  canal,  et  dans 
ce  cas,  sa  négligence  serait  impardonnable  ;  ou  il  avait  passé 
outre  le  rapport  en  question  et  alors,  sa  part  de  responsabilité 
dans  l'affaire,  sans  être  aussi  grande  que  celle  de  son  collègue, 
le  ministre  des  Travaux  publics,  accusé  d'avoir  reçu  un  million 
pour  présenter  le  projet,  serait  bien  lourde  aussi.  Et  ce  n'est  pas 
tout.  On  ne  peut  plus  guère  douter,  après  les  différentes  dépo- 
sitions faites  à  la  Commission  parlementaire  d'enquête  ou  au 
juge  d'instruction,  que  M.  Carnot  ne  connût  depuis  longtemps 
les  scandales  qui  ont  fini  par  éclater  dans  le  public,  qu'il  ne 
sût  les  noms  des  hommes  politiques  compromis  dans  l'affaire, 
qu'il  ne  fût  au  courant  des  agissements  de  ses  ministres,  les 
Floquet,  les  Rouvier,  qui  puisaient  dans  la  caisse  du  Panama' 
pour  alimenter  les  fonds  secrets,  dont  ils  ne  doivent  compte' 
qu'au  chef  de  l'Etat  ;  et  par  suite,  il  se  trouve  atteint,  au 
même  titre  que  ceux-ci,  par  les  conséquences  de  l'enquête  et 
du  procès. 

De  fait,  presque  tout  le  monde  gouvernemental  et  politique 
se  trouve  impliqué  dans  ces  scandales  du  Panama.  Les  pour- 
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suites  ordonnées  contre  quelques-uns  des  coupables  ne  suffisent 
pas  plus  à  régler  la  situation  qu'à  calmer  l'opinion.  L'enquête 
parlementaire,  le  procès  en  justice  ne  sont,  aux  yeux  du  pays, 
que  les  préliminaires  de  mesures  plus  radicales.  Tout  le  per- 
sonnel officiel,  Parlement,  Ministres,  et  jusqu'au  Président  de 
la  République,  lui  est  devenu  suspect.  La  déconsidération 
dans  laquelle  est  tombée  la  Chambre  des  députés,  impose  la 
dissolution,  et  même  on  voudrait  une  revision  de  la  Constitu- 
tion pour  que  le  Sénat,  qui  partage  le  discrédit  de  la  Chambre., 
subit  aussi  son  sort. 

On  va  jusqu'à  considérer  la  démission  de  M.  Carnot  comme 
une  nécessité  de  la  situation. 

Mais  après?  Après,  c'est  l'incertain,  l'inconnu.  On  voit  bien 
ce  qui  tombe,  ce  qui  périt  ;  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourra  le  rem- 
placer. Des  projets  de  dictature  militaire  s'agitent  dans  certains 
milieux,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  les  menaces  du  socia- 
lisme deviennent  plus  audacieuses. 

SS.  Léon  XIII  a  profité  de  la  circonstance  pour  adresser  de 
nouvelles  recommandations  aux  catholiques,  on  la  personne  de 
M.  de  Mun.  Le  souverain  pontife  rappelle  qu'il  a  plusieurs  fois 
adressé  la  parole  à  la  nation  française  pour  représenter  à  tous 
les  hommes  de  sens  et  de  bonne  volonté  «  la  nécessité  d'accep- 
ter, d'un  commun  accord,  la  forme  du  gouvernement  actuelle- 
ment constitué.  Cette  acceptation  était  l'unique  moyen  d'arriver, 
par  la  mise  en  commun  de  toutes  les  énergies,  à  rétablir  la  paix 
religieuse  et,  avec  elle,  la  concorde  entre  les  citoyens,  le  res- 
pect de  l'autorité,  la  justice  et  l'honnêteté  dans  k  vie  publi- 
que. .)  De  nouveau,  le  Pape  invite  plus  instamment  les  catho- 
liques «  à  laisser  de  côté  les  intérêts  privés  et  les  dissentiments 
politiques  pour  unir  leurs  forces  contre  le  danger  commun, 
retenir  leur  patrie  sur  la  pente  glissante  qui  la  conduit  à  sa 
ruine,  on  faisant  prévaloir,  dans  les  institutions  publiques,  la 
liberté,  la  justice.  L'honnêteté  et  le  respect  dû  aux  croyances  de 
la  majorité  des  Français.  » 

Dans  la  pratique,  les  instructions  adressées  au  nom  de 
M.  le  comte  de  Paris  aux  royalistes  par  M.  d'Hausson ville  ne 
contredisent  pas  les   avis  du    souverain-pontife.  Tout   en  ré- 
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servant  les  espérances  de  la  cause  monarchique,  tout  en  recom- 
mandant aux  fidèles  de  la  royauté  de  s'organiser  et  de  se  tenir 
prêts,  le  représentant  du  prince  dit  formellement  qu'il  n'y  aura 
pas  lieu, cette  année,de  mettre  en  cause  devant  le  suffrage  uni- 
versel,  la  question  de  la  forme  du  gouvernement.  S'il  en  est 
ainsi,  les  prochaines  élections  se  feraient  sur  le  terrain  de  l'u- 
nion conservatrice,  de  manière  à  grouper  d'un  même  côté  tous 
les  candidats  modérés  et  libéraux  républicains  ou  non,  contre 
le  parti  socialiste  qui  s'annonce  comme  devant  prendre  forte- 
ment position  auprès  des  masses,  à  la  faveur  des  scandales  du 
Panama  et  de  la  chute  du  parti  opportuniste. 

Mais  les  élections  elles-mêmes  et  leur  résultat  rentrent  dans 
cet  inconnu  qui  s'est  ouvert  avec  la  crise  politique  que  les  ré- 
cents incidents  ont  inopinément  produite.  Qu'en  sera-t-il  de 
ces  élections  dans  lesquelles  les  hommes  d'ordre  mettent  en  ce 
moment  toutes  leurs  espérances  et  que  beaucoup  attendent 
comme  le  salut  du  pays?   Quand    et    comment  auront-elles 

lieu?  .  ,,. 

Il  n'y  a  pas  que  la  situation  de  la  France  qui  soit  troublée 

et  précaire.  Il  n'y  a  pas  que  chez  elle  que  des  événements 
graves  peuvent  surgir  et  produire  des  conséquences  inatten- 
dues. 

L'Italie  traverse  une  crise  semblable  à  celle  de  la  France. 
L'agitation  n'est  pas  moins  grande  à  Rome  et  dans  toute  la  pé- 
ninsule qu'à  Paris  et  dans  les  départements  français.  Les  graves 
irrégularités  découvertes  à  la  Banque  romaine  et  les  faits  de 
concussion  qu'elles  recouvrent,  les  poursuites  ordonnées  contre 
son  directeur,  le  sénateur  Talongo,  la  liquidation  de  cette  ban- 
que, la  fuite  du  directeur  de  la  Banque  de  Naples,  laissant  der- 
rière lui  un  déficit  considérable  et  l'emprisonnement  des  deux 
caissiers  de  cette  banque,  les  bruits  d'arrestation  de  personna- 
ges haut  placés,  les  violentes  accusations  d'une  partie  de  la 
presse,  tous  ces  incidents  inopinés  ont  produit  un  véritable 
affolement  dans  le  public.  La  panique  est  générale.  Partout  on 
retire  les  dépôts  d'argent  et  les  aflaires  se  trouvent  comme 
paralysées.  D'autres  faillites   sont  imminentes,  d'autres  ruines 
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financières  vont  se  produire.  Le  soupçon  plane  sur  tout  ;  le 
crédit  est  atteint  dans  toutes  ses  institutions.  Et  le  gouverne- 
ment aggrave  l'inquiétude,  augmenteles  méfiances  en  cherchant 
à  étouffer  le  plus  possible  le  scandale. 

Mais  c'est  en  vain.  Les  journaux  italiens  parlent  ;  les  cor- 
respondants des  feuilles  étrangères  leur  font  écho  au  dehors. 
On  assure  que  les  députés  de  l'extrême  gauche  sont  décidés  à 
provoquer  des  révélations  scandaleuses  à  la  Chambre  italienne. 
Plusieurs  d'entre  eux  menacent,  si  la  majorité  s'oppose  à  la  pu- 
blication de  la  liste  des  personnes  qui  ont  reçu  de  l'argent  de  la 
Banque  romaine,  à  la  publier  pour  leur  compte  et  à  y  compren- 
dre un  grand  nombre  d'hommes  politiques.  Parmi  les  plus  com- 
promis on  cite  MM.  Crispi,  Grimaldi,  Luzzati,  di  Rudini, 
ÎSicotera,  Lacava  et  autres  ministres  et  anciens  ministres  ita- 
liens. Un  des  hommes  d'État  les  plus  considérables  de  la  Pénin- 
sule, M.  Bonghi,  a  dénoncé  publiquement  les  scandales  finan- 
ciers de  Rome.  Dans  un  article  de  VOpinione,  il  presse  MM. 
Giolitti  le  chef  du  Cabinet  et  Grimaldi,  ministre  des  finances  de 
donner  leur  démission,  sous  peine  de  rabaisser  l'Italie  au-des- 
sous de  la  France.  Il  accrédite  le  bruit  d'après  lequel  le  gou- 
vernement italien  aurait  utilisé  les  fonds  de  la  Banque  romaine 
pour  la  dernière  campagne  électorale,  et  il  conclut  hardiment 
ainsi  :  «  Toute  la  vie  publique  est  viciée  en  Italie  et  a  besoin 
d'être  purifiée  et  retrempée.  C'est  à  peine  si  les  sommets  eux- 
mêmes  de  l'État  sont  à  l'abri  de  la  corruption.  )) 

Le  scandale  est  donc  complet.  Et  ce  n'est  pas  là  seulement  le 
discrédit  du  personnel  politique  italien,  c'est  aussi  le  commen- 
cement de  la  catastrophe  de  l'établissement  péninsulaire,  c'est 
l'effondrement  de  la  politique  financière  et  économique  du  nou- 
veau régime  installé  à  Rome  depuis  1870.  Cette  situation  est 
la  conséquence  de  l'unité  italienne  accomplie  et  maintenue  par 
des  moyens  violents  aussi  contraires  aux  véritables  intérêts 
du  pays  qu'au  droit  du  saint-siège  et  de  la  catholicité. 

«  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  explique  le  Moniteur  de 
Rome,  une  fièvre  de  spéculations,  excitée  et  entretenue  par  le 
gouvernement,  s'abattit  sur  Rome.  Le  régime  italien,  pour 
rendre  impossible  à  l'avenir  toute  restauration  du  pouvoir  pon- 
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tifical,  résolut  de  lier  le  nouvel  ordre  de  choses  par  un  ciment 
en  apparence  indestructible,  celui  des  intérêts  économiques  et 
matériels.  On  voulut,  par  la  transformation,  l'agrandissement 
et  le  développement  industriel  de  Rome,  faire  de  la  capitale 
nouvelle  la  clef  de  voûte  du  jeune  royaume.  Et  l'on  se  lança  à 
outrance  dans  la  spéculation  du  bâtiment  et  les  entreprises  de 
construction.  11  y  avait  à  cela  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'on  voulait  transformer  la  Rome  ancienne,  la  noyer  dans  les 
édifices  du  régime  nouveau,  effacer  tous  les  vestiges  de  ia 
domination  des  Papes,  faire  de  la  Ville  sainte  une  grande  capi- 
tale modernisée,  siège  de  l'Italie  nouvelle  et  centre  d'intérêts 
si  multiples  et  si  ramifiés  que  tous  les  italiens  et  tous  les  romains 
seraient  intéressés  au  maintien  de  l'ordre  de  choses  actuel.  La 
seconde  raison,  c'est  que,  par  suite  de  sa  position  géographique 
et  historique,  la  seule  industrie  capable  de  se  développer  à 
Rome  est  celle  du  bâtiment,  surtout  dans  les  conditions  nouvel- 
les faites  à  la  Ville  Éternelle.  On  se  mit  donc  à  construire  à 
tort  et  à  travers,  sans  s'inquiéter  si  l'ofifre  correspondait  à  la 
demande. 

«  Les  banques  d'émission,  et  notamment  la  Banque  romaine 
furent  entraînées  dans  ce  vertige  universel.  Il  y  eut  un  abus 
incroyable  du  crédit.  Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
duire ;  elle  était  fatale.  On  dut  bientôt  se  convaincre  que  Rome 
ne  se  prêtait  pas  au  rôle  de  capitale  moderne  et  de  ville  indus- 
trielle qu'on  voulait  lui  faire  jouer.  A  la  période  de  fièvre,  suc- 
céda soudain  une  période  de  dépression  économique  et  finan- 
cière. La  population  de  Rome,  qui  pendant  un  certain  nombre 
d'années  avait  suivi  une  progression  ascendante  s'arrêta  et  di- 
minua. 

«  Des  quartiers  entiers,  construits  uniquement  avec  le  crédit 
par  des  spéculateurs  imprudents,  restèrent  inoccupés.  Bientôt 
on  dut  suspendre  les  travaux  commencés  et  une  crise  intense  à 
la  fois  économique  et  financière  se  développa  dans  la  Ville- 
Eternelle.  »  Les  banques  gravement  compromises  dans  ces  fol- 
les constructions,  où  la  spéculation  la  plus  avide  s'était  jetée, 
durent  recourir  à  des  opérations  irrégulières  pour  soutenir  leur 
crédit.  Les  fraudes  et  les  vols  se  sont  découverts  ;  les  tripotages 
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ont  été  mis  au  jour  et  le  principal  établissement  financier  de 
Rome  a  sombré  dans  la  faillite,  atteignant  dans  sa  chute  tout 
le  commerce  romain,  en  attendant  que  les  auteurs  et  complices 
de  cette  catastrophe,  dénoncés  par  l'opinion  à  la  justice,  tom- 
bent eux-mêmes  sous  la  honte  de  leurs  concussions. 

La  ruine  et  la  faillite  :  voilà  donc  les  résultats  des  vingt- 
deux  années  du  nouveau  régime  !  La  «  troisième  »  Rome  qui 
devait  soi-disant  faire  oublier  et  éclipser  les  deux  autres,  s'ef- 
fondre dans  le  déshonneur  ! 

La  nouvelle  capitale  du  jeune  royaume  qu'on  voulait  édifier 
sur  les  débris  de  la  Ville  Sainte,  est  devenue  le  réceptacle  de 
toutes  les  hontes  et  de  tous  les  scandales  ! 

Quelles  seront  les  suites  politiques  du  «  Panama  »  italien  ? 
Les  événements  l'apprendront  bientôt.  Toutes  ces  ruines,  tous 
ces  scandales  n'iront  pas  sans  des  troubles  violents.  La  situa- 
tion ministérielle  et  parlementaire  est  fort  ébranlée.  C'est  plus 
qu'une  crise  qui  s'annonce,  c'est  une  révolution  qui  semble  se 
préparer.  L'état  de  choses  actuel  ne  peut  plus  durer.  L'Ita- 
lie est  ruinée,  démoralisée,  éperdue.  La  catastrophe  financière, 
avec  ses  complications  politiques,  se  produit  juste  au  moment 
où  la  pauvre  Italie  vient  d'apprendre  que,  pour  prix  des  énormes 
sacrifices  qu'eJle  a  fait  à  la  triple  alliance,  elle  n'est  l'objet  à 
Berlin  que  de  défiances  méprisantes. 

Depuis  l'invasion  de  Rome,  depuis  l'établissement  du  Gou- 
vernement italien  dans  la  Ville  Éternelle,  au  mépris  des  droits 
les  plus  saints,  il  n'y  a  eu  que  calamités  et  souffrances  pour 
le  nouveau  royaume.  L'Italie  officielle  et  révolutionnaire  avait 
cru  mettre  àjamais  sa  conquête  à  l'abri  de  toutes  les  revendi- 
cations sous  la  sauvegarde  d'une  alliance  avec  l'Allemagne,  et 
tenir  la  papauté  en  sujétion  perpétuelle  à  Rome.  Les  événe- 
ments, comme  on  peut  le  constater  par  les  aveux  des  organes 
italianissimes  eux-mêmes,  n'ont  pas  tardé  à  tromper  ce  calcul. 
«  La  triple  alliance  qui  devait  être  le  boulevard  de  sa  sécurité 
s'est  transformée  en  une  cause  d'appauvrissement  et  de  ruines. 
Le  militarisme  a  ravi  peu  à  peu  les  ressources  nationales  :  les 
impôts  sont  devenus  plus  lourds  que  jamais  ;  la  richesse  pu- 
blique et  privée  est  atteinte  dans  ses  sources  ;  les  finances  de 
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l'Etat  sont  obérées  ;  le  déficit  va  s'élargissant  ;  la  misère  dé- 
peuple les  provinces  par  rémigration.  Bref,  la  triple  alliance  a 
accumulé  plus  de  ruines  en  Italie  que  n'eut  pu  le  faire  une 
campagne  malheureuse.  » 

C'est  là  le  tableau  réel  de  la  situation  économique  et  finan- 
cière du  royaume  de  Victor  Emmanuel  et  de  Garibaldi.  «  Mais 
aujourd'hui,  observe  le  Moniteur  de  Rome,  l'Italie  officielle  est 
condamnée  à  endurer  une  humiliation  plus  pénible  encore  que 
ces  désastres.  Ses  alliés  qui  l'ont  pressurée  et  exploitée,  dé- 
clarent publiquement  que  tous  les  sacrifices  ont  été  en  pure 
perte.  Ils  la  traitent  en  quantité  plus  que  négligeable,  rédui- 
sant à  rien  le  concours  militaire  qu'elle  peut  prêter  en  cas  de 
guerre.  » 

Quel  affront  !  quelle  honte  pour  elle  !  Car  tel  est  bien  le  sens 
du  discours  prononcé  par  le  chancelier  de  l'Empire  allemand 
devant  la  commission  du  Reichstag  chargée  d'examiner  le  nou- 
veau projet  de  loi  militaire  du  Gouvernement.  Dans  ce  discours 
qui  a  produit  une  si  vive  sensation  en  Allemagne  et  en  Europe, 
M.  de  Caprivi  a   examiné   diverses  éventualités  de  guerre  qui 
peuvent  devenir,  du  jour  au  lendemain,  des  réalités.  Il  a  visé 
tour  à  tour  la  France  et  la  Russie  et  comparé  les  forces  des  deux 
grands  groupes  d'Etats  entre  lesquels  se  partage  aujourd'hui 
l'Europe.  Mais  autant  k\  chancelier  impérial  a  de   confiance 
dans  l'Allemagne,  dont-il   proclame  l'armée   la  première  du 
monde,  autant  il  en  montre  peu  pour  l'Italie.  Sans  doute,   il 
faut  faire  la  part  de  la  tactique  chez  le  ministre  de  l'empereur 
Guillaume,  qui  a  intérêt  à  déprécier  la   valeur   de  ses  alliés 
pour  obtenir  du  Reichstag  le  vote  de  la  nouvelle  loi  militaire. 
Mais  on   ne  saurait  l'accuser   d'avoir  beaucoup  exagéré  pour 
l'Italie.  A  Berlin,  ni  M.  de  Bismarck,  l'inventeur  de  la  triple 
alliance,  ni  les  chefs  de  l'armée  allemande  ne  se  sont  jamais  fait 
illusion  sur  la  force  militaire  de  l'Italie  ni  sur  l'efficacité  du 
concours  qu'elle  pouvait  prêter  en  cas  de  guerre. 

Cependant,  la  triple  alliance,  telle  qu'elle  existe,  est  la  base 
de  la  politique  allemande  et  sa  garantie  contre  les  entreprises 
de  la  Russie,  d'un  côté,  de  la  France,  de  l'autre,  l'Allema- 
gne, l'Autriche  et  l'Italie,  rendues  solidaires  l'une  de  l'autre 
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ont  intérêt  à  la  maintenir.  Pour  l'Italie,  c'est  sa  vie,  tant  que 
les  circonstances  ne  lui  auront  pas  permis  de  rompre  brusque- 
ment avec  l'Allemagne  pour  se  rejeter  du  côté  de  la  France. 
Malgré  ses  embarras,  malgré  ses  affronts,  elle  est  obligée  de 
faire  au  maintien  du  pacte  les  derniers  sacrifices,  sacrifices 
d'amour-propre  comme  sacrifices  d'argent. 

Quant  à  l'Allemagne,  qui  est  l'àme  et  la  force  de  la  combi- 
naison, elle  fait  bien  de  compter  avant  tout  sur  elle-même,  et 
quoi  qu'il  lui  en  puisse  coûter,  c'est  aujourd'hui  pour  elle  une 
conséquence  nécessaire  de  la  politique  de  la  triple  alliance,  de 
chercher  dans  l'augmentation  de  son  armée  une  compensation 
à  l'infériorité  militaire  actuelle  de  son  groupe  vis-à-vis  de  la 
France  et  de  la  Russie.  L'empereur  Guillaume  veut  sa  loi.  Il 
a  déclaré  qu'elle  serait  votée  avec  le  Reichstag  actuel  ou  avec 
un  autre.  L'insistance  personnelle  du  souverain  pour  le  projet 
de  loi  en  question,  aggrave  encore  le  caractère  du  discours  de 
M,  de  Caprivi.  Quels  sont  donc  les  projets  qui  s'agitent  dans 
l'esprit  de  Guillaume  et  de  ses  conseillers?  L'Allemagne  aussi 
traverse,  comme  la  France  et  l'Italie,  une  crise  de  scandales 
et  de  hontes,  qui  compromet  sérieusement  la  stabilité  politique 
en  apportant  de  nouveaux  ferments  à  l'agitation  socialiste. 

Le  gouvernement  se  trouve  dans  une  situation  des  plus 
difficiles  en  présence  des  révélations  du  Vorwaërt  sur  l'emploi 
du  fonds  «  guelfe,  »  révélations  qui  ajoutent  beaucoup  en  gra- 
vité à  celles  du  récent  procès  Ahlwardt-Lœwe.  Cette  fortune 
personnelle  de  l'infortuné  roi  de  Hanovre,  confisquée  par  la 
Prusse  après  la  conquête  du  Hanovre  en  1866,  et  dont  les  inté- 
rêts avaient  servi  à  constituer  des  fonds  secrets,  a  été  pour  le 
monde  politique  et  journaliste  allemand  comme  la  caisse  du 
Panama  en  France.  Avec  cet  argent,  M.  de  Bismarck  a  pu 
acheter  toutes  les  complaisances  ou  les  complicités  dont  il 
avait  besoin.  Les  cent  quittances  livrées  à  la  publicité  parle 
journal  socialiste  qui  a  pu,  on  ne  sait  comment,  se  les  procurer, 
portent  les  signatures  de  grands  dignitaires  de  l'Etat,  de  géné- 
raux commandants  de  corps  d'armée,  de  ministres,  de  députés, 
de  hauts  fonctionnaires.  Elles  compromettent  les  plus  hautes 
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personnalités,  vivantes   ou  mortes,  les  plus  grandes  réputa- 
tions. 

En  vain,  le  Moniteur  officiel  de  l'empire  a  essayé  d'arguer 
de  faux  les  quittances  publiées  par  le  Vorioaerts.  Que  n'a-t-on 
plutôt  poursuivi  le  journal  lui-même  ?  Alors  on  aurait  eu  la 
preuve  certaine  de  la  fraude.  Mais  le  Gouvernement  se  gardera 
bien  de  mettre  l'organe  socialiste  en  mesure  de  produire  publi- 
quement, devant  un  tribunal,  les  quittances  elles-mêmes  ou 
leurs  photographies  authentiques.  Ce  que  la  note  du  Moniteur 
ne  détruira  pas,  après  les  divulgations  du  Vorioaerts,  c'est  la 
conviction  où  l'on  est  en  Allemagne  et  à  l'étranger  que  M.  de 
Bismarck  a  fait  du  fonds  guelfe  un  emploi  corrupteur  et  im- 
moral pour  les  besoins  de  sa  politique  et  qu'il  a  eu  pour  compli- 
ces, non  seulement  les  journalistes  allemands  et  étrangers  dont 
on  savait  qu'il  payait  assez  cher  les  services,  mais  tous  les  per- 
sonnages politiques  et  militaires,  tous  les  courtisans  qu'il  vou- 
lait s'attacher  et  qu'il  liait  indissolublement  à  sa  fortune  en 
gardant  par  devers  lui  la  preuve  de  leur  vénalité  ou  de  leur 
complaisance  intéressée. 

S'il  est  honorable  pour  le  Gouvernement  actuel  d'avoir  re- 
noncé à  la  corruption  que  le  prince  de  Bismarck  avait  élevée, 
comme  on  a  pu  le  dire,  à  la  hauteur  d'une  institution  gouver- 
nementale, la  politique  allemande  des  vingt-cinq  dernières 
années  n'en  reste  pas  moins  entachée  de  procédés  immoraux 
et  scandaleux,  le  régime  impérial  n'en  demeure  pas  moins  res- 
ponsable des  agissements  de  l'ex-chancelier  et  des  hontes  qui 
en  rejaillissent  sur  le  nom  allemand.  L'Empereur  Guillaume 
doit  d'autant  plus  sentir  cette  responsabilité,  que  le  socialisme, 
dont  les  progrès  au  sein  de  la  classe  ouvrière  augmentent  d'une 
manière  effrayante,  se  prévaut  des  vilenies  et  des  corruptions  du 
monde  ofiBciel  pour  prendre  plus  ostensiblement  position.  Le- 
même  journal  qui  a  publié  les  fameuses  quittances  du  fonds  se- 
cret salue  dans  l'année  qui  commence,  l'aurore  de  l'ère  révolu- 
tionnaire. Il  augure  de  la  dissolution  vers  laquelle  marche  le 
monde  officiel  et  capitaliste,  que  l'année  18'J3  sera  digne  de 
son  aînée  1793  «  l'année  victorieuse  de  la  grande  Révolution  ». 

Le  danger  des  situations  critiques  comme  celles  où  se  trou- 
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yent  en  ce  moment  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne,  c'est 
que  la  guerre  paraisse  aux  gouvernements  le  seul  moyen  d'en 
sortir,  ou  qu'elle  naisse  d'elle-même  par  suite  de  quelque  inci- 
dent violent. 

Ailleurs  aussi  des  complications  peuvent  surgir  en  ce  mo- 
ment. L'acte  d'audacieuse  domination  que  l'Angleterre  vient 
d'accomplir  en  Egypte,  blesse  au  vif  les  droits  et  l'amour-propre 
de  la  France.  Elle  ne  dissimule  plus  ses  projets.  Sa  conduite 
prouve  que  l'Egypte  n'est  pour  elle  qu'un  fief  et  le  Khédive  un 
vassal  soumit  à  ses  lois.  Pour  avoir  voulu  faire  acte  d'indépen- 
dance en  changeant  trois  de  ses  ministres  inféodés  à  la  politique 
anglaise,  le  jeune  Abbas-Pacha,  trop  confiant  dans  ses  droits, 
a  senti  immédiatement  lam  ain  de  l'Angleterre  s'abattre  sur 
lui.  Il  croyait  pouvoir  régner  par  lui-même,  ou  tout  au  moins 
s'affranchir  de  la  dictature  de  l'agent  anglais, lord  Cromer,  dont 
la  mission  au  Caire  consiste  à  amoindrir  de  toutes  manières 
l'autorité  du  Khédive  ;  il  a  vu  tout  de  suite  que  ni  sa  qualité 
de  souverain,  ni  le  mécontentement  de  son  peuple,  ne  l'autori- 
saient pas  à  essayer  de  secouer  le  joug  britannique.  L'Angle- 
terre ne  s'est  pas  bornée  à  exiger  la  dénaission  du  nouveau  pre- 
mier ministre  et  son  remplacement  par  Pviaz-Pacha,  un  minis- 
tre de  son  choix  ;  elle  a  signifié  audacieusement  au  Khédive 
et  à  la  France  que  le  coup  d'Etat  d'Abbas-Pacha,et  la  situation 
du  pays  l'obligeaient  à  renforcer  de  3000  hommes  sa  garnison 
égyptienne.  Et  ainsi,  au  lieu  de  l'évacuation  graduelle  de 
l'Egypte  promise  par  M.  Gladstone  avant  son  retour  au  pou- 
voir, c'est  une  prise  de  possession  plus  complète  du  pays  qui 
va  avoir  lieu. 

Il  a  y  dix  ans,  lorsque  l'Angleterre  est  intervenue  en  Egypte, 
après  en  avoir  évincé  la  France,  sous  prétexte  de  rétablir  l'or- 
dre troublé  par  Arabi  et  de  remettre  le  budget  en  équilibre, 
elle  déclarait  à  l'Europe  que  son  occupation  ne  serait  que  tem- 
poraire. Au  bout  de  dix  ans,  loin  de  se  retirer,  elle  fait  acte  de 
souveraineté  en  imposant  au  Khédive  des  ministres  de  son 
choix  et  en  renforçant  sa  garnison.  Et  en  cela,  elle  n'a  plus 
tenu  compte  de  l'influence  française,  si  maladroitement  compro- 
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mise  par  la  politique  de  M.  de  Freycinet,  que  des  droits  du 
Khédive  et  des  sentiments  de  la  population  indigène.  C'est  un 
coup  audacieux  qu'elle  vient  de  frapper  en  Egypte.  Il  coïncide 
avec  les  intrigues  qui  reprennent  de  plus  belle  au  Maroc.  Le 
Caire  et  Tanger,  après  Gibraltar,  Malte  et  Chypre,  ce  serait 
l'empire  de  la  Méditerranée  assuré  aux  flottes  britanniques.  Ni 
la  France,  ni  la  Russie,  ni  l'Italie  ne  peuvent  permettre  cette 
conquête.  L'Angleterre  a  eu  l'habileté  de  profiter  du  désaroi 
gouvernemental  en  France  pour  agir  sur  les  bords  du  Nil. 
Malgré  la  situation  troublée  et  critique  du  moment,  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  français  a  fait  preuve  de  décision  et 
de  fermeté,  en  déclarant  à  la  tribune  que  «  le  gouvernement 
français  veillera  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'aucune  atteinte 
ne  soit  portée  à  l'autonomie  de  l'Egypte  ».  C'est  là  une  parole 
politique  et  nécessaire,  mais  qui  engage  peut-être  gravement 
l'avenir. 

Arthur  Loth. 


Le  Gérant  :  Joseph  Regnart 
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RUE  DE  MÉZIBRES,    1,   3,   5,  PARIS 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE,  par  m.  le  Dr  Fuxk,  traduite  de  rallemand 
par  M.  l'abbé  Hemmer,  licencié  en  théologie,  de  l'Institut  catholique  de  Paris, 
avec  une  préface  de  M.  l'abbé  Duchesne,  membre  de  l'Institut,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris. 

2   volumes   in-18,  jésus,    brochés    8    fr. 

lllolUluL  JJLi  ril.iAljL^  avec  questionnaires  et  tableaux  synopti- 
ques, par  l'abbé  Godefroy,  professeur  au  petit  séminaire  de  l'Abbaye-Blanche 
à  Mortains. 

1  vol.  m-18  Jésus,  de  600  pages,  contenant  37  cartes  et  251  grav.  Br.  4  fr.,  cart.  4.50  fr. 
Histoire   géziérs«l0,  du  IV^  siècle  à  nos  jours,  publiée  sous  la 

direction  de  MM.  Ernest  Lavisse,  membre  de  l'Académie  française,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Alfred  Rambaub,  professeur  d'histoire 
moderne  et  contemporaine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

11  parait  un  fascicule  de  80  à  100  pages  tous  les  quinze  jours,  le  5  et  le  20 
de  chaque  mois,  depuis  le  5  novembre  1892. 

Prix  du  fascicule 1  fr. 

VIENT  DE  PARAITRE 
Nouvelle  édition  (o«)  entièrement  refondue  de 

LA  FRAaLL  LOLOMALL,  Histoire,  Géographie,  Commerce,  par  m.  Al- 
fred Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  avec  la  collabora- 
tion d'une  société  de  Géographie  et  de  Voyageurs. 

1  volume  in-8'',  contenant  13  cartes  en  couleur,  broché,  8  fr. 

AlLAo  yiUAL"LADLAtinL,  historique  et  géographique,  par  M.  Vidal 
DE  LA  Blache,  sous  directeur  et  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 137  cartes,  248  cartons  en  couleur  ;  —  notices  explicatives.  —  Choix 
gradué  de  caractères  —  Extrême  lisibilité  —  Index  de  40,000  noms,  24  livrai- 
sons contenant  chacune  de  6  à  8  cartes  accompagnées  de  cartons. 

Prix  de  la  livraison fr.  1.33. 

Souscription  à  l'ouvrage  complet fr.   3  0. 


Librairie  Victor  PALMÉ,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 


VIENT     I>E     PARAITRE 


LE 


GRAMD  ALMANACfl 

DE 

NOTRE-DAME  DE  LOURDES 

Pour  1893 — (Septième  Année) 


Publier  aimuellerrient,  sous  forme  de  recueil  populaire,  les  principaux  événe- 
ments qui  s'accomplissent  à  la  Grotte  même',  t»utce  qui  se  feit  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  ou  par  l'intercession  miraculeuse  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  dans  le  monde  entier,  tel  est  le  but  que  réalise,  depuis  sept  ans,  le 
Grand  Ahnanach  de  Noù~e-Dame  de  Lourdes. 

Celui  de  la  présente  année  nous  paraît  particulièrement  édifiant. 

On  y  trouve,  comme  principaux  éléments,  la  description  des  fêtes  des  10  et 
1 1  février  pour  l'inauguration  solennelle  de  l'Office  concédé  par  le  Saint-Siège  ; 
la  relation  du  dernier  pèlerinage  national,  avec  un  article  spécial  sur  "M.  Emile 
Zola,  avant,  pendant  et  après  le  pèlerinage  ;  le  récit  officiel,  par  les  médecins  de 
la  Grotte,  des  guérisons  opérées  pendant  les  trois  jours  du  pèlerinage  et  l'indica- 
tion succincte  de  celles  qui  ont  été  constatées  après  le  départ.  Trois  guérisons 
particulières  :  celles  d'un  soldat,  d'un  ouvrier  typographe  et  d'une  boulangère 
d'Evreux,  forment  des  récits  qu'on  ne  peut  lire  sans  émotion. 

Comme  illustration,  six  très  belles  gravures  inédites,  d'après  les  dernières 
photographies  de  Lourdes,  sans  compter  les  gravures  secondaires  ;  et,  entre 
autres  portraits,  ceux  de  Mgr  Germain,  l'orateur  des  fêtes  des  10  et  11  février, 
du  D""  Boissarie,  le  nouveau  médecin  analyste  de  la  Grotte,  de  M.  Emile  Zola,  le 
«  personnage  »  du  pèlerinage  national  ;  du  R.  P.  Dorgère,  l'apôtre  du  Dahomey. 

Très  beau  livre  aussi  sous  le  rapport  de  l'impression,  et  comme  texte,  très 
intéressant,  très  édifiant,  comme  nous  venons  de  dire,  d'un  bout  à  l'autre  de 
ses  pages. 

Un  magnifique  volume  de  80  pages. 
Prix  :     O-.'^O    cent.,   franco,    O.OG   cent. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


EXCURSIONS 

EN 

du.    lO    février    au.    !«''    mai    IS93. 


D'accord  avec  la  C"P.-L.-M.,  la  Société  des  Voyages  Économiques  fait  émettre  jusqu'au 
27  janvier  1893  inclusivement  des  billets  d'excursions  en  Egypte,  Palestine,  S>Tie  et  Grèce 
comprenant  les  itinéraires  suivants  ; 

l«r  ITINÉRAIKE 

Excursion  en  Egypte  jusqu'à  la  l''*  cataracte. 

Paris.  Marseille,  Alexandrie,  Le  Caire,  Héliopolis,  Les  Pyramides,  Le  Nil  jusqu'à  la  première 
cataracte  Kench,  Edfou,  Assouan,  les  lies  Philoé  et  Eléphantine,  Louqsor,  Karnak,  Thebes, 
Girgeh,  Le  Caire,  Alexandre,  Marseille,  Paris. 

Départ  de  Paris, le  10  février  1893.   —Retour  à  Marseille,  le  17  mars  1893. 
Prix  des  billets  :  l"  classe  :  1,950  fr.  —  2°  classe  :  1,775  fr. 

ge  ITINÉRAIHE 

Excursion  en  Egypte  jusqu'à,  la  l""®  cataracte  et  en  Palestine. 

Même  itinéraire  que  pour  la  1"  excursion  jusqu'au  retour  au  Caire  ;  ensuite  Ismaïlia,  Port- 
Saïd,  Jérusalem,  Jéricho,  le  Jourdain,  la  Mer  Morte,  Jérusalem,  J,:ffa,  Alexandrie,  Marseille, 
Paris. 

Départ  de  Paris,  le  10  février  1893.  —  Retour  à  Marseille,  le  31  mars  1893. 
Prix  des  billets  :  i"  classe  :  2,375  fr.  —  2*  classe  :  2,190  fr. 

3«  ITINÉRAIRE 

Excursion  en  Egypte,  jusqu'à  la  l''^  cataracte,  en  FaJestine 
et  en  Syrie. 

Même  itinéraire  que  pour  la  2'  excursion  jusqu'à  Jérusalem  ,  ensuite  Jéricho,  le  Jourdain, 
la  Mer  Morte,  Mar-Saba,  Bethléem,  Naplouse,  Nazareth,  le  Lac  de  Tibériade,  Banyas,  Damas, 
Chlora,  Baalbeck,  Beyrouth,  Alexandrie,  Marseille.  Paris. 

Départ  de  Paris,  le  10  février  1893  —Retour  à  Marseille,  le  13  avril  1893, 
Prix  des  billets  :  \  '  classe  :  3,060  fr.  —  2'  classe  ;  2,860  fr. 

4«    ITINÉRAIRE 
Excursion  en  Egypte  jusqu'à  la  1'^   cataracte,  en  ï*alestine, 
Syrie    et   GJ-rèce. 

Même  itinéraire  que  pour  la  3  excursion  jusqu'à  Beyrouth,  ensuite,  Chypre,  Smyrne,  Salo- 
nique.  Le  Pirée,  Athènes,  Marseille.  Paris 

Départ  de  Paris,  le  10  février  1893  —  Retour  à  Marseille,  le  20  avril  1893. 
Prix  des  billets  :  1'    classe  :  3,500  fr.  —  2    classe  :  3,280  fr. 

Les  prix  ci-dessus  comprennent  le  transport  en  chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille  et 
retour,  la  traversée  de  Marseille  en  Egypte  et  vice-vers  i  sur  les  paquebots  de  la  Compagnie 
des  Messageries  Maritimes,  la  nourriture  (vin  non  compris  ,  le  logement,  les  frais  de  iians- 
port  pour  les  excursions  indiquées  au  programme,  etc.,  etc.  et  une  franchise  de  30  kilos 
de  bagages  sur  tout  le  parcours. 

Le  nombre  des  places  est  hmité. 

Les  billets  sont  délivrés  aux  bureaux  de  l'Agence  des  Voyages  Economiques  :  17,  rue  du 
ftubourg  Montmartre  et  10,  rue  Auber,  à  Paris. 

On  peut  8e  procurer  des  renseignements  et  des  prospectus  détaillés  :  à  la  gare  de  Paris- 
Lyon,  dans  les  bureaux-succursales  de  la  Compagnie  P. -L  -M.  et  au  bureau  géni  rai  des  bil- 
tots  de  chemins  de  fer  de  l'Hôtel  Terminus  de  la  gare  de  Paris  Saint-Lazare  (General  Ticket 
office;. 


CHEMINS    DE  FER 


PARIS  ET  DE  LYON  A  MARSEILLE  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


GJiŒ^l^^'VJ^lij  IDE   ISTICE 


TRAIN  DE  PLAISIR 

DE 

F»-A.R,IS     ET     DE    L^iTON    A.    IMARSEILLE     EX    A.    NICE 

Séjour  facultatif  à,  Alarseille.  —   5  jours  à  Nice. 

„   .      ,  ,  „        .      ,      ,  (  de  Paris,  90  fr.  en  2"  classe  —  60  fr.  en  2»  classe 

Prts  du  voyage  (aller  et  retour)  j  ^^  Lyon,  50  fr.  en  2»  classe  -  30  fr.  en  lio  classe 

/  départ  de  Paris    .     .       9  février  à  Midi 
\  départ  de  Lyon  .     .       9       »        à  11  h.  40  soir 

^Uer  }  arrivée  à  Marseille.  10       »       à     8  h.  48  matin 

I  déjiart  de  Marseille.  10       »       à     9  h.  05  matin 

V  arrivée  à  Nice    .     .  10       >■>       à     4  h,  20  soir 

Retour  / 

Nota.  —  Les  voyageurs  auront,  à  l'aller,  la  faculté  de  s'arrêter  à  Marseille 
et  de  se  rendre  ensuite  à  Nice  par  tous  les  trains  ordinaires,  (sauf  les  express), 
pendant  les  journées  des  10  et  11  février.  Passé  cette  dernière  date,  ils  perdront 
leur  droit  au  parcours  de  Marseille  à  Nice,  mais  ils  pourront  reprendre  le  train 
de  retour  à  son  passage  à  Marseille. 

On  pourra  se  procurer  des  billets  à  partir  du  Qi5  janvier  : 
ù,  Paris  :  à  la  gare  P.-L.-M.,  20,  boulevard  Diderot;  dans  les  bureaux  suc- 
cursales :  rue  Saint-Lazare,  88  ;  rue  des  Petites-Ecuries,  11  ;  rue 
de  Rambuteau,  6  ;  rue  du  Louvre,  44  ;  rue  de  Rennes,  45  ;  rue 
Saint-Martin,  252  ;  place  de  la  République,  8  ;  rue  Sainte-Anne,  6 
et  rue  Molière,  7;  rue  Ktienne-IMarcel,  18  ;  ainsi  que  dans  les 
bureaux  des  diverses  agences  de  voyages. 
ù.  Lyon  :   aux  gares  de  Lyon-Perrache,  Lyon-Brotteaux  et  Lyon-Saint-Clair. 


départ  de  Nice    . 

.     15 

» 

à  midi 

arrivée  à  Lyon  . 

.     16 

» 

à     4  h. 

20  matin 

arrivée  à  Paris  . 

.     16 

» 

à     5  h. 

10  soir 

UNE    NOUVELLE    VÉNÉRABLE 


L  Eglise  catholique  ne  cesse  de  s^enrichir  de  nouveaux  élus  qui 
donnent  à  la  note  de  sainteté  dont  elle  a  seule  le  privilèoe  un 
éclat  toujours  plus  brillant.  C^est  ce  que  vient  de  démontrer  encore 
une  fois,  le  décret  (1)  du  19  décembre  1891  de  la  Sacrée  Conc^réga- 
tiondes  Rites  qui  constate  les  grandes  vertus  pratiquées  dans  le 
monde  et  surtout  dans  le  cloître  par  un^  Visitandine  du  premier 
monastère  de  Marseille,  ^admirable  Anne-Magdeleine  Remuzat. 


1 


On  sait  que  saint  Jean,  le  disciple  bien  aimé  du  Sauveur,  dévoila 
un  jour  a  samte  Gertrude  la  glorification  future  du  Cœur  sacré  de 
Jésus.  La  sainte  demanda  au  bienheureux  Apôtre  pourquoi  il 
avait  gardé  le  silence  sur  tout  ce  qu^il  avait  éprouvé  lorsqu'il  re- 
posa sur  le  cœur  divin  pendant  le  cène,  oc  Ma  mission,  dit-il  fut 
d  écrire  pour  l'Eglise  encore  jeune,  un  seul  mot  du  Verbe  incréé 
de  Dieu  le  Père,  lequel  pourrait  suffire  à  toute  la  race  humaine 
jusqualafin  du  monde,  sans  toutefois  que  jamais  personne  le 
comprit  dans  sa  plénitude.  Mais  le  langage  de  ces  bienheureux 
Dattements  de  cœur  du  Seigneur  était  réservé  pour  les  derniers 

u  ^}}  ^^^'^f'""^^  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des   Rites,  Ponent  de 
la  cause  de  la  vénérable  Visitandine,   avait    posé   la  question  suivante 
Ya-t-xllieu  designer  la  commission  de  Vinstruction  de   la   cause  dans 

LTen  T/  'f  ^'''''^'""^'-  ^^"°^^^  '^'  '^'  répondu  après  mur 
le  2rrl  ;/f  f^^T'''' •"  ^'^ '■^''  ^'  ^^^  ^^""^'^^  ^^  sa  Sainteté.  EnM 
le  24  décembre  1891,  le  pape  Léon  XIII  a  daigné  ratifier  cette  décision 

1^  MARS  (n»  3).  5e   SKRIE.  T.    V.  25 
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temps,  alors  que  le  monde  vieilli  et   refroidi  dans  l'amour  divin 
devra  se  réchauffer  à  la  révélation  de  ses  mystères  (l).  » 

Quoique  durant  treize  siècles  grand  noml^re  de  saints  et  de  bien- 
heureux, de  docteurs  ascétiques,  de  grands  contemplatifs  (2), 
aient  fait  rayonner  autour  du  Cœur  sacré  del'Homme-Dieu  les  mys- 
tères de  son  amour  et  de  ses  souffrances,  cependant,  comme  l'a 
écrit  dom  Guéranger,  ce  divin  cœur,  organe  de  l'amour  céleste,  ne 
se  dégage  pas  suffisamment  dans  leurs  écrits.  Il  fallait  que  le  Sei- 
gneur i-ntervint  directement  pour  faire  découvrir  et  goûter  au  peu- 
ple chrétien,  par  Tintermédiaire  de  quelques  âmes  privilégiées, 
les  ineffables  conséquences  des  principes  admis  par  tous  dans  son 
Église. 

Sainte  Gertrude,  il  est  vrai,  a  écrit  sur  le  Cœur  sacré  du  Sau- 
veur du  monde  des  choses  sublimes  qui  dépassent  tout  ce  que 
l'imagination  de  l'homme  aurait  pu  concevoir.  Comme  Héraut  de 
Vamoitr  divin,  elle  eut  la  gloire  d'annoncer  à  toute  la  terre  les  mer- 
veilles de  cet  amour  infini  et  a  de  révéler  le  rôle  et  Faction  du 
Cœur  divin  dans  l'économie  de  la  gloire  céleste  et  de  la  sanctifica- 
tion des  âmes.  »  Toutefois,  malgré  des  prérogatives  sans  égales, 
Gertrude  ne  fut  que  la  privilégiée  du  Sacré-Cœur.  Elle  quitta  la 
terre  ;  sa  voix  s'éteignit  dans  la  solitude  et  longtemps  ses  pages 
toutes  célestes  demeurèrent  presque  exclusivement  le  trésor  de 
quelques  abbayes. 

Après  ces  âmes  d'une  si  haute  sainteté,  il  fallait  à  Notre-Sei- 
gneur  des  Apôtres  de  cette  dévotion,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle.  (Vest  alors  que  le  divin  Maître  choisit  l'humble  Visitan- 
dine  que  nous  vénérons  aujourd'hui  à  Paray-le-Monial  :  la  bien- 
lieureuse  ?vîarguerite-Marie.  11  est  inutile  de  tracer  ici  la  biographie 
de  cette  admirable  religieuse  qui  ne  cesse  d'attirer  à  son  tombeau 
glorieux  tant  de  fidèles  et  de  pèlerins,  et  qui  eut  Thonneur  de  faire 
connaître  au  monde  catholique  les  trésors  de  grâces  dont  le  Sacré- 
Cœur  devait  être  la  source  intarissable. 

(1)  Le  Héraut  de  l'amour  divin,  t.  IV,  chap.  iv. 

(2)  Nommons  seulement  saint  Pierre  Damien,  saint  Bernard,  saint  Fran- 
çois d'Assise,  saint  Antoine  de  Padoue,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas 
d'Aquin,  etc.,  puis  les  saintes  vierges  Lutgarde,  Claire,  Marguerite  de 
Cortone,  Mectliilde,  Gertrude,  etc.,  etc. 
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II 


Notre  pensée  est,  d'ailleurs,  de  parler  surtout,  ici,  de  la  nou- 
velle Vénérable,  la  sœur  Anne-Magcleleine  Remuzat  (1),  qui  devait 
achever  l'œuvre  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  se  mon- 
trer en  toute  vérité  la  Propagatrice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Nous  suivrons  dans  cette  rapide  étude  Texcellente  vie  publiée 
naguère  par  la  Très  Honorée  Supérieure  des  Visitandines  de 
Lyon  (2),  car  elle  présente  le  double  mérite  d'avoir  été  puisée  aux 
meilleures  sources  et  d'être  écrite  avec  toute  la  piété  d'une  fille  de 
saint  François  de  Sales  et  dans  un  style  ferme  et  animé  qui  ne  sem- 
ble pas  dénoter  la  plume  d'une  femme  (3).  Nous  y  joindrons  quel- 
ques détails  empruntés  à  notre  Vie  de  Mgr  de  Belsunce,  évêque  de 
Marseille. 

On  a  remarqué  depuis  fort  longtemps  que  les  grands  hommes 
et  les  saints  les  plus  célèbres,  ont  presque  toujours  eu  auprès  d'eux, 
par  la  permission  divine,  une  personne  dévouée,  de  grand  esprit, 
de  grand  cœur  et  souvent  d'une  haute  sainteté,  qui  les  a  constam- 
ment soutenus,  consolés,  encouragés  dans  la  voie  difficile  et  glo- 
rieuse qu'ils  devaient  parcourir.  11  suffit,  sans  remonter  à  Numa 
et  à  son  Egérie,  de  nommer  saint  Ambroise  et  sa  sœur  sainte 
Marceline  ;  saint  Augustin  et  sa  mère  sainte  Monique,  saint  Benoît 
et  sa  sœur  sainte  Scholastique  ;  plus  tard  saint  Louis  et  Blanche 
de  Castille,  Ferdinand  le  Catholique  et  la  grande  reine  Isabelle,  et, 
dans  les  temps  modernes,  saint  François  de  Sales  et  sa  coopératrice 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  saint  Vincent  de  Paule  et  mademoiselle 
Legras,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  le  vénérable  père  de 


(1)  Voir  sa  vie,  publiée  en  1891,  à  Paris,  chez  Lecoflfre,  à  Lyon,  chez 
Vitte,  sous  ce  titre  :  La  propagatrice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  Anne-Magdeleine  Remuzat,  Visitandine  du  premier  monastère  de 
Marseille,  1696-1730. 

(2)  Trois  Yie  de  la  sœur  Remuzat  avaient  déjà  paru  :  la  première,  en 
1760,  par  le  P.  Jacques,  jésuite  et  confesseur  des  Visitandines  de  Mar- 
seille ,  la  deuxième,  en  1868,  par  la  révérende  Mère  Rose  Bodin,  supé- 
rieure du  premier  monastère  de  la  même  ville  et  la  troisième,  en  1877 
par  Mgr  Van  den  Berghe. 

(3)  Cette  digne  supérieure  a  passé  près  d'un  an  à  Marseille  pour  conn.-a- 
tre  les  lieux  honorés  par  le  séjour  ou  le  passage  de  la  servante  de  Dieu. 
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la  Colombière,  M.  Olier  et  la  vénérable  Agnès  de  Langeac,  etc., 
etc.  (1). 

Nous  osons  dire  que  ce  rôle  providentiel  fut  réservé  à  Mgr  de 
Belsunce  auprès  de  la  vénérable  Sœur  Anne-Magdeleine  Piemuzat. 
Faisons  connaître  en  peu  de  mots  cette  admirable  servante  de 
Dieu.  Elle  naquit  à  Marseille  le  29  novembre  1696,  d'une  famille 
fort  honorable  et  fort  pieuse  et,  le  même  jour,  elle  fut  portée  aux 
fonts  baptismaux  dans  Tantique  collégiale  des  Accoules  dont  la 
flèche  s'élève  encore  si  fièrement  au  milieu  du  vieux  Marseille. 
Dès  que  la  petite  Anne-Magdeleine  put  balbutier  quelques  paroles, 
elle  dit  plusieurs  fois  à  sa  mère,  étonnée  de  son  ton  résolu  : 
c  Maman,  je  veux  être  religieuse  ».  Cet  attrait  si  précoce  pour  le 
cloître  lui  rendait  même  pénible  les  caresses  que  lui  attiraient  sa 
gentillesse  et  son  aimable  vivacité. 

A  l'âge  de  huit  ans,  l'Epoux  divin  qui  Tattirait  par  ces  liens 
d'Adam  dont  parle  le  prophète  Osée,  lui  inspira  la  pensée  d-' 
demander  à  ses  parents  la  permission  d'entrer  chez  les  religieuses 
de  Sainte-Claire,  qui,  suivant  un  antique  usage,  donnaient  T habit 
de  leur  ordre  à  de  toutes  petites  filles.  Il  fallut  enfin  céder  à  ses 
instances  toujours  plus  vives  et  cette  pure  et  aimable  colombe 
s'envola  joyeusement  dans  l'arche  de  la  vie  religieuse  ;  mais  ce  fut 
au  second  monastère  de  la  Visitation  de  Marseille  qu'on  la  condui- 
sit car  sa  mère  avait  dans  cette  maison  deux  proches  parentes. 
Celles-ci  admirant  la  joie  expansive  de  l'enfant  ne  purent  s'empê- 
cher de  dire  :  «  Nous  n'avons  jamais  vu  une  petite  fille  nous  arriver 
si  joyeusement.  » 

Déjà  Notre-Seigneur,  qui  voulait  en  faire  un  instrument  de  ses 
miséricordes  pour  la  ville  de  Marseille,  prenait  possession  du  cœur 
d'Anne-Magdeleine.  Ce  fut  à  l'occasion  d'une  légère  désobéissance, 
mais  aggravée  par  un  mensonge.  Il  lui  apparut  le  jour  même 
chargé  de  sa  croix,  tout  pâle  et  défiguré,  et  il  lui  dit  ces  seules 
paroles  :  «  C'est  toi,  ma  fille,  qui  m'a  mis  dans  cet  état.  »  Depuis 
cette  vision  la  jeune  enfant  n'eut  qu'une  pensée,  qu'un  désir  : 
réparer  les  outrages  faits  à  la  majesté  divine  et  s'offrir  en  victime 
expiatrice  des  péchés  des  hommes. 

Après  sa  première  communion,  qu'elle  fit  dans  des  dispositions 
vraiment  angéliques,  xVnne-Magdeleine  reçut  le  don  et  l'esprit 
d'oraison.  Mais  le  Sauveur  du  monde  qui  l'avait  choisie  pour  être 


(1)  Vie  de  Mgr  de  Belsunce,  t.  I,  185-186. 
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à  la  fois  la  victime  et  Tapôtre  de  son  cœur  sacré  dans  ce  malheu- 
reux XMii-  siècle  comme  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  auxvii^, 
lui  dit  un  jour  de  communion  fervente  :  oc  Je  veux  que  tu  me  sois 
fidèle  »  et  peu  de  temps  après  :  «  Je  cherche  une  victime  et  c'est 
toi,  ma  fille,  que  j'ai  choisie  ».  Dès  lors  elle  embrassa  les  austé- 
rités les  plus  contraires  à  la  nature  et  pour  s'unir  entièrement  à 
l'hostie  sacro-sainte  de  nos  autels,  elle  fit  de  l'immolation  inté- 
rieure Tunique  aliment  de  son  âme. 

Cependant  son  éducation  était  achevée,  quoiqu'elle  n'eut  encore 
que  treize  ans.  Rentrée  dans  la  maison  paternelle,  Anne-Magde- 
leine  s'empressa  de  chercher  un  guide  éclairé  qui  put  la  conduire 
dans  la  voie  élevée,  mais  difficile  où  Dieu  l'appelait  depuis  sa 
petite  enfance.  Elle  le  trouva  dans  le  vertueux  père  Claude-Fran- 
çois Milley,  jésuite,  plein  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  qu'il  diri- 
geait dans  les  sentiers  de  la  plus  haute  perfection,  et  qui  devait 
mourir  victime  de  son  dévouement  pour  les  pestiférés.  C'est  lui, 
sans  doute,  qui  lui  conseilla  en  1711,  de  se  donner  au  Seigneur 
dans  le  premier  monastère  de  la  Visitation  de  Marseille,  où  se 
trouvaient  une  des  supérieures  les  plus  remarquables  de  cette 
époque,  la  Mère  Nogaret  et  une  grande  zélatrice  du  culte  du  Sacré- 
Cœur,  la  pieuse  Mère  Gravier. 

Ce  fut  Mgr  de  Belsunce  qui  donna  le  voile  à  celle  qui  devait  être 
sa  coopératrice  dans  la  propagation  de  ce  culte  divin,  c  C'est  pour 
raoy,  écrivait-il  à  la  Mère  Gréard,  visitandine  de  Rouen,  le  sujet 
d'une  sensible  consolation  de  penser  que  j'ay  eu  le  bonheur  d'exa- 
miner sa  vocation,  de  luy  donner  le  voile,  de  recevoir  sa  profes- 
sion après  son  novicat,  d'être  pendant  son  innocente  et  édifiante 
vie  le  témoin  de  bien  des  grâces  singulières  et  de  la  fidélité  à 
laquelle  elle  y  a  répondu...  (1)  -» 


III 

Nos  lecteurs  seront  peut-être  bien  aises,  avant  de  poursuivre 
cette  biographie,  de  visiter  avec  nous  le  vieux  monastère  où 
s'écoula  la  sainte  vie  de  la  Propagatrice  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  11  existe  encore  aujourd'hui  presque  en  entier  dans 
un  des  plus  vieux  quartiers  de  Marseille.  Nous  en  trouvons  une 

(1)  Lettre  autographe  du  10  mai  1732. 
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description  fort  exacte  dans  les  pièces  justificatives  de  la  nou- 
velle et  belle  Vie  de  la  vénérable  Sœur  Anne-Magdeleine  Remuzat. 


L  ANCIEN   PREMIER   MONASTERE  DE   LA    VISITATION   A   MARSEILLE 

Il  fut  construit  sous  le  gouvernement  de  la  Mère  Françoise-Mar- 
guerite Favroz,  peu  après  l'établissement  des  religieuses  visitan- 
dines  à  Marseille,  et  fut  agrandi  dans  la  suite  par  plusieurs  supé- 
rieures, et  notamment  par  la  Mère  Nogaret,  qui  y  ajouta  un  vaste 
local  pour  les  pensionnaires.  L'église,  une  des  premières  élevées 
sous  le  vocable  de  saint  François  de  Sales,  fut  bâtie  longtemps 
après  le  monastère.  La  première  pierre  fut  posée  en  1670  (1)  par 
le  comte  de  Grignan,  lieutenant-général  des  armées  du  roi  en  Pro- 
vence, et  par  son  épouse,  Françoise  de  Sévigné,  arrière  petite- 
fille  de  sainte  Jeanne  de  Chantai.  La  décoration  de  cette  église, 
commencée  par  la  Mère  de  Capel,  fut  terminée  par  la  Mère 
Nogaret. 

Les  bâtiments,  dans  leur  ensemble,  existent  à  peu  près  dans 
Tétat  où  ils  se  trouvaient  avant  la  grande  révolution.  Situés  entre 
les  rues  de  Trigance,  de  Malaucène,  des  Phocéens  et  des  Grandes- 
Mariés,  ils  montrent  encore  sur  leur  façade  occidentale  les  traces 
du  petit  monastère  construit  peu  après  la  fondation.  C'est  sur 
cette  même  façade  que  se  trouve,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Trigance  et 
de  celle  des  Grandes-Mariés,  le  portail  du  monastère.  Il  a  conservé 
son  ornementation  du  xviF  siècle,  et  sa  grande  et  belle  porte  à 
deux  battants  qui,  au  siècle  dernier,  s'ouvrait  solennellement  pour 
recevoir  les  échevins,  venant,  le  jour  du  Sacré-Cœur,  offrir  le 
cierge  traditionnel  et  renouveler  le  vœu  émis  en  1722.  Une  cour 
assez  grande  précède  l'église,  qui  a  toujours  sa  veille  porte  de 
1670,  et  l'on  trouve  dans  le  cloître,  placé  tout  à  côté,  le  magnifique 
écusson  de  marbre  blanc  qui  la  surmontait  et  qui  montre  encore 
les  fleurs  de  lys  des  armes  de  France,  car  ce  monastère  était  de  fon- 
dation royale. 

L'église,  qui  était  un  beau  vaisseau  à  voûtes  très  élevées,  se 
trouve  aujourd'hui  divisée  en  quatre  étages  par  trois  planchers  et 
transformée  en  dortoirs  de  vieillards  pour  l'hospice  voisin  de  la 
Charité.  Les  années  dernières,  le  sol  en  a  été  abaissé  d'un  mètre 

(1)  Saint  François  de  Sales  avait  été  canonisé  le  19  avril  1665. 
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environ  et  cette  partie  inférieure  sert  de  cellier  à  la  Compagnie 
des  Messageries  maritimes.  On  a  ouvert,  en  même  temps,  derrière 
Tautel,  une  large  arcade  qui  n'existait  pas  originairement.  La 
première  travée  offre  dans  l'épaisseur  du  mur  deux  arcades  que 
l'on  peut,  bien  que  difficilement,  appeler  des  chapelles.  Les  autres 
travées  sont  pleines,  sauf  celle  du  sanctuaire  qui  offre,  à  gauche, 
l'arcade  ouvrant  dans  le  chœur  des  religieuses,  et  à  droite,  une 
autre  arcade  prise  dans  l'épaisseur  du  mur.  C'est  au-dessous  du 
chœur  que  se  trouvait  le  caveau  monastique  ;  on  y  pénètre  par  le 
côté  méridional  du  cloître  qui  s'étend  sur  le  côté  droit  de  l'éghse. 
Le  caveau  est  resté  parfaitement  voûté,  et  éclairé  par  les  soupiraux 
donnant  sur  la  cour  des  communs.  Un  couloir  assez  étroit  conduit 
par  une  pente  douce  au  jardin  principal,  eL  servait  sans  doute  de 
passage  pour  transporter  les  corps  des  religieuses  à  leur  dernière 
demeure. 

Entre  le  mur  de  fondation  de  l'église  et  le  caveau  proprement 
dit,  existe  un  caveau  plus  étroit,  dans  lequel  on  pénétrait  par  un 
escalier  particulier,  ayant  comme  l'autre,  son  dégagement  sur  le 
côté  méridional  du  cloître.  C'est  ce  caveau  qui  paraît  avoir  eu  la 
destination  d'ossuaire. 

Une  porte  ouvrant  sur  la  cour  donne  entrée  dans  le  cloître.  Ce 
cloître  est  en  forme  de  quadrilatère,  plus  large  au  nord  qu'au 
midi,  et  consiste  en  un  corridor  fermé,  communiquant  par  des 
fenêtres  avec  un  assez  vaste  préau.  Au-dessus  du  cloître  s'élèvent 
les  deux  étages  du  monastère,  dont  les  petites  fenêtres,  à  peu  près 
carrées,  conservent  encore  leurs  anciennes  persiennes  d'une 
forme  toute  monastique. 

Après  l'inspection  du  réfectoire  et  de  la  cuisine,  où  Ton  distin- 
gue très  bien  la  place  des  fourneaux,  de  l'évier  et  des  conduits 
pour  l'eau  du  ménage,  on  peut  parcourir  le  grand  jardin,  borné  au 
sud-est  par  le  bâtiment  affecté  au  pensionnat,  qui  est,  comme  le 
monastère,  à  deux  étages.  La  façade  opposée  donne  sur  un  autre 
jardin,  probablement  réservé  aux  pensionnaires.  Cette  partie  des 
constructions  paraît  être  celle  qui  a  subi  la  moins  de  transforma- 
tions. L'escalier,  les  voûtes  du  rez-de-chaussée  et  les  principales 
divisions  anciennes  subsistent  encore.  Sur  le  jardin  principal 
ouvraient  les  fenêtres  du  réfectoire,  seule  pièce  fréquentée  de  ce 
côté  par  les  élèves,  et  d'où  elles  pouvaient  apercevoir  de  très  près 
l'entrée  du  caveau  mortuaire,  ainsi  que  le  rappelle  une  tradition 
formelle  et  précise.  Par  le  cloître  d'un  côté,  et  par  une  porte  don- 
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nant  dans  la  cour  des  communs,  on  entre  dans  un  vestibule  qui 
fait  suite  au  chœur  des  religieuses,  et  où  l'on  voit  encore  les  traces 
de  deux  portes  qui  leur  en  donnaient  Taccès.  Dans  ce  vestibule  se 
trouve  un  escalier  à  balustres  qui  conduit  au  premier  étage,  et 
sous  la  cage  duquel  est  un  petit  réduit  orné  de  peintures  à  fresque. 
C'était  là  une  sorte  d'oratoire,  ainsi  que  l'indique  cette  inscription 
en  partie  effacée,  mais  que  nous  avons  pu  lire  encore  sur  le  mur 
du  fond  :  «  Peuple  fidèle,  célébrez  la  gloire  du  Seigneur,  chantez 
des  psaumes  à  sa  louange.  11  s'avance  vers  vous,  préparez-lui  les 
voies,  disposez-vous  à  le  recevoir  ;  tout  se  doit  soumettre  à  son 
empire,  car  il  est  le  Seigneur.  » 

Au  premier  étage,  on  trouve  plusieurs  cellules  conservées  dans 
leur  état  primitif,  et  dans  la  partie  méridionale  du  monastère,  une 
assez  grande  salle  ornée  de  peintures  qui  paraît  avoir  été  une  cha- 
pelle intérieure.  Elle  n'est  pas  indiquée  dans  le  plan  de  1810,  ce  qui 
donnerait  à  penser  qu'elle  est  peut-être  postérieure  à  la  révolution. 
Non  loin  de  là,  se  trouve  le  chapitre  qui  pouvait  contenir  trente- 
cinq  à  quarante  personnes. 

La  disposition  du  deuxième  étage  est  à  peu  près  semblable  à 
celle  du  premier,  avec  ses  corridors  placés  immédiatement  au- 
dessus  du  cloître,  mais  ils  devaient  compter  une  trentaine  de  cel- 
lules, tandis  que  le  premier  n'en  avait  qu'une  quinzaine,  à  cause 
de  la  place  occupée  par  le  chapitre  et  par  la  chapelle  intérieure  ;  il 
ne  reste  au  deuxième  étage  que  les  divisions  marquées  par  les  gros 
murs  ;  les  cloisons  des  corridors  et  celles  qui  séparaient  les  cellules 
n'existent  plus.  Cependant,  on  remarque  dans  la  partie  du  cou- 
chant plusieurs  cellules  qui  conservent,  au-dessus  de  la  porte,  le 
nom  du  saint  auquel  elles  étaient  dédiées.  Là  encore,  sur  le  mur, 
entre  deux  cellules,  nous  avons  vu  cette  inscription  presque  illisi- 
ble :  c(  Le  juste  souffre  pour  un  temps,  mais  après,  la  joie  lui  sera 
rendue.  » 

Les  infirmeries  étaient  situées  dans  le  corps  de  logis  qui  fait  face 
au  couchant,  ou  plus  exactement  au  nord-ouest,  rue  des  Grandes- 
Mariés.  Aujourd'hui,  ce  bâtiment  est  occupé  tout  entier  par  les 
messageries  maritimes,  qui  y  ont  établi  leurs  ateliers.  Le  rez-de- 
chaussée,  dans  sa  première  partie,  a  conservé  sa  hauteur  primi- 
tive ;  mais  plus  loin,  cette  hauteur  a  été  augmentée  de  toute  celle 
du  premier  étage,  parla  suppression  des  planchers.  Par  suite  de 
cette  opération,  la  partie  du  premier  étage  qui  comprenait  les 
infirmeries  a  totalement  disparu. 
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L'aspect  général  du  monastère  est  grave,  comme  il  convient  à 
un  édifice  religieux  ;  mais  cette  sévérité  n'exclut  pas  une  certaine 
élégance  dans  quelques  détails  de  sculpture  et  de  peinture,  aux 
escaliers  et  aux  entrées  des  corridors.  La  largeur  des  salles  com- 
munes et  la  noblesse  des  lignes  architecturales  de  cette  miaison  de 
Dieu  lui  donnent  même  un  grand  air,  et  montrent  que,  si  l'on  a 
tenu  à  conserver  la  simplicité  monastique  pour  l'habitation  parti- 
culière des  rehgieuses,  qui  sont  vraiment  pauvres,  on  ne  s'est  pas 
privé  dans  Téghse  et  dans  tous  les  lieux  réguliers,  d'une  majes- 
tueuse ordonnance  qui  frappe  tous  les  yeux. 

Pour  placer  dans  son  véritable  cadre  ce  monastère  où  s'écoula 
la  sainte  vie  de  la  vénérée  sœur  Anne-Magdeleine  Remuzat,  il  faut 
faire  abstraction  des  énormes  et  fastueuses  constructions  qui  la 
bornent  aujourd'hui  du  côté  du  nord.  Au  xvii«  et  xviii^  siècles,  rien 
n'arrêtait  la  vue  jusqu'à  la  profonde  échancrure  du  rivage  de  la 
Méditerranée  ;  plus  près,  le  regard  se  portait,  au  delà  des  remparts, 
sur  la  riante  campagne  où  passe  maintenant  la  grande  rue  de  la 
République,  et  sous  les  yeux  mêmes  des  religieuses,  s'étalait  le 
parterre  de  leur  vaste  jardin. 

Au  levant  et  au  couchant,  se  trouvaient,  entourés  de  leurs  dépen- 
dances, les  spacieux  bâtiments  de  l'Observance  et  des  Clarisses. 
Au  midi,  s'élevait  la  grande  coupole  qui  couvre,  de  nos  jours 
encore,  la  chapelle  de  l'Hospice  de  la  charité;  et  du  même  côté, 
mais  plus  au  levant,  paraissait  la  haute  tour  carrée  des  Trinitai- 
res  qui  existe  toujours,  quoique  découronnée.  Les  maisons  de  la 
vieille  ville  se  pressaient  de  ce  côté  seulement  du  monastère  ;  les 
religieuses  n'avaient,  devant  elles,  d'autre  construction  que  les 
remparts  qui  étaient  placés  à  une  assez  grande  distance. 

Ainsi,  tout  en  jouissant  de  la  sécurité  que  leur  donnait  une 
situation  dans  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville,  elles  pouvaient  goûter 
les  agréments  d'un  jardin,  tout  parsemé  de  fleurs,  d'arbres  frui- 
tiers, et  ombragé  par  plusieurs  allées  de  grands  arbres,  comme  on 
le  voit  encore  sur  le  plan  de  1783.  Disons  enfin  que  ces  pieuses 
recluses,  en  contemplant  la  belle  nature,  pouvaient,  ainsi  que  le 
dit  le  psalmiste,  admirer  plus  au  loin  les  splendides  agitations  de 
la  grande  mer. 
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IV 


Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le 
monastère  où  s'écoula  la  sainte  existence  de  notre  vénérable, 
racontons  en  peu  de  mots,  le  reste  de  sa  vie  et. surtout  son  admi- 
rable mort.  Le  moment  est  venu,  en  effet,  de  montrer  la  grande 
part  que  l'humble  visitandine  eut  dans  le  salut  inespéré  de  la  ville 
de  Marseille,  alors  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  peste  de 
1720.  Son  monastère,  quoique  attenant  d'un  côté  à  un  hôpital  de 
pestiférés  dont  on  entendait,  jour  et  nuit,  les  cris  et  les  gémisse- 
ments, et  de  Taulre  au  cimetière  qui  recevait  chaque  jour  plusieurs 
charretées  de  cadavres,  fut  préservé  de  la  contagion.  C'était  la 
juste  récompense  du  courage  avec  lequel  les  Visitandines  avaient 
refusé  de  quitter  leur  saint  asile  pour  se  retirer  à  la  campagne 
comme  tant  d'autres  communautés.  C'était  sans  doute  aussi  un  effet 
de  la  protection  céleste  accordée  à  l'àme  angéhque  qui  habitait 
parmi  elles  et  dont  la  prière  était  si  puissante  sur  le  cœur  du 
Sauveur  du  monde.  «  Ce  Cœur  divin,  dit  le  premier  biographe  de 
la  vénérable,  semblait  pourtant  inexorable  à  l'égard  des  malheureux 
habitants  de  Marseille  et  répondre  à  son  épouse,  comme  il  le  fit 
autrefois  à  Moyse  :  «  Laisse-moi  faire  ».  Mais  ces  rigueurs  appa- 
rentes du  bon  Maître,  loin  de  la  rebuter,  l'excitaient  au  contraire  à 
redoubler  de  confiance,  de  supplications  et  de  larmes.  Elle  levait 
au  ciel  ses  mains  innocentes,  s'offrant  sans  cesse  à  porter  seule  le 
poids  de  la  colère  divine  et  faisant  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
arrêter  le  cours  de  la  contagion.  Le  moment  arriva  enfin  où  Notre- 
Seigneur  lui  révéla  que  sa  miséricorde  l'emporterait  sur  sa  justice 
et  que  cette  affreuse  calamité  lui  procurerait  une  très  grande  gloire 
par  l'établissement  d'une  fête  solennelle  en  l'honneur  du  Sacré- 
Cœur.  «  0  heureux  lléau,  s'écria  alors  Anne  Magdeleine,  dans  le 
transport  de  son  amour,  ô  heureux  tléau  qui  doit  apporter  tant  de 
gloire  à  mon  Sauveur  !  » 

Laissons-la  nous  raconter  comment  elle  connut  la  volonté  du  Ciel: 
ce  Ayant  reçu  l'ordre  de  notre  bien  chère  Mère  (supérieure)  de 
demander  à  Notre-Seigneur  qu'il  daignât  me  faire  connaître  par 
quels  moyens  il  voulait  qu'on  honorât  son  Sacré-Cœur  pour  obtenir 
la  cessation  du  fléau  qui  afflige  cette  ville,  un  moment  après  la 
communion  je  l'ai  prié  de  faire  sortir  de  son  corps  adorable  une 
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vertu  qui  non  seulement  guérit  les  souillures  de  mon  àme,  mais 
encore  éclairât  mon  entendement  pour  connaître  sa  volonté  sur  la 
demande  que  j'étais  obligée  de  lui  faire.  Par  la  connaissance  qu'il 
m'a  donnée  après  la  communion,  j'ai  compris  que  la  miséricorde 
de  Dieu  avait  eu  plus  de  part  que  sa  justice  aux  desseins  qu'il 
s'était  proposé  en  affligeant  cette  ville  de  la  contagion.  Il  m'a 
montré  qu'il  voulait  purger  Marseille  des  erreurs  dont  elle  était 
infectée  (le  Jansénisme),  en  lui  ouvrant  son  cœur  adorable  comme 
source  de  toute  vérité,  qu'il  demandait  une  fête  solennelle  au  jour 
qu'il  s'est  choisi  lui-même,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  Toctave  du 
Très  Saint  Sacrement  pour  honorer  son  Sacré-Cœur  et  qu'en  atten- 
dant de  lui  rendre  l'honneur  qu'il  réclamait,  il  fallait  que  chaque 
fidèle  se  dévouât  par  une  prière,  au  choix  de  Mgr  î'Evêque,  à 
honorer  selon  le  dessein  de  Dieu  le  cœur  adorable  de  son  fils,  que 
par  ce  moyen  ils  seraient  délivrés  de  la  contagion  et  qu'enfin  tous 
ceux  qui  s'adonneraient  à  celte  dévotion  ne  manqueraient  de  secours 
:Ue  lorsque  ce  divin  cœur  manquerait  de  puissance  (1),  » 

Mgr  de  Belsunce  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  cette  importante 
révélation,  qui  répondait  si  bien  aux  désirs  secrets  de  son  cœur. 
Connaissant  la  haute  vertu  de  la  Sœur  Remuzat  et  les  grâces  toutes 
particulières  dont  Notre-Seigneur  la  favorisait  depuis  longtemps, 
le  pieux  prélat  n'eut  pas  un  instant  d'hésitation  et  dès  le  22  octobre 
1720  il  publia  la  célèbre  ordonnance  par  laquelle  il  consacrait  son 
•  liocèse  au  Sacré-Cœur  et  établissait  une  fête  solennelle,  selon 
l'ordre  venu  du  Ciel  au  vendredi  après  l'octave  du  Corpus  Domini 
avec  office  double  en  rhonneur  de  ce  Cœur  divin,  avec  exposition 
du  Très  Saint  Sacrement  et  grande  procession. 

Il  faudrait  lire  dans  le  mandement  de  l'héroïque  prélat,  du 
22  octobre  1720,  le  tableau  affreux  que  fait  Mgr  de  Belsunce  de  la 
grande  cité  de  Marseille  en  proie  depuis  quatre  mois  au  plus  terrible 
des  fléaux,  la  diminution  progressive  de  la  peste  dès  le  jour  de  la 
procession  expiatrice  (2),  suivie  de  la  touchante  amende  honorable 
lue  par  le  prélat  au  lieu  même  oii  s'élevait  encore,  il  y  a  moins  d'un 
an,  sa  statue  de  bronze,  reléguée  aujourd'hui  par  les  radicaux 
dans  un  coin  de  la  place  de  l'évêché  de  Marseille. 

(1)  La  vie  de  la  très  honorée  Sœur  Rerauzat,  par  le  Père  Jacques,  S.  J, 
Marseille,  1760. 

(2)  Ce  fut  le  22  mai  1722,  après  la  seconde  peste,  que  les  éche vins  de 
Marseille  firent  dans  l'Église  des  Visitandines  le  vœu  qui  s'y  renouvelle 
chaque  année  très  fidèlement. 
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,  Après  la  disparition  de  la  peste,  Anne-Magdeleine,  la  sainte 
inspiratrice  de  Mgr  de  Belsunce,  s'était  renfermée  de  plus  en  plus 
dans  l'obscurité  de  son  cloître.  Elle  y  fut  soumise,  comme  toutes 
les  âmes  appelées  à  une  grande  perfection,  aux  peines  intérieures 
les  plus  douloureuses,  surtout  après  la  mort  de  son  vénérable  guide 
spirituel,  le  Père  Milley.  Elle  les  supporta  avec  un  courage  vrai- 
ment héroïque  et  en  fut  récompensée  par  des  faveurs  surnaturelles. 
L'une  d'elles  était  la  connaissance  des  cœurs.  En  voici  un  exemple 
frappant  :  Mgr  de  Belsunce,  quoique  très  attaché  à  ses  devoirs  et 
doué  d'une  foi  très  vive  et  d'une  piété  fort  affective,  omettait 
parfois,  dans  la  semaine,  comme  beaucoup  d'évêques  au  xvii^  et 
xviii^  siècles  (1)  de  célébrer  les  saints  mystères,  se  contentant 
lorsqu'il  était  trop  pressé  par  les  affaires  du  diocèse,  d'assister  à 
la  messe  de  son  aumônier.  La  Sœur  Pœmuzat  ignorait  absolument 
cette  habitude  malheureuse,  lorsque  son  divin  Époux  la  lui  révéla 
et  la  chargea  de  faire  savoir  au  prélat  que  son  cœur  adorable  en 
était  contristé.  11  est  facile  d'imaginer  combien  il  en  coûta  à  l'hum- 
ble visitandine  d'exécuier  un  pareil  ordre  ;  mais  habituée  à  ne  rien 
refuser  à  Notre-Seigneur,  elle  promit  d'obéir  et  la  première  fois 
que  l'Evêque  la  demanda  au  parloir,  elle  se  prosterne  à  ses  pieds 
et  lui  transmet  humblement  l'avis  dont  elle  est  chargée.  Le  pontife 
étonné  l'écoute  d'abord  en  silence,  mais  voulant  l'éprouver  il  prend 
un  air  sévère,  et  lui  témoigne  sa  surprise  de  ce  qu'elle  ose  faire 
ainsi  à  son  évêque  une  leçon  qu'elle  a  probablement  puisée  dans 
son  imagination.  L'humble  sœur  se  tait,  s'abaisse,  voudrait 
s'anéantir  et  le  prélat  se  retire,  bien  résolu  néanmoins,  malgré  son 
mécontentement  affecte,  de  profiter  de  l'avis  du  ciel.  Dès  le  lende- 
main il  monte  à  l'autel  et  poursuit  de  même  les  jours  suivants.  Le 
Sauveur  en  informe  aussitôt  Anne-Magdeleine  et  la  charge  de  dire 
au  pieux  évêque  que  son  cœur  divin  en  est  bien  consolé. 

Ces  faveurs  spirituelles  qui  lui  permettaient  de  pénétrer  les 
secrets  des  cœurs  étaient  déjà  bien  grandes  ;  mais  elles  furent  dépas- 

(1)  On  pourrait  voir  peut-être  dans  cette  fâcheuse  coutume,  l'influence 
secrète  du  Jansénisme,  même  chez  les  bons  prélats,  et  aussi  une  suite  mal- 
heureuse de  la  vie  de  grand  seigneur  que  menaient  à  cette  époque  beaucoup 
de  nos  évêques. 
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sées  par  la  grâce  sublime  que  la  servante  de  Dieu  reçut  du  ciel  le 
jour  de  la  présentation  de  Notre-Dame  (1)  en  l'année  1727,  car, 
pour  en  trouver  une  autre  à  peu  près  semblable  il  faut  remonter 
jusqu'à  sainte  Thérèse,  la  grande  réformatrice  du  Carmel.  Ce  sera 
la  sœur  Remuzat  qui  nous  racontera  cet  événement  merveilleux  : 
a  II  m'a  semblé,  après  avoir  renouvelé  mes  vœux,  que  mon  être  allait 
se  perdre  et  s'anéantir  pour  faire  place  à  Têtre  nouveau  que  Dieu  for- 
mait en  moi.  Pendant  cette  jouissance  de  Dieu  même,  monàme  a  été 
comme  séparée  de  mon  corps  ;  j'ai  compris  que  lorsqu'il  montre  à 
sa  créature  quelque  chose  de  son  essence,  il  commence  par  la  met- 
tre au-dessus  de  l'humanité,  afin  que  la  lumière  pénètre  avec  moins 
d'obstacles  et  qu'elle  soit  reçue  dans  toute  sa  plénitude.  Je  ne  puis 
en  dire  les  effets  pour  l'intérieur  ;  mais  il  a  plu  à  Dieu  d'y  ajouter 
une  preuve  sensible  de  son  amour.  Il  m'a  semblé  que  Notre-$ei- 
gneur  Jésus-Christ  se  présentait  à  moi  et  que,  m'enlevant  mon 
cœur,  il  le  mettait  dans  le  sien,  qui  m'a  paru  une  fournaise  ardente 
où  mon  cœur  s'est  trouvé  en  un  instant  changé  en  feu.  Après  quoi, 
ayant  remis  mon  cœur  à  sa  place  naturelle,  j'ai  éprouvé  les  mêmes 
douleurs  qu'on  sent  quand  le  fer  et  le  feu  sont  appliqués  à  quelque 
partie  du  corps  avec  cette  différence  que  l'opération  douloureuse 
était  accompagnée  de  douceur  que  je  ne  puis  exprimer  (2). 

Nous  ne  saurions,  dans  cet  abrégé  des  saintes  actions  de  la  sœur 
Piemuzat,retracer  toutes  les  faveurs  divines  dont  le  ciel  la  comblait; 
mais  nous  devons  dire  que  la  confiance  des  fidèles  dans  ses  lumiè- 
res surnaturelles  devenait  toujours  plus  grande  et  Mgr  de  Belsunce 
lui-même  ne  manquait  jamais  d'y  recourir.  Anne-Magdeleine  répon- 
dait à  ces  grâces  de  choix  par  une  ardeur  toujours  plus  grande  pour 
propager  en  tous  lieux  le  culte  du  sacré-cœur,  malgré  l'opposition 
sourde  ou  déclarée  des  odieux  jansénistes  (3).  C'est  elle  qui  conçut 
alors  le  pieux  projet  de  former  auprès  du  Cœur  sacré  de  Jésus  une 
miUce  sainte,  qui,  enrôlée  sous  l'étendard  de  ce  cœur  adorable, 
s'élèverait,  ainsi  qu'un  rempart,  autour  de  son  tabernacle  pour  le 
défendre  des  traits  de  ses  ennemis  et  lui  offrir  un  hommage 

(1)  Elle  avait  déjà  reçu,  en  1723,  la  faveur  douloureuse  des  Sacrés  Stig- 
mates de  Notre-Seigneur. 

(2)  Vie  de  la  T.  H.  Sœur  Remuzat,  de  1760. 

(3;  C'étaient  toujours  ces  sectaires  qui  montraient  une  horreur  instinc- 
tive pour  cette  dévotion  au  cœur  miséricordieux  du  Sauveur  du  monde.  Ils 
étaient,  en  cela,  conséquents  avec  leur  principe  désolant  que  Notre-Sei- 
gneur n'est  pas  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 
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d'amour,  de  réparation  et  de  louanges.  Mgr  de  Belsunce  approuva 
pleinement  ce  projet  et  permit  à  la  servante  de  Dieu  de  dresser  le 
petit  règlement  qu'auraient  à  suivre  ceux  qui  prendraient  cet  enga- 
gement si  religieux.  On  s'adressa  à  Rome  pour  obtenir  l'érection 
canonique  de  cette  pieuse  association.  Clément  XI  donna  le  30  août 
ce  bref  si  désiré  et  qui  fut  reçu  au  premier  monastère  de  la  Visi- 
tation de  Marseille  avec  des  transports  de  joie.  Mgr  de  Belsunce 
approuva  de  son  côté,  le  30  mars  1718,  le  petit  règlement  imprimé 
par  les  soins  de  la  sœur  Remuzat. 

Bien  des  difficultés  s'étaient  d'abord  élevées  contre  cette  associa- 
tion; mais  le  zèle  ardent  de  celle  qui  en  avait  reçu  le  mouvement 
d'en  haut  sut  triompher  de  tous  les  obstacles  et  l'on  vit,  au  grand 
étonnement  des  opposants,  un  élan  général  se  manifester  dès 
qu'on  eut  annoncé  dans  la  ville  de  Marseille,  l'érection  de  la  nou- 
velle confrérie.  Des  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition 
assiégeaient  journellement  les  parloirs  du  premier  monastère  pour 
demander  d'être  enrôlées  sous  la  bannière  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Dieu  bénit  visiblement  le  dévouement  de  l'iiumble  visitandine. 
Dix  ans  après  l'établissement  de  l'association,  elle  comptait 
30,000  adhérents  et  à  la  mort  d'Anne-Magdeleine  le  nombre  des 
associés  s'élevait  à  60,000.  Des  confréries  étaient  établies  jusqu'à 
Constantinople  (l)etau  grand  Caire,  ce  qui  faisait  dire  à  Mgr  de 
Belsunce  que  l'émule  de  la  révérende  Marguerite-Marie  avait  porté 
cette  admirable  dévotion  jusqu'au  delà  de  l'Europe  et  dans  les 
régions  les  plus  infidèles. 

VI 

Cependant  le  Seigneur  s'apprêtait  à  récompenser  au  ciel  le  zèle 
d'Anne-Magdeleine  pour  la  rapide  propagation  du  culte  du  Sacré- 
Cœur.  Toujours  animée  de  l'ardent  désir  de  se  sacrifier  pour  répa- 
rer les  outrages  faits  à  ce  cœur  divin,  elle  aurait  voulu  se  livrer  à 
des  austérités  de  plus  en  plus  sévères,  mais  ses  prudentes  supé- 
rieures s'y  opposaient.  Alors  son  Epoux  de  sang  y  suppléa  par 
quelques-unes  de  ces  souffrances  intérieures  qui  sont  inexplicables 
pour  le  plus  grand  nombre  des  chrétiens.  Elle  va  elle-même  nous 
en  parler  :  «  Quelles  angoisses,  dit-elle,  pour  un  cœur  dévoré  de 

(l)  Nous  ci'oyons  que  rassociatioii  de  Constantinople  ne  s'établit  qu'après 
la  mort  de  la  sœur  Remuzat. 
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l'amour  divin  que  ces  sécheresse  spirituelles,  ces  doutes  désolants, 
cet  éloignement  apparent  de  Dieu  dans  une  âme  qui  ne  vit  que 
pour  lui  !  J'éprouve,  ajoutait  cette  àme  innocente,  des  agonies  inté- 
rieures si  contraires  à  la  nature  et  aux  sens  qu'il  n'y  a,  ce  me  sem- 
ble, point  de  mort,  ni  de  tourment  que  je  ne  préférasse  à  un  seul 
quart  d'heure  de  cette  disposition  de  mon  àme. 

Il  est  vrai  qu'après  ces  cruelles  épreuves,  le  Seigneur  la  comblait 
de  faveurs  célestes  et  ineffables.  Il  voulait  par  ces  alternatives  de 
consolations  exquises  et  de  souffrances  terribles,  la  préparer  à  sa 
dernière  heure.  Elle-même  disait  :  «  Je  ne  crois  pas  pouvoir  sou- 
tenir plus  longtemps  de  pareils  assauts.  »  Elle  continuait  cepen- 
dant à  se  livrer  aux  fonctions  fatigantes  et  absorbantes  de  l'éco- 
nomat, lorsqu'elle  fut  surprise  par  le  crachement  de  sang  qui 
devait  être  le  point  de  départ  de  sa  dernière  maladie.  Quoiqu'au- 
tour  d'elle  on  ne  crut  pas  à  un  danger  immédiat,  la  servante  de 
Dieu  annonça  ouvertement  à  ses  sœurs  qu'elle  dépasserait  à  peine 
la  trente-troisième  année,  comme  son  divin  modèle.  Elle  demanda 
son  directeur,  le  père  de  Cabassole,  jésuite,  et  lui  fit  une  confession 
générale.  Aussitôt  après,  elle  dit  à  son  infirmière  qui  était  sa 
propre  sœur,  Anne-Victoire  Remuzat,  attirée  par  son  exemple  à  la 
vie  religieuse:  «  Ma  sœur,  je  me  sens  mourir qu'on  m'ap- 
porte au  plus  tôt  les  divins  sacrements.  »  A  la  vue  du  bien-aimé 
de  son  àme,  ravie,  hors  d'elle-même,  on  l'entendit  s'écrier  : 
((  Est-il  donc  vrai  que  ce  soit  ici  l'heureux  moment  où  je  vais 
m'abîmer  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  !...  Je  ne  suis  qu'une  péche- 
resse; mais  j'espère  qu'il  me  fera  miséricorde!  »  Se  retournant 
ensuite  vers  les  religieuses  qui  entouraient  sa  couche  funèbre,  elle 
leur  dit  :  «  Réjouissez- vous,  mes  bien-aimées  sœurs  ;  point  de 
larmes  ;  car  le  règne  du  péché  va  être  détruit  en  moi.  »  Peu  après 
avoir  reçu  le  corps  du  Seigneur,  la  sœur  Remuzat  rendit  sa  belle 
àme  à  son  Créateur  et  les  Yisitandines  commencèrent,  comme  elle 
leur  avait  demandé,  la  récitation  des  litanies  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  (1).  C'était  le  15  février  1730. 

Dès  que  l'on  connut  dans  Marseille  le  décès  d'Anne-Magdeleine, 
chacun  s'écria  :  «  La  sainte  est  morte  »,  et  un  concours  prodigieux 
se  fit  auprès  du  monastère  de  la  Visitation.  Mgr  de  Belsunce 
voulut  lui-même,  suivi  de  son  chapitre,  présider  aux  obsèques  de 

(1)  Depuis  lors  cet  usage  s'est  maintenu  dans  le  premier  monastère  de 
Marseille. 
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la  servante  de  Dieu,  et  il  se  vit  obligé  de  permettre  aux  fidèles  de 
pénétrer  dans  le  monastère,  afin  de  satisfaire  leur  dévotion  auprès 
du  corps  virginal  de  la  sœur  Remuzat.  Mais  ne  trouvant  presque 
rien  dans  sa  pauvre  cellule  pour  l'emporter  comme  des  reliques, 
ils  coupèrent  en  petits  morceaux  son  voile  et  ses  vêtements  qu'il 
fallut  changer  plusieurs  fois.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  contem- 
pler ce  visage  qui  reflétait  les  joies  éternelles  et  en  même  temps  un 
souffle  de  béatitude  semblait  s'être  répandu  dans. tout  l'intérieur  du 
monastère.  Aussi  Mgr  de  Belsunce  s'écria  «  qu'il  aurait  souhaité 
que  toute  la  ville  se  fut  trouvée  à  la  Visitation  pour  être  témoin 
delà  majesté  qui  éclatait  sur  le  visage  de  cette  sainte  religieuse.» 

Des  signes  miraculeux  parurent  bientôt  sur  le  corps  de  la  sœur 
Remuzat.  Le  troisième  jour  du  décès  les  chirurgiens  étant  des- 
cendus dans  le  caveau  pour  faire  la  suture  de  la  poitrine  dont  on 
avait  extrait  le  cœur  (1),  furent  très  étonnés  quand  ils  aperçurent 
sur  le  visage  de  la  défunte  une  teinte  de  couleur  vermeille,  sans 
aucun  changement  dans  les  traits.  Les  yeux  étaient  vifs,  les  pau- 
pières sans  flétrissure  et  tous  les  membres  du  corps  d'une  extrême 
souplesse.  Ce  phénomène  les  porta  à  donner  un  coup  de  lancette 
au  bras,  dont  il  sortit  aussitôt  quelques  gouttes  de  sang  très  pur, 
parfaitement  liquide  et  d'un  beau  rouge;  mais  il  s'en  trouva  bien 
davantage  dans  la  poitrine,  et  le  père Rigord,  jésuite,  y  trempa  plu- 
sieurs linges  qu'il  emporta  comme  reliques.  11  sortit  aussi  tant  de 
sang  vermeil  du  cœur  de  la  vénérable  sœur  que  le  médecin  s'écria: 
«  Voilà  un  cœur  bien  rempli  de  l'amour  de  Dieu  !  » 

L'un  des  chirurgiens, raconte  le  père  Pacifique,  capucin,  dans  sa 
Relation  fidèle  (1),  voulut,  par  un  sentiment  de  dévotion,  la  baiser 
au  visage;  mais  la  sainte  défunte,  détachant  la  main,  lui  donna 
un  grand  soufflet;  alors  il  se  mit  à  genoux  et  lui  demanda  pardon 
de  sa  témérité.  Une  autre  relation  dit  seulement  que  le  chirurgien 
l'ayant,  par  pitié,  baisée  sur  la  joue,  elle  rougit  comme  si  sa 
pudeur  en  eut  été  offensée,  même  après  sa  mort. 

Pendant  la  maladie  de  la  vénérée  sœur,  on  l'avait  vue  se  refuser 
à  toute  application  de  remèdes  à  la  poitrine  ;  mais  après  sa  mort, 
les  dépositaires  des  secrets  de  son  àme  révélèrent  la  faveur  sin- 
gulière qu'elle  avait  reçue  lors  de  l'ouverture  miraculeuse  qui 

(1)  Ce  cœur  se  conserve  encore  intact  dans  le  premier  monastère  de  la    ' 
"Visitation  de  Marseille. 

(2)  La  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Sainte-Magdeleine  de  Marseille  pos- 
sède une  copie  de  ce  curieux  manuscrit  qui  va  de  1701  à  1750. 
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s'était  faite  à  l'endroit  du  cœur.  On  s'empressa  de  vérifier  le  fait 
et  l'on  trouva,  en  effet,  dans  cette  partie  la  forme  d'un  cœur,  large 
comme  la  paume  de  la  main  d'un  enfant.  La  surface  en  était  unie 
et  ne  se  distinguait  que  par  une  couleur  vermeille.  Les  médecins 
l'ayant  examinée  déclarèrent  que  cette  marque  était  infailli!)lement 
surnaturelle. 

De  nombreuses  guérisons,  des  grâces  surnaturelles,  des  conver- 
sions inattendues  s'opérèrent  peu  après  la  mort  de  la  sœur  Remu- 
zat,  soit  par  l'application  des  objets  qui  lui  avaient  appartenu,  soit 
par  son  invocation.  Le  renom  de  sa  sainteté  s'étendit  même  très 
loin  caria  reine  d'Angleterre,  Clémentme,  femme  de  Jacques  III, 
qui  résidait  à  Rome,  désira  posséder  quelque  chose  venant  d'elle 
et  Mgr  de  Belsunce  s'empressa  de  la  satisfaire  en  lui  envoyant  plu- 
sieurs lettres  ou  écrits  de  la  servante  de  Dieu. 

VII 

Malgré  le  grand  renom  de  la  sainteté  de  la  sœur  Remuzat,  mal- 
-ré  les  merveilles  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  sa  mémoire  ne  fut  pour- 
tant pas  à  Tabri  des  morsures  venimeuses  de  la  secte  des  jansénis- 
tes, qui  avaient  une  si  grande  répugnance  pour  le  culte  du  Sacré- 
Cœur  et  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  la  seconde  Marguerite-Marie 
n  zèle  et  son  dévouement  pour  la  propagation  de  cette  grande  et 
-lutaire  dévotion.  Impuissants  à  nier  les  grâces  extraordinaires 
cordées  à  la  servante  de  Dieu  et  à  sa  haute  vertu,  ils  se  firent  un 
plàsir  malin  de  la  confondre  avec   une  misérable  fille,  devenue 
-rs  célèbre  par  ses  grossiers  subterfuges  pour  se  donner  les 
hors  d'une  fausse  sainteté. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  tristes  détails  du  procès  que  le 
rlement  d'Aix  fit  à  cette  intrigante  (1),  devenue  l'instrument  de 

(l)  Cette  drôlesse,  nommée  Catherine  La  Cadière,  ayait  singé  les  mira- 
cles, les  révélations  et  jusqu^aux  écrits  de  la  vénérable.  Elle  voulut  se 
laire  passer  pour  une  sainte  auprès  du  Père  Girard,  jésuite  qui  avait  dirigé 
quelque  temps,  par  lettres,  la  sœur  Remuzat  ;  mais  ce  respectable  reli- 
gieux nnit  par  découvrir  les  fourberies  de  La  Cadière  et  imU  irœ.  Appe- 
lés 1  un  et  1  autre  devant  la  cour  ils  furent,  après  de  très  longs  débats, 
durant  lesquels  les  habiletés  et  les  fureurs  jansénistes  se  donnèrent  libre 
carrière,  mis  tous  deux  hors  de  cause  faute  de  preuves  suffisantes.  Le 
cnroniqueur  des  capucins,  le  père  Pacifique,  comme  le  marquis  d'Argens, 
aans  ses  mémoires,  proclament  hautement  la  parfaite  innocence  du  père 
uirard  qui  mourut  peu  après  cette  cruelle  épreuve,  mais  entouré  de  la 
vénération  publique. 

1*^  MARS  (n"  3).  5e  SÉRIE,  T.    V.  26 
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la  ha^ne  des  jansénistes  contre  la  vénérable  sœur  Remuzat,  il  nous 
suffira  de  reproduire  la  défense  de  cette  sainte  religieuse  par 
]\Wr  de  Belsunce  dans  sa  lettre  à  la  Mère  de  Gréard  :  Le  prélat 
s'élève  d'abord  contre  les  factums  ignobles  de  l'avocat  Chaudon, 
sectaire  des  plus  dangereux,  dont  les  écrits  impies  et  obscènes 
soulevèrent  tous  les  honnêtes  gens  et  obligèrent  les  évéques  de 
Provence  d'en  interdire  la  lecture.  «  Dès  que  l'on  eut  fait  paraître 
ces  factums,  dit  le  prélat,  je  pris  hautement  la  défense  de  cette 
Vierge  de  Jésus-Christ.  Je  compris  sans  peine  que  ceux  qui  y 
avaie'^it  travaillé  n'avaient  pensé  qu'à  soulever  le  public  contre  une 
compagnie  qui  fut  toujours  en  butte  aux  hérétiques  ;  qu'après 
l'avoir  accusée  de  relâchement  dans  la  morale  chrétienne,  les 
novateurs  de  nos  jours  voulaient  tenter  si  l'on  ne  pourrait,  à  pré- 
sent commencer  avec  quelque  succès  à  l'accuser  aussi  de  dépra- 
vation dans  ses  mœurs,  en  rendant,  s'il  leur  était  possible,  tout  e 
corps  coupable  en  apparence  des  prétendues  abominations  d  up.  de 

ses  membres...  .     .    i 

((  Je  m'appliquai  principalement  à  faire  connaître  toute  la  noir- 
ceur des  calomnies  qui  regardent  la  sœur  Remuzat.  11  ne  me  fut 
pas  difficile  démettre  l'imposture  dans  tout  son  jour  ;  la  hardiesse 
et  la  confiance  avec  laquelle  elle  avait  été  avancée  avaient  dû  éton- 
ner •  mais  elles  n'avaient  pu  en  imposer  à  des  personnes  a  qm  la 
piété  et  les  rares  vertus  de  cette  respectable  religieuse  étaient 
aussi  connues  qu'aux  citoyens  de  Marseille... 

«  On  demande  dans  un  de  ces  mémoires  s'il  n'est  pas  notoire,  a 
Marseille,  que  la  qualité  des  lettres  du  Père  Girard  qui  furent 
trouvées  dans  la  cassette  de  la  sœur  Remuzat,  après  son  deces, 
chan-ea  entièrement  les  idées  que  l'on  avait  de  cette  religieuse... 
Ilest^^notoirement  faux  qu'après  la  mort  de  cette  vertueuse  Sœur, 
on  ait  trouvé  dans  sa  cassette  aucune  lettre  du  père  Girard  dont  la 
qualité  ait  pu  faire  changer  en  rien  les  idées  que  l'on  avait  con- 
çues de  la  haute  perfection  à  laquelle  Dieu  l'avait  élevée  ;  aucune 
où  la  malignité  put  donner  le  moindre  fondement  à  la  calomnie. 
Je  les  ai  entre  les  mains  ces  lettres  dont  il  est  ici  question  ;  je  n  en 
parle  aussi  affirmativement  que  je  le  fais,  que  parce  que  je  les  aies 
vues  et  que  des  personnes  sages  et  éclairées  en  ont  porte  un  pareil 

jugement...  ,     .,,         , 

«  Ce  qui  est  notoire  à  Marseille,  c'est  que  les  idées  qu  on  y  a  eues 
delà  sœur  Remuzat  n'v  ont  point  changé  ;  qu'elles  sont  toujours 
les  mêmes  ;  que  sa  mémoire  y  est  toujours  dans  la  môme  venera- 
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tion  ;  que  bien  des  personnes,  et  surtout  dans  sa  communauté, 
gardent  avec  respect  et  comme  de  précieuses  reliques,  ce  qui  a 
servi  à  son  usage,  lui  adressent  des  vœux  et  vont  à  son  tombeau 
implorer  son  secours  auprès  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

«  Après  avoir  disculpé  entièrement  la  servante  de  Dieu  de  Faccu- 
sation  de  Quiétisme  et  montré  que  ses  pieux  écrits  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  les  visions  extravagantes  de  la  Cadière,  l'évê- 
que  de  Marseille  ajoute  :  «  La  conduite  de  la  sœur  Remuzat  avait 
toujours  été  trop  régulière  et  trop  édifiante  et  sa  \ie  trop  exem- 
plaire pour  avoir  pu  faire  naître  dans  l'esprit  de  qui  que  ce  soit  les 
soupçons  même  les  plus  légers....  » 

Le  Prélat  rappelle  aussi  l'annonce  prophétique  de  la  peste  : 
<  Plusieurs  années  auparavant,  elle  me  fit  avertir  par  le  P.  Millev, 
son  confesseur,  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu'il  était  irrité 
contre  .Marseille  et  que  si  cette  ville  n'avait  pas  recours  à  la  péni- 
tence, il  allait  appesantir  sur  elle  son  bras  vengeur  d'une  manière 
si  terrible,  que  l'univers  à  qui  elle  ser^irait  d'exemple,  en  serait 
effrayé,  avis  qui  dans  le  même  temps  et  les  mêmes  circonstances 
me  vint  d'un  autre  endroit  sans  qu'elle  ait  pu  y  avoir  la  moindre 
part.  » 

Enfin  Mgr  de  Belsunce  affirme  que  l'admirable  Visitandine  avait 
prédit  sa  propre  mort  ;  il  raconte  ses  derniers  moments  avec  les 
merveilles  qui  accompagnèrent  et  suivirent  son  trépas  et  il  termine 
ce  long  plaidoyer  par  un  véritable  panégyrique  de  la  seconde 
Marguerite-Marie  ;  puis  s'adressant  à  la  Mère  deGréard,  il  lui  dit: 

((  Demandons  à  Dieu  pour  nous-même  la  grâce  d'imiter  la  sœur 
Remuzat  dans  sa  piété,  dans  sa  dévotion,  dans  son  humilité,  dans 
sa  résignation,  dans  son  détachement,  afin  qu'après  avoir  vécu 
saintement  comme  elle,  nous  puissions,  dans  le  redoutable  mo- 
ment de  notre  mort,  trouver  un  asile  assuré  dans  le  sacré  et  adora- 
ble Cœur  de  Jésus...  j) 

C'est  aussi  le  vœu  que  nous  formons  pour  nos  lecteurs  et  pour 
nous-même,  en  invoquant  l'intercession  de  celle  qui  fut  parmi  nous 
la  zélée  Propagatrice  de  la  dévotion  à  ce  Cœur  divin  et  dont  la 
cause  vient  enfin  d'être  introduite  à  Rome,  le  24  décem- 
bre 1891. 

DoM  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 


LA   NATUKE    ANIMALE 

DEVANT  L'ÉCOLE  MATÉRIALISTE  CONTEMPORAINE 


L^assimilation  de  la  nature  animale  à  la  nature  humaine  esl 
une  thèse  trop  favorable  aux  doctrines  matériahstes,  pour  que 
l'école  n'en  ait  pas  fait  un  des  dogmes  essentiels  de  son  Credo. 
Mais,  en  notre  siècle,  en  France  du  moins,  la  plupart  des  natura- 
listes, faisant  inconsciemment  le  jeu  des  matériahstes,  ne  veulent 
voir  qu'une  différence  de  degré,  et  non  de  nature,  outre  1  mtelli- 
2-ence  humaine  et  cehe  qu'ils  prêtent  aux  animaux.  Si  nous  laissons 
de  côté  Frédéric  Cuvier  et  Pierre  Flourens  qui,  théoriquement  du 
moins,  accordent  à  l'homme  une  supériorité  de  nature  sur  1  anima- 
lité, mais  qui  appartiennent  presque  autant  au  xviii«  siècle  qu  au 
nôtre,nous  ne  rencontrons  que  peu  d'exceptions  à  cette  règle  émi- 
nemment regrettable.  C'est  seulement  en  abordant  au  camp  des 
hommes  de  philosophie  ou  à  ces  rares  esprits  d'élite  qui  ont  su 
se  préparer  à  la  culture  des  sciences  par  de  sérieuses  études  plii- 
losophiques,  que  nous  trouverons  la  question  posée  comme  elle 
doit  l'être. 

I 

l'iiomme-ânimâl 

Pour  les  Cari  Vogt,  les  Huxley,  les  Broca  et  tant  d'autres,  mus 
par  les  mêmes  tendances,  -bien  que  chacun  varie  dans  les  dé- 
tails de  la  définition,  -  l'homme  est  un  animal  vertèbre,  un 
mammifère  quadrumane  de  l'ordre  des  primates,  et  n  est  que 
cela  (1).  Le  docteur  Claus,  professeur  à  l'Université  de  \  lenne  est 

(1)  Pour  Huxley,  l'homme  est  un  vertébré,  mammifère,  de  la  classe 
des  cfuadrumanes,  de  l'ordre  des  primates. 

''  Le^Ibre  professeur  genevois,  Cari  Vogt,  a  des  ^-e^/^^^^f "^;^^  ^^^^^^ 
sidère  comme  secondaires  et  accessoires,  les  caractères  «  soit  plulosopUi 

ques,  soit  religieux.  » 
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moins  exclusif,  car  il  définit  Thomme  :  «  Un  mammifère  doué  de 
raison  et  de  langage  articulé,  à  station  verticale,  présentant  des 
mains  et  des  pieds  à  plante  large  et  orteils  courts  ;  »  mais  comme 
il  enseigne  d'autre  part  que  «  Tentendement  des  animaux  ne  dif- 
fère de  celui  de  riiomme  que  par  le  développement,  »  la  définition 
ainsi  expliquée  ne  vaut  guère  mieux  que  les  précédentes.  On  s'é- 
tonne davantage  qu'un  savant  spiritualiste  comme  était  Paul  Ger- 
vais  ait  pu  soutenir  que,  quand  on  fait  de  l'histoire  naturelle,  «on 
ne  doit  s'occuper  que  de  l'homme  physique,  »  et  que,  «  envisagé 
sous  le  rapport  de  ses  organes  aussi  bien  que  sous  celui  de  ses  fonc- 
tions, rhomme  ne  saurait  être  placé  ailleurs  que  parmi  les  mam- 
mifères. )^  Nous  avons  vu  naguère  Buffon  estimer  qu'il  ne  faut  pas 
«  retrancher  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  la  partie  la  plus 
noble  de  son  être  »  (1)  ;  Buftbn  était  conséquent  avec  lui-même. 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  frappé  de  la  supériorité  de  l'iiomme 
sur  le  reste  de  la  nature  vivante,  en  avait  fait,  nonobstant  l'auto- 
rité de  Linné  et  comme  de  nos  jours  le  regretté  M.  de  Quatrefages, 
un  règne  à  part.  «  L'histoire  naturelle,  dit-il  quelque  part,  ne  peut 
ici  se  séparer  de  la  philosophie  et,  quand  l'homme  est  un  dans  sa 
double  nature,  ne  voir  en  lui  que  ses  organes.  Science  étroite  et 
terre  à  terre  si  elle  n'allait  pas  au  delà;  science  morte  et  telle  qu'on 
pourrait  l'étudier  tout  entière  dans  un  amphithéâtre  et  un  musée  ; 
positive  il  est  vrai,  mais  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  et,  en  vertu 
même  du  positivisme,  sans  logique  aussi  bien  que  sans  dignité  ))(2). 
C'est  là,  en  notre  siècle,  une  des  honorables  mais  rares  exceptions 
dont  nous  parlions  plus  haut. 

M.  Charles  Richet  exprime  des  idées  analogues  à  celles  de  Cari 
Vogt,  de  Huxley,  de  Broca,  bien  que  sous  une  forme  différente  :  il 
ne  veut  considérer  l'homme  qu'au  point  de  vue  anatomique  et 
histologique,  anatomique  surtout.  Or,  histologiquement  et  anato- 
miquement,  l'homme  est  animal  «  au  même  titre  que  le  singe,  l'ai- 
gle et  la  grenouille  »  et  que  les  autres  vertébrés.  Donc  il  est  «  un 
pur  animal»,  autrement  dit,  en  style  plus  familier,  un  animal 
tout  court,  et  non  plus  l'animal  raisonnable  d'Aristote  et  des  Sco- 
lastiques.  Plus  récemment,  M.  Frédéric  Houssay,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  supérieure,  émettait  des  idées  analogues 
dans  un  livre  intitulé  :  Les  industries  des  animaux  (3). 

(1)  Rev.  du  Monde  Cath.  de  juin  1892. 

(2)  Isid.  Geoffr.  S^Hil.,  Histoire  naturelle  des  règnes  organiques,  t.  II. 

(3)  Paris,  J.-B.  Baillière. 
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C'est  en  ces  définitions  sciemment  et  volontairement  incomplètes 
que  se  complaisent  sinon  les  plus  nombreux,  du  moins  les  plus 
bruyants  des  naturalistes  de  nos  jours.  Il  s'agit  en  effet  de  ne  pas 
sortir  de  ce  postulatum  nécessaire  à  la  doctrine  matérialiste,  à  sa- 
voir que  l'animal  et  l'homme  ne  sont  que  deux  termes  d'une  même 
série,  le  second  dérivé  du  premier  par  voie  évolutive,  et  consé- 
quemment  sans  autre  différence  entre  eux  que  celle  des  phases  du 
développement.  Pour  collaborer  efficacement  à  la  thèse,  sir  John 
Lubbock  croit  rapprocher  considérablement  l'homme  de  la  bête, 
en  signalant  telle  peuplade  de  l'Océanie  qui  ne  sait  compter  que 
jusqu'à  quatre  ;  comme  si  toute  numération,  si  savante  qu'on  la 
suppose,  ne  reposait  pas  sur  un  petit  nombre  d'unités  qu'on  ne 
dépasse  qu'en  les  répétant  et  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  (1). 

Mais  l'effort  de  l'école  se  porte  plus  encore  peut-être  du  côté  des 
animaux,  à  qui  l'on  veut  à  toute  force  accorder  l'intelligence,  et 
non  pas  une  intelligence  de  nature  spéciale  et  spécifiquement  res- 
treinte, telle  que  le  concevaient,  au  moins  en  théorie,  F.  Guvier  et 
P.  Flourens,  mais  bien  l'intelligence  dans  ce  sens  étendu  et  complet 
qui  implique  la  raison.  Telle  est  la  doctrine  que  soutiennent  avec 
de  plus  ou  moins  amples  développements  dans  divers  écrits, 
MM.  Math  ias  Du  val,  Edmond  Perrier,  Beaunis,  Piomanes,  et  même 
des  savants  à  tendances  spirituahstes  aussi  éminents,  entre  autres, 
que  M.  Emile  Blanchard  et  le  regretté  A.  de  Quatrefages,  tous 
deux  membres  de  l'Institut. 


Il 


G.  J.   ROMANES 

Tous  les  naturalistes  cependant,  du  temps  où  nous  vivons,  ne 
goûtent  pas  une  telle  opinon.  Sans  parler  du  jeune  et  savant  doc- 
teur Paul  Maisonneuve,  professeur  aux  Facultés  catholiques  d'An- 
Ci)  On  consultera  avec  fruit,  pour  tout  ce  qui  précède,  les  trois  pre- 
miers chapitres  de  l'important  ouvrage  du  P.  de  Bonniot  :  La  bête  compa- 
rée à  Vhomme.  Passim. 

En  ce  qui  concerne  Sir  John  Lubhock,  nous  devons  reconnaître  qu'il  est 
moins  afflrmatif  sur  la  prétendue  intelligence  des  bêtes  dans  un  ouvrage 
publié  plus  récemment  sous  ce  titre  :  Le  sens  et  Vlnstinct  chez  les  ani- 
maux. Paris,  Félix  Alcan. 
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gers,  qui,  clans  un  petit  nombre  de  pages  de  sa  Zoologie  (1),  a  re- 
marquablement défini  et  réduit  à  sa  juste  valeur  \ instinct  des 
animaux,  signalons  les  travaux,  aussi  remarquables  comme  obser- 
servation  scientifique,  que  charmants  par  la  clarté  de  l'exposition 
et  les  grâces  du  style,  du  célèbre  entomologiste  vauclusien  Henri 
Fabre.  Nous  aurons  à  lui  emprunter  plus  d'un  exemple  bien  con- 
cluant, choisi  dans  le  monde  des  insectes.  Auparavant,  occupons- 
nous  des  naturalistes  de  Topinion  contraire. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  que  ces  derniers  se  partagent  en  deux 
groupes  :  les  matérialistes  qui  sont  en  même  temps  des  évolution- 
nistes  absolus, de  l'école  de  Hœckel,etles  naturalistes  spiritualistes 
qui  sont  souvent  antitransformistes.  Ceux-ci,  tout  en  prêtant  du 
raisonnement,  une  sorte  de  raison  rudimentaire  aux  animaux,  re- 
connaissent cependant  à  l'homme  une  supériorité  résultant  d'un 
développement  relativement  énorme  de  ce  même  principe  rationnel, 
et  considérant  cette  supériorité  comme  assez  grande  et  assez  tran- 
chée pour  mériter  à  Thomme  un  classement  à  part  dans  l'échelle 
zoologique.  Ces  naturahstes  sont  évidemment,  beaucoup  plus  que 
les  précédents  rapprochés  de  la  vérité. 

Dans  le  premier  groupe,  l'un  des  écrivains  dont  les  travaux  sur 
ce  sujet  ont  eu  le  plus  grand  retentissement  est  G.  J.  Romanes,  se- 
crétaire de  la  Société  linnéenne  de  Londres  pour  la  zoologie.  Ses 
deux  volumes  sur  UînielUgence  des  animaux,  traduits  en  français 
par  les  soins  de  Téditeur  Félix  Alcan,  et  précédés  d'une  «  Préface 
sur  l'évolution  mentale  »  (!)  par  M.  Edm.  Perrier,  le  célèbre  pro- 
fesseur au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  semblent  réunir 
et  coordonner  le  mieux  les  vues,  les  tendances  et  l'esprit  de  l'école 
matérialiste  ou  de  l'évolution  à  outrance,  car  c'est  tout  un  aujour- 
d'hui. Pour  cette  école  les  phénomènes  intellectuels  ne  se  distin- 
guent pas  essentiellement  des  phénomènes  physiologiques,  et  l'on 
y  soutient  couramment  cette  thèse  insensée  que  «  la  psychologie 
est  une  branche  de  la  physiologie  (2)  ».  D'un  tel  parti  pris,  de 

(1)  Paris,  Palmé. 
'  (2)  Henri  Milne-Edwards,  cité  avec  approbation  par  M- Edm.  Perrier, 
àzn&ssi  Préface  k  V intelligence  des  animaux  de  G.  J.  Romanes,  p.  xx. 
La  même  thèse  est  professée  dans  un  ouvrage  tout  récent  de  M.  Topinard, 
VEomme  dans  la  nature,  livre  d'une  incontestable  valeur  au  point  de 
vue  de  la  science  anthropologique  et  d'ailleurs  écrit  avec  modération  et 
bonne  foi.  —  Nous  disons  que  cette  thèse  est  insensée  ;  on  pourrait  dire 
ayec  non  moins  de  raison  qu'elle  est  renversante  :  elle  renverse  en  effet, 
l'ordre  naturel  en  méconnaissant  le  caractère  spirituel  de  l'âme   humaine 
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données  aussi  préconçues,  résulte  nécessairement  une  faiblesse 
d'argumentation  quïl  ne  paraît  pas  difficile  de  faire  toucher  du 
doigt. 

Et  d'abord  nos  singuliers  psychologues  ne  commencent  point  par 
se  demander  sHes  animaux  ont  vraiment  de  l'inteUigence,  pour 
chercher,  en  partant  de  là,  à  démontrer  qu'ils  peuvent  en  avoir. 
C'est  pour  eux  chose  admise.  Il  s'agit  seulement  ce  d'aborder  l'étude 
des  phénomènes  intellectuels  dans  le  règne  animal,  »  tout  comme 
l'on  aborderait  l'étude  des  phénomènes  de  nutrition  ou  de  locomo- 
tion dans  ce  même  règne.  Pour  cela,  il  faut  d'abord  définir  l'intel- 
ligence, et  sir  Romanes  estime  que,  si  nous  considérons  la  nôtre, 
(c  nous  avons  tout  de  suite  conscience  de  certaines  idées,  de  certains 
sentiments  (sic),  qui  constituent  en  définitive  la  somme  de  notre 
connaissance.  »  11  n'en  va  pas  de  même  si  nous  considérons  l'intel- 
ligence des  autres  ;  nous  ne  pouvons  conclure  à  l'existence  de  ces 
idées  et  de  ces  sentiments  et  en  apprécier  la  nature,  que  «  d'après 
les  manifestations  de  l'organisme  ».  Or,  connaissant  les  opérations 
de  notre  esprit  et  les  manifestations  qu'elles  provoquent  dans  notre 
organisme,  nous  concluons,  par  analogie,  des  manifestations  qui 
se  produisent  dans  d'autres  organismes,  aux  opérations  intellec- 
tuelles qui  en  sont  la  cause  (1). 

On  le  voit,  l'auteur,  s'appuyant  d'une  part  sur  une  définition  in- 
complète et  d'ailleurs  inexacte  de  l'intelligence,  de  l'autre  sur 
certaines  similitudes  entre  les  manifestations  organiques,  conclut 
de  ces  similitudes  à  la  similitude  des  causes,  sans  examiner  s'il 
n'existerait  pas,  entre  les  manifestations  de  l'organisme  humain  et 
celles  des  organismes  animaux,  des  différences  plus  grandes  en- 
core, qui  impliqueraient,  par  là  même,  une  différence  non  moins 

pour  en  faire  une  dépendance  de  ce  qui  ne  saurait  exister  sans  elle,  c'est- 
à-dire  la  vie  physiologique  du  corps  humain.  Toutefois,  il  suffirait  de  mo- 
difier quelque  peu  la  formule  matérialiste  de  MM.  Henri  Milne-Ed\\'ards, 
Edmond  Perrier,  Paul  Topinard,  pour  en  faire  une  incontestable  vérité. 
Non,  la  psychologie  n'est  pas  une  branche  de  la  physiologie,  pas  plus  que 
celle-ci  n'est  pas  une  branche  de  celle-là  ;  mais  elles  sont  deux  branches 
d'une  science  plus  complexe,  la  science  générale  de  l'homme  considéré 
dans  sa  double  nature.  «  Elles  se  complètent  l'une  l'autre,  dit  M  l'abbé 
Hamard,  et  la  physiologie  n'est  pas  plus  indigne  du  philosophe  que  la  psy- 
chologie n'est  indigne  du  naturaliste.  »  (Rev.  des  Qxicst.  scient,  de  juillet 
1878  :  La  place  de  l'homme  dans  la  création).  Seulement  il  ne  faudrait  pas 
que  le  naturaliste  prétendit  philosopher,  sans  s'être  au  préalable  assimilé 
les  notions  élémentaires  de  la  philosophie. 

(1)  G.  J.  Romanes,  V intelligence  des  animaux^  t.  I,  Introduction. 
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grande  entre  leurs  causes.  Du  reste,  il  apparaît  bien,  par  le  contexte 
que,  dans  l'esprit  de  Romanes,  les  manifestations  de  l'organisme 
se  confondent  avec  ce  qui  les  détermine.  Ainsi,  après  avoir  défini, 
d'après  Johnson  et  d'une  manière  incomplète,  la  raison  :  «  la  faculté 
qui  permet  à  l'homme  de  passer  d'une  proposition  à  une  autre  par 
déduction,  et  des  prémisses  aux  conséquences,  )>  il  ajoute  :  «  Comme 
cette  définition  se  fonde  sur  le  langage,  toute  induction  non  formu- 
lée lui  échappe  »,  montrant  par  là  qu'il  ne  distingue  pas  entre  cette 
manifestation  organique  qu'on  appelle  le  langage  et  le  phénomène 
intellectuel  dont  elle  est  l'expression. Toutefois,  il  ajoute  que  «même 
chez  l'homme  [sic]  la  plupart  du  temps  l'induction  ne  se  manifeste 
pas  d'une  manière  articulée  j  (l).  Mais  que  l'induction,  ou  plus 
généralement  la  pensée,  se  manifeste  ou  non  par  la  parole,  cette  der- 
nière n'est  jamais  que  l'instrument  d'un  phénomène  intérieur  sans 
lequel  elle  ne  se  produirait  point.  Ce  n'est  donc  pascc  une  erreur  » 
d'identifier  le  verbe,  \q  logos,  avec  la  raison  (2),  car  ces  deux  termes 
n'expriment  pas  seulement  le  signe  matériel  de  la  parole,  mais 
encore,  et  avant  tout,  l'idée,  le  jugement  que  ce  signe  représente. 

Une  telle  méconnaissance  des  notions  élémentaires  de  la  psycho- 
logie ne  doit  pas  surprendre  de  la  part  d'un  écrivain  qui  annonce 
la  prochaine  publication  d'un  traité  sur  «  le  fonctionnement  quasi- 
intellectuel  des  actions  réflexes,  »  dans  lequel  il  tracera  a  la  genèse 
probable  de  l'intelligence  au  moyen  d'antécédents  matériels  (3)  ». 
Démocrite,  Leucippe,  Epicure  n'auraient  pas  mieux  dit  ;  et  ce  com- 
patriote de  notre  auteur,  Hartley,  qui  trouvait  l'origine  des  idées 
dans  les  vibrations  des  nerfs,  aurait  pu  s'entendre  avec  lui  ;  comme 
lui,  sans  doute,  Hartley  aurait  admis  que  «  l'adaptation  intellec- 
tuelle, »  autrement  dit  la  genèse  des  idées,  est  «  une  opération 
machinale  »,  étant  «  le  résultat  nécessaire  d'une  chaîne  de  cir- 
constances physiques  dues  à  une  provocation  physique,  » 

Sur  quoi  s'appuient  ces  aphorismes,  sur  quels  semblants  de 
preuves  asseoit-on  de  telles  assertions,  il  est  difficile  de  le  démêler 
dans  V Introduction  où  on  les  rencontre.  Les  affirmations  y  abon- 
dent, et  Ton  y  part  toujours  de  ce  qui  serait  précisément  à  démon- 


(1)  G.  J.  Romanes,  L'intelligence  des  animaux,  t.  I,  p.  12. 

(2)  «  L'identification  de  la  raison  et  du  discours,  exprimée  par  le  mot 
grec  Aôy^;  est  une  véritable  erreur  au  point  de  vue  de  la  précision  dans 
les  définitions  .  »  Ibid.,  p.  12. 

(3>  Ibid.,  p.  3. 
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trer,  à  savoir  l'intelligence  des  animaux  et  l'identité  d'espèce  de 
cette  intelligence  avec  celle  de  l'homme.  Cette  donnée  admise 
comme  une  sorte  de  postulatum  implicite,  on  prétend  établir 
comme  quoi  le  développement,  «  l'adaptation  »  des  actions  réflexes, 
forme  une  transition  insensible  entre  celle-ci  et  l'instinct,  qui,  lui- 
même,  s'élève  graduellement  jusqu'à  la  raison. 

III 

ESCARGOTS,   ABEILLES  ET   CHEVAUX 

Faisant  allusion  à  l'automatisme  cartésien  et  le  repoussant  à  bon 
droit,  notre  auteur  motive  son  opposition  sur  la  prétendue  impossi- 
bilité de  l'appliquer  à  la  bête  sans  l'appliquer  pareillement  à 
l'homme.  Nous  avons  vu  naguère  une  idée  analogue  soutenue  par 
Lamettrie  bien  qu'en  sens  inverse  (1)  :  Lamettrie  préconisait  la 
théorie  de  l'animal-machine  pour  pouvoir  l'appliquer  a  l'homme, 
c'est-à-dire  pour  rabaisser  l'homme  jusqu'à  la  brute.  L'école  maté- 
rialiste de  nos  jours  repousse  l'automatisme  animal  pour  pouvoir 
élever  la  bête  au  niveau  de  l'homme.  Au  fond,  la  pensée  est  la 
même,  le  procédé  seul  diffère.  C'est  pourquoi  notre  auteur  se  fait 
fort  d'établir  que  «  Ton  doit  classer  l'intelligence  animale  dans  la 
même  catégorie  que  l'intelligence  humaine,  et  que,  sous  peine 
d'inconséquence  flagrante,  nous  ne  saurions  méconnaître  ou  mettre 
en  doute  l'évidence  en  faveur  de  Tune  et  admettre  les  mêmes  preu- 
ves en  faveur  de  l'autre  (2).  » 

Quelles  sont  donc  ces  preuves  ?  En  voici  un  échantillon  : 

«  Imaginons  que,  à  la  suite  d'un  certain  nombre  de  leçons,  un 
chien  ait  appris  à  ne  manger  un  morceau  de  viande  quand  il  a 
faim,  qu'à  un  signal  donné  ;  nous  serons  amenés  à  conclure  qu'il 
agit  sous  l'intluence  d'une  conception  intellectuelle  dont  l'évi- 
dence est  précisément  la  même  que  chez  l'homme.  » 

Comment  serons-nous  amenés  à  cette  conclusion  et  à  cette  «  évi- 
dence »,  on  ne  le  voit  pas  très  bien,  au  moins  du  premier  coup. 
Nous  aurions  pu  croire  que  le  susdit  chien  ayant  eu  l'échiné  cares- 
sée d'un  bon  coup  de  bâton  chaque  fois  que,  obéissant  à  son  appé- 
tit, il  allait  se  jeter  sur  le  morceau  de  viande  pour  le  dévorer, 

(1)  Les  naturalistes  et  Vanimaliié  au  XYIIP  siècle.  §  2,  dans  la  Revue 
du  Monde  catholique  de  mai  1892. 

(2)  V intelligence  des  animaux,  p.  6. 
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aurait  été  d'une  part  retenu  par  la  crainte,  la  mémoire  de  la  sensa- 
tion de  douleur  s'associant  dans  son  cerveau  à  l'image  de  la  proie  à 
avaler,  et  que  d'autre  part  la  même  proie  lui  ayant  été  présentée 
par  la  main  de  son  maître  à  la  suite  d'un  signal  plusieurs  fois 
répété,  cette  nouvelle  association  d'images  succédant  à  l'autre, 
serait  suffisante  à  expliquer  le  fait  sans  le  concours  d'une  «  concep- 
tion intellectuelle  »  dont  «  l'évidence,  »  nous  devons  l'avouer,  ne 
nous  paraît  nullement  établie.  Serait-ce  que  nous  ne  procéderions 
pas  avec  un  esprit  suffisamment  «  scientifique  »  ? 

Plus  loin,  le  savant  naturaliste  signale,  comme  phénomènes 
intellectuels  isic),  les  «  expressions  évidentes  »,  chez  un  chien  ou 
chez  un  singe,  «  d'affection,  de  sympathie,  de  rage,  de  jalousie, 
etc.  »,  autrement  dit  de  passions.  Mais  donner  des  passions  comme 
des  phénomènes  intellectuels,  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  tenait 
pour  phénomènes  de  sensibilité  dans  la  plante,  les  «  manifestations 
évidentes  »  de  sa  croissance,  de  l'orientation  de  sa  tige  vers  la 
lumière,  de  la  recherche  par  ses  racines  des  éléments  minéraux 
nécessaires  à  sa  nutrition.  Or,  ce  sont  là  des  phénomènes  purement 
physiologiques  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  sensibilité. 
Pareillement  les  expressions,  chez  un  animal  quelconque,  d'affec- 
tion, de  sympathie,  de  jalousie,  de  rage,  etc.,  sont  des  phénomènes 
purement  sensitifs  qui  ne  relèvent  en  rien  de  l'inteHigence,  mais 
sont  exclusivement  du  ressort  de  la  sensibilité. 

Comparaison  à  part,  la  distinction  fondamentale  entre  la  sensibi- 
lité, avec  les  divers  ordres  de  phénomènes  qui  s'y  rattachent, 
V entendement ,  et  enfin  la  volonté,  ces  trois  éléments  essentiels  de 
l'analyse  psychologique,  semble  échapper  complètement  à  l'écri- 
vain. Une  confusion  aussi  étonnante  se  retrouve  dans  tout  le  cours 
de  son  ouvrage.  Son  plan,  très  méthodique  d'ailleurs,  l'amène  à 
examiner  les  prétendus  phénomènes  intellectuels,  successivement 
parmi  les  animaux  inférieurs  (protozoaires,  cœlentérés,  échinoder- 
mes,  annélides),  puis  parmi  les  mollusques,  les  fourmis,  les  abeilles 
et  guêpes,  les  termites,  les  arachnides,  les  insectes,  les  crustacés, 
puis  enfin  parmi  les  vertébrés  :  poissons,  reptiles,  oiseaux,  mam- 
mifères, et  plus  spécialement,  parmi  ces  derniers,  les  rongeurs, 
l'éléphant,  le  chat,  les  canidés  et  les  simiens. 

Dans  chaque  genre,  famille  ou  classe  d'animaux  étudiés,  les 
mœurs  et  sens  spéciaux,  les  émotions  et  les  passions,  la  mémoire, 
les  caractères  particuliers,  jouent  un  rôle  considérable,  sans  préju- 
dice du  paragraphe  attribué  à  «  l'intehigence  générale  »  des  bêtes 
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appartenant  à  la  classe,  à  la  famille  ou  au  genre  considéré.  C'est 
surtout  sous  cette  dernière  rubrique  que  se  trouvent  réunis  les 
exemples  des  faits,  plus  ou  moins  authentiques  ou  plus  ou  moins 
arrangés  par  la  disposition  d'esprit  du  narrateur,  qu'on  pourrait  à 
la  rigueur  invoquer,  à  l'appui  de  la  thèse  ;  car  tous  les  autres 
dépendent  trop  visiblement  de  la  sensibilité  et  de  l'organisme  seul, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter. 

Donnons  quelques  exemples. 

Voici  un  fait  raconté  par  Darwin  et  que  nous  résumons  fidèle- 
ment. 

Un  observateur  ayant  mis  une  paire  d'escargots  dans  un  jardin 
petit  et  mal  garni,  s'aperçut  que  le  plus  fort  des  deux  avait  franchi 
le  mur  pour  gagner  un  jardin  voisin  beaucoup  plus  plantureux.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures  l'escargot  revint,  et,  ajoute  Darwin, 
fit  sans  doute  part  à  F  autre  du  succès  de  son  expédition,  car  tous 
deux  se  mirent  en  route,  et  suivant  le  même  chemin,  disparurent 
au  delà  du  mur. 

Là-dessus  l'auteur  de  L'Intelligence  des  animaux  de  s'écrier  : 

«  Il  n'y  a  pas  à  contester  :  il  nous  faut  ou  attribuer  au  hasard  et 
le  retour  de  l'escargot,  et  son  émigration  au  pays  de  l'abondance 
de  concert  avec  son  chétif  compagnon,  ou  accepter  l'interprétation 
de  Darwin.  //  n'y  a  pas  d'autre  alternative  (1).  » 

Il  n'est  pas  difficile,  croyons-nous,  de  sortir  de  ce  dilemme. 
Nous  n'attribuerons  point  au  hasard  l'odyssée  des  deux  escargots, 
et  nous  admettrons  moins  encore  avec  Dar\vin  que  le  premier 
escargot  ait  fait  part  àl' autre  du  sujet  de  son  expédition.  ^lais  nous 
dirons  que,  servi  par  des  sens  très  déliés  et  par  sa  mémoire,  le 
plus  fort  des  mollusques,  une  fois  rassasié,  est  revenu  vers  son 
compagnon,  poussé  seulement  par  le  plaisir  de  le  retrouver,  et  que 
le  second  l'a  ensuite  suivi  soit  par  l'attrait  de  la  société  de  l'autre, 
soit  que  le  besoin  de  nourriture  le  portât  à  son  tour  à  chercher  un 
terrain  plus  favorable,  soit  enfin  qu'il  fut  poussé  par  ces  deux 
mobiles  ensemble.  L'hypothèse  que  le  premier  ait  conversé  avec 
l'autre  pour  l'engager  à  le  suivre  est  absolument  gratuite,  et  Dar- 
win, lui-môme,  ne  la  donne  pas  comme  assurée.  C'est  en  introdui- 
sant, dans  l'exposé  des  faits,  des  conjectures  de  ce  genre  qu'on 
arrive  à  leur  faire  dire  non  pas  ce  qu'ils  signifient,  mais  ce  qu'on 
veut  qu'ils  disent. 


(1)  L'intelligence  des  animœuœ,  1. 1,  p.  25. 
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L'anecdote  suivante  est  rapportée  d'après  F.  Huber.  11  s'agit 
d'une  ruche  d'abeilles  dans  laquelle  s'était  introduite  une  reine 
étrangère.  Comme  il  arrive  en  pareil  cas,  paraît-il,  un  combat  à 
mort  s'engagea  entre  la  reine  légitime  et  l'intruse.  Or,  «  il  arriva 
un  moment  oij  elles  auraient  pu  se  piquer  toutes  deux  simultané- 
ment ;  mais  au  lieu  d'en  profiter,  elles  se  lâchèrent  mutuellement 
comme  consiernées  à  Vidée  d'un  dénouement  à  la  suite  duquel  la 
ruche  se  serait  trouvée  sans  reine  (1)  ». 

Nous  soulignons  ce  dernier  passage,  qui  nous  paraît  sorti  exclu- 
sivement de  l'imagination  du  narrateur.  Sur  quoi  repose  cette  sup- 
position que  c'est  pour  avoir  été  consternées  des  funestes  consé- 
quences de  leur  mort  à  toutes  deux,  que  les  deux  mères  abeilles 
ont  cessé  le  combat  ?  Evidemment  sur  une  assimilation  préconçue 
et  a  priori  entre  les  actes  de  ces  insectes  et  ceux  d'êtres  humains 
supposés  dans  des  circonstances  analogues.  On  peut  expliquer 
tout  aussi  bien  et  beaucoup  plus  naturellement  la  cessation  du 
combat  par  la  fatigue  des  deux  lutteuses  que  par  une  série  de  rai- 
sonnements, d'appréciations  et  de  jugements  que  rien  ne  justitie 
par  ailleurs.  D'autant  plus  que,  pour  éviter  le  danger  de  priver  la 
ruche  d'une  reine,  elles  maintenaient  le  danger,  non  moins  grand, 
avec  les  mœurs  des  abeilles,  d'en  conserver  deux  (2). 

Arrivons  maintenant  chez  les  grenouilles.  Une  observation  du 
naturaliste  écossais  Edward  dénote,  selon  Romanes,  «  une  faculté 
considérable  de  jugement  »  dans  ces  batraciens.  L'observation  qui 
dénoterait  un  jugement  si  vaste,  consiste  simplement  en  ceci, 
qu'un  grand  nombre  de  ces  animaux  coassant  dans  un  fossé  par  un 
beau  clair  de  lune,  se  turent  brusquement  tous  ensemble  au 
moment  où  un  hibou  vint  se  poser  sur  la  berge  du  fossé  (3).  La  vue 
du  hibou  prêt  à  les  happer  les  unes  ou  les  autres  les  a  glacées  d'ef- 
froi, et  la  frayeur  a  paralysé  leur  voix.  Que  vient  faire  là  l'ombre 
même  d'un  jugement,  à  plus  forte  raison  «  une  faculté  considé- 
rable de  jugement  ?  » 

Ailleurs,  on  nous  cite  le  fait  suivant  d'une  linotte.  Après  s'être 

(1)  L'intelligence  des  aniinaiix.  t.  I,  p.  154. 

(2)  D'ailleurs  le  nom  de  reine  appliqué  à  la  mère  abeille  est  tout  à  fait 
impropre  ;  car  elle  n'exerce  aucune  des  prérogatives  auxquelles  ce  terme 
pourrait  faire  croire.  Elle  est  la  femelle  destinée  à  pondre  une  grande 
quantité  d'œufs,  et  n'a  pas  d'autre  emploi  (Cfr.  Paul  Maisonneuve,  Zoolo- 
gie, p.  501). 

{3}  L'intelligence  des  animaux,  t.  II,  p.  16. 
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heurtée  une  première  fois  contre  une  glace  qui  pouvait  lui  donner 
l'illusion  d'un  espace  vide,  cette  linotte  ne  s'y  laissa  pas  prendre 
une  deuxième  fois,  alors  que  des  serins  y  revenaient  constam- 
ment. «  Ce  fait,  dit  notre  auteur,  vient  à  propos  pour  démontrer 
Vintelligence  supérieure  de  la  linotte  (1)  ».  A  nos  yeux,  ce  fait  ne 
démontre  qu'une  chose,  à  savoir  que  l'impression  de  la  résistance 
opposée  par  la  glace  avait  été  plus  forte  dans  le  cerveau  de  la 
linotte  que  dans  celui  des  serins,  ou  bien  que  la  mémoire  de  celle- 
là  était  plus  durable  que  la  mémoire  de  ceux-ci.  L'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  hypothèses  suffit  pleinement  à  expliquer  le  fait. 

Un  peu  plus  spécieux  serait  l'exemple  des  martinets  ou  des 
hirondelles  paraissant  se  concerter  ensemble  pour  murer,  dans  le 
nid  qu'il  a  usurpé,  un  moineau  intrus.  Mais  des  faits  de  ce  genre 
souvent  constatés,  s'expliquent  très  bien  par  la  sensibilité,  les  pas- 
sions, l'appétit  de  vengeance  des  oiseaux  dépossédés,  joints  à  une 
certaine  solidarité  entre  ceux  d'une  même  espèce  en  présence  de. 
l'ennemi  commun.  Que  l'hirondelle  ou  le  martinet  victime  de 
l'usurpation  du  moineau  fasse  appel  à  ses  congénères  par  un  cri 
particulier,  il  n'y  a  là  qu'un  exemple  de  ce  langage  spontané  et 
naturel,  qui  ne  s'apprend  pas,  qui  existe  chez  l'homme  aussi  bien 
que  dans  les  animaux  et  qui,  chez  l'homme,  précède  d'ordinaire, 
sous  l'empire  d'une  émotion  profonde,  toute  opération  intellec- 
tuelle. Le  cri  de  colère  ou  de  vengeance  de  l'oiseau  qui  trouve  son 
nid  occupé,  est  entendu  par  ses  pareils  du  voisinage  qui,  obéissant 
à  leur  instinct  de  constructeurs  de  nids  d'une  certaine  structure 
en  même  temps  qu'à  la  communication  de  l'émotion  passionnelle 
de  l'appelant,  se  joignent  à  lui  pour  continuer,  sur  l'orifice  anté- 
rieurement ménagé,  la  maçonnerie  du  surplus.  L'apparence  du 
raisonnement  de  la  part  de  ces  oiseaux  provient  d'une  confusion 
facile  à  faire  dans  les  habitudes  courantes  entre  les  facultés  de  la 
sensibihté  et  celle  de  l'entendement.  Cette  confusion  n'est  pas 
nouvelle  d'ailleurs  ;  on  la  trouve  très  explicitement  exprimée  dans 
Plutarque,  dont  la  thèse  peut  se  résumer  tout  entière  en  ce  para- 
logisme :  l'animal  sent  donc,  il  raisonne  (2). 

Un  remarquable  exemple  de  cette  confusion  nous  est  donné 
dans  le  passage  suivant  : 

(1)  L'intelligence  des  animaux,  t.  II,  p.  71. 

(2)  Plutarque,  Œuvres  morales  :  De  la  vie  des  animmcx.  On  pourrait 
dire  avec  autant  de  logique  ;  L'homme  marche,  donc  il  vole  dans  les  airs. 
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((  Une  caractéristique  curieuse  des  émotions  du  cheval,  c'est  la 
tendance  qu'ont  toutes  ses  facultés  mentales  (sic)  à  capituler  devant 
un  mouvement  de  terreur.  Le  cheval  est,  je  crois,  le  seul  animal 
chez  lequel,  sous  l'influence  de  la  peur,  tous  les  sens  sont  dominés 
par  une  envie  folle  et  irrésistible  de  courir.  Le  fonctionnement 
mental  [sic]  étant  ainsi  envahi  par  le  flot  d'une  seule  émotion,  le 
cheval  perd,  non  seulement  sd.  présence  d'esprit  (!)  comme  tous  les 
autres  animaux,  —  c'est-à-dire  l'équilibre  des  facultés  purement 
intellectuelles  (!!)  —  mais  encore  l'usage  des  organes  spéciaux  des 
sens  ;  si  bien  que,  dans  son  aliénation,  il  peut  lui  arriver  de  courir 
droit  et  à  toute  vitesse  contre  un  mur  (1).  » 

Ce  que  l'auteur  appelle  le  «  fonctionnement  mental  »,  la  «  pré- 
sence d'esprit  »,  les  «  facultés  purement  intellectuelles  î  du  cheval 
et  des  ((  autres  animaux»,  n'est  autre,  ici,  que  le  jeu  des  facultés 
sensitives  et  passionnelles.  Un  cheval  suit  tranquillement  sa  route, 
docile  à  l'impulsion  de  son  cavalier  :  la  voix,  le  mors  et  l'éperon 
le  guident  par  les  sensations  diverses  qu'ils  lui  font  éprouver  ;  est- 
ce  là  ce  que  Romanes  considère  comme  «  fonctionnement  mental  » 
ou  «  présence  d'esprit  »  ?...  Tout  à  coup  surgit  devant  les  yeux  de 
l'animal  un  objet  insolite,  à  ses  oreilles  se  fait  entendre  un  son 
brusque  et  inusité.  Toute  autre  sensation  disparaît,  cesse  d'être 
perçue  en  présence  de  l'émotion  de  frayeur  violente  qu'éprouve 
l'animal  du  fait  de  cette  brusque  apparition, 

et  sourd  à  cette  fois 
Il  ne  reconnaît  plus  ni  le  frein  ni  la  yoix, 

mais  court  s'abattre  avec  son  cavalier  devant  le  premier  obstacle 
qui  se  rencontre  sur  sa  route,  et  que  l'impression  dominante  de  la 
peur  l'a  empêché  de  voir. 

Faire  intervenir  là  dedans  des  «  facultés  mentales  et  purement 
intellectuelles  »,  c'est  par  trop  compter,  réritablement,  sur  la 
simplicité  du  lecteur. 

D'autres  fois,  c'est  l'instinct  proprement  dit,  cette  impulsion  na- 
turelle commune  à  l'homme  et  à  l'animal,  mais  qui,  chez  celui-ci, 
varie  de  forme  et  d'amplitude,  avec  les  espèces,  et  qui  est  commu- 
niquée à  chaque  individu  avec  la  vie  elle-même,  que  l'auteur  con- 
sidère comme  une  faculté  intellectuelle.  Il  cite,  à  ce  propos  telles 

(I)  L'intelligence  des  animaux,  t.  II,  p.  89. 


416  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

digues  construites  par  des  castors,  parce  que  la  forme  et  la  disposi- 
tion en  est  adaptée  aux  conditions  locales  du  terrain  sur  lequel 
elles  sont  construites  (1).  Mais  étant  donné  que  les  castors  appor- 
tent en  naissant  une  prédisposition  motivée  par  des  organes  appro- 
priés, à  construire  des  cabanes,  des  digues  et  des  barrages  avec 
les  matériaux  qu'ils  trouvent  autour  d'eux,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nr.nt  à  ce  que  la  forme  particulière  de  ces  ouvrages  soit  réglée 
d'après  la  disposition  des  lieux  :  cette  disposition  détermine  la 
marche  suivant  laquelle  l'animal  utilise  ses  impulsions  instinctives, 
comiïie  les  méandres  d'un  sentier  sinueux  dirigent  les  pas  d'un 
promeneur  dont  la  pensée  est  ailleurs,  ou  encore  comme  les  con- 
tours d'un  moule  règlent  la  forme  que  gardera,  après  dessiccation 
ou  solidification,  l'argile  molle  ou  la  cire  fondue  qu'on  y  aura  intro- 
duite. —  Nous  aurons,  au  surplus,  à  revenir  sur  cette  question  des 
constructions  du  castor. 

Il  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  exemples.  L'auteur 
considérant  tous  les  phénomènes  psychiques  indistinctement 
comme  des  phénomènes  intellectuels,  sans  aucune  analyse  psycho- 
logique préalable,  et  faisant  dériver  ces  mêmes  phénomènes,  sans 
exception,  d'antécédents  matériels,  —  il  est  clair  que  nous  retrouve- 
rons toujours  les  mêmes  vices  de  raisonnement  dans  tous  les  exem- 
ples sur  lesquels  il  s'appuie.  Quand  on  peut  attribuer  à  «  une 
faculté  considérable  de  jugement  »,  le  silence  subit  d'une  troupe 
caossante  de  grenouilles  effrayées  par  l'approche  soudaine  d'un 
hibou,  —  à  ((  une  intelligence  supérieure  >  le  fait,  par  une  linotte 
qui  s'est  heurtée  à  une  glace  sans  tain,  de  n'avoir  pas  renouvelé  sa 
tentative,  —  à  une  absence  momentanée  des  «  facultés  mentales 
ou  intellectuelles  »,  l'emballement  d'un  cheval  qui  a  pris  peur, —  ou 
enfin  à  de  hautes  considérations  politiques  la  cessation  du  combat 
entre  deux  mères  abeilles  qui  s'étaient  prises  de  querelle, —  il  n'est 
pas  étonnant  que  l'on  considère  comme  des  témoignages  de  pure 
raison,  les  actes  des  animaux  qui  peuvent,  à  un  examen  superficiel 
et  dépourvu  de  réflexion  suffisante,  présenter  l'apparence  d'une 
suite  raisonnée. 

(1)  L'intelligence  des  animaux,  t.  Il,  p.  138. 
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IV 

M.  H.  FABRE    ET  M,  EDM.  PERRIER 

Un  entomologiste  du  plus  haut  mérite,  dont  nous  avons  déjà  pro- 
noncé le  nom,  M.  Fabre,  de  Yaucluse,  a  rendu  compte  de  qua- 
rante années  d'observations  incessantes  et  minutieuses  sur  les 
mœurs  et  les  opérations  divej'ses  des  insectes,  dans  quatre  volumes 
de  Souvenirs  entomologiqiœs  (1).  Il  y  explique  avec  une  rare  saga- 
cité ces  diverses  opérations,  ces  mœurs,  ces  habitudes,  par  des 
causes  étrangères  à  la  raison.  Les  tenants  de  l'évolutionnisme  à 
outrance  ne  le  lui  pardonnent  pas  ;  mais  la  manière  dont  ils  cher- 
chent à  le  combattre  est  assez  originale  pour  mériter  d'être  rap- 
portée. 

M.  Edmond  Perrier,  dans  sa  Préface  aux  deux  volumes  de 
G.-J.  Romanes,  va  nous  en  fournir  un  exemple. 

Il  s'agit  de  ces  insectes  merveilleux,  comme  les  Sphex  ou  les 
Scolies,qui,  pour  ménager  une  nourriture  fraîche  à  la  larve  qu'ils 
ne  verront  pas  sortir  de  l'œuf,  savent  paralyser  leur  proie  sans  la 
faire  périr,  en  piquant  de  leur  aiguillon  les  ganglions  de  ses  nerfs 
moteurs.  Ces  centres  nerveux  occupent  peu  de  place,  l'aiguillon  de 
l'insecte  chasseur  ne  peut  les  atteindre  que  par  un  petit  nombre  de 
points  du  corps  de  sa  victime  :  cependant  il  n'hésite  jamais,  ne 
manque  jamais  son  coup,  et  atteint  son  but  avec  une  sûreté  et  une 
précision  qu'envieraient  nos  plus  habiles  chirurgiens.  A-t-il  donc, 
cet  insecte,  une  connaissance,  et  une  connaissance  approfondie  de 
la  structure  anatomique  de  sa  proie  ?  Personne  n'est  encore  allé 
jusqu'à  le  soutenir  ;  ce  serait  lui  attribuer  une  intelligence  et  une 
science  bien  supérieures  à  celles  de  l'homme,  au  moins  en  cet 
objet,  alors  que,  cependant,  en  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  à  la  prépa- 
ration des  moyens  d'existence  de  sa  progéniture  posthume,  il  fasse 
preuve  de  la  plus  complète  stupidité. 

(1)  Souvenirs  entomologiques ,  Études  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des 
insectes,  1879  ; 

Nouveaux  souvenirs  entomologiques,  1882  ; 

Souvenirs  entomologiques,  troisième  série,  1890  ; 

Souvenirs  entomologiques,  quatrième  série,  1891.  —  Paris,  Ch.  Delà- 
grave. 

1^''  MARS  (n°  3).  5^  SÉRIE,  T.  V.  27 
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..  C'est  là,  dit  M.  Perrier,  l'instinct  que  M.  Romanes  trouve  le 
plus  merveilleux,  et  il  renonce  à  découvrir  son  mode  d'évolution  » 
(sic)  Le  professeur  au  Muséum  de  Paris  n'est  pas  embarrassé  pour 
si  peu.  Il  reconnaît  bien  que  le  phénomène  n'est  pas  ordmaire  ;  il 
est  même,  dit-il,  «  évident  qu'un  pareil  instinct  serait  miracu- 
leux  si  l'hyménoptère  avait  toujours  procédé  comme  il  le  fait  au- 
jourd'hui s'il  avait  dû  toujours  ne  fournir  à  sa  progéniture  incon- 
nue qu'une  seule  larve,  et  la  lui  fournir,  comme  il  le  fait,  inerte 

mais  vivante  (1)  ».  .  •    i-v      ^       x  • 

Le  lecteur  peu  au  courant  de  la  logique  particuhere  a  certame 
école  d'évolutionnistes  s'imaginera  sans  doute  qu'on  va  Im  démon- 
trer comme  quoi  l'hyménoptère  en  question  a  procédé  autrefois 
différemment  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ;  qu'on  Im  indiquera  a 
quelles  époques  relatives  il  a  modifié  sa  première  manière  de  faire 
et  est  enfin  arrivé  à  celle  qu'il  suit  maintenant.  Ce  serait  mal  con- 
naître la  faculté  intuitive  des  tenants  de  l'École.  Pour  eux,  ce  pomt 
capital  qui  pour  nous  serait  à  démontrer,  et  qm,  faute  de  démon- 
stration et  de  preuves  à  l'appui,  ne  peut  être  logiquement  qu'une 
simple  hypothèse,  c'est  au  contraire  la  base,  le  fondement  sur 
quoi  l'on^doit  s'appuyer;  et,  pour  ces  logiciens  d'un  nouveau 
aenre,  l'hypothèse,  la  conjecture,  c'est  précisément  le  fait  reconnu 
et  con'^taté.  Laissons  de  nouveau  la  parole  à  M.  Perrier. 

«  Mais  le  miracle  n'existe,  ajoute-t-il,  que  si  l'on  admet  :  1"  que 
l'insecte  ancestral  n'a  jamais  assez  vécu  pour  surveiller  l'éduca- 
tion de  sa  progéniture  ;  -  2°  qu'il  ne  l'a  même  jamais  connue  ; 
—  30  qu'il  n'a  jamais  pu  se  rendre  compte  des  effets  de  sa  piqûre 
en  tel  ou  tel  point  du  corps  de  sa  proie  ;  -  4«  que  son  intelligence 
n'est  jamais  intervue  là  où  s'arrête  l'instinct  (^2)  0 . 

Eh  sans  doute,  la  merveille,  «  le  miracle  »  selon  1  expression  de 
M  Perrier,  n'existe  que  si  l'on  admet  ces  quatre  points.  Mais  ces 
Quatre  points  sont  établis  par  l'observation,  attendu  que  les  choses 
se  sont  toujours  passées  ainsi  et  que  personne  n'a  jamais  observe 
ni  pu  observer  rien  de  différent.  Supposer  le  contraire,  c  est  se  lan- 
rer  dans  des  conjectures,  dans  des  imaginations  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses plus  ou  moins  séduisantes  pour  les  esprits  aventureux, 
mais  que  rien  n'autorise  rationnellement  ni  scientifiquement. 

(1)  Préface,   par  M.  Edm.   Perrier,   à   L'intelligence  des  animaux. 

p.  XiXII. 

(2)  Ibid. 
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Tel  est  (lu  moins  l'enseignement  de  la  vieille  logique.  Mais  il  faut 
croire  que,  i  l'exemple  de  certain  héros  de  Molière,  nos  modernes 
métaphysiciens  ont  «  changé  tout  cela  ».  Et,  pour  eux,  les  quatre 
propositions  ci-dessus  ne  sont  rien  autre  que  «  de  simples  hypo- 
thèses parfaitement  dénuées  de  fondement,  et  qu'on  n'a  pas  le 
droit  d'opposer  aux  hypothèses  contraires,  grâce  auxquelles  on 
peut  ramener  le  développement  de  l'instinct  des  scolies  et  des 
^■>hex  à  la  formule  ordinaire  ». 

Ce  qui  revient  à  prétendre  que  les  hypothèses  évolutionnistes 
echafaudées  les  unes  sur  les  autres  pour  les  besoins  d'une  théorie 
préalable,  doivent  prédominer  sur  les  inductions  légitimes  résul- 
tant de  l'exacte  observation  des  faits,  et  les  renverser.  C'est,  en  un 
mot,  accommoder  les  faits  à  un  système  construit  d'avance,  au  lieu 
de  subordonner  celui-ci  à  ceux-là.  —  Mais  un  tel  système  ne  repose 
que  sur  des  hypothèses  gratuites  et  par  conséquent  sans  fonde- 
ment. Hypothèse  gratuite,  en  effet,  l'existence  de  l'insecte  ancestral 
ayant  survécu  à  sa  ponte  et  «  surveillé  l'éducation  de  sa  progéni- 
ture »  ;  hypothèse  gratuite  la  connaissance  qu'il  en  aurait  eue 
■itrefois  ;  hypothèse  toujours  et  plus  invraisemblable  encore,  le 

mpte  qu'il  se  serait  rendu  des  effets  de  sa  piqûre  sur  sa  proie; 
jjypothèse  encore,  et  non  moins  gratuite,  cette  supposition  que 
l'intelligence,  en  cet  insecte,  se  serait  ajoutée  à  son  instinct  pour 
accomplir  le  merveilleux  tour  de  force  décrit  plus  haut. 

Et  c'est  un  tel  tissu  de  conjectures,  fruits  de  l'imagination  et 
d'idées  préconçues  que  l'on  voudrait  nous  donner  comme  la  seule 
induction  légitime  et  opposer  à  la  normale  constatation  des  phéno- 
mènes !  A  quelles  aberrations  du  jugement  ne  peuvent  donc  pas 
conduire  le  parti  pris  et  l'esprit  de  système  chez  les  intelligences  les 
mieux  douées  !!  Nous  ne  voulons  pas  soulever  ici  la  discussion  de 
la  trop  fameuse  théorie  de  l'évolution  ;  renfermée  dans  ses  limites 
laturelles,  cette  théorie  peut  contenir  une  part  de  vérité  plus  ou 
Boins  étendue  ou  restreinte  ;  mais,  dans  le  sens  absolu  et  illimité 
)ù  l'entendent  certains,  parnii  les  plus  fervents  de  ses  adeptes,  elle 
18  saurait  même  pas  supporter  un  examen  calme  et  réfléchi.  Il 
l'était  pas  inutile  toutefois,  de  montrer  quelle  extrême  importance 
es  tenants  de  l'école  attachent  à  attribuer,  d'une  manière  quelcon- 
jue,  l'intelligence  raisonnée  à  la  brute,  fut-ce  au  prix  de  paralo- 
jismes  les  plus  étonnants. 

Le  même  savant  cite,  du  ton  dont  on  signalerait  les  anomalies  et 
es  excentricités  d'un  visionnaire,  certaines  assertions  de  M.  Fabre 
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qui  sont  cependant  des  vérités  de  sens  commun.  «  L'éminent  au- 
teur des  Souvenirs  entomolocjiques  dit  M.  Perrier,  voit  dans  l'homme 
un  être  hors  de  pair.  »  Il  n'est  pas  douteux  que,  pour  le  savant 
professeur  au  Muséum,  cette  notion  élémentaire  ne  soit  un  vérita-  ^^ 
ble  paradoxe  ;  et  il  reproduit,  non  sans  une  pointe  de  dédain,  ces  |l 
nobles  paroles  du  savant  Yauclusien  :  «  Rabaisser  l'homme,  exal-  fi 
ter  la  bête,  pour  établir  un  point  de  contact  puis  un  point  de  fusion, 
telle  a  été,  telle  est  encore,  la  marche  générale  dans  les  hautes 
théories  en  vogue  de  nos  jours  (1),  Ne  vouloir  rien  de  commun, 
intellectuellement,  entre  l'homme  et  les  animaux,  paraît  à  ^I.  Edm. 
Perrier  une  sorte  de  monstruosité,  quelque  chose  comme  une  héré- 
sie scientifique.  Aussi  paraît-il  croire  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
réfuter,  au  moins  d'une  manière  sérieuse,  le  passage  suivant,  par 
lequel  M.  Fabre  termine  un  excellent  chapitre  sur  YIgmrance  de 
VlnsiincL 

c(  L'instinct  fait  tout  dans  les  voies  invariables  qui  lui  ont  été  tra- 
cées ))  (c'est  M.  Perrier  qui  souligne)  ;  «  il  ignore  tout  en  dehors 
de  ces  voies.  Inspirations  sublimes  de  la  science,  inconséquences 
étonnantes  de  stupidité,  sont  à  la  fois  son  partage,  suivant  que 
l'animal  agit  dans  des  conditions  normales  ou  dans  des  conditions 
accidentelles  (2).  » 

Voilà  une  constatation  de  faits  qu'il  est  impossible  de  nier  et  qui 
répond  à  des  observations   que  chacun  peut  faire  tous  les  jours. 

{y)  "Pvemi&v?,  Souvenirs  entomologiques,  p.  131.  —M.  Edm,  Perrier  n'a 
garde  de  citer  la  suite  du  passage  où  M.  Fabre  s'écrie  :  «  Ah  !  combien 
dans  ces  sublimes  théories,  engouement  maladif  de  l'époque,  ne  trouve-t-on 
pas,  magistralement  affirmées,  de  preuves  qui,  soumises  aux  lumières 
expérimentales,  finiraient  dérisoirement  comme  le  Sphex  du  docte  Erasme 
Darwin  ».  Il  s'agit  d'un  prétendu  trait  de  raisonnement  d'une  guêpe  (prise 
par  Erasme  Darwin  pour  un  Sphex)  enlevant  les  ailes  d'une  mouche  dont 
elle  avait  fait  sa  proie,  soi-disant  parce  que  le  vent  soufflant  sur  les  dites 
ailes  gênait  la  course  aérienne  du  ravisseur.  L'aïeul  de  Charles  Darwin  en 
concluait,  comme  nos  apologistes  contemporains  de  la  prétendue  raison  des 
bêtes,  que  le  soi-disant  Sphex  avait  agi  par  raisonnement.  Or,  M.  Henri 
Fabre,  par  une  observation  attentive,  a  constaté  une  manière  d'opérer 
identique  de  la  part  de  la  guêpe  commune  (  Ves^jern  vulgaris),  snv  une 
grosse  mouche  [Eristalis  tenace),  alors  que  l'air  était  parfaitement  calme 
et  que  la  dissection  de  la  proie  se  faisait  sous  l'abri  d'une  épaisse  touffe  de 
gazon.  Ce  n'était  donc  point  par  l'effet  d'un  raisonnement  tiré  de  la 
violence  du  vent,  mais  par  l'impulsion  ordinaire  de  son  instinct,  que  la 
guêpe,  prise  par  Erasme  Darwin  pour  un  Sphex,  avait  amputé  les  ailes  a€ 
sa  victime. 

(2)  Souvenirs  entomoîogiques  (1''^  série),  p.  179. 
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M.  Edm.  Perrier  esquive  prestement  la  difficulté  par  cette  boutade 
humoristique  : 

«  Mon  Dieu,  n'en  sommes-nous  pas  tous  un  peu  là  ?  Les  hommes 
de  génie  eux-mêmes,  quand  leur  génie  ne  s'est  exercé  que  dans 
une  seule  direction,  ne  nous  rendent-ils  pas  bien  souvent  témoins 
de  pareilles  inconséquences  ?  (1).  » 

Eh  bien  non,  répondrons-nous  à  M.  Perrier  ;  la  comparaison  ne 
vaut  rien.  Sans  doute  un  homme  peut  posséder  un  talent  supé- 
rieur, du  génie  même  dans  une  spécialité,  et  rester  ordinaire  dans 
les  autres  aptitudes  de  Tesprit  humain  ;  mais  jamais  un  homme 
de  génie  ou  de  talent  dans  une  direction,  ne  sera  stupide  dans  les 
autres,  comme  l'abeille,  par  exemple,  qui  continue  à  déverser  la 
ration  habituelle  de  miel  dans  l'alvéole  dont  une  main  adroite  à 
subrepticement  enlevé  le  fond,  et  à  boucher  soigneusement  ensuite 
l'orifice  supérieur,  comme  si  le  liquide  introduit  dans  un  vase 
sans  fond  avait  pu  y  rester  ;  ou  bien  comme  le  sphex  qui,  sachant 
traîner  sa  proie  (une  ephippigère)  par  les  antennes,  ne  sait  plus, 
lorsque  celles-ci  ont  été  coupées,  la  resaisir  par  l'une  des  six  pattes 
ou  par  l'oviscapte,  et  l'abandonne  comme  inutile  à  côté  du  terrier 
où  elle  cherchait  d'abord  à  l'entraîner.  Cependant  l'abeille,  dans  la 
construction  de  ses  cellules  hexagonales  à  fond  composé  de  trois 
losanges,  avait,  avant  de  fournir  cette  preuve  d'imbécillité,  résolu 
avec  une  précision  parfaite,  ce  des  problèmes  ardus  de  maximum 
et  de  minimum,  dont  la  solution  par  l'homme  exigerait  une  puis- 
sante intelligence  algébrique  (2).  »  Pareillement  le  sphex  qui  sem- 
ble en  possession  d'une  science  anatomique  incomparable  lorsqu'il 
atteint  avec  ses  mandibules  les  ganglions  cervicaux  de  sa  victime 
pour  obtenir  la  léthargie,  ou  lorsqu'il  fait  pénétrer  son  dard  avec 
une  dextérité  merveilleuse  dans  les  ganglions  thoraciques   de 
l'éphippigère  dont  il  a  fait  sa  proie  ;  ce  sphex  «  qui  fait  une  diffé- 
rence si  judicieuse  entre  une  piqûre  empoisonnée  abolissant  pour 
toujours  l'influence  vitale  des  nerfs  et  une  compression  n'amenant 
qu'une  torpeur  momentanée,  (3)  »  ne  sait  plus  saisir  sa  victime 
par  les  pattes  si  on  l'a  mis  dans  l'impossibilité  de  la  saisir  par  les 
antennes  (4). 

(1)  Préface  à  U Intelligence  des  animaux,  p.  13. 

(2)  Souvenirs  entomologiques ,  p.  165. 

(3)  Ibicl.,^.  171. 

(4)  On  citerait  en  foule  des  exemples  analogues  dans  le  monde  des  insec- 
sectes.  Voici,  par   exemple,  l'ammophile  hérissée,  (vulgairement  :  guêpe 
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M.  Edmond  Perrier  soutiendrait-il  sérieusement  que  «  nous  en 
sommes  tous  un  peu  là  ?  »  Admettrait-il  que  des  intelligences 
capables  de  réaliser,  par  science  et  par  dextérité  acquise,  ce  que 
l'abeille  ou  le  sphex  exécutent  par  instinct  et  sans  Tavoir  appris, 
se  montreraient  ensuite  d'une  ineptie  comparable  à  ce  sphex  aban- 
donnant stupidement  sa  proie  préparée,  ou  de  cette  abeille  rem- 
plissant de  miel  et  rebouchant  soigneusement  un  vase  des  Danaïdes? 
Assurément  non.  Sa  prétendue  explication  n'en  est  donc  pas  une  ; 
et  c'est  le  cas  d'appliquer  ici  la  pensée  de  Bossuet  ;  l'aigle  de 
Meaux  admet  bien  que  si  l'appropriation  des  mouvements  de 
l'animal  à  leur  fm  se  fait  avec  une  convenance  parfaite,  c'est  en 
vertu  d'une  raison,  mais  non  pas  d'une  raison  qui  serait  en  lui. 
C'est  une  raison  qui  est  toute  en  dehors  de  lui,  car  elle  est  en  Dieu, 
ce  ou  plutôt  cette  raison  c'est  Dieu  même  qui,  parce  qu'il  est  tout 
raison,  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  suivi  (1).  »  Autrement  dit, 

ichneumon)  qui  dépose  son  œuf  dans  le  flanc  d'une  grosse  chenille  destinée 
à  servir  de  proie  à  la  jeune  larve  quand  sera  venu  le  moment  de  l'éclosion 
de  l'œuf.  Il  s'agit,  pour  pouvoir  introduire  eette  chenille  donc  la  cellule 
ou  le  nid,  de  lui  enlever  toute  mobilité.  Or,  la  chenille  se  compose  d'une 
série  d'anneaux  ;  en  paralysant  seulement  le  nerf  moteur  d'un  anneau,  la 
paralysie  n'atteindrait  pas  les  autres.  L'ammophile  introduit  donc  son 
dard  successivement  dans  neuf  anneaux^  les  plus  importants,  et  obtient 
ainsi  la  paralysie  de  l'animal.  Quelle  dextérité  !  et  si  l'on  suppose  Tintelli- 
gence  à  l'insecte,  quelle  science  incomparable  dans  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie de  la  chenille  !  —  Ce  n'est  pas  tout  :  la  tête  de  la  proie  n'a  pas 
été  atteinte,  et  à  l'aide  de  ses  mandibules,  elle  pourrait  opposer  quelque 
résistance  à  son  transport  au  gite.  Cependant  l'ammophile  n'y  plonge  pas 
son  dard  ;  en  blessant  les  ganglions  cervicaux,  elle  entraînerait  la  mort  de 
la  chenille,  et  il  faut  à  la  future  larve  une  proie  vivante.  L'ammophyle 
change  ici  de  procédé  :  elle  mâchonne  la  tête  de  sa  victime  juste  assez 
pour  obtenir  l'engourdissement  cérébral,  pas  assez  pour  déterminer  la 
mort,  et,  pour  atteindre  ce  résultat,  elle  s'y  met  à  plusieurs  reprises,  pro- 
cédant ici  par  tâtonnement.  Après  quoi  la  chenille,  incapable  cette  fois  de 
résistance  mais  toute  vive  quoique  paralysée,  est  saisie  par  la  nuque  et 
traînée  vers  le  nid  *.  Or,  cette  ammophyle,  si  industrieuse  et  si  habile, 
ne  verra  pas  l'effet  de  ses  savantes  opérations.  La  larve  naîtra  dans  le 
corps  même  de  la  chenille,  la  dévorera  vive  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que, 
parvenue  au  terme  de  son  développement,  elle  prenne  son  vol,  devenue 
insecte  à  son  tour,  pour  procéder  ensuite  de  la  même  manière  qu'a  fait  sa 
mère,  sans  l'avoir  appris,  et  pour  une  progéniture  qu'elle  ne  verra  point. 

D'ailleurs,  en  dehors  de  ces  merveilleuses  aptitudes  fonctionnelles,  l'am- 
mophyle, comme  l'abeille,  comme  le  sphex,  ne  fera  preuve  que  de  stupi- 
dité et  d'ineptie. 

*  Cfr  Nouveaux  souvenirs  entomologiques,  pp.  39  et  40. 

{\)J)ela  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chapitre  De  la  différence 
entre  Vhomme  et  la  bête,   %  II. 
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l'insecte,  dans  les  actes  merveilleux  qu'on  peut  lui  voir  accomplir, 
obéit  fatalement  à  la  loi  de  sa  nature,  loi  de  nature  que  le  Créateur 
a  imposée  à  chacune  de  ses  œuvres.  Mais  au  dehors  de  l'accomplis- 
sement aveugle  de  cette  loi,  lequel  constitue  son  art  (si  tant  est 
qu'on  puisse  appeler  cela  un  art),  l'animal  ne  saurait  faire  aucune 
apphcation,  si  minime  qu'on  l'imagine,  des  principes  qu'un  tel 
art  supposerait  dans  l'esprit  d'un  être  intelligent. 

Il  est  vrai  que  faire  intervenir  ici  la  Cause  première,  n'est  pas 
pour  satisfaire  les  adeptes  de  l'école  matérialiste  qui  veulent  mettre 
de  l'évolution  partout  et  expliquer  tout  par  l'évolution  soi-disant 
universelle.  Cette  intervention  est  cependant  légitime  ici,  et  sinon 
scientifique  au  sens  restreint  et  incomplet  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui à  ce  mot,  du  moins  parfaitement  rationnelle,  parfaitement 
philosophique  ;  et  la  question  qui  nous  occupe  est  encore  plus 
philosophique  que  scientifique.  Le  propre  de  la  vraie  science, 
d'ailleurs,  est  de  savoii^  s'arrêter  à  propos,  de  savoir  dire  «je  ne 
sais  pas,  »  quand  elle  arrive  à  ces  limites  où  son  domaine  prend 
fin  ;  et  c'est  alors  au  philosophe  qu'il  appartient  de  recevoir  de  la 
science  les  résultats  obtenus  par  la  science,  pour  en  continuer  les 
recherches  et  assigner  aux  phénomènes  leur  cause  première,  lors- 
que la  chaîne  des  causes  secondes  a  été  entièrement  parcourue. 


MON   BON   CHIEN  SFAX 

D'autres  partisans  de  la  raison  chez  les  bêtes  prétendent  par- 
fois répondre  par  des  considérations  de  sentiment  à  celles  qui  sont 
tirées,  dans  le  camp  adverse,  de  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Mais  si  ces  derniers  arguments  qui,  pris  isolément  et  en  soi, 
seraient  peut-être  insuffisants,  peuvent  néanmoins,  combinés  avec 
ceux  que  fournit  l'observation  des  faits,  acquérir  une  valeur  extrin- 
sèque, il  ne  paraît  pas  qu'il  en  soit  de  même  de  ceux  de  nos 
adversaires. 

Que  signifie,  par  exemple,  au  point  de  vue  du  raisonnement,  la 
boutade  suivante  d'un  M.  Alix,  vétérinaire  militaire  de  son  état, 
dans  un  livre  richement  illustré  et  intitulé  :  Lesprit  de  nos 
bétes  ?  (1) 

(1)  Un  vol.  gr.  in-8°,  656  pages  et  121  gravures.  1890.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière. 
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«  On  aura  beau  faire  de  magnifiques  phrases  au  nom  de  la 
dignité  humaine  offensée,  on  ne  me  convaincra  jamais,  — jamais, 
entendez-vous  bien,  —  que  mon  chien,  mon  fidèle  Sfax,  n'est  pas, 
à  une  infinité  d'égards,  aussi  intelligent  que  tel  ou  tel  Patagon 
abruti.  » 

Que  dominé  par  son  admiration  et  son  affection  pour  son  chien, 
l'auteur  refuse  à  l'avance  de  laisser  éclan^er  et  convaincre  sa  raison, 
c'est  affaire  à  lui.  Mais  cela  ne  prouve  rien.  Il  essaye  bien,  à  la 
vérité,  d'appuyer  cette  considération  sentimentale  sur  une  appa- 
rence de  raisonnement  : 

«  Comparez-le,  continue-t-il,  ses  bons  grands  yeux  dans  les 
miens,  cherchant  à  saisir  mes  moindres  gestes,  à  deviner  mes 
plus  intimes  pensées  ;  comparez-le  à  l'homme  sauvage  scalpant 
une  victime  inoffensive,  ou  bien  à  la  femme  d'un  Guarani  ou  d'un 
Botocudo,  à  cet  être  dégradé,  surmené  par  le  travail  qui  n'emploie 
presque  point  de  mots  abstraits  et  sait  à  peine  compter  jusqu'à 
quatre.  » 

Comparons,  autant  que  M.  AHx  voudra,  son  chien  avec  des  sau- 
vages dégradés  :  la  comparaison  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 
Voilà  un  chien,  animal  domestique  et  vraisemblablement  très  bien 
dressé,  qui  témoigne  de  son  attachement  à  son  maître  ;  c'est  là  un 
phénomène  de  sensibilité  très  naturel  et  très  ordinaire,  mais  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  l'intelligence  ;  le  regard  du  fidèle  animal 
prouve  qu'il  aime  son  maître  ;  mais  quant  à  prétendre  que,  par  ce 
regard,  il  cherche  «  à  deviner  ses  plus  intimes  pensées,  »  c'est  ce 
qu'il  ne  suffit  pas  d'affirmer  et  qu'il  faudrait  prouver.  Deviner  ou 
chercher  à  deviner  la  pensée  d'autrui,  c'est  penser  soi-même, 
c'est  connaître  le  mécanisme  de  la  réflexion,  c'est  mettre  en  œuvre 
tous  les  ressorts  de  la  raison.  L'auteur  donne  donc  ici,  comme 
moyen  de  démonstration,  ce  qui  est  précisément  le  point  capital  à 
démontrer  et  fait  l'objet  de  son  livre  :  c'est  en  un  mot  ce  paralo- 
gisme qu'on  appelait,  au  temps  de  la  vieille  logique,  nne  pétition  de 
principe. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  «  fidèle  Sfax  »  à  l'Indien  cruel 
scalpant  une  victime  innocente,  nous  remarquerons  d'abord  que 
beaucoup  de  congénères  de  Sfax  ne  se  font  pas  faute  d'attaquer, 
de  tuer,  ou  même  de  dévorer  à  l'occasion,  des  êtres  plus  faibles 
qu'eux  :  s'ils  ne  scalpent  pas  leurs  victimes,  c'est,  d'une  part  que 
cette  opération  même  nécessite  un  degré  d'intelligence  et  de  dex- 
térité acquise  dont  ils  sont  incapables  ;  c'est  aussi  que  le  raffine- 
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ment  clans  la  cruauté  est  une  perversité  que  l'intelligence  seule 
peut  faire  concevoir  et  réaliser.  La  bête  blesse  sa  victime  et  s'a- 
charne sur  elle  sous  l'empire  de  la  colère  ou  du  besoin  :  elle  n'in- 
vente pas  des  tortures  spéciales  en  Mie  d'accroître  ses  souffrances. 
—  La  femme  sauvage,  ce  dégradée  et  surmenée  par  le  travail,  »  par 
cela  même  qu'elle  est  un  être  surmené  et  dégradé,  n'offre  pas  un 
point  de  comparaison  irréprochable.  C'est  l'être  humain  dans  ses 
conditions  normales  qu'il  faudrait  comparer  à  l'animal,  et  à  l'ani- 
mal à  l'état  sauvage  qui  est  son  état  normal.  Mais  passons.  Cette 
sauvagesse  dégradée  «  qui  n'emploie  presque  point  de  mots  abs- 
traits, »  en  emploie  cependant  quelques-uns  (1),  et  si  elle  «  sait  à 
peinecompter  jusqu'à  quatre,  »  elle  sait  au  moins  compter  jusqu'à 
trois,  ^'ous  avons  déjà  vu  un  argument  de  cette  nature  invoqué  par 
sir  John  Lubbock  (2).  Mais  pouvoir  compter  jusqu'à  trois  ou  quatre, 
c'est  avoir  la  notion  de  l'unité  et  de  la  numération,  ce  qui  implique 
l'abstraction  et  la  généralisation  tout  aussi  bien  que  les  quelques 
mots,  abstraits  ou  non,  concédés  à  la  femme  Guarani  ou  Boto- 
cude. 

Cette  faculté  d'abstraction,  visiblement,  gène  nos  adversaires. 
Aussi  sont-ils  réduits  à  donner,  de  sa  prétendue  existence  chez 
les  animaux,  les  exemples  les  plus  inattendus.  Un  chat  tàtant 
préalablement  de  la  patte  ou  du  museau  un  morceau  de  viande 
qu'on  lui  présente,  abstrait  l'idée  de  saveur  ou  de  chaleur.  Un 
chien  qui  trompé  par  la  similitude  des  uniformes,  prend  pour  son 
maître  (intendant  mihtaire)  un  médecin  de  régiment  qui  lui  res- 
semble, abstrait  «  indiscutablement  »  la  quahté  d'intendant.  Enfin 
un  cheval  de  troupe  sur  lequel  un  vétérinaire  en  uniforme  a  prati- 
qué une  opération  douloureuse,  abstrait  (non  moins  «  indiscuta- 
blement »  sans  doute),  la  qualité  de  vétérinaire,  chaque  fois  qu'il 
rue  à  la  vue  du  même  uniforme. 

Il  suffit  de  citer  de  pareilles  aberrations  ;  ce  serait  faire  peu  de 
cas  de  l'intelligence  de  nos  lecteurs  que  de  s'attarder  à  la  trop 
facile  tâche  de  les  réfuter.  Elles  peuvent  aller  de  pair  avec  la  fa- 
meuse histoire,  racontée  par  Ch.  Darwin,  d'un  chien  aboyant  à  un 

(1)  D'ailleurs  le  seul  fait  d'employé  des  mots  c'est-à-dire  de  parler  une 
langue  articulée,  implique  forcément,  sciemment  ou  non,  ropération  de 
l'abstration.  Si  je  dis  :  du  pain,  un  arbre,  un  homme,  j'exprime  par  lui- 
même  l'idée  de  pain,  d'arbre,  d'homme,  prise  abstractivement  et  univer- 
salisée. 

(2)  §  I",  in  fine. 


426  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

parasol  secoué  par  la  brise,  et  auquel  le  célèbre  naturaliste  prêtait 
une  pensée  superstitieuse.  Le  chien  aboyait  à  ce  parasol  en  mou- 
vement comme  il  eût  aboyé  à  quelqu'autre  objet  ou  à  quelqu'animal 
inconnu  qui  eût  surgi  tout  à  coup,  comme  il  eut  aboyé  à  un  pas- 
sant, à  un  attelage  en  marche,  à  n'importe  quoi  d'insolite  ou  lui 
ayant  paru  tel.  La  surprise,  la  modification  apportée  aux  habi- 
tudes de  l'animal,  suffisent  amplement  et  beaucoup  plus  naturel- 
lement-à  expliquer  le  phénomène.  De  même  pour  un  cheval  dont 
on  cite  les  manifestations  d'inquiétude  à  la  vue  d'un  journal  déplié 
et  entraîné  par  le  vent  :  de  ce  que  ces  manifestations  cessèrent 
lorsque  quelqu'un  eût  ramassé  et  replié  le  journal,  conclure  que  le 
cheval  attachait  une  idée  superstitieuse  au  mouvement  de  la  feuille 
de  papier,  c'est  faire  une  grande  dépense  d'imagination  pour  expli- 
quer un  fait  bien  simple.  Est-ce  aussi  par  l'effet  d'une  idée  supers- 
titieuse que  le  même  cheval  en  marche  sur  une  route,  fera  un 
écart  brusque  à  la  vue  d'une  flaque  d'eau,  d'an  tas  de  pierres  ou 
de  tout  autre  objet  tranchant  par  sa  couleur  sur  la  couleur  uni- 
forme du  chemin  ?  M.  Romanes  nous  dirait  que  la  terreur  éprouvée 
par  l'animal  lui  a  fait  perdre  sa  «  présence  d'esprit  »  (sic),  ou  bien 
que  son  a  fonctionnement  mental  »  a  été  troublé  par  la  vue  du 
morceau  de  papier  promené  par  le  vent.  Toutes  ces  explications  se 
valent,  et  ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui  fournira  à  la  cause  de  la 
raison  chez  les  bêtes  un  argument  sérieux  auprès  des  esprits 
sensés. 


VI 


LE    CHAT    DE   M.    FABRE    ;    LES    CHIENS  ET    LES    GL'ÉPES 
DE   SIR   JOHN  LLBBOCK 

M.  Henri  Fabre,  parmi  les  innombrables  observations  et  expé- 
riences auxquelles  il  s'est  livré,  raconte,  dans  ses  Nouveaux  sou- 
venirs entomologic/ues,  le  fait  de  plusieurs  hyménoptères  [Chalico- 
domes  ou  abeilles  maçonnes),  et  ensuite  de  chats  adultes,  qui  com- 
plètement désorientés  par  des  rotations  répétées  en  tout  sens,  puis 
transportés  dans  l'obscurité  à  de  grandes  distances,  les  premiers 
de  leurs  nids,  les  seconds  des  maisons  où  ils  avaient  été  accoutumés 
de  vivre,  arrivaient  le  plus  souvent  à  y  rentrer,  et  cela  par  le  che- 
min le  plus  droit,  nonobstant  toutes  les  entraves  et  tous  les  obs- 


I 


I.A    NATURE    ANIMALE.  427 

tacles.  (1)  L'auteur  de  Vesprit  de  nos  hêtes,  en  présence  de  faits 
pareils,  dirait  que  ces  chalicodomes  et  ces  matous  avaient  'i  indis- 
cutablement »  abstrait  la  notion  de  distance.  ^Mais  outre  que  cette 
prétendue  abstraction  n'expliquerait  point  comment  ces  animaux 
ont  pu  retrouver  non  seulement  leur  chemin,  mais,  sans  hésita- 
tion, le  chemin  le  plus  direct,  dans  des  conditions  où  nul  être  hu- 
main avec  le  seul  secours  de  la  raison  n'eût  pu  y  réussir,  elle  est 
sans  application  admissible  au  phénomène  :  l'animal  éloigné  arti- 
ficiellement du  lieu  qui  l'attire  et  entièrement  dépaysé,  ne  se 
préoccupe  ni  de  la  distance  ni  de  l'obstacle,  mais  franchit  aussitôt 
l'un  et  l'autre  par  la  voie  la  plus  courte  pour  regagner  le  foyer  qu'il 
affectionne.  11  est  évident  que  l'intelligence  n'est  point  en  jeu  ici  ; 
car  si  l'animal  agissait  sous  son  empire,  comme  ferait  un  homme, 
il  se  livrerait  à  des  tâtonnements,  à  des  recherches,  à  des  allées  et 
venues,  à  des  changements  de  direction,  et  s'égarerait  plus  d'une 
fois  avant  d'arriver  enfin  à  destination,  si  toutefois  il  y  arrivait 
jamais.  L'animal  agit  donc,  en  pareille  occurrence,  d'après  un  ins- 
tinct inné,  d'après  cette  loi  de  sa  nature  dont  nous  parlions  plus 
haut,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  soit  doué  d'un  sens  spécial  que 
l'homme  ne  possède  point  et  qu'on  pourrait  appeler  le  sens  de 
l'orientation.  Mais  cette  hypothèse  fut-elle  vraie,  ce  que  rien  n'a 
permis  jusqu'ici  de  constater,  l'intelligence  n'aurait  pas  davantage 
une  part  quelconque  au  résultat  (2). 

(1)  Les  abeilles  maçonnes,  à  plusieurs  kilomètres,  après  des  circuits  et 
des  rotations  sans  fin,  ou  bien  après  application  à  la  colle,  sur  leurs  corps, 
de  petites  tiges  métalliques  aimantées,  remplacées  ensuite  par  des  fétus 
gênants  ;  les  matous,  d'Avignon  à  Orange,  avec  la  rivière  de  la  Sorogne  à 
traverser,  puis  d'Orange  à  Sérignan  séparés  par   le  torrent  de   l'Aigues. 

(2)  L'hypothèse  d'un  sens  de  l'orientation  ou  de  la  direction  est  forte- 
ment contestée  par  Sir  .John  Lubbock,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
insectes,  dans  un  ouvrage  intitulé.  Les  sens  et  les  instincts  chez  les  ani- 
maux et  principalement  chez  les  insectes.  —  M.  le  D'  Maisonneuve  est  du 
même  avis  en  ce  qui  concerne  les  oiseaux  migrateurs  :  il  ne  croit  pas  que 
leur  faculté  d'orientation  doive  être  attribuée  à  un  sens  spécial  ;  mais  il 
pense  qu'elle  provient  de  l'extrême  perfection  de  l'un  des  sens  «  telle 
qu'une  acuité  visuelle  étonnante,  ou  une  subtilité  de  l'odorat  dont  nous 
n'avons  guère  l'idée,  jointe  à  une  aptitude  d'observation  remarquable  et 
à  une  grande  mémoire  des  lieux.  »  {Zoologie,  p.  497).  —  Fort  bien  pour 
les  oiseaux,  mais  comment  expliquer  le  fait  d'un  vieux  matou,  secoué, 
tourné  dans  tous  les  sens  au  fond  d'un  sac  comme  dans  une  fronde,  puis 
emmené,  toujours  au  fond  du  sac,  à  de  grandes  distances,  et  qui,  remis  en 
liberté,  retourne  aussitôt  à  son  gîte  par  la  ligne  droite,  en  traversant  à  la 
nage  rivière  et  torrent  ? 
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L'opinion  si  répandue  parmi  les  habitants  des  campagnes  d'après 
laquelle  la  précaution  de  faire  tourner  un  grand  nombre  de  fois 
un  chat  enfermé  dans  un  sac  que  l'on  soumet  à  une  rotation  pro- 
longée, suffit  à  le  dépister  et  à  l'empêcher  de  retourner  au  logis  est 
reconnue  fausse.  On  n'empêchera  jamais  le  chat  mâle  et  adulte,  le 
matou,  de  regagner  le  heu  qu'il  est  accoutumé  d'habiter  ;  quant 
aux  femelles  et  aux  jeunes  chatons,  la  précaution  est  inutile,  ceux- 
ci  et  celles-là  acceptant  aisément  sans  elle  leur  transfert  à  une  des- 
tination nouvelle.  Ce  préjugé  des  paysans  n'est  qu'une  légende 
fondée,  comme  tant  d'autres,  sur  un  raisonnement  faux.  De  ce  que 
nous  ne  savons  plus,  nous  autres  humains,  nous  reconnaître 
lorsqu'on  nous  a  fait  tourner  plusieurs  fois  sur  nous-mêmes  ayant 
les  yeux  bandés,  le  villageois  conclut  qu'il  en  est  de  même  pour 
le  chat  ballotté  dans  le  sac  qu'on  fait  tourner  en  rond,  en  boucle  ou 
de  toute  autre  manière.  «  Il  conclut  de  l'homme  à  la  bête,  dit  fort 
judicieusement  l'auteur  des  Nouveaux  souvenirs  eniomologiques, 
comme  d'autres  concluent  de  la  bête  à  l'homme,  méthode  vicieuse 
de  part  et  d'autre,  s'il  y  a  là  réellement  deux  mondes  psychiques 
distincts.  »  (1) 

Cet  instinct  du  retour  au  gîte  est  évidemment  inné  chez  le  chat 
mâle,  bien  que  ne  se  manifestant  qu'à  l'âge  adulte.  L'action  de 
l'homme  n'y  est  pour  rien.  Mais  il  est,  dans  les  animaux  domes- 
tiques, d'autres  fait?  simulant  plus  ou  moins  l'intelhgence,  et  qui 
proviennent  de  l'influence  et  de  l'action  réitérée  de  l'homme.  Sir 
John  Lubbock  s'est  même  livré,  dans  cet  ordre  d'idées,  à  des 
expériences  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  (2).  Frappé  des  résul- 
tats merveilleux  que  l'on  était  parvenu,  à  force  de  patience  et  d'in- 
géniosité, à  obtenir  pour  le  développement  intellectuel  d'une 
malheureuse  enfant,  Laura  Bridgman,  devenue,  dès  l'âge  de  deux 
ans,  aveugle,  sourde,  muette  et  presque  entièrement  privée  des 
sens  du  goût  et  de  l'odorat,  le  savant  baronnet  a  tenté  d'appliquer 
une  méthode  analogue  à  l'éducation  de  son  chien  Yan. 

A  l'aide  de  cartons  parfaitement  semblables  par  les  dimensions 
et  la  couleur,  mais  sur  lesquels  étaient  tracés,  en  gros  caractères, 

(1)  P.  132. 

(2)  Les  sens  et  l'instinct  chez  les  animaux  et  principalement  chez  les 
insectes,  par  sir  John  Lubbock,  baronnet,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  membre  du  Parlement  britannique,  président  de  l'Institut 
anthropologique  et  de  la  Société  linéenne  de  Londres,  etc.  1891.  Paris, 
Alcan. 
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certains  mots,  comme  food  (nourriture),  tea  (thé),  bone  (os),  water 
(eau),  etc.,  il  s'efforça  de  faire  distinguer  à  Van  la  diff"érence  de  ces 
mots.  Le  chien  ne  tarda  pas  à  faire  la  différence  entre  les  cartons 
imprimés  et  les  cartons  en  blanc  ;  il  par\int  même,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  reconnaître  le  carton  portant  tel  mot,  l'impression 
reçue  par  son  cerveau  de  la  forme  et  de  T assemblage  des  carac- 
tères s'associa nt  dans  son  imagination  aux  objets  avec  lesquels  il 
avait  été  mis  simultanément  en  rapport.  Ainsi  Van  n'était  autorisé 
à  manger  une  friandise  que  quand  son  attention  avait  été  suffisam- 
ment fixée  sur  le  carton  portant  le  mot  food.  Peu  à  peu  il  s'habitua 
à  distinguer,  parmi  les  autres,  le  carton-food  et  à  le  rapporter. 
Ainsi  de  suite. 

11  est  bien  clair  que  le  chien  Van  n'avait  point,  pour  cela,  appris 
à  lire  les  mots  inscrits  sur  les  cartons,  mais  qu'il  opérait  par  asso- 
ciation d'images  consécutives  aux  impressions  reçues.  Du  reste, 
Tauteur  constate  lui-même  qu'une  petite  chienne,  Patience,  com- 
mensale de  Van  et  témoin  quotidien  des  exercices  varies  que  l'on 
faisait  exécuter  à  son  compagnon,  n'avait  jamais  eu  «  l'idée  »  [sic] 
de  l'imiter,  et  n'y  prêtait  même  pas  la  moindre  attention.  Ayant 
voulu,  ensuite,  apprendre  à  Van  à  distinguer  des  couleurs,  tou- 
jours avec  des  cartons,  mais  les  uns  diversements  colorés,  les 
autres  portant  de  larges  bandes  noires  sur  fond  blanc,  il  n'obtint 
aucun  résultat,  bien  qu'il  eût  poursuivi  ses  tentatives  pendant 
trois  mois.  Loyalement,  quoique  non  sans  une  certaine  mélancolie, 
l'auteur  de  Les  sens  el  l' instinct  chez  les  animaux,  reconnaît  l'in- 
succès de  ses  expériences  : 

«  Je  fus  d'autant  plus  désappointé  que,  si  j'avais  réussi,  mon 
plan  m'aurait  permis  de  faire  des  recherches  nouvelles  et  intéres- 
santes. Dans  un  cas  de  ce  genre,  on  n'a  pas  cependant  à  désirer  un 
résultat  plutôt  qu'un  autre,  le  but  de  toutes  ces  expériences  est  la 
découverte  de  la  vérité,  aussi  le  résultat  négatif  est-il  ici  très 
intéressant.  »  Cependant  sir  John  Lubbock  ne  se  tient  pas  pour 
définitivement  battu.  «  Je  ne  regarde  pourtant  pas,  ajoute-t-il,  ce 
résultat  comme  définitif  et  je  serais  heureux  de  voir  recommencer 
ces  expériences  :  si  elles  donnaient  le  même  résultat,  elles  prouve- 
raient que  les  chiens  associent  difficilement  des  idées,  même  extrê- 
mement simples  (1).  »  Et  cela  par  l'excellente  raison  qu'ils  n'ont 
pas  en  e^ei  d' idées  et  ne  peuvent  associer  que  des  images. 

(1)  Les  sens  et  V instinct  chez  les  animaux  et  principalement  chez  les 
insectes,  p.  260. 


4-30  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE. 

Reconnaissons  toutefois  que  la  manière  dont  l'observateur  an- 
glais envisage  et  étudie  la  question  est  beaucoup  plus  sérieuse, 
beaucoup  plus  véritablement  scientifique  que  chez  les  autres 
savants  ou  écrivains  animés  du  même  esprit.  Il  ne  fait  pas  de  sen- 
timent, ne  se  répand  pas  en  déclamations,  mais  institue  des  expé- 
riences méthodiques.  Et  il  les  fait  sur  une  espèce  animale  qui,  dès 
la  plus  extrême  antiquité,  domestiquée  par  Thommeet  devenue  son 
compagnon  fidèle,  témoin  quotidien  de  toutes  ses  actions,  serait  la 
mieux  préparée  à  recevoir  un  certain  développement  intellectuel, 
si  véritablement  un  élément  intellectuel  subsistait  en  elle.  La 
vérité,  néanmoins,  nous  oblige  à  reconnaître  que  sir  John  Lubbock 
ne  se  conforme  pas  toujours  aux  lois  d'une  logique  aussi  saine. 

Dans  un  autre  chapitre  du  même  ouvrage,  il  prête  à  certains 
animaux  «  un  commencement  de  calcul  arithmétique.  »  Si  cer- 
taines guêpes,  du  genre  ammophile,  préparent,  pour  provision  à 
leur  progéniture  posthume,  une  unique  grosse  chenille,  certaine 
autre,  du  genre  eumène,  prépare  cinq  victimes  plus  petites,  une 
autre  espèce  dix,  une  autre  quinze,  une  autre  enfin,  vingt-quatre. 
Le  naturaliste  britannique  conclut  de  là  que  telle  espèce  sait  comp- 
ter jusqu'à  cinq,  telle  autre  jusqu'à  dix,  jusqu'à  quinze,  jusqu'à 
vingt-quatre.  Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  les  eumènes,  les  mâles  sont 
plus  petits  que  les  femelles  ;  or,  la  mère  pondeuse  prépare  tou- 
jours, sans  se  tromper  jamais,  une  provision  de  victimes  plus  forte 
pour  une  larve  femelle  que  pour  une  larve  mâle,  sachant,  «  d'une 
manière  quelque  peu  mystérieuse»,  si  son  œuf  doit  produire  un 
mâle  ou  une  femelle.  Dans  le  premier  cas,  elle  prépare  cinq  vic- 
times, dans  le  second  cas,  elle  en  met  dix.  «  Certainement,  dit  sir 
John  Lubbock,  il  paraît  y  avoir  là  un  commencement  de  calcul 
arithmétique  ». 

Il  faut,  ce  nous  semble,  une  forte  dose  de  bonne  volonté  et  un 
grand  effort  d'imagination,  pour  conclure  de  ces  faits  à  des  notions 
d'arithmétique  dans  la  tête  sans  cervelle  de  ces  bestioles.  Elles  pré- 
parent à  leur  progéniture  la  quantité  rigoureusement  exacte  de 
pâture,  suivant  l'espèce  ou  le  sexe,  absolument  de  la  même  manière 
qu'elles  savent  atteindre  infailliblement  de  leur  dard,  ceux  des 
ganglions  nerveux  de  chaque  victime  qui  commandent  aux  mou- 
vements, afin  de  la  paralyser  sans  la  faire  mourir  :  l'une  des  opé- 
rations est  aussi  machinale,  aussi  inconsciente  que  l'autre.  Et  cela 
est  si  vrai  que,  si  l'on  enlève  quelques-unes  des  victimes  disposées 
dans  le  nid  en  approvisionement,  la  mouche-mère  ne  les  remplace 
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point,  ne  s'en  préoccupe  point.  Si  elle  les  avait  préparées  et  réunies 
en  les  comptant  et  en  sachant  pourquoi  elle  agissait  ainsi,  elle  ne 
manquerait  certainement  pas  de  réparer  les  vides  en  apportant  de 
nouvelles  victimes  pour  remplacer  les  manquantes.  De  même,  elle 
ne  sait  point,  mystérieusement  ou  non,  que  Tœuf  qu'elle  pondra 
produira,  soit  un  mâle,  soit  une  femelle;  mais  la  variété  des 
impressions  subies  par  son  organisme  suivant  le  sexe  et  partant  le 
volume  de  l'œuf  qu'elle  porte  en  elle,  amène  une  variété  corres- 
pondante dans  l'impulsion  inconsciente  en  vertu  de  laquelle  elle 
préparera  et  déposera  dans  le  nid  dix  ou  cinq  victimes. 

De  même,  le  rossignol  de  Lichtenberg  ne  savait  pas  compter  jus- 
qu'à trois  par  cela  seul  que,  recevant  successivement  trois  blattes, 
du  naturaliste  allemand,  il  ne  venait  pas,  après  avoir  avalé  la  troi- 
sième, en  réclamer  une  quatrième.  Habitué  à  recevoir  chaque  jour, 
l'une  après  l'autre,  trois  proies  semblables,  sans  plus,  il  avait  pris, 
sans  nulle  espèce  de  numération  ou  de  calcul,  l'habitude  de  venir 
chercher  cette  proie  trois  fois  de  suite,  de  ce  développement  de 
l'instinct  que  produit  l'habitude  dans  une  direction  donnée,  par 
suite  de  la  fréquente  répétition  de  la  même  impression  ou  série 
d'impressions. 

Certain  chien,  cité  par  sir  John  Lubbock  d'après  M.  Huggins, 
serait  plus  étonnant.  On  lui  posait  des  problèmes  d'arithmétique, 
et  il  en  donnait  la  solution  en  aboyant  un  nombre  de  fois  égal  au 
nombre  demandé,  opération  qui  était  toujours  récompensée  par 
l'octroi  d'une  tranche  de  gâteau.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  du  récit 
ont  la  loyauté  d'ajouter  ce  détail  important,  à  savoir  que  le  chien 
ne  quittait  jamais  des  yeux  le  visage  de  son  maître  qui,  selon  toute 
probabilité,  manifestait  sans  le  vouloir  ni  le  savoir,  par  quelque 
jeu  de  physionomie,  que  le  moment  d'octroyer  la  tranche  de  gâteau 
était  arrivé. 


VII 


RECAPITULATION 

En  résumé,  les  actes  les  plus  merveilleux  et  les  plus  étonnants 
que  nous  voyons  accomplir  par  les  bêtes,  et  qui,  à  certains  égards, 
semblent  inexplicables,  sont  le  résultat  d'un  impulsion  incons- 
ciente et  fatale  à  laquelle  chaque  espèce  obéit  en  vertu  d'une  loi 
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de  sa  nature,  autrement  dit  en  vertu  de  son  instinct.  D'autres,  ceux 
que  l'on  signale  plus  volontiers  comme  dictés  par  une  sorte  de 
raisonnement,  sont  suffisamment  explicables  par  le  fait  de  cette 
connaissance  sensible  ou  sensitive,  commune  aux  animaux  et  à 
rhomme,  mais  qui  n'implique  ni  le  jugement  raisonné  ni  la  pensée 
proprement  dite. 

Inutile  d'insister  davantage.  Les  exemples,  même  les  plus  spé- 
cieux au  premier  aspect,  mis  en  avant  par  les  adeptes  de  l'évolu- 
tion illimitée,  ne  résistent  pas  à  une  analyse  détaillée,  accompa- 
gnée de  l'élimination  de  circonstances  supposées  que,  sciemment 
ou  non,  le  narrateur  a  ajoutées  au  simple  énoncé  des  faits. 

Rappelons-les. 

C'est  Ch.  Darwin  nous  racontant  qu'un  escargot  venant  rejoin- 
dre son  compagnon  laissé  dans  un  lieu  aride,  après  avoir  lui- 
même  séjourné  dans  un  jardin  plantureux,  ce  fait  sans  doute  part  à 
son  compagnon  du  succès  de  son  expédition.  »  Darwin  ajoute  évi- 
demment ici  une  supposition  gratuite,  éclose  dans  son  imagina- 
tion, au  phénomène  dont  il  rend  compte. 

C'est  F.  Huber  nous  faisant  assister  à  la  bataille  de  deux  reines 
abeilles  et  qui  suppose,  lorsqu'elles  cessent  de  combattre  soit  par 
lassitude,  soit  par  toute  autre  cause  accidentelle,  que  c'est  parce 
qu'elles  sont  «  consternées  à  Vidée  d'un  dénouement  à  la  suite 
duquel  la  ruche  resterait  sans  reine.  y>  On  ne  peut  qu'admirer  le 
profond  sens  politique  de  ces  deux  abeilles  :  mais  le  rapporteur  du 
fait  pourrait-il  nous  dire  comment  il  s'y  est  pris  pour  constater  ce 
remarquable  phénomène  intellectuel  ? 

C'est  encore  M.  le  vétérinaire  Alix  qui  voit,  dans  le  regard  de 
son  chien,  un  effort  pour  «  deviner  les  plus  intimes  pensées  »  de 
son  maître. 

C'est  enfin  sir  John  Lubbock  voyant  <r  un  commencement  de  cal- 
cul arithmétique  y)  dans  le  fait  par  une  guêpe  eumêne  de  mettre 
cinq  victimes  seulement  dans  le  nid  qui  doit  recevoir  un  œuf  mâle 
et  dix  dans  celui  qui  doit  ahmenter  une  larve  femelle. 

Voilà  comment  on  ajoute,  de  bonne  foi  le  plus  souvent,  aux  faits 
bruts,  des  circonstances,  des  interprétations,  des  hypothèses,  telles 
qu'elles  se  présentent  à  l'imagination,  sans  s'apercevoir  qu'elles 
sont  purement  subjectives  et  parfaitement  étrangères,  intrinsèque- 
ment, aux  faits  auxquels  on  les  associe.  Dans  l'ouvrage  de  G.  J.  Ro- 
manes précédemment  cité,  il  est  fait  grand  état  de  plusieurs  anec- 
dotes sur  les  prouesses  intellectuelles  des  éléphants.  L'auteur  ne 
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les  a  pas  constatés  lui-même  ;  il  les  rapporte  d'après  le  récit  de 
voyageurs...  venus  de  loin.  Pline  l'Ancien  en  avait  déjà  relaté 
d'analogues.  Il  est  probable  que,  dépouillés  de  la  part  d'exagéra- 
tion qui  accompagne  presque  toujours  les  récits  de  cette  nature, 
ces  faits  prétendus  merveilleux  de  raisonnement  se  réduiraient 
simplement  à  ces  etfets  de  consécution  et  d'association  d'images 
dont,  avec  une  si  haute  raison,  nous  a  parlé  Leibnitz.  Tels  même 
qu'ils  sont  présentés,  il  sufïirait  le  plus  souvent  de  les  soumettre 
à  une  analyse  un  peu  serrée  et  à  une  critique  soigneuse  pour  les 
dépouiller  des  apparences  de  phénomènes  intellectuels  dont  ils  sont 
entourés  (1).  On  peut  en  dire  autant  de  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
sur  l'intelligence  des  fourmis.  M.  Henri  Fabre  a  d'ailleurs  fait 
justice  de  plusieurs  des  faits  qui  leur  sont  imputés  ;  mais  admis 
comme  exacts,  ils  ne  résisteraient  pas  davantage  à  une  critique 
détaillée  et  complète. 

L.  DE  KiRWAN. 


(1)  Voir  à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Bonniot  :  La  béte  com- 
parée d  l'homme,  cité  au  commencement  de  la  présente  étude,  le  chapitre 
intitulé  :  La  raison  chez  le  chien.  Prenant  les  exemples  les  plus  spé- 
cieui  de  suites  d'action  chez  un  chien,  ressemblant  à  des  luites  de  raisonne- 
-ments,  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  l'ouvrage  de  Romanes,  il  les  soumet 
à  l'analyse  et  à  la  critique  que  nous  venons  de  proposer,  et  n'a  pa«  de 
peine  à  faire  ressortir  le  mal  fondé  de  l'interprétation  qui  attribue  cette 
suite  d'actions  à  une  suite  de  phénomènes  intelldctuels- 
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«t  C'est  ici  un  des  événements  les  plus  mémorables  de  ma  vie. 
Bien  des  fois,  je  désirais,  étant  à  l'abbaye  de  Saint-André  et  au 
milieu  de  l'orage  révolutionnaire,  de  trouver  un  asile  sûr  et  à  l'abri 
d'entendre  les  vociférations  d'un  peuple  énergumène,  que  l'on  avait 
totalement  démoralisé.  Ces  désirs,  je  les  formais  dans  la  sincérité 
de  mon  cœur,  ne  pouvant  plus  lutter  contre  la  force  des  circons- 
stances,  et  prévoyant  que  le  mal  irait  toujours  croissant.  Je  suivis 
l'impulsion  de  mon  cœur,  et  ensuite,  par  un  enchaînement  de  cir- 
constances favorables,  la  divine  Providence  sembla  me  conduire 
comme  par  la  main,  dans  le  berceau  de  notre  Ordre.  J'étais  bien 
loin,  en  partant  de  Villeneuve,  de  prévoir  où  j'irais.  J'allais  plein  de 
confiance,  et  enfin  elle  me  déposa  sur  les  monts  Samniens,  dans  le 
pays  des  anciens  Eques.  Ce  fut  là  la  solitude  que  saint  Benoît, 
fuyant  le  monde,  alla  choisir.  Elle  ne  saurait  être  plus  profonde. 
Ce  fut  là  aussi  que  Dieu  me  conduisit.  Mais,  hélas  !  quelle  diffé- 
rence de  moi  avec  mon  Patron  !  Et  combien  je  suis  éloigné  de  lui  ! 
Mais,  malgré  mon  indignité,  j'abordai  enfin,  et  j'y  trouvai  de  véné- 
rables cénobites,  pleins  de  charité.  Cette  solitude  devint  un  palais 
pour  moi.  J'y  fus  traité  avec  honneur;  on  voulut  m'y  conserver  le 
même  rang  que  j'avais  à  l'abbaye  de  Saint-André.  Je  fus  traité 

(1)  Voir  1»  Revue  du  l"  janyier  1893. 
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comme  tous  les  autres.  On  aurait  craint  d'abuser  de  ma  posi- 
tion. 

«  Je  n'y  trouvai  que  six  prêtres  de  la  Congrégation  de  Mont-Cas- 
sin,  qui  s'étaient  retirés  al  sagro  speco  pour  y  faire  leur  salut. 
L'abbé,  qui  était  toujours  le  Procureur  général  de  l'Ordre,  résidait 
au  monastère  de  Saint-Callixte,  à  Rome.  C'était  le  père  Giuseppe 
Justino  de  Costanzo.  Le  Prieur,  dom  Francisco  Benigni,  le  cellerier, 
dom  Benedetto  Giucciardi  ;  deux  autres  vieillards  appelés,  l'un, 
dom  Victorio  Bordogua,  et  l'autre,  dom  Carlo  Baci  ;  et  deux  autres 
moins  vieux,  dom  Anselmo  Bernardini,  et  dom  Luigi  Rampalli, 
religieux  très  exemplaire  et  qui  mourut  sept  ans  après  dans  l'ab- 
baye de  Casa  di  Maria,  maison  de  la  Trappa.  Je  fis  le  septième 
bénédictin. 

«  J'y  trouvai,  outre  cela,  quatre  prêtres  séculiers  qui  résidaient 
dans  ce  monastère  pour  entendre  les  confessions  des  séculiers  qui 
venaient  en  pèlerinage  de  toute  part  dans  ce  saint  lieu.  C'était  il 
senôr  Francisco  Bernardini  qui  était  de  Fisle  de  Corse,  senôr  Luglio 
ou  Jules  Patertini  di  Pradera,  dom  Yincenzo  Crisatti  de  la  Calabre, 
et  dom  Antonio  Prati.  Tous  ces  prêtres  faisaient  leur  semaine 
comme  les  autres,  de  façon  que  mon  tour  de  dire  la  grand'messe  les 
dimanches  et  fêtes,  et  le  mardi  de  chaque  semaine,  ne  venait  que 
rarement.  On  disait  les  autres  jours  une  messe  basse  pour  la  messe 
conventuelle,  à  10  heures  du  matin.  Outre  ces  dix  prêtres,  il  y  avait 
de  plus,  quatre  frères  lais,  qui  s'y  rendaient  très  utiles,  fra  Nicolas, 
fra  Pacifico,  fra  Gregorio,  fra  Lorenzo,  et  un  sacristain  gagé  de 
Sublac,  qui  s'appelait  senùr  Pietro  Roma.  Les  domestiques  étaient 
au  nombre  de  quatre,  le  cuisinier,  le  bûcheron,  le  marmiton  et  le 
chevrier,  il  Caprora.  Voilà  tous  les  individus  qui  composaient  la 
communauté  ou  qui  vivaient  aux  gages  de  ladite  communauté.  Tout 
y  respirait  la  retraite  et  la  solitude.  Eloigné  du  village  ou  du  bourg 
de  Sublac,  d'une  petite  lieue,  le  monastère  de  Saint-Benoît,  dit /7 
sagro  speco  ou  la  sacrée  Grotte,  était  placardé  contre  un  rocher  qui 
s'élevait  encore  bien  au-dessus.  Au  bas  et  après  une  descente  lon- 
gue et  rapide,  coulait  la  rivière,  dite  l'Anienne  ou  l'Anio,  qu'Horace 
a  célébré  à  Tivoli,  l'ancien  Tibur  où  il  avait  une  maison  de  cam- 
pagne. Le  soleil  n'éclaire  les  eaux  de  cette  rivière  que  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Les  montagnes  qui  la  bordent  interceptent 
ses  rayons. 

a  Voilà  le  lieu  où  j'abordai  le  23  décembre  1792.  J'avais  vécu 
depuis  le  28  avril  d'auparavant,  presque  toujours  dans  l'agitation, 
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et  quoique  je  fusse  à  l'abri  de  tout  danger,  une  fois  arrivé  en  Italie, 
j'étais  néanmoins  inquiet,  et,  pour  ainsi  dire,  je  n'étais  point  fixé. 
Mais  ici,  je  crus  l'être,  et  à  l'abri  de  toute  poursuite.  J'étais  à 
quinze  lieues  de  Rome,  du  côté  de  l'Orient.  D'un  côté,  j'avais  le 
pays  des  anciens  Samnites,  de  l'autre  les  Sabins,  les  anciens  Yols- 
ques.  Telle  était  la  position  de  la  sacrée  Grotte. 

((La  vie  que  l'on  y  menait  était  moins  pénible  que  celle  que 
nous  menions,  en  France,  dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  En 
France,  on  disait  tous  les  jours  Matines  et  Laudes,  à  2  heures  du 
matin  ;  à  5  1/2  heures,  on  faisait  la  Méditation  ;  à  6  heures,  on 
commençait  Prime,  et  puis  l'heure  de  Tierce.  Après,  on  devait 
s'occuper  dans  sa  chambre,  jusqu'à  la  grand'messe,  que  l'on 
chantait  tous  les  jours  à  10  heures.  On  dînait  à  11,  et  on  faisait 
toujours  maigre,  excepté  les  malades,  qui  étaient  soignés  comme 
tels.  Les  Vêpres  se  disaient  tous  les  jours  à  3  1/2  heures  et  Com- 
plies  à  7  heures.  Hiver  et  été,  on  soupait  à  5  1/2  heures,  pendant 
toute  l'année  ;  les  jours  de  déjeûner  à  6  heures.  Les  jeûnes  réguliers 
commençaient  le  14  septembre,  jusqu'à  Pâques.  On  devait  observer 
le  silence,  trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  selon  les  différents  temps, 
et  on  devait  se  coucher  à  8  1/4  heures. 

((  Voilà,  à  peu  près,  la  règle  à  observer  dans  la  Congrégation  de 
Saint-Maur. 

«  A  Sublac,  on  disait  Matines  le  soir.  On  ne  se  levait  en  hiver, 
qu'à  7  1/4  heures,  pour  faire  la  Méditation  et  dire  Prime  et  Tierce 
après.  A  10  heures,  la  Messe  conventuelle  basse  ou  chantée, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  On  dînait  à  Midi.  Les  Vêpres  se  disaient  à 
3  ou  4  heures,  selon  la  saison,  et  Matines  à  6  heures  du  soir.  On  fai- 
sait gras  les  dimanches,  lundis,  mardis  et  jeudis;  on  ne  faisait  mai- 
gre que  les  mercredis,  vendredis  et  samedis.  Le  temps  qui  s'écoulait 
depuis  le  dîner  jusqu'aux  Vêpres,  était  pour  moi  le  plus  insuppor- 
table. Tous  ces  pauvres  cénobites  se  retiraient  dans  leurs  chaml3res 
un  quart  d'heure  après  dîner,  pour  faire  la  méridienne.  Je  n'ai 
jamais  pu  m'y  accoutumer.  Le  temps  de  la  méridienne  est  comme 
celui  de  la  nuit  ;  \les  portes  du  monastère  étaient  fermées,  et  pen- 
dant le  dîner  on  venait  déposer  les  clefs  au  réfectoire  à  côté  du 
Prieur.  Ces  pratiques  n'étaient  pas  usitées  en  France.  Chaque  pays 
a  ses  usages.  Que  faire  pourtant,  pendant  trois  heures.  Il  fallait 
s'occuper  ou  s'ennuyer.  Voilà  où  j'en  étais.  Triste  position  !  Mais  je 
faisais  de  nécessité  vertu,  et  je  me  pliais  de  gré  ou  de  force.  Après 
bien  des  essais  pour  sçavoir  si  je  pourrais  faire  comme  eux,  je  pris 
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le  parti  de  demander  la  clef  de  la  bibliothèque  au  Père  cellerier. 
Il  me  la  donna  très  volontiers.  C'était  là  aussi,  que  je  passais  mes 
après-dîners.  Je  feuilletais,  je  bouquinais,  j'écrivais,  et  le  temps  se 
passait  ainsi  dans  l'occupation.  11  n'y  a  rien  de  pire  que  l'oisiveté. 
Malheur  à  ceux  qui  ne  sçavent  pas  s'occuper.  11  faut  avouer  pour- 
tant que  j'étais  dans  une  position  où  j'aurais  pu  travailler  à  faire 
mieux,  si  le  temps  l'avait  permis.  Le  présent  et  l'avenir  ne  présa- 
geaient rien  qui  put  m'encourager.  N'ayant  jamais  exercé  le  saint 
ministère,  je  ne  prévoyais  pas  que  j'aurais  le  moyen  de  l'exercer, 
si  je  l'eusse  voulu.  » 

Dom  Dassàc  explique  pourquoi  il  ne  se  mit  pas  en  état  de  se 
livrer  au  saint  ministère,  à  son  âge  et  dans  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  s'était  écoulée  sa  vie. 

Puis  il  poursuit  :  «  J'ai  fait  une  longue  digression  à  propos  de 
la  bibliothèque  delsagro  speco.  Je  ne  répéterai  plus  ce  que  j'ai  déjà 
dit. 

a  J'ai  passé  à  Sublac  les  années  les  plus  désastreuses  de  la  Révo- 
lution, et  l'on  me  connaîtrait  mal,  si  l'on  disait  que  je  ne  connais- 
sais pas  mon  bonheur.  Combien  de  fois,  en  me  jetant  à  genoux,  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  n'ai-je  pas  remercié  Dieu  de  ses  bien- 
faits ?  La  solitude  me  plaisait  d'autant  plus,  que  le  désordre  était 
le  plus  complet  en  France.  Je  gémissais  sur  les  malheurs  communs, 
et  le  ciel  a  permis  que  deux  de  mes  frères,  l'aîné  et  le  cadet,  fus- 
sent victimes  de  la  Révolution.  Quelle  qu'en  fut  la  cause...  ils  péri- 
rent le  17  juillet  1794,  et  je  n'appris  leur  mort  que  le  27  novembre 
suivant.  J'adorai  Dieu  et  je  m'humiliai  en  sa  présence.  Ce  fut  un 
malheur  de  plus  ajouté  à  beaucoup  d'autres,  en  considérant  l'en- 
semble des  désastres  qui  pesaient  sur  la  France. 

a  Le  9  thermidor  vint  ensuite.  On  en  connaît  le  résultat.  La  mort 
de  Robespierre  me  fit  faire  beaucoup  de  réflexions.  Je  résumai 
toute  la  Révolution  dans  ma  tête.  Je  l'avais  observée  profondé- 
ment.... J'étais  occupé  de  ces  idées,  lorsque  le  Rév.  Père  Abbé 
vint  passer  quelque  temps  à  Sublac.  Il  séjournait  à  Rome,  et  il 
venait  passer  la  moitié  du  mois  de  septembre  et  tout  le  mois  d'oc- 
tobre au  monastère  de  Saint-Renoît  al  sagro  speco.  J'eus  occasion  de 
le  voir  souvent.  J'entrevis  son  opinion.  11  relevait  cette  épigraphe 
du  journaliste  Prudhomme  :  Nous  étions  petits  parce  que  nous 
étions  à  genoux,  levons-nous.  Il  avait  au  reste  de  l'esprit,  des  con- 
naissances, du  sçavoir  ;  il  était  un  fidèle  disciple  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Thomas,  regardant  les  jésuites  comme  les  véritables 
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auteurs  de  tous  les  troubles  survenus  dans  l'Église  depuis  1540. 
Il  me  parut  même  que,  s'il  avait  été  en  France,  il  aurait  prêté  le 
serment  demandé.  11  n'osait  pas  blâmer  ouvertement  ceux  qui  ne 
l'avaient  point  prêté.  11  semblait  sourire  d'un  air  de  pitié  et  nous 
plaindre  de  notre  ignorance.  Ce  fut  alors  que,  parlant  assez  bien 
l'italien  pour  me  faire  comprendre,  je  me  hasardai  à  combattre  son 
opinion,  en  combattant  l'opinion  de  ceux  qui  avaient  provoqué  le 
serment",  et  qui  avaient  rédigé  la  loi  sur  la  Constitution  civile  du 
clergé.  Je  lui  dis  que  c'était  une  erreur  manifeste  de  croire  que  le 
bien,  et  mieux  l'apparence  du  bien  put  résulter  de  cette  loi  ;  que  les 
motifs  de  ceux  qui  l'avaient  dressée  n'étaient  pas  purs  ;  que  l'on 
ne  l'avait  faite  que  pour  diviser  les  esprits  ;  que  le  clergé  divisé 
depuis  longtemps  par  des  opinions  que  les  uns  traitent  d'opinions 
d'école,  et  les  autres  d'opinions  très  pernicieuses,  ne  formait  plus  un 
tout,  un  et  indivisible  ;  que  cependant  le  haut  clergé  par  des  motifs 
peut-être  différents  des  miens,  avait  donné  des  preuves  évidentes 
qu'il  n'était  pas  perverti,  comme  on  donnait  lieu  à  le  penser  ;  que 
l'on  affectait  de  faire  croire  qu'il  ne  refusait  le  serment  que  par 
intérêt  privé  et  personnel  ;  qu'il  ne  voulait  point  de  réforme,  et 
qu'il  luttait  contre  une  loi  qui  semblait  la  lui  prescrire  ;  que  plu- 
sieurs curés  avaient  suivi  le  parti  de  leurs  évêques.  et  que  beau- 
coup d'autres  avaient  embrassé  pleinement  le  parti  contraire  pour 
s'élever  eux-mêmes  en  humiliant  les  évêques  ;  que  leurs  démar- 
ches étaient  répréhensibles  sous  tous  les  rapports,  et  que  ce  n'était 
pas  ainsi  que  l'Église  se  réformait.  Je  convins  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'abus  en  France,  et  j'ajoutai  que  le  plus  grand  de  tous,  était 
de  vouloir  les  réformer  tous  ;  que  le  bien  s'opérait  peu  à  peu,  et 
non  instantanément  ;  que  les  véritables  auteurs  de  la  Révolution 
se  cachaient  derrière  les  passions  des  hommes  qu'ils  faisaient  mou- 
voir ;  que  c'était  en  vain  qu'il  me  citait  Camus,  Treilhard,  Marti- 
neau,  Le  Chapeilier,  Thouret  et  Mirabeau. 

«  Tous  ces  auteurs,  lui  dis-je,  formaient  un  mélange  inconceva- 
ble, que  leurs  principes  ardents  précipitaient  dans  l'erreur  ;  qu'ils 
oubliaient  toute  décence  et  entraînaient  le  peuple  avec  eux.  Je  lui 
disais,  que  tous  ces  messieurs  et  leurs  consorts,  en  voulant  passer 
pour  avoir  des  principes  rigoureux  et  exacts,  donnaient  occasion 
aux  gens  ignorants  de  tout  confondre  et  de  tout  bouleverser  ;  que 
Mirabeau,  lui  seul,  était  un  monstre  en  tout  genre,  et  qu'il  aurait 
fini  par  devenir  royaliste,  s'il  avait  pu  inspirer  la  moindre  con- 
fiance. Je  lui  ajoutai,  que  ce  qui  le  trompait,  n'étaient  que  des 
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apparences,  et  qu'il  était  trop  éloigné  du  lieu  de  la  scène  pour 
juger  sainement.  Je  continuai  en  l'assurant  que  les  véritables 
auteurs  étaient  capables,  tout  en  mouvant  les  partisans  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  de  la  faire  combattre  ailleurs,  par 
des  agents  qui  leur  étaient  dévoués,  soit  en  France,  soit  en  Italie, 
soit  ailleurs  ;  que  le  pape  lui-même  avait  été  mis  en  scène,  sans 
s'en  douter  ;  que  les  opinions  ultramontaines  servaient  de  boulevard 
pour  les  uns,  et  de  point  d'attaque  pour  les  autres,  qui  réclamaient 
les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Je  lui  dis,  que  je  n'avais  jamais 
eu,  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  d'autre  opinion  que  celle 
de  Bossuet  ;  que  je  partageais  aussi  l'opinion  théologique  de  ce 
prélat,  et  que  j'avais  pour  l'opinion  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas  le  même  sentiment  que  lui.  »  Sur  la  demande  du  Rév.  Père 
Abbé,  dora  Dassac  écrivit  un  mémoire  sur  toutes  ces  questions. 


VUI 

La  correspondance  de  dom  Dassac  nous  fournit  d'intéressants 
renseignements  sur  plusieurs  de  ses  confrères  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  qui  durent  prendre  comme  lui  le  chemin  de  l'exil. 

Avant  lui,  dom  Louis  Valette,  cellérier  de  l'abbaye  de  Saint- 
André  de  Villeneuve,  avait  quitté  ce  monastère,  franchi  les  Pyré- 
nées et  gagné  la  Catalogne,  d'où  il  écrivit  à  dom  Dassac,  encore  à 
l'abbaye  de  Saint-André,  une  lettre  datée  de  la  fm  juillet  1792. 
Plus  tard,  il  s'enfonça  plus  avant  en  Espigne,  et  entra  au  monas- 
tère bénédictin  de  Notre-Dame  de  Sopatron,  de  la  Congrégation  de 
ValladoUd.  Vers  la  fin  de  1794,  dom  Dassac  répondit,  du  Sagro 
Speco,  à  une  nouvelle  lettre  de  ce  conh'ère. 

«  Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  n'êtes  plus  en  Catalogne,  et 
que  vous  avez  parcouru  un  long  espace  avant  de  vous  rendre  à 
l'abbaye  de  Sopatron,  près  de  Madrid.  Je  vous  en  félicite,  et  vous 
remercie  de  la  part  que  vous  avez  prise  et  que  vous  prenés  encore  à 
tout  ce  qui  me  concerne.  Oubliés  le  plus  tôt  possible  tous  ces 
papiers  que  vous  me  dites  avoir  conservés.  Ils  sont  et  seront  parfai- 
tement inutiles.  C'est  à  tort  que  vous  conservés  quelque  espoir  de 
les  utiliser  un  jour.  Nous  ne  serons  plus  ce  que  nous  avons  été.  La 
révolution  actuelle  a  des  racines  bien  profondes  et  date  de  loin. 
Dieu  seul  peut  y  remédier  ;  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  sont  insuf- 
fisants pour  produire  cet  effet,  c'est  une  illusion  des  souverains  de 
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TEurope  de  ne  pas  voir  que  le  système  des  révolutionnaires  est  de 
renverser  tous  les  trônes  existants,  ou  de  mettre  à  la  place  de  ceux 
qui  régnent  d'autres  individus  qui  ne  régneraient  que  d'après  leur 
influence.  11  parait  qu'occupé  et  plein  encore  des  aventures  de  vos 
voyages,  vous  n'avés  du  tout  point  réfléchi  sur  les  causes  qui  ont 
pu  produire  et  effectuer  le  bouleversement  actuel,  et  qui  par  ses 
ramifications  menace  tous  les  États.  i> 

Après  une  longue  et  peu  intéressante  digression  sur  la  révo- 
lution, dont  il  s'efforce  de  pénétrer  les  causes,  dom  Dassac  revient 
à  Tobjet  de  sa  lettre  :  «  Je  ne  sais,  mon  cher  dom  Valette,  où  je  suis 
parvenu  d'époque  en  époque,  succinctement  racontée,  vous  sçavés 
le  reste. 

«  Votre  lettre  m'a  coûté  trois  francs.  Celle-ci  vous  en  coûteia 
autant.  C'est  un  peu  fort  pour  de  pauvres  bannis.  Écrivons-nous 
plus  rarement,  et  croyons  que  tout  ce  que  nous  dirions  et  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  ne  changeront  rien  et  n'opéreront  rien  en  France. 
Prions  le  Père  Tout-Puissant  de  jeter  sur  la  France  et  le  monde 
entier  un  œil  de  miséricorde  pour  nous  rendre  meilleurs.  C'est  le 
premier  de  nos  besoins.  MttNf/?/5  transit  et  concupisceritia  ejus,  sed 
Veritas  Domini  manei  in  xternum. 

«  Je  souhaite  que  les  bénédictins  de  Saint-Maur  qui  sont  en 
Espagne,  et  que  vous  dites  se  monter  à  cent  individus,  fassent  les 
mêmes  réflexions.  Nous  ne  sommes  que  quarante  en  Italie.  Mais  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  le  nombre  en  est  plus  grand,  bien  que 
je  sois  tenté  de  croire  que  la  province  de  Toulouse  ait  eu  le  plus  de 
bénédictins  fidèles.  Le  serment  de  liberté  et  d'égalité  trompa 
beaucoup  de  monde.  La  terreur  en  sus,  admise  et  exercée  dans  ce 
temps,  entraîna  les  faibles.  On  se  fit  illusion.  Beaucoup  par  amour 
pour  le  repos  et  la  paix  cessèrent  d'exercer  les  fonctions  de  prêtres, 
surtout  ceux  qui  n'étaient  pas  chargés  du  soin  des  âmes.  Beaucoup 
d'autres  raisons  ont  pu  influer  plus  ou  moins  sur  leur  démarche. 
J'ignore  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  autres  provinces  monas- 
tiques de  notre  ordre. 

«  Je  ne  vous  parle  point  de  la  grotte  oiî  je  suis.  Dom  Mabillon  en 
fait  une  description  exacte  dans  le  premier  volume  de  ses  Annales 
bénédictines.  Les  hymnes  de  Sauteuil  vous  diront  le  reste.  Je  ne 
vous  parle  point  non  plus  de  la  nourriture  ;  je  suis  content  de  tout. 
Je  m'estime  fort  heureux  d'être  tranquille  ;  la  solitude  ne  me  pèse 
qu'après  dîner.  Je  ne  puis  pas  m'accoutumer  à  la  méridienne  ita- 
lienne. 11  faut,  bon  gré  mal  gré,  m'occuper  étant  seul,  ou  s'ennuyer. 


à 
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Ce  dernier  parti  n'en  est  pas  un,  je  ne  le  prends  jamais  volontai- 
rement. J'ai  trouvé  ici  les  meilleurs  moralistes  de  France  ;  c'est  un 
thrésor  pour  moi.  J'ai  trouvé  aussi  un  certain  recueil  de  Gazettes 
depuis  1748  jusqu'en  1763  inclusivement.  Ce  petit  secours  me  sert 
infiniment  pour  me  donner  des  idées  certaines  et  plus  justes  que 
celles  que  je  n'en  avais. 

«  Les  cinq  bénédictins  qui  sontà  Valladolidontdù  vous  donner  le 
nom  de  tous  les  Maurini  qui  sont  en  Italie.  Dom  Valade  et  dom  Vi- 
gouroux,  dom  Lodève  sont  du  nombre.  J'étais  tenté  de  rire  sur  le 
langage  de  ce  dernier  ;  mais  ma  lettre  est  trop  sérieuse  pour  rire  à 
la  fin.  Mais  quelle  sera  la  fin  définitive  de  tout  ce  bouleversement 
et  de  toutes  ces  extravagances  du  jour.  Je  n'en  sçais  presque  rien. 
Tout  ce  que  je  sçais,  c'est  que  rien  n'arrive  sans  la  permission  de 
Dieu.  Jetons-nous  à  ses  pieds  comme  tout  bon  chrétien  doit  le 
faire,  et  il  nous  pardonnera  si  nous  sommes  vraiment  contrits  et 
humiliés.  Adieu,  mon  cher  dom  V.,  croyés  que  je  suis  tout  à  vous. 

«  Nel  mouastero  diSan  Benedetlo  li  vinti  di  Deceinb.  1794.  » 

Pendant  son  séjour  à  Sublac,  dom  Dassac  reçut  une  lettre  d'un 
autre  de  ses  confrères,  dom  Vaissière,  qui  Tavait  remplacé,  en 
1788,  à  la  Grasse,  en  qualité  de  sous-prieur,  et  qui  avait  trouvé  un 
refuge  à  Valladolid.  Sa  réponse  nous  fournit  des  détails  sur  quel- 
ques bénédictins  de  Saint-Maur  exilés  en  Espagne. 

tt  J'ai  été  surpris  avec  plaisir  de  recevoir  votre  lettre.  Il  paraît 
qu'en  Espagne  comme  en  Italie,  nous  nous  occupons  les  uns  des 
autres.  Notre  dispersion  a  été  si  violente  et  accompagnée  de  tant 
de  dangers,  que  Ton  respire  avec  moins  de  peine,  quand  nous 
apprenons  dans  nos  solitudes  respectives  le  nom  de  ceux  qui  ont 
échappé  à  l'orage.  Vous  êtes  trois  frères  réunis  dans  le  même 
monastère  en  Espagne.  C'est  peut-être  le  seul  exemple  qu'offre 
notre  Congrégation.  Nous  étions  aussi  trois  frères  tout  comme  vous  ; 
mais  deux  sont  morts,  jeunes  prêtres,  à  l'âge  de  Tî  à  28  ans.  Nous 
avions  aussi  les  trois  frères  Labbat  de  S.  Sever-Cap,  et  les  trois 
frères  G uil tard,  mais  ils  n'ont  pas  vu  tous  la  révolution  infernale 
qui  nous  a  dispersés,  comme  un  vent  orageux  qui  chasse  avec  im- 
pétuosité la  poussière  devant  lui...  Tous  ont  été  dispersés,  et  les 
révolutionnaires  ont  lutté  plus  contre  les  fidelles  que  contre  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  Mais  n'ayez  pourtant  aucun  regret.  Il  existe 
un  Dieu  vengeur  des  crimes  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Rendons- 
nous  dociles  a  sa  grâce,  et  confessons  que  tout  le  bien  qui  est  dans 
l'homme  vient  de  Dieu,  et  que  nous  n'avons  tous  en  partage  que  le 
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péché  et  le  mensonge.  C'est  la  voix  de  l'Église,  c'est  la  voix  de  Dieu. 
Humilions-nous  sous  sa  main  toute-puissante  et  demandons-lui  la 
grâce  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  pour  avoir  la  grâce  d'être  cou- 
ronnés avec  ses  élus... 

«  Nous  voilà  donc,  vous  en  Espagne  et  moi  en  Italie  dans  le 
berceau  de  notre  ordre,  seul  français  au  milieu  de  quelques  soli- 
taires qui  pensent  sérieusement  à  leur  s:ilut.  Porro  iinum  est.  neces- 
sariinn.  Imitons-les,  vous  devés  aussi  avoir  de  bons  exemples  devant 
les  yeux.  Oublions  la  France,  nous  ne  serons  jamais  plus  ce  que 
nous  avons  été,  et  d'après  mes  observations  et  l'air  du  bureau,  je 
vois  l'horizon  se  rembrunir,  Torage  se  former  et  prêt  à  fondre  sur 
ce  pays.  Je  n'ose  pas  faire  part  de  mes  conjectures  et  j'use  de  pré- 
caution avant  tout,  car  ces  italiens  ne  voient  que  la  nation  française 
dans  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  la  révolution,  et  moi  je  crois  voir 
plus  loin  qu'eux.  Je  leur  dis  au  contraire  que  la  véritable  nation 
française  est  ennemie  de  la  révolution  autant  et  plus  qu'eux. Mais  ils 
ne  peuvent  s'imaginer  comment  une  nation  a  pu  être  divisée  et 
subjuguée  au  point  où  elle  est.  Je  comprends  qu'ils  ne  puissent 
pas  me  saisir  ;  je  reste  dans  le  silence  quoique  disposé  à  profiter  de 
tous  les  moments  lucides  pour  leur  inculquer  qu'une  secte  d'hom- 
mes adroits  et  formidables  par  l'ensemble  de  leur  système,  est 
seule  capable  d'avoir  produit  la  révolution  qui  menace  tous  les 
pays...  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  d'autres  détails.  Nous 
dirons  le  reste  de  vive  voix,  si  nous  nous  retrouvons  un  jour.  Mais 
quand  ?  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  ni  le  présumer,  tout  est  dans 
un  état  désespérant.  Mais  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci. 
Espérons  tout  de  lui  et  rien  des  hommes. 

«  Il  est  possible  que  cet  écolier  deSorèze  qui  a  connu  dom  Lamée, 
passe  à  Valladolid,  et  vous  remette  cette  lettre  en  main  propre.  Il 
va  à  Bilbao,  je  le  crois  ;  voilà  pourquoi  elle  est  si  longue.  Mes  ami- 
tiés à  dom  Mauri,  votre  professeur,  et  à  dom  Lamée.  Vous  êtes 
comme  moi  délia  orden  de  san  Benito.  Prions  notre  saint  Patriarche 
pour  qu'il  intercède  pour  nous  auprès  de  Dieu. 

a  Al  Sagro  Speco,  il  28  di  fubraio  1795.  » 


IX 

Dom  Antoine  Joulia,  syndic  du  monastère  de  la  Grasse  en  1790, 
après  avoir  déclaré  avec  tous  ses  confrères  de  ce  monastère,  vouloir 
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rester  dans  son  état,  avait  dû  prendre,  comme  tant  d'autres,  le 
cliemin  de  l'exil,  et  avait  fini  par  trouver  un  asile  au  célèbre  monas- 
tère de  Manresa.  Dom  Dassac,  dont  il  était  l'ami,  lui  écrivit  en  1797 
une  lettre  dont  les  passages  suivants  oflrent  de  Finlérèt. 

«  Que  d'événements  se  sont  passés,  mon  cher  sindic,  depuis 
que  je  vous  écrivis  à  mon  départ  de  Saint-André,  le  28  août  1792. 
Nous  avons  Tun  et  l'autre  bien  jugé  de  l'esprit  de  la  révolution... 
C'est  ici,  mon  cher  dom  Joulia,  où  il  faut  s'incliner  profondément 
et  demander  avec  humilité  à  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  ne 
point  participer  à  rien  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  et  fera  par  la  suite. 
Résignons-nous.  C'est  notre  devoir.  Reconnaissons  chacun  en 
particulier  que  nous  sommes  coupables  devant  Dieu.  C'est  une 
épreuve  terrible  pour  nous,  mais  espérons  {ue  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde ne  nous  abandonnera  pas.  Nous  ne  serons  jamais  plus  ce 
que  nous  avons  été.  Fuit  lliian  ;  fuiuius  Troes.  Dieu  soit  béni  !... 
Vous  me  pardonnerés  sans  doute  toutes  les  négligences  de  stile, 
les  fautes  même  que  vous  rencontrerés  par  ci  par  là.  Il  me  semble 
que  je  renouvelle  en  vous  écrivant  ces  longues  conversations  que 
nous  avions  ensemble  à  la  Grasse.  Vous  vous  rappelés  que  je  m'ou- 
bliais quelquefois  jusqu'après  dix  heures  du  soir.  C'était  un  peu 
tard  pour  un  sous-prieur  qui  devait  se  lever  à  deux  heures  du 
matin  pour  aller  à  Matines.  Vos  migraines  continuelles  vous  dis- 
pensaient de  vous  lever  à  cette  heure,  et  sous  ce  rapport  vous  étiés 
moins  gêné  que  moi. 

«  Mais  comment  se  fait-il  que  vivant  au  milieu  de  soldats  français 
je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  un  seul  mot  là-dessus?  Je  vais  vous 
l'apprendre.  Cette  lettre  vous  servira  de  récréation  à  Manresa  ou  à 
Sorèze,  car  Henriquez  est  décidé  pour  y  aller. 

«  J'étais  seul  français  dans  cette  grotte  de  Sublac.  Les  religieux 
qui  vivaient  avec  moi  étaient  remplis  de  piété  et  de  zèle  pour  moi, 
mais  ils  ne  pouvaient  me  consoler.  Ils  ne  se  formaient  pas  de  la 
révolution  les  mêmes  idées  que  moi.  Je  ne  pouvais  pas  en  discourir 
longuement  avec  eux.  Elle  leur  paraissait  être  dans  un  lointain  qui 
ne  pouvait  pas,  disaient-ils,  les  atteimlre  jamais.  J'avais  perdu 
deux  frères  le  même  jour,  à  Nismes,  où  ils  furent  décapités  le 
17  juillet  1794.  Les  nouvelles  du  jour,  l'incertitude  de  l'avenir,  le 
désir  de  me  rendre  utile  à  ma  famille,  l'impuissance  où  j'étais  de 
remplir  ce  but  ;  toutes  ces  considérations  et  une  infinité  d'autres 
me  rendirent  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  ;  je  devins  vaporiste.  Il 
me  semblait  être  entouré  de  précipices  lorsque  je  marchais.  Je  fus 
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obligé  de  me  soutenir  avec  une  canne.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  je  demandai  au  Procureur  général  la  faculté  d'aller  dans  un 
pays  de  plaine,  tout  me  devenait  odieux.  Le  R.  P.  dom  Solso, 
Procureur  général  de  la  Congrégation,  m'écrivit  de  me  rendre  à 
Rome  avec  tous  mes  effets.  Je  m'y  rendis  à  la  fin  du  mois  de 
décembre  1796.  Dès  que  j'y  fus  arrivé,  il  me  consola  et  me  traita 
avec  beaucoup  d'égards.  Il  me  proposa  d'aller  à  Foligno  dans 
rOmbrie  où  il  n'y  avait  que  l'abbé,  et  où  je  n'aurais  d'autre  occu- 
pation que  de  dire  la  messe  quand  je  le  jugerais  à  propos. 

a  J'acceptai  avec  reconnaissance  une  pareille  proposition.  Je  le 
remerciai  de  l'intérêt  formel  qu'il  prenait  à  moi,  et  je  partis  de 
Rome  le  4  janvier  1797,  avec  dom  Gay,  qui  était  venu  voir  Sublac 
de  Pérouse  où  il  était  avec  dom  Crozat  cadet.  Arrivé  à  Foligno,  je 
me  trouvai  beaucoup  mieux,  et  bientôt  je  fus  totalement  guéri.  J'y 
trouvai  dix-huit  prêtres  français,  tous  disposés  pour  moi,  et  pleins 
de  politesse  et  de  sçavoir.  Sur  ces  entrefaites,  le  Pape,  sans  doute 
mû  par  de  faux  amis,  crut  pouvoir  s'opposer  aux  progrès  de  Buona- 
parte.  Il  envoya  des  troupes  à  sa  rencontre  dans  la  Romagne.  Mais 
bientôt  ces  troupes  furent  repoussées  et  Buonaparte  s'avançait  à 
grands  pas.  Le  Pape  effrayé  envoya  à  sa  rencontre  trois  cardinaux 
et  trois  princes  romains.  Ils  le  rencontrèrent  à  Tolentino,  et  là  ils 
traitèrent  de  la  paix.  Les  conditions  furent  que  le  pape  Pie  VI 
donnerait  vingt  millions,  dix-huit  en  or  ou  en  argent,  un  million  en 
diamants  et  un  million  en  chevaux,  tous  sellés  et  bridés;  que  les 
payements  se  feraient  en  trois  termes,  et  que  les  troupes  qui 
s'étaient  avancées  jusqu'à  Foligno,  y  resteraient  jusqu'à  l'entier 
payement.  Voilà  l'historique  de  cet  événement. 

a  Le  général  Victor,  qui  commandait  la  division  de  l'avant-garde, 
était  à  Foligno  avec  dix  mille  hommes,  qu'il  distribua  dans  tous 
les  environs.  Les  maisons  rehgieuses  de  Foligno  furent  toutes 
remplies  de  soldats,  et  quand  tout  fut  plein,  elles  refluèrent  jusqu'au 
village  de  Saint-Heraclio  où  était  le  monastère  de  saint  Benoît,  où 
j'étais.  11  fesait  froid.  Cinq  cents  hommes  étaient  sur  le  chemin  pour 
bivouaquer.  Le  commandant  jugeant  que  la  saison  était  trop  rigou- 
reuse, vint  demander  poliment  l'hospitahté  au  R.  P.  Canceli,  abbé 
de  ce  monastère.  Celui-ci  effrayé  accorda  tout  ce  que  l'on  voulut, 
l'église  même,  tant  il  était  effrayé.  Mais  le  commandant  plein  de 
respect  refusa  l'église  et  dit  à  l'abbé  :  Fermés  la  et  serves  vous  en 
pour  vous,  nous  ne  sommes  pas  des  impies.  J'arrivai  sur  ces  entre- 
faites de  la  promenade,  vis  ce  commandant  et  tous  ces  français  ;  je 
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n'en  eus  point  de  peur.  Je  remarquai  même  qu'ils  étaient  fort  hon- 
tes, et  ils  me  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards.  Je  respirais 
ec  plus  de  plaisir.  .Je  me  pliais  aux  circonstances.  Nous  conser- 
aies  nos  chambres  respectives  et  l'cgUse.  Que  faire?  Ce  train 
dura  quarante  jours.  J'omets  mille  incidents  qui  survinrent,  mais 
aucun  ne  me  fit  perdre  mon  assiette, 
f  Cependant  je  savais  que  les  choses  s'amélioraient  en  France  ; 
e  l'assemblée  législative  d'alors  revenait  à  des  principes  d'équité 
et  de  justice.  Je  voyais  d'un  autre  côté  que  l'Italie  était  travaillée, 
qu'une  révolution  prochaine  éclaterait  bientôt.  Le  peuple  y  était 
sans  appui,  sans  boussole.  Au  contraire,  il  paraissait  imbu  d'une 
idée  absurde  qu'on  lui  avait  suggérée.  Les  agitateurs  voyant  que 
les  soldats  français  avaient  des  égards  pour   leurs  compitriotes, 
imaginèrent  de  faire  croire  à  ce  peuple  imbécile  et  ignorant  que 
nous  avions  bien  pu  appeler  Buonaparte,  et  que  les  prêtres  français 
lui  avaient  indiqué  les  endroits  où  il  y  avait  des  thrésors,  et  qu'enfin 
ces  prêtres  avaient  trahi  le  pape.  Je  ne  tins  plus  contre  de  pareilles 
âlisurdités  et  je  me  décidai  à  préparer  mon  retour  en  France,  bien 
nvaincu  qu'il  valait  mieux  aller  dans  un  pays  où  l'on  était  las  et 
très  las  de  la  révolution,  que  de  rester  dans  un  pays  où  elle  était 
s'ir  le  point  d'éclater. 

c  Je  partis  de  Foligno  le  lundi  d'après  le  dimanche  de  la  Passion. 

Je  fus  à  Pérouse,  de  là  à  Florence,  puis  à  Pise  et  à  Livounie.  De 

Livourne  je  m'embarquai  sur  une  felouque  le  mercredi  saint  au 

^  àr,  et  j'arrivai  à  Gênes  le  jour  de  Pâques  1797  à  2  heures  de  tantôt. 

restai  10  jours,  et  j'en  partis  le  mercredi  après  le  dimanche  de 

•Juasimodo,  et  j'arrivai  à  la  Ciotat  un  dimanche,  12  jours  après. 

'(  Voilà,  mon  cher  dom  Joulia,  quelles  sont  mes  aventures.  Cette 

tre  est  faite  en  deux  temps.  Le  s""  Ilenriquez  m'accompagne  et 

^  ûus  remettra  cette  lettre  à  Sorèze  et  non  àManresa,  car  il  présume 

avec  raison  que  vous  êtes  aussi  pressé  de  vous  rendre  chez  vous 

que  moi  à  Beaucaire.  C'est  un  avis  qu'il  a  reçu,  et  il  m'assure  que 

vous  ne  serés  pas  le  dernier  à  partir.  Vous  n'avés  pas  voulu  vous 

encloîtrer  en  Espagne.  Je  ne  veux  pas  vous  juger,  mais  vous  auriés 

pu  enfesant  comme  les  autres  épargner  vos  fonds. 

€  J'ai  vu  à  Faligno  le  neveu  de  dom  Auge  de  Sorèze  et  votre  ami 
intime.  Il  me  donna  beaucoup  de  nouvelles  de  ce  pays.  Je  l'inter- 
rogeai bien  en  détails  et  il  me  donna  à  entendre  que  votre  frère,  le 
cadet,  celui  qui  fut  dépositaire  de  votre  argent,  était  un  terroriste. 
Aces  mots,  je  frémis,  et  je  craignis  pour  vos  fonds.  11  est  bien  à 
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présumer  qu'il  les  aura  dissipés,  et  que  vous  vous  trouvères  avec 
peu  de  ressources.  Je  n'en  sçais  pourtant  rien  encore.  Si  vous  êtes 
en  France  répondes  moi  la-dessus  et  comptés  sur  ma  discrétion. 
Henriquez  vous  dira  le  reste.  Il  pourrait  vous  être  utile  ;  il  connaît 
Sorèze  et  tous  vos  parents,  à  l'âge  où  vous  êtes  vous  sériés  bien 
malheureux  si  vous  étiés  sans  ressources  ;  car  vous  avés  22  ans  de 
plus  que  moi,  et  j'en  ai  4o.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  avés  un  ami 
très  charitable.  C'est  le  respectable  dom  Félix  Gounon;  il  est  riche 
et  très  riche.  Je  crois  qu'ayant  été  votre  condisciple,  votre  ami  et 
votre  prieur  à  la  Grasse,  il  viendra  à  votre  secours  de  tout  son  pou- 
voir... Je  suis  au  port  à  présent.  La  Providence  atout  fait  pour 
moi,  je  l'en  remercie.  Adieu,  mon  cher  dom  Joulia.  Ecrives  moi, 
non  pas  longuement  comme  moi... 

oc  A  Marseille  10  May  1797. 

c(  P.  S.  Si  je  puis  aller  à  Sorèze,  j'irai  pour  vous  voir,  de  même 
que  le  pauvre  dom  Auge.  Comment  s'est-il  sauvé  ?  Il  était  trop  gros 
pour  voyager.  Il  est  resté  en  France.  11  est  probable  que  par  im- 
puissance de  s'expatrier  il  aura  pris  un  autre  parti  ;  à  tout  péché 
miséricorde.  » 


X 


La  lettre  suivante,  datée  du  30  mai  1800,  est  adressée  à  dom 
Nicolas  Offre,  né  à  Sever  Cap,  cellérier  du  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Bordeaux,  lors  de  l'interrogatoire  des  religieux  du 
26  avril  1790  ;  comme  tous  ses  confrères  de  ce  monastère,  il  déclara 
qu'il  regardait  comme  sacrés  et  inviolables  les  engagements  qu'il 
avait  contractés  par  ses  vœux  solennels  ;  qu'il  tenait  essentiellement 
au  désir  de  vivre  dans  une  maison  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur. 

fl[  Mon  très  cher  et  respectable  Maître, 

«  Le  temps  où  nous  sommes  ne  m'offre  point  une  garantie  sûre 
et  certaine.  Tout  cependant  semble  s'améliorer.  Nous  ne  sommes 
plus  exposés  à  périr  à  tout  moment,  où  à  se  voir  traîner  en  prison 
par  une  suite  de  lois  organiques  du  désordre  le  plus  complet  et  le 
plus  révoltant.  Remercions  en  la  (hvine  Providence.  Vous  m'avés 
fait  part  de  tous  les  mauvais  traitements  que  vous  aviés  éprouvés 
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depuis  votre  retour  d'Oviedo,  dans  les  Asturies.  Vous  avés  échappé 
à  la  mort  comme  par  miracle.  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  été  réduit, 
grâces  à  Dieu,  à  tant  de  cruelles  épreuves.  J'ai  toujours  conservé 
ma  liberté  et  mon  indépendance.  Je  me  suis  replié  sur  moi-même 
sans  prendre  la  moindre  part  active  à  tout  ce  qui  s'est  fait. 

«  11  aurait  été  à  souhaiter  que  votre  collègue,  dom  Jacques  Gros, 
eut  eu  moins  de  chaleur  au  commencement  de  la  Révolution,  et 
qu'il  n'eut  pas  pris  le  change.  Il  était  prieur  à  S'-Sever  Cap,  il 
en  devint  le  curé,  et  puis  ne  voulant  plus  marcher  au  pas  de  la 
Révolution,  il  fut  pris,  arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Toulouse  et  condamné  à  mort.  J'appris  sa  fin  malheu- 
reuse en  Italie.  J'en  gémis  encore.  Dom  Gros  était  ardent  ;  mais  il 
était  bon  religieux,  scrupuleux  même  un  peu  plus  qu'il  ne  faut.  Il 
ne  le  fut  pas  assés  en  1791.  Voilà  la  source  de  ses  souffrances. 

«  Je  vous  remercie  d'avoir  aidé  de  vos  conseils  la  famille  désolée 
de  dom  Couveau.  Le  bien  que  l'on  fait  aux  autres  il  me  semble  que 
l'on  le  fait  à  soi-même.  J'ai  vu,  comme  je  le  disais  dans  une  lettre, 
dom  Jean  Couveau  à  Arezzo  en  Toscane.  Il  serait  superflu  de  racon- 
ter ses  aventures  ;  elles  donnent  lieu  à  penser.  Comment  il  se  fai- 
sait que  ce  jeune  bénédictin,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  qui  fut 
envoyé  à  Lisbonne  par  son  père,  fut  arrêté  par  ordre  du  ministre, 
et  ensuite  embarqué  sur  un  vaisseau  danois,  qui  faisait  voile  pour 
Gênes,  sans  avoir  pu  réclamer  ni  ses  effets  ni  son  argent.  La  somme 
était  fort  considérable.  Ceci  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant 
que  les  agents  de  la  Révolution  n'étaient  pas  tous  en  France  ;  qu'il 
y  en  avait  dans  toutes  les  cours  et  que  tous  marchaient  au  même 
but,  c'est-à-dire,  occasionnaient  le  plus  grand  désordre  sans  que 
l'on  put  soupçonner  d'où  il  partait.  Enfin,  il  est  prêtre  à  présent  et 
peut-être  le  verrés-vous  un  jour,  placé  dans  Bordeaux  où  ses  envi- 
rons. .Je  plains  le  pauvre  Alexandre,  son  frère,  qui  fut  tué,  pour  la 
cause  du  roi,  à  côté  d'un  de  ses  frères.  Hélas  !  Tout  n'a  été  depuis 
1789,  que  troubles,  calomnies,  meurtres,  assassinats,  incendies, 
emprisonnements,  injustices  atroces,  égarement  et  corruption  pro- 
fonde chez  les  hommes  qui  se  sont  prêtés  à  ce  bouleversement  pour 
être  mieux.  C'est  le  comble  du  délire  et  de  la  scélératesse.  Je  conçois 
que  ceux  qui  étaient  dévorés  par  l'ambition  ont  pu  se  porter  à  tout 
pour  réussir.  Mais  que  des  hommes  qui  n'avaient  rien  à  gagner, 
pour  ainsi  dire,  se  soient  portés  à  obéir  à  des  impulsions  étran- 
gères pour  favoriser  les  passions  des  autres,  cela  n'est  pas  croya- 
ble, et  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
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<x  ...  Je  vis  toujours  ici  comme  je  l'ai  toujours  fait  depuis  mon 
arrivée  d'Italie,  et  dans  le  sein  de  ma  famille.  Je  ne  me  mêle  point 
de  faire  aucune  fonction  de  mon  ministère.  J'attends  que  l'avenir 
se  débrouille  un  peu.  Je  ne  suis  pas  du  tout  bien  rassuré.  Je  pro- 
fite du  calme,  mais  je  ne  m'y  fie  pas  encore.  Je  vis,  du  jour  au  jour 
et  toujours  disposé  à  vous  servir  si  l'occasion  se  présente... 

a  P.  S.  Faudra-t-il  vous  adresser  les  lettres  à  S*-Sever  Cap, 
votre  patrie,  ou  bien  resterés-vous  encore  à  Bordeaux  ?  vous 
m'aviés  bien  dit  que  vous  vouliés  vous  retirer  à  S'-Sever.  Mais 
je  crains  que  l'habitude  que  vous  avés  d'être  à  Bordeaux,  depuis  si 
longtemps,  ne  vous  retienne.  Mais  vous  n'êtes  plus  chargé  de  la 
baronnie  du  château  de  Curbonnière  ;  que  votre  position  a  changé 
de  face  !  que  sont  devenus  tous  ces  beaux  vignobles,  ce  beau  jar- 
din, ces  tourelles  si  imposantes  !  Hélas  !  tout  a  disparu.  » 

Dom  Offre  quitta  Bordeaux  et  se  retira  à  S'-Sever,  son  pays 
natal,  où  nous  le  trouvons  en  1815.  C'est  là,  qu'à  cette  date,  dom 
Gauban  lui  adressa  la  relation  des  maux  qu'il  avait  soufferts  en 
Espagne  pendant  la  Révolution. 

Le  2  mars  1801,  dom  Dassac  écrivait  à  dom  Antoine,  resté  à 
Pérouse,  au  monastère  de  Saint-Pierre. 

((  Je  te  vis  avec  bien  de  plaisir  en  passant  à  Pérouse,  et  je  fus 
très  édifié  de  ton  zèle.  Tu  ne  voulus  pas  me  suivre,  tu  fis  bien.  Mais 
ne  seras-tu  jamais  obligé  de  sortir  de  ton  monastère  ?  L'avenir 
nous  l'apprendra.  Tu  sçais  que  je  ne  me  fie  pas  du  tout  anx  révolu- 
tionnaires, et  nous  sommes  toujours  en  révolution.  On  dirait  pour- 
tant, en  voyant  la  marche  que  l'on  suit  ici,  que  tout  s'achemine 
vers  le  bien.  Tout  n'est  que  relatif.  L'oppression  était  si  grande,  et 
la  persécution  si  vive  et  si  opiniâtre  sous  le  Directoire,  que  l'on 
respire  avec  moins  de  peine,  bien  que  l'esprit  ne  soit  pas  totale- 
ment satisfait,  que  faire  ?... 

«  Mais  j'oublie  que  je  t'écris  pour  te  faire  connaître  notre  nou- 
velle manière  d'être.  Nous  étions  réduits  ici  comme  ailleurs  à  dire 
la  messe  dans  des  oratoires  particuliers,  ou,  si  tu  veux,  en  chambre. 
Quelle  dégradation  du  culte  catholique  dans  notre  beau  pays,  qui  a 
produit  tant  de  grands  hommes  en  tout  genre,  et  qui  avait  un 
clergé  plus  instruit  que  partout  ailleurs  !  Enfin,  après  tant  de  mal- 
heurs et  de  vicissitudes,  les  prêtres  qui  se  trouvent  réunis  ici,  au 
nombre  de  22  à  23,  firent  leur  entrée  le  jour  des  Rameaux  dans 
notre  église,  dont  le  chœur  et  le  sanctuaire  n'ont  point  été  dégra- 
dés, grâces  à  quelques  sans-culottes  qui,  pour  diminuer  la  peine 
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de  transporter  de  la  terre  pour  faire  leur  montagne,  imaginèrent 
de  couvrir  le  Maître-Autel,  qui  était  en  marbre  et  d'une  grande 
beauté.  Cet  avis  prévalut.  C'est  ainsi  que  la  montagne  a  préservé 
le  Maître-Autel  du  vandalisme.  La  chaire  à  prêcher,  qui  est  aussi 
en  marbre,  a  été  conservée  pour  laisser  aux  apôtres  de  la  Révolu- 
tion, la  faculté  de  se  faire  entendre  par  un  peuple  démoralisé  et 
féroce.  Ce  fut  donc  dimanche  passé  que  l'église  fut  bénie  et  consa- 
crée de  nouveau  au  culte  du  vrai  Dieu.  Tous  ces  prêtres  forment  un 
tout  informe  composé  de  débris  ;  on  y  voit  des  anciens  chanoines, 
des  chartreux,  des  dominicains,  des  "'capucins,  des  récollets,  des 
cordeliers  et  des  bénédictins,  quand  j'y  serais,  car  il  faut  te  dire 
que  je. n'ai  pas  voulu  encore  m'agréger  avec  eux.  Je  marche  en 
tâtonnant  partout.  11  s'agit  d'un  acte  de  soumission  à  faire  à  la 
commune,  qui  doit  être  signé  individuellement  par  chacun  de  ces 
prêtres  qui  veulent  exercer.  N'étant  pas  encore  agrégé  parmi  eux, 
je  différerai.  Mais  dans  le  fait  ne  sommes-nous  pas  soumis?  Notre 
religion  se  plie  à  tous  les  gouvernements.  On  ne  nous  demande 
pas  si  nous  croyons  que  le  gouvernement  actuel  est  légitime  ou  s'il 
ne  l'est  pas  ;  ce  serait  une  question  délicate  dans  le  moment  actuel. 
Mais  on  déclare  simplement  que  Ton  est  soumis.  Je  le  suis  sans 
déclaration,  bien  décidé  à  ne  rien  faire  contre  lui.  C'est  un  triomphe 
de  plus,  mais  sans  gloire.  J'omets  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter.  La 
question  est  simple,  on  y  répond  de  même,  et  l'on  ne  ment  pas. 

«  On  parle  d'un  concordat,  de  quelques  cardinaux  français  à 
nommer,  et  de  soixante  évêques  ou  archevêques,  on  veut  que  tous 
les  évêques  donnent  leur  démission.  Cette  prétention  trouvera  des 
contradicteurs.  C'est  une  question  de  circonstances  ;  comment  la 
résoudre?  Je  n'en  sçais  rien;  je  me  déclare  incompétent  et  pas 
assés  instruit  pour  cela.  Je  conçois  que  tous  les  évêques  qui  sont 
en  France  et  quelques-uns  de  ceux  qui  n'y  sont  pas,  s'y  rendront. 
Mais  tous  les  évêques,  je  le  présume,  ne  penseront  pas  de  même. 
Voici  une  nouvelle  source  de  division  entre  le  clergé.  Qu'en 
arrivera-t-il?  On  passera  outre.  Les  meilleurs  raisonnements  ne 
feront  pas  revenir  le  gouvernement  actuel  à  l'avis  de  la  minorité. 
On  donne  d'ailleurs  des  raisons  si  plausibles,  si  d'accord  avec  les 
intérêts  de  la  paix.  Secl  non  est  pax  cum  impiis  dit  l'Esprit  saint. 
Ils  disent  :  pax,  pax  et  non  est  pax. 

«  Voilà  où  nous  en  sommes,  mon  cher  Antoine.  Les  révolution- 
naires après  avoir  tout  changé,  tout  détruit,  tout  bouleversé, 
veulent  recréer  tout  à  leurs  modes... 

i**  MAas  {vP  3).  5*  siiiiz,  t.  v  29 
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«  Quant  à  moi,  simple  individu,  j'obéis  à  la  force,  c'est  tout  dire. 
Si  on  me  questionnait  ex  professa,  et  que  l'on  me  sommât  de 
répondre  catégoriquement  et  avec  toute  liberté,  alors  je  pourrais 
répondre  que  n'ayant  rien  approuvé  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis 
1789,  je  ne  puis  pas  approuver  ce  qui  n'en  est  qu'une  suite,  La 
force  peut  nous  contraindre  d'obéir  et  de  nous  soumettre,  mais  il 
est  des  principes  fondamentaux  que  l'on  ne  doit  jamais  méconnaître. 
Bien  plus,  je  crois  que  le  système  entraîne  le  pape  et  que  la 
demande  qu'il  fait  aux  évêques  est  incanonique.  Il  est  une  voie 
ouverte,  ce  sont  les  canons.  On  peut  déposer  un  évêque  dans  cer- 
tains cas  prévus,  mais  on  ne  peut  exiger  qu'ils  disent  qu'ils  voient 
blanc,  tandis  qu'ils  voient  noir.  La  majorité  n'a  pas  toujours  raison  ; 
beaucoup  d'appelés  mais  peu  d'élus.  Adieu,  mon  cher  Antoine.  Ne 
m'oublies  pas  auprès  de  dom  Francesco  Benigni.  11  a  été  mon 
Prieur  al  Sagro  Speco,  et  à  présent  il  est  abbé  en  titre  ou  digoverno. 
Je  lui  en  fais  mes  compliments  les  plus  sincères.  Il  est  de  tes  amis  ; 
cultive  son  amitié.  Adieu.  » 

Voici  quelques  fragments  d'une  lettre  écrite  en  janvier  1807, 
par  dom  Dassac  à  dom  François  Raynal,  religieux  bénédictin  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur,  resté  à  la  suite  de  la  révolution,  dans 
le  monastère  de  la  Sainte  Trinité  de  la  Congrégation  de  Vallom- 
breuse,  à  Florence. 

<r  Mon  Révérend  Père, 

«  Je  vous  souhaite  une  bonne  et  heureuse  année  avec  la  conti- 
nuation d'une  santé  robuste,  que  vous  maintenés  si  bien  chez  vous 
par  un  régime  exact  et  soutenu.  C'est  ainsi  que  vous  parviendrés, 
à  l'exemple  de  vos  trois  frères  et  de  vos  trois  sœurs,  à.  une  heureuse 
vieillesse.  11  y  a  longtemps  que  vous  n'êtes  plus  jeune,  et  si  je  m'en 
souviens  bien  vous  fîtes  profession  en  1733  au  monastère  de  la 
Daurade,  et  vous  aviés  vingt  et  un  ans  à  cette  époque.  Vous  courrés 
après  votre  7o^  année,  et  néanmoins  vous  donnés  matin  et  soir  vos 
deux  leçons  de  grec.  C'est  un  privilège  de  votre  famille  de  devenir 
vieux.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  l'appelait  la  famille  des  immortels. 
Déjà  votre  sœur,  la  feuillantine,  est  morte  à  81  ans... 

«  11  y  aura  bientôt  dix  ans  que  je  vous  vis  en  passant  à  Florence. 
Vous  étiés  bien  portant,  content  et  satisfait,  et  vous  l'êtes  encore, 
je  vous  en  félicite,  vous  voyés  les  événements  se  succéder  rapide- 
ment devant  vos  yeux,  et  vous  ne  vous  épouvantés  pas.  Vous  ne 
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pensez  pas  même  à  aucune  des  causes  qui  ont  pu  les  faire  naître, 
ni  voulés  pénétrer  plus  avant  pour  en  découvrir  le  terme.  C'est  fort 
bien  fait.  Vous  avés  un  roi  d'Etrurie,  et  en  France  nous  avons  un 
empereur,  qui  par  la  marche  du  système  révolutionnaire,  qui  est 
toujours  en  vigueur,  sera  un  jour  le  vôtre. 

«  Vous  me  parlés  beaucoup  du  général  des  troupes  espagnoles  qui 
sont  à  Florence,  que  vous  nommés  dorn  Gonzalve  o  Farel,  et  que 
vous  aviés  eu  pour  élève  au  collège  de  Sorèze.  C'est  une  heureuse 
rencontre  pour  vous  et  qui  ne  doit  pas  peu  contribuer  à  rendre  vos 
jours  heureux  et  tranquilles.  Mais  ce  général  espagnol  restera-t-il 
longtemps  à  Florence  ?  Il  est  presque  sûr  que  non.  Je  ne  suis  pas 
initié  dans  le  secret  révolutionnaire,  mais  il  y  a  longtemps  que  je 
le  suis  pas  à  pas  sans  être  épouvanté  comme  tant  d'autres.  Je  vois 
que  ce  sont  toujours  les  passions  des  hommes  qui  en  sont  les  bras. 
Les  uns  écrasent  les  autres.  La  vraie  science  c'est  de  s'en  préserver, 
et  un  des  moyens  les  plus  efficaces  c'est  de  vivre  ignoré.  Voilà  ce 
que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour.  Je  n'ai  jamais  voulu  prendre  des  places 
nulle  part.  Vous  préféreriés,  si  vous  étiés  en  France,  dites-vous, 
d'être  dans  un  licée  plutôt  que  d'être  curé,  desservant  ou  vicaire, 
et  moi  je  ne  veux  rien  de  tout  cela.  Je  ne  suis  pas  assez  satisfait  de 
tout  ce  que  j'ai  vu  et  de  ce  que  je  vois  encore  pour  me  soumettre  à 
qui  que  ce  soit.  Dieu  seul  est  mon  Maître;  cela  me  suffît.  Je  le  prie 
de  me  donner  la  force  et  le  courage  de  voir  tout  sans  trouble  et  sans 
émotion,  et  il  est  des  positions  où  il  est  bien  difficile  de  s'en  pré- 
server... Mais  nous  sommes  punis  très  justement  par  un  Dieu  qui 
est  l'équité  même.  J'adore  sa  justice  et  je  me  jette  dans  les  bras  de 
sa  miséricorde.  Voilà  ma  règle,  que  Dieu  m'y  maintienne  ! 

«Votre  lettre  qui  est  fort  longue  me  laisse  bien  des  choses  à  dé- 
sirer. Comment  supportàtes-vous  en  Italie  le  départ  de  Pie  VI  pour 
la  France?  Comment  se  comporta  cette  république  romaine  qui, 
soit  dit  sans  médire,  était  un  peu  anti-chrétienne,  en  souffrant 
qu'un  individu,  et  plus  d'un  sans  doute,  abjurassent  les  vœux  de 
leur  baptême  ?  Que  de  spoliations  eurent  lieu  à  cette  époque,  et  que 
de  spoliations  subséquentes  suivront  inévitablement  !  Ah  !  Il  me 
semblait  voir  quand  j'étais  encore  à  Sublac,  et  plus  encore  à  Foli- 
gno,  que  l'horizon  s'obscurcissait  de  plus  en  plus.  Je  voyais  la  ré- 
volution venir  à  grands  pas  sur  l'Italie,  que  dis-je,  venir  ?  Elle  y 
était  tout  entière  ;  il  ne  manquait  plus  que  l'exécution.  Ce  fut  là, 
je  vous  Tavoue,  un  des  plus  puissants  motifs  qui  me  firent  décider 
de  quitter  une  terre  hospitalière,  mais  qui  allait  devenir  à  mes 
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veux  une  terre  périlleuse.  Le  peuple  que  l'on  met  en  avant  n'est 
jamais  bien  éclairé  nulle  part.  Mais  en  Italie,  il  a  un  caractère 
que  des  politiques  corrompus  mais  profonds  savent  utiliser.  Ce 
peuple  donc  en  voyant  les  français  s'avancer  vers  eux,  croyait  que 
leurs  premières  victimes  seraient  les  français  prêtres  ou  émigrés. 
Ils  virent  que  ce  n'était  pas  là  la  marche  que  l'on  suivait.  Etonnés 
des  progrès  de  Buonaparte,  ils  pensèrent  que  puisque  les  troupes 
françaises  ne  sévissaient  pas  contre  leurs  compatriotes  dispersés  ça 
et  là,  ils  conclurent  que  ceux  qui  étaient  dans  le  pays  pourraient 
bien  être  d'accord  avec  ceux  qui  y  arrivaient,  et  qu'ils  avaient 
donné  des  notes  pour  désigner  les  endroits  où  il  y  avait  beaucoup 
à  gaspiller.  J'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles  des  paysans  re- 
venant d'un  marché  de  Foligno  désigner  des  prêtres  comme  ayant 
été  traîtres  envers  le  Souverain-Pontife  Pie  VI  Eccoli  traditori 
cleLlo  santo  Padre.  Cette  absurdité  de  leur  part  fut  pour  moi  un 
trait  de  lumière.  Je  fis  part  de  mes  réflexions  à  ceux  qui  m'entou- 
raient, et  d'après  mes  observations  tous  furent  d'avis  d'abandon- 
ner un  pays  où  l'on  voyait  se  propager  insensiblement  des  propos 
qui  n'avaient  pas  l'ombre  du  sens  commun... 

«  J'ai  vu  par  votre  dernière  lettre  que  le  Rév.  Père  dom  Giuseppe 
di  Costanzo  est  à  Assise.  Je  le  savais  et  j'espère  que  dans  le  mo- 
ment où  j'écris  il  a  déjà  reçu  les  divers  ouvrages  qui  lui  ont  été 
expédiés  de  Paris  par  l'entremise  de  dom  Brial.  Je  suis  fâché  de 
n'avoir  pas  envoyé  trois  ou  quatre  exemplaires  de  plus  de  notre 
bréviaire.  J'apprends  dans  ce  moment  que  dom  Gregorioen  raffole 
et  il  voudrait  qu'il  fut  reçu  par  la  Congrégation  des  Bénédictins 
du  Mont-Cassin,  on  pourrait  l'adopter  en  Italie  à  peu  de  différence 
près...  » 


XI 


«  Au  Révérend  Père  dom  Joseph-Justini  de  Castanzo,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Pierre  d'Assise,  en  Ombrie,  le  16  du  mois 
d'août  1809. 

«  Mon  Révérend  Père, 

((  J'embrassai  ces  jours  derniers  dom  Antonio  (dom  Antoine  C. 
resté  au  monastère  des  Bénédictins  de  Pérouse  jusqu'en  1809), 
qui  arrivait  de  Pérouse.  11  me  raconta  en  passant  ses  aventures,  et 
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celles  de  vous  tous.  Vous  voilà  donc  hors  de  vos  cloîtres  et  entière- 
ment expropriés.  Voilà  une  opération  à  laquelle  on  préludait  de- 
puis longtemps.  Il  est  fâcheux  et  très  fâcheux  que  tant  d'italiens  et 
tant  d'autres  ne  puissent  pas  se  placer  au  point  oii  il  faudrait  qu'ils 
se  missent  pour  juger  sainement  de  tous  les  événements  du  temps 
présent.  Il  faut  convenir  qu'ils  sont  bien  extraordinaires  pour 
tous,  et  que  vous  n'auriez  pas  cru  que  nos  malheurs  fussent  les 
avant-coureurs  des  vôtres.  Comment  se  fit-il  que  je  vous  les  prédis 
et  que  vous  aviés  l'air  d'en  douter  ?  Cependant  rien  de  plus  certain. 
De  conséquences  en  conséquences,  nous  voilà  tous  au  même  ni- 
veau, avec  cette  différence  que  vos  pensions  sont  plus  fortes  que 
les  nôtres,  parce  que  nous  avons  éprouvé  une  banqueroute  que 
vous  n'avez  pas  éprouvée  encore.  Nos  pensions  étaient  de  900  francs 
depuis  21  ans  jusqu'à  50  ;  de  1,000  francs  depuis  50  jusqu'à  70,  et 
de  70  à  la  fin  elles  étaient  de  1,200  francs.  Mais  par  les  malheurs 
et  l'enchaînement  des  choses,  elles  furent  fixées,  au  nom  de  l'éga- 
lité, a  800  francs  pour  tous,  et  puis  la  banqueroute  de  l'Etat  ayant 
eu  lieu,  elles  furent  réduites  au  tiers  consolidé,  c'est-à-dire  à 
267  francs.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Le  tiers  consolidé  reste  fixé 
comme  ci-dessus,  et  nous  avançons  en  âge.  Yoilà  notre  position. 
La  vôtre  serait-elle  toujours  la  même  ?  Le  temps  nous  l'apprendra. 

«  Mais  pourquoi  nous  arrêter  à  un  vd  intérêt,  tandis  qu'il  s'agit 
d'intérêts  d'une  importance  très  majeure  ?  Comment  concevoir  tant 
d'audace  d'un  côté  et  tant  de  résignation  de  l'autre?  Pie  VII  s'est 
immortalisé  sous  un  certain  rapport.  Il  a  développé  une  grandeur 
d'àme  admirable.  Mais  à  trouver  tant  de  vertus,  il  me  semble  qu'il 
ne  comprend  pas  bien  d'où  partent  les  coups  qui  l'ont  frappé.  S'il 
ne  voit  que  Buonaparteet  le  général  Radet  qui  a  exécuté  ses  ordres, 
il  ne  voit  presque  rien.  Son  courage  se  réduit  à  supporter  avec  une 
grande  résignation  les  mauvais  traitements  qu'il  a  éprouvés  et 
qu'il  éprouve  tous  les  jours...  » 

Voici  comment,  dans  une  lettre  à  dom  Antonio,  dom  Dassac  et, 
à  coup  sûr,  la  plupart  de  ses  confrèi'es,  jugeaient  le  concordat  : 

«  Ici  commença  un  nouvel  ordre  du  désordre  organisé  depuis  la 
révolution.  Le  pouvoir  qui  était  divisé  fut  concentré  en  un  seul.  Le 
sénat,  l'assemblée  législative,  le  tribunat,  n'étaient  rien  ou  presque 
rien  dans  le  fond.  Buonaparte  était  tout  ;  tout  se  faisait  en  son  nom, 
l'argent  fesait  le  reste.  Ce  fut  alors  que  les  révolutionnaires  par 
essence  conçurent  le  projet  d'attirer  à  eux  une  foule  d'émigrés  et 
de  prêtres  qu'ils  avaient  persécutés  à  outrance  jusqu'alors.  Bien 
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plus,  ils  s'en  firent  des  partisans.  L'exil,  la  misère  et  l'amour  du 
sol  engagèrent  bien  d'émigrés  à  se  faire  rayer  de  la  fatale  liste.  Ce 
bienfait  inattendu,  Tespoir  d'avoir  quelques  places  les  attachèrent 
au  premier  consul  ;  les  lois  se  radoucirent.  La  cause  des  Bourbons 
leur  paraissait  sinon  perdue,  du  moins  bien  embrouillée. 

c(  On  parla  après  l'élection  du  pape,  qui  se  fit  à  Venise,  d"un 
concordat.  Tout  ce  qu'une  politique  capricieuse  put  inventer 
d'adresse  fut  mise  en  œuvre.  Beaucoup  d'anciens  prélats  consen- 
tirent à  se  démettre  de  leurs  sièges  pour  être  sacrés  de  nouveau. 
D'autres,  plus  clairvoyants  et  plus  attachés  aux  principes,  protes- 
tèrent. Voilà  une  scission.  N'importe,  le  pape  passa  outre,  et  nous 
eûmes  des  archevêques  et  cinquante  évêques  de  nommés;  on  donna 
le  chapeau  de  cardinal  à  quelques-uns.  Voilà  un  nouveau  désordre 
sous  les  apparences  d'un  ordre  nouveau.  Les  circonstances  parais- 
saient impérieuses,  on  crut  qu'il  fallait  s'y  pHer  pour  sauver 
l'Église  de  France,  comme  si  Dieu  avait  besoin  des  secours  humains 
pour  faire  ce  qu'il  veut.  On  se  crut  nécessaire  à  ses  desseins,  et  on 
se  trompa.  On  ne  doit  jamais  sous  aucun  prétexte,  dévier  du  droit 
chemin.  Voyés  ce  qui  arriva.  L'Église  de  France  se  mit  totalement 
sous  la  dépendance  d'un  système  révolutionnaire,  dont  le  chef 
apparent  n'en  était  que  la  première  cheville  ouvrière.  Tout  se  faisait 
en  son  nom,  et  tout  était  bon  pourvu  que  l'on  sortit  des  règles  ordi- 
naires. Tous  étaient  trompés,  le  pape  comme  les  autres.  On  croyait 
bien  faire  et  on  ne  fesait  rien  de  bon  ni  de  solide.  On  se  fesait  une 
conscience  nouvelle.  On  prit  un  amalgame  des  anciens  évêques 
avec  les  constitutionnels.  Il  semblait  que  le  mur  de  division  extrême 
n'existait  plus,  tout  paraissait  s'applanir.  Beaucoup  de  prêtres  de 
second  ordre  consentirent  à  s'unir  de  communion  avec  les  évêques 
nommés,  anciens  et  nouveaux.  Voilà  où  nous  en  étions  en  1802.  » 

Enfin,  en  1814,  dom  Dassac  achevait  une  lettre  à  son  ami  dom 
Antoine  C,  rentré  en  France  depuis  1809,  par  les  lignes  suivantes, 
qui  révèlent  les  dispositions  de  son  àme,  son  état  persistant  de  ma- 
laise et  de  souffrances,  en  même  temps  que  la  transformation 
opérée  en  lui  par  suite  des  épreuves  subies  et  des  événements  qui 
s'étaient  passés. 

«  L'indignation  la  plus  vive  me  saisit,  mon  cher  Antoine.  Tu 
dois  la  partager.  Je  parle  en  vain,  le  mal  ira  toujours  son  train.  Que 
devons-nous  faire  dans  cet  état  de  choses?  Ah  !  il  faut  souffrir  et 
souffrir  sans  murmurer.  11  faut  voir  Dieu  en  tout.  Il  permet  le  mal 
que  nous  voyons  pour  nous  punir  tous.  Sa  colère  est  allumée;  il 
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faut  l'apaiser.  Espérons  qu'en  vivant  isolés,  sans  place  et  sans  en 
désirer,  nous  serons  moins  exposés.  Il  faut  sçavoir  se  sauver  quand 
on  ne  peut  pas  sauver  les  autres.  11  n'est  point  d'aveugles  pires  que 
ceux  qui  ont  des  yeux  et  ne  veulent  point  voir.  Tâchons  de  con- 
server ceux  que  le  Seigneur  nous  a  donnés.  Servons-nous  de  nos 
lumières  pour  nous  garantir  des  précipices  que  Ton  creuse  sous 
nos  pas.  S'e  cherchons  plus  le  bonlieur  là  où  il  ne  peut  être,  mais 
là  où  il  est  uniquement.  Faisons  tout  le  bien  qui  dépend  de  nous. 
Isolons-nous  par  nécessité  et  non  par  égoïsme,  c'est-à-dire  soyons 
dans  la  ferme  résolution  de  faire  aux  autres  tout  le  bien  possible. 
Gémissons,  prions  et  demandons  de  plus  en  plus  à  notre  divin 
Sauveur  et  notre  Maître  d'unir  nos  souffrances  aux  siennes  afin 
d'obtenir  la  récompense  qu"il  a  promise  à  ceux  qui  le  suivront. 
Adieu,  mon  cher  Antoine.  » 

Dom  Dassac  consacrait  son  temps  à  la  piété,  comme  en  témoigne 
la  page  qu'on  vient  de  lire,  à  la  lecture  et  aux  études  sérieuses. 
Selon  son  habitude,  il  suivait  avec  soin  le  mouvement  politique  qui, 
depuis  1789,  avait  subi  bien  des  vicissitudes,  mais  qui  à  ses  yeux 
clairvoyants  n'avait  pas  changé  de  nature  ;  ce  n'était  pour  lui  que 
le  développement  plus  ou  moins  régulier  et  plus  ou  moins  varié  de 
l'esprit  révolutionnaire.  Il  vit  dès  le  premier  jour  que  la  Restau- 
ration faisait  fausse  route  et  se  traînait  à  la  remorque  de  la  révolu- 
tion. En  1816,  il  écrivait  de  Lyon  à  son  ami,  dom  Antoine,  qui  lui 
avait  manifesté  le  désir  d'entrer  dans  une  communauté  religieuse 
existante  ou  à  créer  : 

ce  J'ai  reçu  ta  lettre  à  Lyon  où  j'étais  occupé  à  visiter  des  parents 
que  je  n'avais  jamais  vus.  Tu  me  parles  un  langage  digne  de  toi. 
Tu  me  demandes  un  asile  dans  le  cloître  pour  y  finir  tes  jours  avec 
des  confrères  qui  auraient  conservé  l'esprit  de  leur  état.  J'admire 
ton  zèle,  mais  je  ne  le  partage  pas.  Oui,  mon  cher  Antoine,  suis- 
moi,  et  tu  verras  que  je  suis  fondé  dans  mon  opinion. 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  jours  que  j'ai  lu  l'ordonnance  du  roi 
qui  dissout  la  Chambre  des  Députés.  J'ai  cherché  à  me  faire  une 
illusion  sur  son  véritable  sens.  Je  l'ai  lue  plusieurs  fois,  mais  après 
l'avoir  bien  lue,  je  me  suis  convaincu  que  toute  demande  de  la  na- 
ture de  celle  que  toi  et  d'autres  voulez  faire  ne  saurait  avoir  le 
moindre  succès.  » 

Il  exprime  ensuite  la  conviction,  partagée  par  tous  les  vrais 
royalistes  de  ce  temps,  que  les  élections,  si  elles  n'ont  pas  à  subir 
la  pression  du  gouvernement,  enverront  à  peu  de  chose  près  les 
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mêmes  royalistes  à  la  Chambre.  «Mais,  ajoute-t-il,  crois-tu  que  les 
mêmes  qui  ont  eu  auprès  du  roi  assez  d'influence  pour  lui  faire 
rendre  l'ordonnance  du  5  septembre  ne  chercheront  pas  par  toute 
sorte  de  moyens  de  poursuivre  leur  but? N'est-il  pas  clair  et  évident 
que  la  Chambre  de  1815  les  embarrassait,  et  qu'ils  en  veulent  une 
autre  dont  ils  soient  les  maîtres  en  la  choisissant  parmi  ceux  qui 
sont  plus  près  d'eux  ou  qui  pensent  comme  eux.  Je  ne  veux  point 
pousser  plus  loin  mes  observations.  Je  prévois  seulement  que  la 
majorité  de  la  Chambre  deviendra  la  minorité,  et  qu'après  le  sys- 
tème prendra  toute  sa  force  des  circonstances. 

«  Je  t'écris  à  la  hâte  et  avant  de  terminer  ma  lettre,  je  te  dis  que 
le  moment  de  faire  ce  que  tu  veux  n'est  pas  venu  et  qu'il  ne  vien- 
dra jamais.  Je  pars  dans  peu  de  temps.  Je  t'écrirai  plus  au  long 
quand  je  serai  de  retour  de  Lyon.  Adieu.  » 

Dom  Dassac  terminait  la  lettre  promise  dans  cette  dernière  li- 
gne et  qui  roulait  entièrementsur  la  politique  des  premières  années 
de  la  Restauration,  par  ces  réflexions  attristées  mais  chrétiennes  : 
<r  Voilà  où  nous  en  sommes,  mon  cher  Antoine.  Des  ennemis  pa- 
reils sont  bien  dangereux,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  qu'ils  se 
cachent  derrière  le  drapeau  blanc.  Comment  les  atteindre  sans 
dangers  ?  Prions  le  Dieu  des  vraies  lumières  de  répandre  son  esprit 
sur  notre  chef  et  de  lui  faire  discerner  la  vraie  route  qui  puisse  le 
conduire  lui  et  son  peuple  fidèle  dans  celle  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. C'est  là  où  se  trouve  le  véritable  bonheur.  Celui  de  ce  monde 
n'en  est  que  l'image  imparfaite.  Adieu.  Je  suis  pour  la  vie  ton 
dévoué  D.  » 

C'est  dans  la  fidélité  à  ses  sentiments  religieux  et  royalistes  que 
dom  Benoit  Dassac  mourut  en  1826,  à  Beaucaire,  son  pays  natal. 
On  peut  croire  qu'éclairé  par  les  événements  qui  avaient'  ranimé 
sa  piété,  il  avait  rompu  avec  les  jansénistes,  dont  il  n'avait  ce- 
pendant dépouillé  ni  l'esprit  ni  les  aveugles  préjugés. 

Moins  de  dix  ans  plus  tard,  contre  ses  prévisions  un  peu  pessi- 
mistes, l'Ordre  de  saint  Benoît  renaissait  de  ses  ruines,  et  de  son 
tronc  vigoureux  poussait  une  nouvelle  tige.  Mais  il  reparaissait 
sur  le  sol  de  la  France  débarrassé  de  tout  alliage  impur,  animé 
d'un  esprit  nouveau,  c'est-à-dire  retrempé  dans  les  antiques  et 
vraies  traditions  de  l'Église,  armé  pour  travailler  au  triomphe  de 
la  venté  catholique  sur  les  influences  délétaires  auxquelles  il  n'avait 
pas  su  se  soustraire  durant  les  derniers  siècles,  et  qui  avaient  pré- 
paré sa  ruine.  L'attitude  digne  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur 


I 


LA    COxNGRÉGATION    DE   SAINT-MAUR.  457 

avait  gardée  en  face  de  la  Révolution  ne  pouvait  suffire  pour  faire 
oublier  m  ses  compromissions  avec  l'hérésie  jansénienne,  ni  l'es- 
prit qui  l'ammait.  D^ailleurs,  sa  mission  était  finie.  L'œuvre  que 
les  temps  nouveaux  allaient  imposer,  la  Congrégation  de  Saint 
Maur,  malgré  les  immenses  services  qu'elle  avait  rendus,  aurait 
ete  incapable  de  l'entreprendre  et  de  la  mener  à  bonne  fin.  11  fallait 
d'autres  ouvriers. 

«  Laissés  à  leurs  inspirations  premières,  les  nouveaux  fils  de 
samt  Benoît  auraient  naturellement  greffé  la  tige  nouvelle  sur  le 
tronc  de  la  Congrégation  de  saint  Maur,  sauf  à  en  modifier  la  sève 
par  quelques  correctifs....  Mais  au-dessus  des  conceptions  de 
1  homme,  il  y  a  la  sagesse  de  l'Église  s'exprimant  par  l'oracle  du 
S^ege  apostolique.  Fils  lui-même  de  saint  Benoît,  le  pape  Grégoire 
XVI  voulut  que  cette  famille  renaissante  chercha  plus  loin  et'plus 
haut  le  principe  de  sa  reconstitution.  Ce  fut  là  un  ordre  du 
ciel  (1).  » 

DoM  Louis  Lévéque 

Moine  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France. 
(1)  Mgr  Pie,  Oraison  funèbre  de  domGuéranger. 
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L'intervention  irréfléchie  de  la  mère  et  de  la  fille  mit  le  comble 
au  scandale.  Sous  tous  les  rapports,  il  eut  été  préférable  qu'^elles  se 
continssent.  A  peine  la  maladresse  fut-elle  commise,  qu'elles  le 
comprirent  ;  mais  il  était  trop  tard. 

Madame  de  Noirmont  ne  cachait  pas  son  irritation  contre  Antoi- 
nette, et,  dans  le  va  et  vient  de  la  salle  à  manger  au  salon,  elle 
trouva  moyen  de  lui  exprimer  en  quelques  mots,  bien  secs,  à  mi 
voix,  son  mécontentement.  Elle  ne  comprenait  pas  qu'une  personne 
élevée  comme  Mademoiselle  de  Phébade  eut  pu  se  rendre  coupable 
d'une  action,  même  impardonnable  de  la  part  de  Zoé.  Antoinette, 
ravie  de  l'effet  produit  par  sa  dénonciation,  courbait  la  tête  plutôt 
pour  cacher  la  satisfaction  qui  éclatait  dans  ses  yeux  que  par 
remords. 

On  passa  dans  le  salon. 

Georges  offrit  de  nouveau  son  bras  à  Zoé  qui,  un  instant,  hésita 
à  le  prendre.  Apettini  se  fit  le  cavaher  de  la  baronne.  Celle-ci 
furieuse,  profita  de  ce  rapprochement  pour  se  plaindre.  Sans  le 
regarder  et  en  scandant  les  mots  elle  grommela  : 

((  Votre  nièce  est  une  bien  méchante  personne...  je  vengerai  ma 
fille...  Ce  qu'elle  a  fait  ce  soir  n'a  pas  de  nom.  » 

Le  marquis  secoua  la  tête. 

«  Assurément,  baronne...  et  ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  sa 
défense.  » 

(1)  Voir  la  Revue  du  l""  février  1893. 


« 
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A  cette  déclaration  elle  le  regarda  en  face. 

«  Vous  n'étiez  pas  prévenu  ?  » 

Il  bondit. 

«  Est-ce  que  les  hommes  entrent  dans  les  complots  de  cette 
espèce  !  » 

En  arrivant  dans  le  salon,  Apettini  se  hâta  de  saluer  Madame 
Piocaresco  et  s'esquiva,  pour  éviter  un  tête-à-tête  que  ce  début  ren- 
dait redoutable.  Sans  doute,  il  blâmait  Antoinette,  quoiqu'au  fond 
il  ne  fut  pas  fâché  de  la  dure  leçon  qu'elle  venait  d'infliger  à  l'en- 
nemie de  la  mignonne.  Et  si  sa  position,  dépendante  vis-à-vis  des 
Rocaresco  ne  l'eut  obligé  à  des  égards,  il  est  certain  qu'il  ne  se  fut 
pas  donné  la  peine  de  se  montrer  empressé  auprès  de  la  belle- 
sœur  du  prince.  L'aventure  racontée  par  Antoinette  lui  paraissait 
parfaitement  vraisemblable. 

En  sa  qualité  de  maîtresse  de  maison,  la  comtesse  se  crut  en 
devoir  de  se  rapprocher  de  Zoé  et  de  la  baronne.  Elle  s'assit  à  leurs 
côtés  et  prenant  la  main  de  la  jeime  fdle  : 

«  Ma  chère  enfant,  lui  dit-elle,  je  suis  au  désespoir  de  la  méchan- 
ceté dont  vous  avez  été  la  victime.  Soyez  sûre  que  je  n'épargnerai 
rien  pour  mettre  Mademoiselle  de  Phébade  dans  la  nécessité  de  s'en 
repentir. 

—  Ses  regrets  seront  superflus,  répliqua  Zoé  ;  le  mal  est  fait. 

—  Oui,  le  mal  est  fait,  soupira  la  mère.  »  La  comtesse  protesta. 

«  On  n'a  pas  cru  un  mot  de  cette  indigne  calomnie,  et  si  vous 
n'étiez  pas  intervenues... 

—  C'est  vrai,  convint  la  baronne,  nous  avons  eu  tort...  Seule- 
ment il  faut  avouer  que  la  contrainte  était  surhumaine.  » 

Madame  de  Noirmont  ne  fit  pas  d'objections  ;  mais  à  part,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  penser  qu'il  était  bien  étrange  que  Zoé  se  fut 
reconnue  dans  l'héroïne  du  scandale  dénoncé  par  Antoinette  et 
l'idée  lui  vint  que  l'histoire,  non  seulement  pouvait  bien  être  vraie, 
mais  que  Zoé  était  peut-être  réellement  coupable. 

11  lui  en  coûtait  d'en  convenir  à  cause  de  ses  projets,  quoiqu'elle 
préférât  cependant  être  instruite  du  fait  plus  tôt  que  plus  tard... 

Elle  essayait  de  douter  et  de  se  persuader,  que  la  malveillance 
avait  transformé  quelque  petite  légèreté  en  un  acte  d'mconduite 
avérée.  Son  incertitude  était  si  visible  que  Zoé  en  fut  frappée,  et  en 
fit  tout  bas  la  remarque  à  sa  mère. 

Le  prince  de  Forbach  et  son  fils,  fort  embarrassés,  causaient  en 
ce  moment  avec  Apettini. 
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Madame  de  Noirmont  était  inquiète,  elle  craignait,  non  sans 
raison,  que  la  dénonciation  faite  par  Zoé  contre  Gardella  ne  détour- 
nât Contran  de  ses  projets,  se  disant  qu'un  parti  pareil  ne  se  ren- 
contre pas  deux  fois. 

«  Vraiment,  cette  Zoé  a  commis  une  action  bien  criminelle. 
Antoinette,  somme  toute,  n'a  fait  que  lui  infliger  la  peine  du 
talion  et  si  elle  n'a  pas  exagéré  la  vérité,  ce  sera  à  lui  en  savoir 
gré.  » 

Gardella,  très  confuse,  se  tenait  à  l'écart.  Georges,  le  visage 
beaucoup  moins  sombre  que  lorsqu'il  était  le  fiancé  forcé  de  Zoé, 
eut  fort  désiré  se  rapprocher  d'elle...  Il  n'osait  pas,  retenu  parla 
présence  des  convives  de  sa  mère.  Enchanté  du  service  que  lui 
avait  rendu  Antoinette,  il  trouva  moyen  de  lui  glisser  à  Toreille, 
quelques  aimables  paroles.  Quoique  ces  paroles  ne  fissent  pas  allu- 
sion à  la  scène  du  dîner,  elle  ne  s'y  trompa  point,  et  les  considéra 
comme  un  remerciement  indirect.  Évidemment,  si  le  jeune  homme 
n'eut  pas  craint  de  paraître  approuver  la  dénonciation  habile  de 
Mademoiselle  de  Phébade,  il  eut  eu  du  plaisir  à  en  causer  avec 
elle. 

Le  même  sentiment  retenait  chacun  loin  d'Antoinette.  Seule 
Madame  Apettini  l'aborda  et  s'assit  près  d'elle.  Pour  la  première 
fois,  le  front  de  la  bonne  dame  portait  l'initiative  du  courroux. 

«  Tout  le  monde  t'en  veut  et  moi  également,  d  lui  dit-elle. 

Antoinette  haussa  les  épaules. 

((  Parce  que  les  Rocaresco  sont  là.  Dès  qu'elles  partiront  on  me 
demandera  des  explications  et  la  comtesse  avant  toute  autre. 

—  Et  si  cette  histoire  n'était  pas  vraie  ? 

—  Que  m'importe  !  J'ai  répété  ce  que  j'ai  entendu  et  n'ai  rien 
inventé  ;  je  serais  inexcusable,  si  je  ne  me  réfugiais  pas  derrière  le 
précédent  créé  par  Zoé  elle-même.  Mais,  franchement,  Mademoi- 
selle Rocaresco  m'a  autorisée,  par  son  exemple,  à  agir  ainsi  que  je 
l'ai  fait.  Au  surplus,  si  sa  faute  est  vraie,  comme  son  intervention 
le  fait  craindre,  j'aurai  été  utile  à  la  comtesse,  à  Georges  et  à  Gar- 
della. Car,  je  suppose  bien  que  Madame  de  Noirmont  ne  poussera 
pas  l'amour  des  ducats  jusqu'à  fermer  les  yeux  sur  un  déshon- 
neur avéré.  » 

Le  général  et  Contran  furent  les  premiers  à  se  retirer  ;  ils  allè- 
rent avant  de  partir  serrer  la  main  de  Gardella  et  le  général  se 
penchant  vers  elle,  lui  dit  à  voix  basse  : 

«  Rendez-vous  un  de  ces  jours  chez  Madame  Riquard  et  prévenez- 
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moi,  afin  que  je  m'y  trouve  ;  je  veux  causer  avec  vous  sans  témoin.» 

Elle  rougit,  devinant  qu'il  s'agissait  d'un  interrogatoire  néces- 
sité par  l'accusation  de  Zoé,  et  trop  émue  pour  prononcer  un  mot, 
elle  inclina  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

Le  prince  lui  serra  la  main  une  seconde  fois  ;  Gontran,  froid  et 
compassé,  resta  muet  en  passant  devant  elle  et  se  borna  à  la 
saluer.  Cette  raideur,  presque  insolente,  l'offensa  ;  pourtant  elle  ne 
regretta  qu'à  demi  ce  dénouement. 

((  Autant  aujourd'hui  que  demain,  conclut-elle,  en  les  regardant 
s'éloigner.  J'aurais  dû  lui  avouer  que  je  ne  peux  pas  l'épouser.  Il 
prend  l'avance,  tant  mieux...  Ce  sont  des  torts  qu'il  m'épargne. 
La  comtesse,  au  moins,  ne  pourra  pas  s'en  prendre  à  moi.  » 

Malgré  elle,  une  vive  inquiétude  lui  serrait  le  cœur.  Elle  appré- 
hendait de  se  retrouver  avec  Madame  de  Noirmont,  se  doutant  bien 
qu'elle  aurait  à  subir  de  durs  reproches. 

«  Et  pourvu,  pensait-elle,  qu'elle  s'en  tienne  aux  reproches.» 

Que  craignait-elle  de  plus  ? 

Elle  n'osait  définir  les  conséquences  qu'elle  entrevoyait  vague- 
ment et  qui  la  faisaient  frémir.  L'attitude  de  Georges  la  consolait 
un  peu  de  ses  tristesses.  Rien  ne  lui  avait  échappé  ni  les  quelques 
mots  échangés  par  lui  avec  Zoé  après  la  dénonciation  de  celle-ci, 
ni  la  déception  qui  en  résulta  pour  sa  rivale. 

Elle  comprit  tout  et,  dans  cette  prompte  rupture,  elle  trouva  la 
preuve  de  la  contrainte  qu'il  s'était  imposée  en  jouant,  par  dépit, 
son  rôle  d'amoureux.  De  plus,  elle  connaissait  si  bien  Georges, 
quelle  lisait  sur  son  visage  comme  dans  un  livre  ouvert.  Elle  vit 
tout  de  suite  la  joie  profonde  qu'il  éprouvait  de  sa  libération  inat- 
tendue et  elle  en  ressentit  une  joie  aussi  \ive,  quoique  mieux  dis- 
simulée. C'était  comme  un  rayon  de  soleil  éclairant,  par  miracle, 
une  sombre  nuit. 

Après  le  départ  des  Saugru,  la  baronne  manifesta  à  son  tour  le 
désir  de  prendre  congé  et  Zoé,  qui  ne  demandait  pas  mieux  se 
leva.  Elle  espérait  que  la  comtesse  les  retiendrait  afin  de  leur 
adresser  de  nouvelles  protestations  d'amitié.  Elle  faisait  plus  que 
de  l'espérer,  elle  le  souhaitait  avec  ardeur,  et  ne  doutait  pas  que 
son  vœu  ne  se  réalisât,  car  elle  sentait  bien  que  sa  cause  était  près 
d'être  perdue  ;  mais  comme  le  naufragé  qui  s'accroche  à  l'épave, 
elle  ne  s'abandonnait  pas  encore.  Elle  avait  la  naïveté  d'admettre 
que  le  monde  qui  voit  du  mal  dans  le  bien,  verrait,  par  exception 
pour  elle,  le  bien  dans  le  mal. 
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Son  espoir  fut  déçu.  Madame  de  Noirmont  ne  les  retint  pas  ; 
elle  ne  fut  que  polie  et  ne  fit  aucune  allusion  à  leur  prochain  séjour 
à  son  château. 

La  mère  et  la  fille  sortirent  sans  saluer  personne  et  personne  ne 
s'aperçut  de  leur  omission.  Chacun  eut  le  tact  de  détourner  d'elles 
son  attention,  sauf  le  pauvre  Apettini. 

Zoé  avait  la  rage  au  cœur  en  gagnant  l'antichambre,  où  Fran- 
çoise l'attendait  comme  toujours. 

Contre  son  habitude,  elle  n'interpella  pas  la  chambrière  et  se 
laissa  mettre  son  manteau,  sans  proférer  un  mot,  dans  un  silence 
farouche. 

(c  Ah  !  Ah  !  pensa  la  bretonne,  il  y  a  du  nouveau.  L'exécution 
aura  eu  lieu.  Nous  allons  sauter  Grégoire  et  moi.» 

La  soupçonnait-on  ou  non  ?  Elle  l'ignorait  et  put  le  supposer 
lorsqu'au  lieu  de  l'autoriser  à  s'installer  comme  d'habitude,  dans 
la  voiture,  on  lui  montra  le  siège. 

«  Ce  n'est  pas  encore  une  raison,  se  dit-elle,  en  s'asseyant  à  côté 
du  cocher,  elles  ont  peut-être  des  réflexions  à  faire  que  je  ne  dois 
pas  entendre.  » 

La  crainte  de  perdre  sa  place  la  préoccupait  peu.  Elle  avait  prévu 
le  fait  et  n'eut  pas  remué  un  doigt  pour  Téviter. 

A  peine  la  mère  et  la  fille  furent-elles  parties,  que  la  comtesse 
avisant  Antoinette: 

«  Et  maintenant,  justifie  toi,  s'exclama-t-elle  !  Ta  conduite  a  été 
absolument  déplacée.  » 

Mademoiselle  de  Phébade  releva  la  tête. 

«  J'ai  pris  exemple  de  Mademoiselle  Rocaresco. 

—  Ce  n'est  pas  une  excuse,  tu  pouvais  attendre,  pour  raconter 
ton  histoire,  que  nous  fussions  en  famille. 

—  Mon  but  n'eut  pas  été  atteint. 

—  La  présence  du  général  et  de  son  fils  aurait  dû  t'obliger  à 
une  grande  réserve. 

—  Cette  considération  n'a  pas  arrêté  Zoé. 

—  Ce  n'est  point  parce  qu'une  personne  commet  une  faute  con- 
tre les  convenances,  qu'on  est  tenu  d'en  commettre  une  autre.  » 

Et  se  tournant  vers  Apettini. 
a  Cependant  si  c'était  vrai? 

—  C'est  vrai  !  assura  Georges. 

—  Qu'en  sais-tu  ?  » 

Il  mit  gaiement  la  main  sur  son  cœur. 
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(c  Je  le  sens  là.  » 

Gardella  eut  un  petit  sourire  que  la  comtesse  remarqua,  ce  qui 
amena  un  pli  de  colère  sur  son  front. 

«  Il  y  aura  dans  tout  ceci,  dit-elle,  en  couvrant  la  jeune  fille  d'un 
regard  dur,  plus  d'un  calcul  personnel  déjoué.  ^) 

Gardella  se  troubla. 

Apettini  comprit  l'allusion. 

«  Comtesse,  il  ne  faut  pas  forcer  la  destinée,  on  s'en  repent  tou- 
jours. » 

Cette  réflexion  acheva  de  la  fâcher.  Elle  dit  sèchement  : 

ft  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Dois-je  être  plus  précis  ? 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Eh  bien,  si  vous  m'en  croyez,  nous  marierons  ces  deux  enfants 
pour  leur  épargner  les  rencontres  au  cimetière.  » 

Une  véritable  fureur  s'empara  de  la  comtesse. 

((  D'abord,  s'écria-t-elle,  vous  parlez  beaucoup  trop  légèrement 
de  choses  sérieuses.  Je  ne  dispose  pas  plus  du  cœur  de  mon  fils 
que  du  cœur  de  Gardella  ;  or,  elle-même  m'a  informée  qu'elle 
n'était  pis  libre  et  avait  pris  des  engagements. 

—  Dont  vous  l'eussiez  déliée  en  faveur  de  M.  de  Saugru.  » 
Gardella  éperdue  regardait  les  uns  et  les  autres,  comme  pour 

implorer  les  secours  de  tous. 

La  comtesse  ne  fut  point  désarçonnée. 

Les  paroles  du  marquis  frappèrent  Georges  qui  ne  perdait  pas 
un  mot  de  cette  altercation.  11  n'en  saisit  pas  le  sens,  mais  il  fut 
intrigué. 

La  comtesse  devina  le  danger  et  y  échappa  en  retournant  adroi- 
tement la  question. 

«  Gardella  a  ses  projets,  dit-elle,  Georges  le  sait.  N'est-ce  pas  la 
vérité,  Gardella?  » 

L'orpheline  inclina  la  tête.  La  comtesse  fronça  les  sourcils. 

«  Tu  pourrais  m'honorer,  ce  me  semble,  d'une  réponse  plus  for- 
melle qu'un  signe  de  tête.  » 

Antoinette  et  la  marquise  assistaient  muettes  à  cet  interro- 
gatoire. 

Apettini  regarda  Gardella. 

«  Bien  vrai,  vous  avez  des  engagements  qui  vous  séparent  de 
M,  Georges.  » 

La  comtesse  intervint. 


464  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

«  Votre  insistance,  marquis,  me  contrarie  ;  comment  pouvez- 
vous  obliger  Gardella  à  vous  réitérer  devant  mon  fils  une  déclara- 
tion de  cette  nature?  » 

Apettini,  sans  souci  de  cette  remarque,  reprit  en  regardant 
toujours  Gardella  : 

c(  Eh  bien,  mon  enfant,  que  me  répondez- vous  ?  » 

Les  lèvres  de  la  jeune  fille  eurent  une  involontaire  et  amère  con- 
traction. 

«  Bonne  amie  ne  peut  pas  se  tromper,  balbutia-t-.elle  sourde- 
ment. 

—  Alors,  dit-il  d'un  ton  bref  et  avec  tristesse,  c'est  que  c'est 
moi  qui  me  trompe.  » 

Il  se  leva,  Madame  Apettini  et  Antoinette  l'imitèrent.  La  com- 
tesse se  leva,  elle  aussi,  immédiatement.  Gardella  s'approcha  du 
marquis  et,  mettant  sa  petite  main  dans  la  sienne,  elle  murmura, 
pendant  que  la  comtesse  et  les  deux  dames  causaient  : 

«  J'eusse  bien  voulu  être  de  votre  avis,  mais  je  ne  pouvais  pas. 

—  Est-ce  votre  cœur  qui  vous  a  suggéré  tout  à  l'heure  le  gros 
mensonge  que  vous  avez  fait  ?  » 

Elle  hésita,  et  avec  un  trouble  visible,  elle  soupira  plus  qu'elle 
ne  dit  : 

a  Oui,  c'est  mon  cœur  !  » 

Elle  répondait  sincèrement  en  faisant  allusion  à  la  reconnais- 
sance qu'elle  devait  aux  Noirmont  en  considération  de  laquelle  elle 
avait  agi  et  qui  était  bien  en  réalité  un  sentiment  du  cœur. 

«  Vous  en  convenez  donc.  » 

Elle  le  regarda  inquiète. 

«  Je  ne  sais  ni  ce  que  je  dis,  ni  ce  qu'on  me  dit...  Je  n'ai  pas  la 
tête  à  moi.  Il  m'est  impossible  de  rassembler  deux  idées. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  reprenez  votre  calme  et  croyez-en  le 
conseil  de  votre  vieil  ami,  ne  faites  pas  la  part  trop  belle  à  un 
devoir  secondaire  aux  dépends  de  votre  cœur.  » 

La  comtesse,  à  ce  moment,  les  avisa. 

<r  Marquis,  je  vous  garde  rancune  »,  fit-elle  en  montrant  à  ce 
dernier  madame  Apettini  et  Antoinette  déjà  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

L'invitation  à  s'éloigner  n'était  pas  dissimulée.  Il  sourit,  et 
s'inclinant  : 

«  La  rancune  d'une  belle  dame,  rispota-t-il,  vaut  mieux  que  son 
indifférence.  » 
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Elle  se  fit  aimable. 

€  Prenez  ^arde  !  je  serais  capable  de  devenir  indifférente.  » 

Il  allait  i-épliquer,  elle  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 

«  Rendez-moi  le  service  de  prendre  quelques  informations  sur  le 
compte  de  cette  piuvre  Zoé...  je  ne  veux  pas  adresser  ma  requête 
à  d'autres  de  peur  de  provoquer  des  indiscrétions.  Néanmoins,  il 
est  indispensable  que  je  sois  rensei-née  au  plus  tôt.  J'ai  invité  ces 
dames  à  ma  campagne  et,  dans  le  cas  où  la  rupture  serait  obliga- 
toire, je  me  dé-agerai  avant  dj  partir.  .le  devais  pai'Lir  après- 
demain,  mais  ce  ne  sera  pas  possible...  Faites  vite.  Quand  vous 


vejTais-je  ?  » 


Il  se  défendit. 

«  Je  ne  puis  vous  fixer  le  jour,  j'ai  tout  un  arriéré  de  besogne 
sur  les  bras. 

—  .le  vois  que  vous  m'en  voulez  Apettini...  Vous  êtes  un  vieil 
•mfanl  ! 

—  Eii  bien  alors,  traitez-moi  comme  tel.  Les  enfants  ont  des 
caprices  qu'il  faut  satisfaire,  et  quand  ils  demandent  la  lune,  par 
exemple,  il  est  plus  sage  de  la  leur  promettre  que  de  refuser. 
A  l'instar  des  enfants  je  veux  la  lune,  en  d'autres  termes,  je  vous 
prie  de  m'accorder  le  bonheur  du  fils  que  vous  aimez  et  de  la 
mignonne  qui  vous  aime. 

—  Jamais  !  »  déclara-t-elle. 


XXVll 

Malgré  son  désir  d'avoir  une  explication  avec  Gardella  et  Geor- 
ges au  sujet  de  1 1  scène  du  cimetière,  la  comtesse  remit  cet  entre- 
tien au  lendemain  et  les  congédia  l'un  et  l'autre  avec  une  froideur 
courroucée. 

Georges  fit  des  difficultés  pour  se  retirer. 

11  lui  tardait  de  donner  à  sa  mère  de  plus  amples  explications 
sur  les  mcidents  de  sa  rupture  avec  Zoé  et  qui  était  de  sa  part  une 
rupture  détinilivè.  Elle  ne  tint  pas  compte  de  son  insistance  et  lui 
montra  la  porte  de  sa  chambre  en  l'invitant  à  s'éloii>ner. 

Gardella  passa  cette  nuit  dans  la  plus  violente  agitation.  Tout 
était  péril  et  tristesse  autour  d'elle.  L'existence  l'accablait.  Invo- 
lontairement elle  pensait  que  la   tombe  doit  avoir  des   douceurs 

1"  MARS  (S"   3).  5»  SÉRIE,  T.  V.  3Q 


JiGG  REVLE    DU    MONDE    CATHOLIQUE. 

pour  ceux  qui  succombent  sous  le  poidsde  la  vie.  Elle  était  de  ceux- 
là,  nialgiv  sa  beauté  et  ses  vingt  ans. 

Le  lende.nain,  dans  la  matinée,  Madame  de  Noirmont  la  fit 
appeler  Id le  se  rendit  en  ti'emlilant  à  son  appel.  La  grande  dame 
l'atieudiut  et  dès  qu'elle  rn^.endit  le  bi'uit  de  ses  pas  elle  se  le\a. 
Son  visage,  d'oidinaiiedoux  et  bienveillant,  avait  une  expressiofi 
de  durelé  tpie  Gardella  ne  lui  connaissait  pas. 

A  rentrée  de  la  ji^une  fille,  ses  yeux  se  fermèrent  à  demi  et  s'atta- 
chèrent déd  igneusement  sur  elle.  Elle  était  debout,  accoudée  au 
chambranle  de  la  chemin  e  ;  elle  ne  changea  pas  d'altitude.  Gar- 
della s'ap'proolia  et,  elle  aus  i,  demeura  dehout,  pa'eet  émue. 

«  Voilà  donc,  commença  la  comtesse,  connuent  tu  as  récom- 
pensé ma  cnntiance  en  toi. 

—  Je  ne  suis  pas  coupable,  balbutia  Gardella. 

—  N'ajoute  pas  le  menson^^e  à  l'hypocrisie.   » 
Gardella  avait  tressailli  comme  sous  une  injure. 
Elle  regarda  la  comtesse.  Cede-ci  reprit. 

«  Ce  mot  est  dur,  s'd  le  ble>se,  tant  mieux,  il  est  mérité...  » 

Il  y  eut  un  silence.  La  comtesse  continua  : 

<(.  Si  l'hypocrisie  n'est  pas  l'/pilhète  qui  convient  à  ta  conduite, 
trouves-en  une  autre.  .le  t'en  ferai  lacon(^ession,  pourvu  qu'elle  en 
soit  l'équivalent  ;  car,  il  n'y  a  pas  d'autre  mot  pour  qualifier  l'in- 
dignité d'une  jeune  fille  qui  désobéit  et  from])e  la  personne  qui  a 
autorité  sur  elle  et  à  laquelle  elle  doit,  si  ce  n'est  des  tendresses, 
des  égards.  » 

Gardella  essaya  de  se  disculper  en  racontant  les  faits  dans  toute 
leur  vérité.  Mis  évidemu, eut  Madame  de  Noirmont  l'accusait  de 
parti  pi-is.  (Georges  n'avait  pas  omis  un  détail  dans  son  récif,  il 
avait  été  t. tut  à  la  fois  calme,  précis  et  sincère.  La  comtesse  le  con- 
naissait ass^z  po'jr  ne  pas  pouvoir  en  douter,  aussi,  pour  inlerpiéler 
son  aveu  contre  fjard(d!a, il  fallait  volontairement  delà  mauvaise  foi. 

«  Tu  as  trahi  ma  confiance,  répéta  t-elle,et  je  n'ai  plus  d'illusion 
sur  ta  siiicji'ité.  En  admettant,  ce  qui  n'est  pas  possible,  que  les 
choses  se  soient  passées  comme  tu  le  prétends,  tu  devais  tout 
m'appreiuh'e.  Si  tuas  manqué  à  ce  devoir,  c'est  qup  tu  ne  te  sen- 
tais pas  irréprochable. 

—  -le  vous  jure,  bonne  amie.  » 
Le  fiont  de  la  comtesse  se  plissa. 

«  I^'abnrd  je  e  suis  pas  et  je  ne  veux  être  la  bonne  amie  d'une 
personne  que  j'ai  cessé  d'estimer,  v 
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Tn  flot  (le  larmes  remplit  soudain  les  paupières  de  Gardella.  Ce- 
pendant elle  ne  pleura  pas, 

«  Comment  dois-je  désormais  vous  appeler  ?  »  demanda-t-elle. 
La  grande  dame  se  redressa  et  la  toisant  : 
«  Je  suis  la  comtesse  de  Noirmunt. 

—  Je  \ous  jure,  madame,  dit  alors  l'orpheline  d'une  voix  étran- 
glée, je  vous  jure,  sur  la  tombe  de  ma  mère,  où  a  eu  lieu  ma  ren- 
contre avec  Georges,  que  je  suis  innocente  de  cette  rencontre. 

—  En  ce  cas,  pourquoi  m'en  as- lu  fait  un  mystère  ? 

—  Je  craignais... 

—  Tu  craignais  que  ma  surveillance  ne  devint  gênante  pour  de 
nou\eaux  renilez-vous... 

—  Oh  !  vous  supposez  ! 

—  Je  suppose  tout  et  j'en  ai  le  droit  à  présent.  » 

Gai'della  b&issi  la  tête,  ses  yeux  devinrent  fixes,  elle  murmura 
comme  répondant  à  une  réflexion  mentale. 
«  C'est  trop  !  c'est  trop  ! 

—  Trop  de  clairvoyance,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  madame,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée...  L'injustice  n'est 
pas  de  la  clairvoyance.  Vous  êtes  injuste  en  ce  moment  et  j'avais 
droit  à  d'autres  procédés  de  votre  part. 

—  C'est  \i\n,  ricana  Madame  de  Xoirmont,  je  m'oublie  !  c'est 
moi  qui  te  dois  de  la  reconniissance  pour  les  bienfails  que  tu 
m'as  prodigués  dans  les  quinze  années  écoulées  auprès  de  toi.  x 

Cetîefois  Gardella  ne  dit  pas  que  c'était  trop,  mais  elle  le  sentit 
si  profondément  qu'elle  eut  comme  un  d.'goût,  au  souvenir  des 
bienfails  qu'on  lui  reprocliMit,  et  qu'on  l'obligeait  à  traîner  comme 
le  forçat  traîne  son  boulet.  Peut-être  que  la  comtesse  le  comprit  car, 
s'adoucissant,  elle  continua  : 

«  Revenons  à  la  question.  Si  tu  as  été  innocente  de  la  rencontre  ; 
si  tu  ne  t'es  pas  prêtée  à  de  nouveaux  têtc-à-têle  ;  et  si  enfin  tu  as 
été  vis-à-vis  de  Georges  ce  que  j'ai  exigé  que  tu  fusses,  pourquoi 
m*a;-tu  caché  l'entretien  que  vous  avez  eu  ensemble  en  plein  air 
et  au  risque  d'être  vus  ?  » 

Ce  langage  exagéré  et  brutal  ne  troubla  pas  Gardella. 

<.(  Je  vous  ai  caché  cet  mcident  involontaire,  parce  que,  prévenue 
par  cette  leçon,  j'étais  assurée  qu'un  fait  de  cette  sorte  ne  se  renou- 
vellerait pas.  Au  reste,  j'objcctei'ai  pour  ma  défense  que  Georges  a 
la  certitude  de  ne  pas  être  aimé  de  moi.  Vous  m'avez  reprochée 
d'être  une  menteuse,  eh  bien,  oui,  madame,  ce  reproche  est  jiisti- 
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fié  ;  j'ai  menti  pour  vous  prouver  ma  reconnaissance  jusqu'à  vous 
donner  plus  que  je  n'ai  reçu  de  vous.  Vous  m'avez  nourrie,  vous 
m'avez  hibillée...  Vous  m'avez  gardée,  et  en  échange,  je  vous  ai 
fait  le  sacrifice  de  mon  bonheur.  Bien  qu'aimant  Georges,  j'ai  joué 
rindifférence  avec  hii  jusqu'à  le  désespérer  et  jusqu'à  le  jeter  aftblé 
aux  pieds  d'une  femme  qu'il  ne  feignait  de  me  préférer  que  par 
dépit. 

—  Tu  fis  aussi  sûre  que  cela  de  son  affection  ? 

—  C'est  mon  seul  dédommagement  dans  ma  misère. 

—  Voilà  bien  la  preuve  que  ton  sacrifice,  dont  tu  parles  si  haut, 
n'est  pas  réel.  11  ne  fallait  pas  seulement  que  Georges  te  pi'éféràt 
une  rivale  par  dépit,  il  fallait  arrivera  lui  causer  assez  de  déses- 
poir pour  qu'il  l'épousât  par  rancune. 

—  Sans  les  révélations  de  Mademoiselle  de  Phébade,  Georges 
eut  épousé  Zoé  1 

—  Je  n'en  ai  pas  la  conviction  et  tu  as  la  conviction  contraire. 
Sois  franche  ? 

—  Je  le  serai  une  fois  de  plus  pour  ne  pas  cesser  de  l'être  avec 
vous.  C'est  vrai,  je  n'ai  pas  tou|Ours  eu  cette  conviction  ;  cepen- 
dant, un  instant,  mon  cœur  a  faibli  comme  s'il  allait  cesser  de 
battre.  Ce  fut  le  soir  où,  encore  sous  le  coup  de  mes  déclarations 
mensongères,  Georges,  pour  s'en  venger,  a  demanda  la  main  de 
Mademoiselle  Rocaresco.  Dans  ses  yeux  qui  jusque  là  n'avaient 
brilles  pour  moi  que  de  tendresse,  j'ai  lu  tant  de  dédain  que  j'ai 
cru  à  l'indiftérence  et  alors  mon  sacrifice  a  été  aussi  complet  que 
vous  exigiez  qu'il  le  fut.  J'ai  suffisamment  souffert  pour  savoir 
quel  chiffre  la  reconnaissance  peut  atteindre  quand  les  bienfaits  se 
font  payer.  J'ai  monté  à  ce  moment  jusqu'au  sommet  le  plus  haut 
de  la  gratitude.  » 

La  comtesse  eut  un  petit  rire  railleur. 

«  Je  suis  bien  aise  que  ta  reconnaissance  s'accoutume  au  vertige 
en  escaladant  les  sommets,  car  il  est  possible  que  l'avenir  lui  ré- 
serve de  nouvelles  ascensions.  En  attendant,  tu  voudras  bien  ne 
rien  changar  à  la  règle  de  con  luite  que  J3  t'ai  tracée.  Tout  peut  ne 
pas  être  fini  entre  mon  fils  et  Mademoiselle  Rocaresco.  La  malveil- 
lance a  beau  jeu  dans  la  calomnie,  et  il  n'y  aurait  rien  de  surpre- 
nant à  ce  que  Zoé  sortit  indemne  de  l'épreuve,  qui,  à  la  grande 
joie,  l'accable.  » 

Gardella  se  redressa  et  voulut  nier.  La  comtesse  l'arrêta. 

<c  Ne  proteste  pas..,  j'ai  remarqué  ton  sourire  hier  au  soir  lors- 
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que  Georges,  railleur,  a  poussé  le  cri  de  la  délivrance  et  je  suis 
fixée  sur  tes  sentiments  à  l'égard  de  Zoé.  Dans  le  cas  où  la  calom- 
nie prendrait  la  gravité  d'une  médisance,  et  où  il  Aiudrait  ratifier  la 
rupture,  cette  circonstance  ne  te  rapprochera  nullement  de  Geor- 
ges. Peut-être  même  te  trouveras-tu  en  face  de  rivales  plus  redou- 
tabh^s  que  ne  l'est  celle-là.  Dans  cette  prévision  ne  change  rien  à 
tarcser;e  envers  lui,  et,  si  l'occasion  t'en  est  offerte,  reu.onte  sur 
les  sommets   ^pour  parler  ton  langage  imagé)   et  ne  crains  pas 
d'être  implacable.  Tu  as  tout  à  y  g  gner.  Si,  par  un  malheur,  que 
tu  ne  saurais  apprécier  dans  ton  état  d'exaltation,  Gontran  deSau- 
gru  renonce  à  te  donner  son  nom,  je  te  préviens  que  tu  auras  à  le 
déplorer.  Assurément,  après  la  révélation  de  la  rencontre  avec 
Georges,  un  revirement  de  sa  part  est  probable.  Je  t'engage  à  ne 
pas  le  Souhaiter.  La  destinée  s'est  montrée  généreuse  envers  toi, 
jusqu'à  l'aveuglement,  en  l'envoyant  un  semblable  parti...   Il  se 
pourrait,  si  tu  le  manques,  que  tu  n'aies  pas  assez  de  laruies  plus 
tard  pour  le  pleurer.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  Gonirand  persiste  ou 
non  dans  ses  intentiuns,  ne  perd  pas  de  vue  que  Georges  doit  con- 
tinuer à  le  croire  séparée  de  lui  par  des  engagements,   et  le  mieux 
serait  d'être  sincère  en  rendant,  par  un  mariage,  ces  engagements 
supposés  réels  et  indissolubles...    A  ce  prix  tu  regagneras  mon 
estime  et  ma  tendresse...,  à  présent,  retires-loi  et  fuis  prier  Geor- 
ges de  venir  ici.  » 

Kn  refermant  sur  elle  la  porte  de  la  chambre  de  la  comtesse, 
Gardella  chancelait.  Elle  s'appuya  contre  le  mur  et  y  collant  son 
front  en  feu,  elle  donna  libre  couiS  aux  larmes  qu'elle  s'efforçait 
de  retenir  sous  ses  paupières  et  qui  s'y  étaient  accumulées. 

a  Eh  bien,  non,  non,  mon  Dieu!  gémit-elle  a  travers  les  sourds 
hoquets  de  ses  sanglots  étouffés  non,  ce  n'est  pas  le  bonheur  par 
mon  mariage  avec  Georges,  c'est  la  mort  que  je  vous  demande!  » 
In  bruit,    venu  de  la  chambre  de  Madame  de  Noirmont,  lui  fit 
craindre  que  celle-ci  ne  parut.  De  plus,  elle  se  rappela  le  n.essage 
dont  elle  l'avait  chargée.  Elle  essuya  ses  yeux  et,  pour  en  effacer 
plus  vi.e  la  rougeur,  elle  souffla  dans  son  mouchoir  en  fine  baptiste 
et  le  posa  sur  ses  paupières  à  diverses  reprises,  tout  chaud  et  tout 
parluiiié  de  son  haleine.   Lorsqu'il   lui  sembla,  en  se  regardant 
dans  la  glace,  qu'il  ne  restait  plus  sur  son  visage  trace  de  ses  pleurs, 
elle  transmit  l'ordre  de  la  comtesse  à  un  domestique  et  courut  s'en- 
fermer chez  elle. 
Georges,  impatient  de  voir  sa  mère,  ne  se  ht  pas  attendre. 
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Elle  ne  fut  pas  moins  dure  avec  lui  qu'elle  ne  Tavait  été  avec 
Ganiella  et  le  tint  debout  comme  elle  avait  tenu  1 1  jeune  fille,  l'allé 
l'accabla  de  reproches.  11  Técouta  sans  l'interrompre,  seulement 
lorsqu'elle  eut  achevé,  il  dit  sans  emporteuient,  mais  avec  fermeté. 

«  J'épouserai  la  femme  de  mon  choix  ou  je  ne  me  marierai  pas. 

—  Pourvu  que  cette  femme  ne  soit  pas  Gar  lella  et  que  la  femme 
de  ton  choix  réalise  mes  conditions,  choisis  qui  lu  voudras.  » 

Il  répliqua,  sans  rien  perdre  de  son  sang-froid. 
c(  Gardella  est  la  seule  femme  que  j'aime.  Si  elle  ne  veut  pas  de 
moi,  je  resterai  gai  çon. 

—  Eh  bien,  reste  garçon.  » 

Il  plongea  son  regard  dans  les  yeux  de  la  comtesse. 
c(  Vous  comptez  que  le  temps  me  fera  revenir  sur  cette  détermi- 
nation... dé  trompez -vous...  j'y  serai  fidèle. 

—  Est-ce  une  menace  ?  » 
De  nouveau  il  la  regarda  dans  les  yeux. 
«  Oui,  c'est  une  menace. 

—  Et  contre  qui  ?  » 
Il  n'hésita  pas. 
«  Contre  vous.   Je  confiais  votre  ambition.    Je   sais  que   vous 

redoutez  de  voir  s'éteindre  en  moi  le  nom  que  vous  portez.  Eh 
bien,  si  je  n'épouse  pas  Gardella,  ce  nom  périra,  car  je  ne  le  don- 
nerai à  ,uc»me  autre  femme. 

—  Ta  vengeance  nnnque  son  but.  Je  ne  dispose  pas  de  la 
volonté  de  Gardella  et  si  elle  refuse  de  t'épouser,  ce  n'est  pas  à  moi 
que  tu  dois  t'en  prendre.  » 

11  ho",ha  la  tête  avec  défiance. 

«  J'ignore  quelle  est  au  juste  votre  action  en  tout  ceci,  mais 
j'ai  le  pressentiment  que  Gardella  subit  votre  volonté  et  qu'elle  est 
votre  viclime.  Elle  ne  jure  pas  qu'elle  ne  m'aime  point  et  elle  ne 
peut  nommer  celui  qu'elle  aime...  (lontran  deSaugru  ne  n.e  paraît 
pas  le  fiancé  de  son  choix.  La  perspicacité  du  cœur  déjoue  bien  des 
ruses,  défie  bien  des  stratagèmes,  |)erce  bien  des  mystères.  Coui- 
ment  se  pourrait-il,  si  (lurdella  aiuiait  cet  homme,^que  je  ne  le 
haïsse  point,  car,  en  vérité,  non,  je  ne  le  hais  pas,  j'ai  beau  m'y 
évertuer  pir  mes  raisonnemenls,  il  lue  demeure  inditf;;r<'nt  et  je 
ne  puis  ui'euipêcher  d'e.i  conclure  que  ce  n'est  pas  là  celui  que 
Gardella  me  préfère.  » 

La  comtesse  fit  un  geste  d'insouciance, 

«:  Tu  es  peut-êtie,  en  effet,  plus  clairvoyant  que  moi.  Il  n'est  pas 
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invraisembljible  qu'elle  aimo  un  autre  homme  queGcntran.  Après 
la  scène  du  cimelière,  on  peut  ci'ciindre.  » 

Georges  attacha  sur  sa  mère  un  regard  de  plus  en  plus  intligné 
et  scrutciteur. 

«  Et  si  elle  n'aimait  personne  ! 

—  l'ourquoi  mentirait-elle?  » 

R'algi'é  la  fermeté  de  sa  volonté,  elle  ne  peut  formuler  cette  ques- 
tion sans  se  troubler.  Georges  la  dévisagea. 
«  Il  y  a  un' raison,  »  muriuura-t-il. 
Elle  tressaillit. 
«  Laquelle? 

—  Gardella  vous  aime  beaucoup.  » 

La  bouche  de  la  grande  dame  eut  une  crispation  de  déd.in. 

Il  ajouta  furieux  : 

«  Et  puis  vous  lui  réclamez  si  souvent  le  prix  des  bienfiits 
qu'elle  a  reçus  de  vous,  que  peut  être  pour  vous  les  payer...  qui 
sait...  » 

Il  n'(tsa  pas  achever  et  répéta,  rspoussmt  le  soupçon  qui  venait 
de  tra\erser  sa  pensée. 

«  Elle  vous  aime  beaucoup,  et  si  elle  croit  que  sa  tendresse  pour 
moi  lui  coûterait  la  vôtre, elle  est  assez  généreuse  pour  se  sacrifier. 

—  Ce  serait  une  preuve  que  la  tendresse  que  tu  te  ilidtes  de  lui 
inspirer,  n'a  pas  des  racines  tiès  profon  'es. 

—  Ou  bien  que  sa  reconnaissance  en  a  d'assez  profondes,  riposta 
Georges,  pour  s'élever  jusqu'à  l'immolation  d'elle-même. 

—  Et  encore  cela  étant,  obj;'cfa-t-elle,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
faudrait  s'en  prendre. 

—  Si,  car  il  dépendrait  de  vous  que  ce  qui  est,  ne  soit  pi  is.  En 
cessant  de  vous  opposer  à  mon  mariage  avec  elle. 

—  Epouse-là  si  elle  y  consent  ;  mais  ne  me  condamne  p;is  à  lui 
présenter  l'expression  de  ton  désir  comme  un  requête  de  mon  ini- 
tiative. 

—  Vous  n'êtes  pas  sincère.  Si  vous  l'êtes,  appelez  Gardella  au- 
près de  vous  a  l'instant  et  laissez-moi  lui  faire  croire,  en  votre 
présente,  que,  sur  mx  pi'ière  instante,  pour  vous  épargner  la  res- 
ponsabilité de  mon  malheur,  vous  consentez  à  notre  mariage.  Si 
elle  pers.ste  à  refuser  de  m'ép')user  je  ne  me  résignei'ai  point  à 
mon  sort,  non  ;  mais  du  moins  je  ne  vous  a'îcuserai  p'us  de  mettre 
votre  devor  de  mère  au-dessous  de  votre  vanité  de  grande  dame. 

—  Tu  es  plus  insensé  que  le  père  de  cette  pauvre  tille. 
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—  Tans  pis  !  car  ma  folie  n'a  pas  pour  excuse  les  causes  qui 
rehaussent  la  sienne. 

—  Voulez- vous,  insista-il  après  un  moment  de  silence,  exaucer 
ma  prièi'e  ? 

—  Adresse-moi  une  prière  raisonnable  et  je  l'exaucerai...  quant 
à  te  suivre  sur  le  terrain  de  la  démence,  ne  l'espère  pas  ; 

—  Vous  refusez  ?  *  • 
Elle  n'hésita  pas. 

«  Plu'ôt  deux  fois  qu'une. 

—  C'est  bien,  seulement  je  vais  tout  dire  à  Gardella.  Je  veux 
qu'elle  connaisse  la  valeur  de  son  refus  et  qu'elle  sache  que,  si  elle 
paye  vos  bienfaits  du  sacrifice  de  ses  sentiments,  elle  est  quitte 
dans  l'avenir  de  gratitude  à  votre  égard... 

—  C'est  un  soin  superflu.  Tu  ne  lui  apprendras  rien.  Elle  se 
trouve  déjà  parfaitement  quitte  envers  moi. 

—  Je  lui  apprendrai  toujours  quelque  chose  qu'elle  ignore. 

—  Quoi  donc  ? 

—  C'est  que  si  elle  le  voulait,  votre  volonté  ne  tiendrait  pas  plus 
de  place  dans  mes  préoccupations  que  Mademoiselle  Zoé  Rocaresco 
la  bi'u  de  votre  choix,  n'en  ticit  dans  mon  cœur.  » 

La  comtes  e  se  releva  de  toute  sa  hauteur. 
«  Prends  garde,  Georges,  prends  garde  !  tu  vas  me  faire  haïr 
celle  que  tu  aimes.  » 

XXVIII 

Dans  sa  surexcitation,  Georges  ne  réfléchit  pas  et  se  rendit  im- 
médiatement chez  Gardella  en  quittant  sa  mère.  Arrivé  à  la  porte 
de  la  chambre  il  s'arrêta  cepen  iant  avec  hésitation.  11  n'  .vait  pas 
l'habitude  de  ce  sans  façon  depuis  que  des  paroles  phis  tendres 
étaient  venues  se  mêler  a  leur  amitié  fraternelle.  Il  tit  queli^ues 
pas  (le  recul  revint  et  i-ecula  encore,  dans  le  silence.  A  un  instant, 
il  crut  percevoir  romnie  le  bruit  d'une  voix. 

«  On  dirait  (ju'elle  pleure  »  pensa-t-il. 

Il  écoula  et  poussé  par  une  curiosité  que  justifiait  le  mobile,  il 
s'approcha  de  la  porte  et  entendit  distinjteme.it  un  sanglot. 

«  Mais  oui  elle  pleure  »,  fit  il  le  cœur  serré  par  une  insurmonta- 
ble émotion. 

Emporté  par  un  irrésistible  élan  il  ouvrit  la  porte  brusquement 
et  entra. 


» 
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Au  bruil  de  cette  action  soudaine,  Gardella  s'était  dressée.  Elle 
se  retourna  Elle  avait  le  visage  en  larmes  et  l'expression  si  douce 
de  ses  yeux  avait  fait  place  a  de  Tirritation. 

c  Qui  entre  ainsi  chez  moi  ?  »  s'écria-l-elle  rouge  et  confuse. 

Il  balbutia  : 

€  Pardonnes-moi,  j'ai  entendu  que  tu  pleurais  et  j'ai  perdu  la 
tête  ;  nul,  tTailleurs,  n'a  plus  que  moi  le  droit  de  te  consoler.  » 

Elle  tourna  durement  la  tête. 

«  Non,  ce  n'est  pas  à  toi  de  me  consoler,  une  partie  de  mes 
chagrins  est  ton  œuvre,  ta  mère  me  rend  responsable  de  ta  con- 
duite au  cimetière  ». 

Elle  eut  un  long  soupir  : 

«  Et  ce  sera  peut-être  le  point  de  départ  de  beaucoup  de  mal- 
heurs pour  moi  dans  la  vie. 

—  11  dépend  de  toi  que  tous  ces  malheurs  se  changent  en  bon- 
heur pour  nous.  Tu  m'as  détendu  de  revenir  sur  cetle  question, 
mais  aujourd'hui  je  ne  peux  plus  faire  autrement.  C'est  par  exf^ep- 
tion  et  je  te  prie  de  ne  pas  refuser  de  in'écouler.  .Je  t'aime  Gar- 
della... » 

La  jeune  tille  effrayée  allait  protester.  11  l'en  empêcha, 
a  Je  puis  le  le  dire,  car  je  viens  de  le  dire  à  ma  mère... 

—  Tu  as  osé  ! 

—  J'oserais  plus  que  cela  si  tu  le  voulais  ! 

—  Malheureux  !  tu  achèves  de  me  perdre.  » 
Il  ne  releva  pas  cette  exclamation. 

a  Ma  mère  sait  à  présent  que,  sur  un  signe  de  toi,  je  me  moque- 
rais du  monde  entier  comme  de  cette  paperasse.  » 

11  saisit  un  journal  qui  se  trouvait  sur  la  table,  le  froissa  et  le 
lança  dans  le  foyer  vide  de  la  cheminée. 

Gardeila  s'empressa  de  ramasser  la  feuille  de  papier  imprimée 
et  la  remit  soigneusement  à  sa  place, 

«  Je  tiens  a  ce  journal,  dit-elle  avec  une  gravilé  triste.  C'est  le 
géni'ral  qui  me  l'a  donné.  » 

Elle  plaça  son  doigt  sur  un  passage  marqué  au  crayon  rouge. 

—  Il  y  a  la  le  récit  de  la  bataille  où  mon  pè.-e  a  gagné  la  croix 
et  pei'du  la  i\iison.  J'y  tiens  donc  et  beaucoup;  n'aninoins,  si  pré- 
cieuse que  me  sois  cette  paperasse,  la  volonté  de  ta  mire  m'est 
plus  chère  encore.  Tu  as  tort  Georges  de  m'aimer,  tout  nous 
sépare.  » 

Sa  voix  s'étrangla. 
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«  Tu  ne  dois  pas  m'aimer. 

—  Je  v(.udrais  savoir  i:ourquoi  ce  sentiment  me  serait  interdit?» 
11  s'indigna. 

—  Parce  qu'il  y  a  des  obstacles  entre  nous. 

—  Ces  obstacles,  reprit-il,  tiennent  dans  quatre  mots  :  tu  ne 
m'aimes  p;is. 

—  Pas  du  moins,  rectifia-t-elle,  comme  tu  le  veux...  je  t'aime 
comme  un  frère.  » 

11  s'irrita. 

«  Déteste-moi  plutôt!  » 

Que  de  tendresse  contenait  ce  cri!  et  que  cette  conviction  lui  fut 
douce!  Toutes  les  amertumes  de  sa  vie  se  dissipaient  devant  cette 
certitude  comme  les  nuages  se  dissipent  sous  les  i-ayons  du  soleil. 

Elle  n'eut  pas  le  courage  de  couper  court  à  ce  dangereux  entre- 
tien. 

«  Je  ne  puis  pas  te  détester. 

—  Parce  que  lu  ne  m'aimes  point.  Dans  l'affection,  comme  je 
Penlends,  on  aime  ou  l'on  hait.  » 

Elle  éleva  vers  le  ciel  un  regard  étrange. 

«  Je  crois  ([ue  j'ai  plus  (pie  toi  le  vrai  savoir  du  cœur,  même  si 
je  t'aimais  conime  tu  le  veux.  Je  puis  te  cei'tifier  que,  fus-je 
séparée  de  toi  encore  plus  que  je  ne  le  suis,  je  ne  te  haïrais  jamais. 

—  C'est  une  erreur.  Si  les  obstacles,  par  lesquels  nous  so.nmes 
séparés,  venaient  de  moi,  tu  me  détesterais.  Je  conclus  de  la  per- 
sistance de  mon  affection  pour  toi,  que  les  obstacles  ne  viennent 
pas  de  loi.  » 

Ces  aveux  enivr  ienl  Carlella  d'une  joie  sans  égale,  cependant 
elle  eut  ])eur  de  s'être  trahie  et  demanda  : 

c(  De  qui  ces  obstacles  vienJraienl-ils,  s'ils  ne  venaient  pas  de 
moi  ?  » 

il  se  rapprocha  d'elle  et  se  pencha  pour  parler  plus  brs  La 
curiosité  emport  i  la  jeune  tille,  elle  le  laissa  faire.  Il  murmma  : 

«  Tu  te  saci'ifics  à  l'orgueil  de  ma  mère.  » 

Elle  voulut  se  reculer;  il  la  maintint  dans  celte  po^ition. 

«  Non,  attirma-t-elle,  j'agis  librement. 

—  Jin-e-le. 

—  Ma  parole  suffît. 

—  Je  veux  i^lus  que  ta  parole...  jure. 

—  Je  ne  jurei'ai  pas. 

—  Parce  que  le  mensonge,  par  serment,  te  répugne? 


* 
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—  J'ai  (lit  vrai.  »  Elle  essaya  de  reculer,  il  la  retint. 

c(  Je  ne  céderai  que  si  tu  ne  cèdes  toi-même,  jure  que  tu  aimes 
un  autre  homme  que  moi  ?  » 

c(  Elle  hésita,  rétléchit  et,  après  de  nouvelles  hésitations,  se  tut. 
Il  insista  : 

((  Jure-le  sur  la  mémoire  de  ta  mère?  » 

Elle  se  défendit. 

<i  Non,  non,  pas  sur  les  morts. 

—  Il  y  a  des  vivants  aussi  sacrés  que  les  morts...  Jure  sur  l'hon- 
neur do  ton  père.  i> 

Elle  tâcha  encore  de  se  dégager. 

<£  Les  tous  sont  des  morts...  je  ne  jurerai  pas  sur  mon  père. 

—  Alors  jure-le  sur  ma  vie.  Moi,  je  ne  suis  ni  mort  ni  fuu.  » 
Elle  lut  tout  à  la  fois  eifrayée  et  irritée. 

«  Laisse-moi  !  laisse-moi  ! 

—  Tu  ne  le  jures  pas  ? 

—  Non. 

—  Veux-tu  que  je  le  dise  pourquoi? 

—  Non,  non,  laisse-moi. 

—  Je  te  le  dirai  pc  urtant.  » 
Il  lui  saisit  les  mains. 

v(  Tu  m'aimes  !  tu  m'aimes  !  cria  Georges. 

—  Voila,  sans  doute,  comment  les  choses  se  sont  passées  au 
cim(  titre,  m  ricana  une  voix. 

«jcorges  et  Gardeda  se  retournèrent  comme  mus  par  un  rassort, 
dans  un  mouvement  d'épouvante.  Gardella  pâlit  et  chancela.  La 
comtesse  était  devant  eux.  Georges  avait  oublié,  dans  l'émotion 
de  son  arrivée,  de  refermer  h  porte. 

u  ?i  vous  avez  tout  vu  et  tout  entendu,  dit-il  à  sa  mère  sans 
baisser  la  fête  et  avec  calme,  je  n'ai  point  à  défendre  (jardella, 
sinon  je  dois  m'accuser  de  violence  envers  elle.  Elle  a  été,  comme 
au  cimetière,  la  \ictime  d'un  emportement  de  ma  tendre.'^se,  de 
ma  tendresse  que  vous  raillez  et  dont  je  mourrai,  si  pour  \ous 
obéir,  (iardella  la  dédaigne.  » 

Madame  de  Noirmont  se  reprit  à  railler. 

«  Vous  ne  variez  décidénient  pas  assez  vos  moyens  de  défense... 
prenez  garde,  la  monotonie  à  ses  dangers.  » 

Et  toisant  Gardella. 

«  Quant  à  vous,  mademoiselle,  je  vous  dois  un  témoignage. 
Vous  êtes  une  victime  bien  complaisante.  » 
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Sur  ce  sarcasme  elle  se  retira.  Gardella,  atterrée,  se  laissa 
tomber  sur  une  chaise  et  se  mit  à  sangloter.  Georges  lui-même 
était  abasourdi,  mais  se  remettant  : 

«  Le  sort  en  est  jeté,  Gardella.  Tu  seras  comtesse  de  Noirmont. 
Il  n'y  a  pas  d'obstacle  maintenant  qui  tiennent.  Ton  honneur  est 
en  jeu.  » 

11  s'agenouill  i  devant  la  jeune  fille.  Elle  se  redressa. 

«  Si,  s'exclama-t-elle,  il  y  a  un  obstacle  qui  tient  et  c'est  le  plus 
insurmontable  de  tous.  Cet  obstacle...  » 

Elle  plongea  son  reg  .rd  dans  les  yeux  de  Georges  et  dit  lente- 
ment et  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

«  C'est  ma  conscience.  » 

Il  resta  à  genoux  et  lui  saisissant  les  mains  il  dit  avec  une  gra- 
vité profonde  et  émue  : 

«  Maintenant  Gardella  que  tu  le  nies  par  serment  ou  que  tu  l'a- 
voues, ma  conviction  est  formée  :  tu  m'aimes...  » 

Elle  le  repoussa  avec  exaspération.  Cette  déclaration  venait  de 
faire  sur  elle  IVftet  que  ferait  sur  un  mallieureux  qu'on  retirerait 
brisé  d'un  gouffre  la  vue  de  ce  gouffre  au  moment  d'y  retomber  de 
nouveau.  Elle  repoussa  Georges  de  toute  sa  force  et  s'excitant 
contre  lui  par  le  souvenir  des  outrages  de  \i  comtesse  et,  par  la 
prévision  des  conséquences  que  cette  seconde  imprudence  du  jeune 
homme  aurait  dans  sa  destin;^e  ;  elle  s'écria  : 

«  Tu  l'as  dit  Georges,  tu  l'as  dit  et  c'est  vrai  !  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  dans  une  affection  comme  la  nôtre  c'est  l'amour  ou  la 
haine.  Je  t'aimais  sans  vouloir  en  convenir,  à  présent  je  te  hais 
et  j'en  conviens...  Autrefois  je  seras  m  )rie  plutôt  que  de  m3  donner 
à  un  autre  et  maintenant  j'épouserais  les  yeux  fermés  le  premier 
qui  voudra  de  moi.  Ta  mère  a  raison  il  n'y  a  que  l'abîme,  creusé 
par  le  devoir,  qui  nous  séparera....  va-t'en  va-t'en,  » 

H  l'obligea  à  l'entendre. 

«  Ecoute-moi  d'  bord.  Je  t'obéirai  ensuite.  » 

Comprenant  qu'il  ne  céderait  pas,  elle  se  résigna  à  le  laisser 
parler.  Elle  s'assit  l'œil  en  f^u  et  les  lèvres  tremblantes  aussi  loin 
de  lui  que  possible  et  attendit.  Il  dit  : 

«  Tu  crains  pour  ta  conscience  le  poids  du  remords  que  l'ingra- 
titude ferait  peser  sur  elle  et  tu  ne  crains  pas  le  remords  qui  t'é- 
crasiM'uit  si,  dans  le  désespoir  de  notre  séparation  et  de  ton  aban- 
don, je  me  donnais  la  mort.  » 

Elle  se  releva. 


FILLE    ADOPTIVE.  477 

«  Je  n'ai  pas  le  droit  d'être  ingrate  et  j'ai  le  devoir  de  me  séparer 
de  toi.  Ta  mort,  dut-elle  remplir  ma  vie  de  deuil,  ne  mettrait  pas 
un  remords  dans  ma  conscience.  » 

Il  de\int  plus  grave. 

«  C/est  bien,  Gardella  ;  c'est  bien.  » 

Il  fit  quelques  pas  vers  la  porte.  Elle  gardait  le  silence.  Il  allait 
plus  lentement  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  du  seuil.  De  son  côté 
Gardella  luttait  contre  une  réflexion  qu'elle  retenait  sur  ses  lèvres. 

—  «  De  la  menace  au  fait  »,  murmura-t-elle,  il  y  a  heureuse- 
ment loin. 

Il  s'arrêta  et  la  regardant. 

«  Juste  le  temps  qu'il  faut  pour  accomplir  un  autre  fait.  Le  jour 
où  tu  te  marieras  avec  le  premier  venu  dont  tu  parles,  que  ce  soit 
Contran  ou  n'importe  qui,  ce  jour  là  sera  mon  dernier  jour  et  moi, 
qui  ne  ments  point  en  prenant  cet  engagement,  je  ne  crains  pas  de 
t'en  donner  ma  parole  par  serment.  » 

Gardella  le  regard  fixe  rétlécliissait. 

«  Alors  JMie  me  marierai  pas...  je  m'en  irai...  loin,  bien  loin... 

—  Jusqu'au  bout  du  monde  je  te  suivrai.  En  quelque  lieu  que  ce 
soit  j'irai  te  rejoindre.  » 

Et  comme  elle  se  t  lisait  le  regard  fixe,  il  se  rejeta  à  ses  genoux 
et  1(\^  mains  tendues  vers  elle  : 

'(Tu  ne  comprends  donc  pas,  fit-il  avec  des  sanglots  dans  la 
voix,  que  je  ne  peux  pas  plus  cesser  de  t'.iimer  que  de  cesser  de 
manger.  T'aimer  estune  nourriture  aussi  nécessaire  à  mon  cœur 
que  les  aliments  le  sont  à  mon  corps.  Aussi,  s'il  arrivait  que  tu  me 
tinsses  trop  longtemps  éloigné  de  toi  il  en  serait  de  même  que  si  je 
cessais  de  me  nourrir.  Je  mourrais  et  dans  le  secret  de  ta  retraite 
comme  dans  ton  mariage  avec  un  autre,  tu  n'échapperais  pas  au 
remords  de  m'avoir  tué.  » 

ELe  eut  un  soupir  de  désespoir. 

«Ton  affection,  gémit-elle,  n'est  qu'un  monstrueux  égoïsme.  Il 
faut  (jue  je  me  déshonore  par  l'ingratitude  en  t'épousant  ou  que  je 
me  reproche  d'être  cau.se  de  ta  mort. 

—  Oui,  déclara-t-il.  » 

Dans  un  moment  où  elle  eut  eu  plus  de  sang-froid,  peut-être 
elle  eut  pris  le  parti  de  rire  de  cette  alternative,  mais  déjà  impres- 
sionnée comme  elle  état,  elle  s'énerva  et  voyant  dans  la  décision 
formelle  de  Georges  toute  la  fatalité  de  sa  destinée,  elle  se  remit  à 
pleurer. 
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—  Pourquoi  suis-je  née  !  pourquoi  ne  suis-je  pas  morle  en  nais- 
sant, p  tui'quoi  ma  pauvre  mère  est-elle  venue  mourir  chez  lu  mère 
de  cet  homme  !  » 

Geor^^es  voulut  protester  et  lui  montrer  le  bonheur  qu'elle  dé- 
daii^nait,  elle  ne  lui  en  laissa  pas  le  teuips  et  tournant  contre  lui  sa 
colère  fébrile. 

«  Tu  e  la  cause  de  tous  mes  maux  !  Sans  toi,  je  n'en  serais  pas  à 
crainiire  de  ne  pouvoir  désormais  vivre  auprès  de  ta  mère  que  j'aime 
et  même  auprès  de  loi  que  je  hais  !  et  que  l'habitude  malgré  tout, 
me  rend  cher.  » 

Transporté  au  ciel  par  l'aveu  contenu  dans  cette  récrimination  et 
craignant  d'irriter  Gardella  davantage  il  s'en  alla  avec  lenteur  en 
murmurant  : 

«  Tout  le  fiel  de  tes  reproches  ne  saurait  rendre  amère  la  douceur 
de  l'aveu  qin  t'échappe  et  qui  va  me  donner  du  bonheur  pour  la 
vie  entière  !  » 

XXIX 

La  vie  de  Gardelli  ne  fut  plus  supportable  à  partir  de  ce  jour. 
Madame  deNoirmont  ne  lui  adressa  pas  de  reproches  dii'ccls,  elle 
dédaigna  de  le  faire  ;  mais  elle  ne  manqua  pas  une  occasion  de  se 
montrer  impitoyable  soit  par  la  raillerie  ou  le  mépris.  Elle  cessi 
de  la  tutoyer.  Le  vous  cérémonieux,  qu'elle  employait  maintenant 
à  son  égard,  offensait  la  jeune  tille  autant  qu'une  injure.  Elle  n'e\it 
pas  de  scène  non  plus  avec  Georges  à  propos  de  Gardella  et  sans 
être  aussi  dure  envers  lui,  elle  ne  fut  cependant  plus  la  même 
qu'auparavant.  Georges  ne  s^en  préoccupait  point.  Tout  au  ravis- 
sement de  l'aveu  ari'aché  à  Gardella,  il  était  si  heureux  qu'aucun 
souci  n'avait  de  prise  sur  lui.  Par  contre,  Gardella  se  débattait 
dans  son  enfer  comme  un  oiseau  pris  au  piège.  Elle  cherchait  une 
issue  à  cette  situation,  elle  n'en  trouvait  pas  et  ne  savait  à  qui  se 
confier.  Quelque  affection  qu'Apeltini  eut  pour  elle  elle  n'osait  lui 
raconter  ses  misères.  Le  généra!  ne  lui  inspirait  pas  moins  de  con- 
fiance que  le  marquis  et  de  plus,  elle  se  sentait  à  l'aise  avec  lui, 
quoiqu\dle  le  connut  depuis  moins  de  temps.  11  est  vrai  que  ])ar 
Piaynal  des  liens  sacrés  les  unissaient  l'un  à  l'autre.  Peu  à  peu 
l'idée,  d'abord  vague  de  lui  demantler  l'appui  de  ses  conseils  s'ac- 
centu.i  tant  et  si  bien,  que  cette  idée  devint  une  idée  fixe  et  qu'elle 
résolut  d'en  tenir  compte. 
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La  comtesse  cxerç:iit  sur  elle  et  sur  Georges  la  plus  injurieuse 
surveillance.  Sa  rancune  se  trai luisait  si  visiblement  que  Georges 
finit  par  s'<m  inqiïiéîer  pour  Gardella. 

((  M>'ii3-toi  (!•  ma  ni'^re,  lui  dit-il  un  matin  qu'ils  arrivèrent  à 
table  par  hasard  avant  la  couitesse.  Jen'augtire  rien  de  bon  de  son 
attitude  hostile  et  énigmatique.  Sois  sur  tesgardfs.  » 

Gardella  nota  l'averlissement.  Justement  Madame  de  Noirmont 
rompit  le  silence  ce  jour  la.  Elle  dit  : 

«  Nous  allons  partir  pour  la  campaone  après  demain,  je  n'ai 
pas  revu  Ap<4tini...  J'en  conclus  qu'il  n'a  pu  se  procurer  des  ren- 
seignements sur  Mademoiselle  Rocaresco  ou  qu'il  ne  veut  pas  me 
faire  part  de  ce  qu'il  a  appris.  En  tout  cas,  coniuie  ces  dames  elles- 
mêmes  ne  donnent  plus  ^igne  de  vie,  j'ai  fixé  notre  dép  .rt.  » 

Elle  regarda  Gardella. 

«  Les  Saugru  non  dIus  ne  sont  pas  revenus,  si  ce  n'est  à  mon 
jeudi  pour  leur  visite  de  digestion.  Il  y  avait  du  monde,  nous 
n'avons  pas  parlé  de  vous.  Je  voudrais  pourtant  savoir  quels  sont 
exaclement  leurs  projets.  J'irai  demain  cliez  le  gc'néral.  Si  Gontran 
a  changé  d'avis,  ce  sera  tant  pis  pour  vous.  Cijr  je  seiai  obligé  de 
prendre  alors  proch.iinemenl  une  détern.ination  pénible.  » 

Ces  p;iroI('S  contenaient  un  sous-entendu  et  une  u.pnace.  Gar- 
dell  i  ne  répliqua  pas,  seulement  sa  décision  fut  arrêti'e  sur  l'heure. 
Aussitôt  après  le  déjeuner  elle  écrivit  un  mot  au  prince  de  For- 
bach  pour  le  préve  lir  qu'elle  irait  dans  l'après-midi  à  Vincennes 
et  qu'elle  serait  contente  de  l'y  rencontrer.  Elle  envoya  sa  lettre  par 
l'enfant  du  concierge,  un  petit  garçon  d'une  dizaine  d'années. 

Elle  demeura  sous  la  porte  enchère  pendant  que  le  jeune  messa- 
ger se  rendait  chez  le  général.  Elle  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  pénétré  sous  le  vestibule  de  la  maison,  et  ne  ren,onta 
qu'après  son  retour,  afin  de  sa\oir  comment  la  chose  s'était 
passée. 

«  J'ai  remis  la  lettre  au  concierge,  Maden'.oiselle,  dit-il  en  reve- 
nar.t  tout  essouflé,  et  il  l'a  montée  immédiatement. 

—  Devant-toi  ? 

—  Oui.  Mais  pas  exprès,  il  allait  porter  les  lettres  de  la  dernière 
distribution  aux  locataires,  lorsque  j'arrivais.  » 

Gardella  carressa  de  ses  doigts  la  joue  de  l'enfant  en  marque  de 
remerciments  et  regagna  sa  chambre. 

Elle  avait  prié  M.  de  Saugru  de  lui  faire  savoir  s:ns  relard, 
s'il  y  avait  des  empêchements  à  ce  qu'il  la  rejoignit  ce  jour  là  à 
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Vincennes,  Elle  attendit  jusqu'à  deux  heures  avant  de  réclamer, 
de  Madame  de  Noirmont,  rautorisation  de  se  rendre  auprès  de  son 
père,  certaine  que  le  silenre  du  général  serait  un  acquiescement 
au  rendez-vous  qu'elle  lui  assignait. 

Elle  demanda  cette  autorisation  à  la  comtesse  avec  d'autant  plus 
d'assurance  qu'elle  savait  que  Georges  av  it  des  engagements  pour 
cette  après-midi.  11  était  convenu,  en  effet,  entre  les  jeunes  gens 
du  cercle,  ou  du  moins  entre  plusieurs  d'entre  eux,  dont  était  Geor- 
ges, qu'ils  iraient,  vu  le  beau  temps,  faire  une  partie  aux  environs 
de  Paris. 

«Grâce  à  cette  circonstance,  pensa-elle,  Madame  de  Noirmont 
ne  m'accusera  pas  de  m'absenter  avec  l'arrière  intention  de  le 
retrouver  loin  d'elle. 

—  Allez  où  vous  voudrez,  »  répondit  la  comtesse  lorsque  la 
jeune  fille  lui  présenta  sa  requête. 

Gardella,  l.abituée  à  présent  à  des  procédés  de  cette  nature,  se 
retira  silencieusement.  Elle  avait  pris  la  résolution  de  faire,  envers 
et  contre  tout,  son  devoir  et,  si  pénible  que  ce  lui  fut,  elle  était 
fidèle  à  sa  résolution.  Sa  douceur,  son  aménité,  ne  s'étaient  pas 
démentie  une  seule  fois  et  l'on  eut  pu  croire  que  cette  ténacité  à 
demeurer  dans  les  limites  du  devoir,  quoique  fit  la  comtesse  dans 
le  but  de  l'exaspérer  était,  pour  celle-ci,  un  grief  de  plus. 

Au  moment  oij  Gardella,  accompagnée  de  la  femme  de  chambre, 
descendait  l'escalier  pour  se  rendre  à  Vincennes,  elle  rencontra 
Apettini  qui  montait  tiès  affairé. 

a  Vous  sortez,  mon  en'ant,  dit-il. 

Elle  fit  un  signe  affirmatif. 

Cl  Je  vais  à  Vincennes.  » 

Elle  ajouta  : 

«  Nous  partons  pour  la  campagne  après  demain. 

—  Est-ce  arrêté  ? 

—  Madame  de  Noirmont  l'affirme.  Elle  n'avait  retardé  son 
départ  que  parce  qu'elle  espérait  obtenir  par  vous  des  renseigne- 
ments sur  Mademoiselle  Rocaresco.  » 

11  sourit. 

«  Je  lui  en  apporte  et  de  bien  inattendus.  x> 

Malgr>';  cette  exclamation,  la  curiosité  de  Gardella  ne  fut  pas 
excitée.  Elle  se  sépara  du  marquis,  sans  lui  adresser  la  moindre 
question  au  sujet  de  la  moldave. 

La  préoccupation  de  la  jeune  fille  n'échappa  point  au  marquis. 
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Se  doutant  bien  que  la  comtesse  avait  encore  fait  quelque  misère 
nouvelle  à  la  pauvre  fillette,  il  se  promit  de  lui  faire  dire  la  vérité 
dans  1  entretien  qu^il  allait  avoir  avec  elle  et,  le  cas  échéant,  de 
prendre  de  nouveau  la  défense  de  sa  petite  amie. 

Il  ne  craignait  pas  de  fâcher  la  comtesse.  Ami  de  la  justice  et  du 
droit,  il  ne  reculait  jamais  devant  un  devoir  à  remplir  et  très  sou- 
vent  même  trop  souvent,  il  lui  était  arrivé  de  compromettre  ses 
intérêts  au  profit  d'indifférents  dont  les  intérêts  étaient  lésés  • 
«  \ous  êtes  un  combattant,  lui  avait  dit  dans  sa  jeunesse  un  vieil 
ami  clairvoyant.  Vous  lutterez  toujours  et  vous  mourrez  vaincu  sur 
a  brèche.  ))  Apettini  n'avait  pas  été  soldat  et  pourtant  la  prédic- 
tion se  réalisait.  Combattant  des  batailles  de  la  vie,  il  était  toujours 
au  premier  rang,  dans  ces  sortes  de  luttes,  et  s'y  faisait  le  cham- 
pion des  id.es  et  des  gens,  sans  envier  d'autre  Récompense  que  le 
témoignage  de  sa  conscience. 

«  Ah  !  enfin  vous  voilà  !  »  s'écria  la  comtesse  en  entrant  dans  le 
salon  ou  il  1  attendait. 

Elle  s'assit  sur  un  canapé  et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés. 

«  M'apportez-vous  des  renseignements  sur  Zoé  :  enfin  ?  >, 

Les  lèvres  du  marquis  s'allongèrent  dans  une  moue  pleine  de 
reserve. 

«  Oui  ou  non  ?  insista  la  comtesse. 

—  Oui  et  non. 

—  Comment  !  voyons,  expliquez-vous.  Zoé  est-elle  coupable  de 
1  aventure  racontée  par  Antoinette,  ou  n'est-ce  qu'une  calomnie. 

—  Je  n'ai  pu  recueillir  des  assertions  précises  sur  elle.  Je  con- 
nais peu  de  Roumains  et  ceux  que  je  vois  me  savent  lié  avec  le 
prince  Rocaresco  et  se  garderaient  bien  de  me  choisir  pour  le  confi- 
dent de  racontars  désobligeants  sur  son  compte  ou  sur  le  compte 
des  siens.  Je  désespérais  déjà  de  pouvoir  satisfaire  a  votre  désir 
lorsque  j'ai  appiis,  tout  à  fait  par  hasard,  à  la  légation  de  Rouma- 
nie, ou  je  dus  me  rendre  ce  matin  pour  les  affaires  du  prince  le 
départ  précipité  et  définitif  de  la  baronne  et  de  ses  enfants.  y> 

La  comtesse  tressauta. 

a  Madame  Rocaresco  et  Zoé  sont  parties  ! 

—  Oui,  du  moins,  d'après  les  on  dit. 

—  Quoi  !  Comme  cela  sans  prévenir  et  sans  même  me  serrer  k 
main  ! 

—  C'est  impardonnable  !  convint  Apettini.  » 
Madame  de  Noirmont  fit  un  geste  de  stupeur. 

1"  MARS  (N-o  3).  5«  SÉRIE,  T.  T.  gj 
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<(  C'est  invraisemblable,  inoui...  et  de  la  dernière  maladresse...» 
Le  marquis  sourit. 

oc  II  est  de  fait  que  leur  départ  pourrait  être  considéré  comme  la 
confirmation  des  faits  avancés  contre  Mademoiselle  Zoé. 

—  Ce  départ  en  est  la  confirmation  indéniable...  Ce  qui  n'était 
que  doute  pour  moi  devient  certitude...  » 

Le  marquis  abonda  en  ce  sens. 

«  Vous  procédez  à  la  façon  judicieuse  des  magistrats  appelés  à 
se  prononcer  sur  les  contumaces. 

—  C'est  que  se  dérober  en  certaines  circonstances,  c'est  s'accu- 
ser. 

—  Je  suis  absolument  de  votre  avis.  » 

Madame  de  Noirmont  posa  sa  main  sur  la  main  du  marquis. 

«  Tout  est  pour  le  mieux.  Mais  nous  l'avons  échappé  belle... 
Georges  va  en  prendre  prétexte  pour  ne  plus  écouter  mes  con- 
seils. )) 

Apettini  saisit  cette  occasion  de  plaider  la  cause  de  Gardella.  La 
comtesse,  dont  le  visage  avait  pris  une  expression  de  colère, 
l'interrompit  et  lui  raconta  la  nouvelle  incartade  de  son  fils  et  de  la 
jeune  fille. 

a  Vous  voyez  bien  que  les  pauvres  enfants  s'aiment,  d  conclut 
le  marquis. 

Elle  n'essaya  plus  de  nier. 

«  Que  m'importe,  fit-elle  d'un  accent  dur,  j'ai  des  projets  pour 
mon  fils  que  l'outrecuidance  de  cette  petite  dérange...  d'abord  je 
n'ai  plus  les  moyens  pécuniaires  d'autoriser  cette  folie.  Vous  savez 
mieux  que  personne,  vous  qui  êtes  au  courant  de  mes  affaires 
d'intérêt,  qu'il  est  indispensable  que  ma  bru  soit  riche,  très 
riche.  » 

En  effet,  la  comtesse  avait,  par  suite  de  la  mauvaise  adminis- 
tration de  ses  biens,  fait  de  récentes  pertes  d'argent. 

Ce  n'était  certes  pas  encore  la  pauvreté,  qui  frappait  à  sa  porte, 
mais  déjà  il  y  avait  lieu  pour  elle  de  devenir  prévoyante  pour 
l'avenir  et  économe  pour  le  présent. 

Elle  posa  sa  main  sur  celle  de  son  interlocuteur  et  ajouta  : 

«  Pensez-vous  que  sans  cette  considération  j'eusse  préféré  un 
seul  instant  cette  femme-homme  de  Zoé,  à  votre  nièce...  * 

Apettini  tressaillit. 

a  A  propos  !  je  ne  vous  ai  pas  dit  ce  qui  arrive  à  Antoinette. 

--  Quoi  donc  ? 
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—  C'est  vraiment  le  jour  aux  nouvelles  inespérées  et  inatten- 
dues. L'oncle  de  Phébade 

—  11  est  mort  !  s'exclama  la  comtesse,  qui  dans  la  franchise  de 
son  émotion,  ne  dissimulait  pas  sa  joie. 

—  Non,  il  s'est  borné,  pour  cette  fois,  à  se  préparer  à  ce  grand 
acte  ;  en  d'autres  termes,  il  a  été  malade,  très  malade,  et  a  fait 
appeler  sa  nièce  à  son  chevet.  C'est  pour  cette  raison  que  vous 
n'avez  pas  vu  ces  dames  depuis  quelque  temps. 

—  Dans  quelles  dispositions  se  montre-t-il  à  l'égard  de  cette 
chère  Antoinette? 

—  Dans  les  meilleures  dispositions,  j'entends  au  point  de  vue 
des  espérances  de  celle-ci.  Il  ne  peut  se  passer  d'elle  et  lui  parle  du 
matin  au  soir  de  son  dévouement  et  de  son  affection.  «  Le  pauvre 
«  oncle,  me  disait  Antoinette  hier  au  soir,  on  croirait,  tant  il  est 
fl[  humble  et  bon,  qu'il  a  quelque  chose  à  se  faire  pardonner.  Je  sup- 
«  pose  qu'il  se  reproche  de  n'être  pas  mort,  comme  si  sa  guérison, 
«  en  me  privant  de  son  héritage,  le  rendait  coupable  envers  moi.  » 

—  Alors  la  réconciliation  est  faite? 

—  Il  n'y  avait  pas  de  brouille.  L'oncle  et  la  nièce  se  voyaient 
peu,  voilà  tout.  Aujourd'hui,  ils  sont  inséparables. 

—  Rien  de  plus  heureux  ne  pouvait  arriver  à  Antoinette,  et  réel- 
lement, c'est  grand  dommage  qu'elle  n'ait  point  su  prendre 
Georges.  Elle  est  bien  la  femme  qui  lui  faudrait. 

—  A  la  place  de  Georges,  je  penserais,  quant  à  moi,  ce  qu'il 
pense,  affirma  Apettini  ;  et  de  même  que  lui,  entre  Mademoiselle  de 
Phébade,  eut-elle  des  millions,  et  la  mignonne  sans  un  sou,  je 
n'hésiterais  pas. 

—  Parce  que  vous  ne  tenez  compte  que  du  minois.  Gardella 
est  une  poupée.  Antoinette  est  une  femme.  Les  hommes  sont  bêtes 
comme  des  enfants. 

—  C'est  pour  cela  qu'ils  aiment  les  poupées. 

—  En  attendant,  vous  savez  que  je  pars  pour  la  campagne  et  que 
je  compte  sur  vous  et  sur  ces  d  imes  le  plus  tôt  possible. 

—  Je  le  sais,  et  je  connais  même  le  jour  de  votre  départ  fixé  à 
après  demain. 

—  Qui  vous  a  si  bien  renseigné  ? 

—  Gardella.  .le  l'ai  rencontrée  en  venant.  » 

Le  visage  de  la  comtesse  reprit  son  expression  dure,  mais  elle  ne 
fit  pas  de  réflexion.  xVprès  un  temps,  elle  demanda  : 
<t  Ne  verrai-je  pas  ces  dames  avant  mon  départ?  » 
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Appetini  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  de  rien  promettre. 

«Voulez-vous  venir  demain  dînera  la  maison?  proposa- t-il . 
Vos  gens  ne  se  plaindront  pas  d'avoir  un  peu  plus  de  temps  pour 
les  préparatifs  du  voyage  et  vous  nous  ferez  plaisir.  » 

Le  visage  de  la  comtesse  s'éclaira. 

((  J'accepte. 

—  Pourvu  qu'Antoinette  ne  me  garde  pas  rancune  de  lui  avoir 
préféré. Zoé,  »  pensait  la  comtesse  en  reconduisant  le  marquis. 

Elle  ajouta,  toujours  à  part  : 

«  J'ai  vraiment  joué  de  malheur  avec  cette  abominable  moldave. 
C'est  une  leçon  dont  je  saurai  profiter.  » 


XXX 


Gardella,  accompagnée  de  sa  femme  de  chambre,  arriva  à  Vin- 
cennes  à  l'heure  convenue.  Ce  fut  le  général,  dont  la  voiture  sta- 
tionnait devant  la  porte  de  Madame  Riquard ,  qui  vint  à  la  rencon- 
tre de  Gardella.  Il  l'attendait  depuis  un  quart  d'heure. 

c(  Je  vous  sais  gré,  ma  chère  enfant,  de  vous  être  souvenue  de 
mon  désir.  » 

Il  l'emmena  dans  le  salon.  Madame  Riquard  s'empressa  autour 
d'elle  et  envoya  sa  petite  servante  chercher  Raynal,  encore  en  train 
de  lézarder  au  soleil,  suivant  son  expression.  L'insensé  arriva  avec 
son  inertie  et  son  indolence  accoutumées.  A  l'aspect  de  sa  fille,  il 
jeta  son  exclamation  ordinaire  et  retomba  dans  sa  somnolence 
d'idiot.  Gardella  l'embrassa  avec  la  tristesse  qu'elle  ressentait 
involontairement  chaque  fois,  au  contact  du  malheureux,  et  comme 
il  ne  réclamait  pas  sa  présence,  Madame  Riquard  le  fit  reconduire 
au  jardin.  La  femme  de  chambre  qui  avait  accompagné  Gardella, 
en  parisienne  heureuse  de  respirer  un  peu,  s'y  était  déjà  installée  de 
son  côté. 

«  Maintenant,  nous  allons  causer  »,  dit  le  général,  s'adressant  à 
haute  voix  à  Gardella,  afin  que  Madame  Riquard  comprit,  qu'elle 
aussi,  devait  se  retirer. 

Elle  ne  se  fit  pas  réitérer  cette  invitation  indirecte,  et  s'en  alla 
rejoindre  Raynal,  en  emportant  sa  corbeille  à  ouvrage. 

Elle  se  plaisait,  par  les  bellles  après-midi,  lorsqu'elle  ne  sortait 
pas,  à  travailler  auprès  de  son  malade. 
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Dès  que  le  prince  de  Forbach  et  Gardella  se  trouvèrent  seuls,  la 
jeune  fille  eut  un  élan. 

<i  Ah  !  général,  s'écria-t-elle,  quel  soulagement  de  pouvoir  enfin 
vous  ouvrir  mon  cœur!  » 

11  la  regarda  surpris. 

a  Je  croyais  que  c'était  moi  qui  avais  à  vous  parler.  Mais  com- 
mencez. » 

Elle  s'empressa  d'obéir,  et  raconta  avec  une  confiance  et  une 
simplicité  d'enfant,  la  vérité  tout  entière. 

M.  de  Saugru  l'écouta  sans  l'interrompre. 

«  Ainsi,  murmura-t-il,  c'est  vrai  ;  vous  aimez  M.  de  Noir- 
mont  ?  j) 

Elle  inclina  la  tête. 

«  Je  regrette  de  ne  pas  Tavoir  su  plus  tôt,  je  vous  eusse  épar- 
gné les  désagréments  qui  résultent  pour  vous  de  la  demande  de 
mon  fils.  » 

Un  ombre  avait  passé  sur  la  figure  du  noble  soldat.  Gardella  s'en 
aperçut. 

Elle  murmura  ; 

«  Je  vous  cause  une  déception.  » 

Il  eut  un  sourire  sincère,  quoique  contraint. 

<i  Ce  n'est  pas  plus  de  votre  faute  que  de  la  mienne.  Sans  doute, 
cette  nouvelle  sera  pénible  à  Contran.  Cependant,  les  dénoncia- 
tions de  Mademoiselle  Rocaresco  lui  ont  servi  d'avertissement, 
et  c'est  en  pressentant  ce  qui  est,  qu'il  souhaitait,  ainsi  que  moi, 
de  savoir  par  vous  à  quoi  s'en  tenir.  Néanmoins,  soyez-en  sûre, 
même  après  ce  qui  vous  a  été  reproché  publiquement,  aucun  soup- 
çon de  mésestime  pour  vous  ne  s'est  fait  jour  dans  sa  pensée.  Il  a 
conclu  que  vous  aviez  pris  des  engagements  antérieurement  à  sa 
demande,  ce  qui  était  votre  droit,  et,  quelque  chagrin  qu'il  en 
éprouve,  il  se  résignera  à  voir  dans  M.  de  Noirmontle  rival  que 
vous  lui  préférez.  Ce  que  vous  m'apprenez  de  la  comtesse  me  sur- 
prend et  dément  sa  grandeur  d'àme  à  votre  égard. 

—  La  question  pécuniaire  n'est  pis  étrangère  à  ses  refus,  objecta 
Gardella  essayant  de  défendre  sa  bienfaitrice.  Madame  de  Noir- 
mont  a  subi  des  pertes  d'argent  considérables  et  elle  s€  trouve  dans 
l'obligation  de  réparer  les  brèches  faites  à  sa  fortune.  » 

Le  général  eut  un  mouvement  d'ironie. 

«  Elle  compte  sur  la  dot  de  sa  bru  pour  fermer  les  brèches  ? 

—  Il  le  faut  bien. 
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—  Au  moins  son  fils  est  plus  désintéressé,  lui  ?  » 
Le  visage  de  Gardella  se  couvrit  de  rougeur. 

«  Il  m'aime  !  » 

M.  de  Saugru  secoua  la  tête. 

«  Pauvre  enfant  !  Cette  conviction  vous  est  douce,  je  le  devine  ; 
mais  songez-y,  où  vous  mènera  ce  sentiment,  si,  ce  que  je  ne  blâme 
pas,  vous  respectez  la  volonté  de  la  comtesse  ?  » 

Les  yeux  de  Gardella  s'attristèrent. 

a  A  rien,  je  le  sais.  » 

n  la  regarda  bien  en  face. 

c(  Vous  acceptez  cette  conclusion  ?  » 

Ce  fut-elle,  à  son  tour,  qui  le  regarda  en  face. 

ce  Que  faire  ? 

—  Tâchez  de  vous  dominer  et  cherchez  dans  une  affection  moins 
violente  ;  mais  plus  durable,  les  bases  du  bonheur  conjugal.  » 

Elle  crut  entrevoir  sous  ce  conseil,  une  allusion  à  Contran,  et 
se  défendit  vivement  non  sans  une  pointe  de  dépit. 

«  Ce  serait  une  tentative  vaine.  J'aime  Georges  et  il  m'aime.  Lui 
et  moi,  nous  ne  nous  marierons  pas.  Peut-être  même  se  mariera-t-il 
avec  une  autre.  Je  mie  prépare  à  cette  épreuve.  Mais  nous  ne  nous 
séparerons  pas...  et  dans  la  certitude  de  son  amour  pour  moi,  je 
puiserai  les  compensations  de  mon  sacrifice.  » 

Le  général  ne  la  comprit  pas.  Elle  avait  parlé  très  vite  et  ne 
s'était  pas  clairement  expliquée.  Il  la  questionna,  et  lui  fit  répéter 
ce  qu'elle  venait  de  dire.  Elle  mit  toujours  une  certaine  rélicence 
dans  ses  réponses.  Elle  ne  voulait  pas  dire  jusqu'où  allait  Tégoïsme 
delà  comtesse.  Il  lui  en  coûtait  de  dévoiler  le  prix  qu'elle  avait 
mis  à  sa  reconnaissance.  Elle  craignait,  si  elle  entamait  ce  chapitre, 
d'aller  trop  loin,  de  se  laisser  emporter  par  l'indignation  sourde 
qui  grondait  en  elle  et  qu'elle  ne  pouvait  maîtriser  que  par  le 
silence.  Le  général  comprit  qu'elle  lui  cachait  quelque  chose. 
Mais  il  insista  si  adroitement  qu'elle  finit,  malgré  elle,  peu  à  peu 
par  tout  lui  révéler. 

«  Cette  femme  est  cruelle,  jusqu'à  l'absence  de  tout  sens  moral,  » 
conclut-il. 

Gardella  protesta  d'un  brusque  mouvement,  qu'elle  ne  put 
réprimer. 

a  Général  ne  parlez  pas  ainsi  de  Madame  de  Noirmont  !  Je  me 
serai  mal  expliquée.  Je  vous  jure  qu'elle  est  bonne  et  généreuse. 
Vous  m'avez  arraché  la  vérité  et  je  me  reprocherais  de  vous  l'avoir 
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confiée,  si  je  savais  que  mes  paroles  dussent  contribuer  à  vous 
donner  une  mauvaise  opinion  d'elle.  Elle  calcule  assurément  et, 
dans  sa  situation,  ce  n'est  que  de  la  prévoyance.  La  preuve  en  est 
qu'elle  n'a  point  calculé,  en  me  recueillant  et  en  me  gardant.  J'ai 
été  comblée  par  elle  de  tant  de  biens,  que  j'ai  pu  devenir  un  objet 
d'envie,  pour  nombre  déjeunes  filles  nées  dans  le  grand  monde,  au 
sein  de  la  fortune.  Mon  malheur  est  d'aimer  Georges  contre  sa 
volonté,  et  d'en  être  aimée.  Sans  ce  malheur,  qui  fait  cependant  ma 
joie,  jamais  la  comtesse  n'eut  cessé  de  me  traiter  comme  une  mère 
traite  une  fille  chérie.  IN'est-il  pas  naturel  que  je  me  sacrifie.  Je  ne 
dois  rien,  en  somme,  à  Georges,  et  je  dois  tout  à  la  comtesse.  J'ai 
déjà  trahi  mes  promesses  à  la  comtesse  en  avouant  mon  amour  à 
son  fils.  C'est  une  faute  qui  me  rend  bien  coupable,  bien  ingrate 
envers  elle.  Certes  !  je  ne  l'ai  point  fait  délibérément  et  ma  con- 
science est  tranquille  ;  mais,  vous  le  voyez,  vous  le  comprenez,  à 
la  nécessité  d'obéir  aux  ordres  de  Madame  de  Noirmont  s'ajoute 
maintenant  pour  moi  un  devoir  de  réparation,  je  ne  veux  pas  être 
ingrate  et  je  le  serais  si...  » 

Le  général  l'arrêta. 

«  Soit  immolez-vous.  Ce  n'est  peut-être  pas  votre  devoir,  mais 
votre  droit  seulement,  songez-y  ma  pauvre  enfmt,  du  moment  où 
vous  entrez  dans  la  voie  du  sacrifice,  il  faut  y  entrer  avec  courage 
et  étouffer  sincèrement  votre  amour.  » 

Elle  joignit  les  mains, 

a  Cesser  d'aimer  Georges  !  me  résigner  à  ne  plus  en  être  aimée  I 
Jamais  !  plutôt  la  mort. 

—  Cela  étant,  c'est  votre  conscience  qne  vous  devez  immoler. 
Passez  outre,  comme  le  désire  Georges,  aux  volontés  de  votre 
bienfaitrice,  et  épousez-le.  » 

Elle  tressauta.  «  Que  me  conseillez-vous  ?  » 
Il  hocha  la  tête. 

a  11  n'y  a  pas  de  milieu,  si  vous  ne  faites  ni  ceci  ni  cela,  que 
pouvez-vous  faire  ? 

—  Obéir  à  Madame  de  Noirmont  et  garder  l'amour  de  Georges. 

—  Ce  n'est  pas  possible. 

—  Si. 

—  Et  où  sera,  dans  ce  cas,  votre  sacrifice  ?  » 
Elle  releva  la  tête  et  son  visage  s'illumina. 

a  Georges,  même  en  épousant  une  femme  qu'il  n'aimera  pas, 
élèvera  moralement  pour  la  vie  une  barrière  entre  nous.  » 
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M.  de  Saugru  eut  un  geste  de  pitié. 

((  Que  voilà  bien  un  raisonnement  qui  accuse  toute  votre  inex- 
périence !  Vous  croyez  que  vous  pourrez  par  la  seule  loi  du  devoir, 
et  par  la  seule  force  de  votre  volonté,  résister  à  cette  épreuve  sur- 
humaine de  voir  Thomme  que  vous  aimez  l'époux  d'une  rivale  qui, 
ne  fut-elle  point  aimée,  aura  des  droits  que  vous  n'aurez  pas  et  en 
raison  desquels,  si  elle  se  doute  de  vos  sentiments  pour  son  mari 
et  des  siens  pour  vous,  elle  vous  fera,  et  avec  approbation  de  sa 
conscience  et  de  tout  le  monde,  chasser  honteusement  de  son 
foyer. 

—  Je  ne  serai  pas  chez  elle  ;  mais  chez  Madame  de  Noirmont. 

—  Soit,  je  conviens  qu'elle  ne  vous  chassera  pas  et  se  bornera 
à  exiger  de  son  mari  qu'il  se  sépare  de  sa  mère.  En  serez-vous  plus 
près  de  lui  ? 

—  Georges  ne  quiterra  pas  sa  mère,  tant  que  sa  maison  me  ser- 
vira d'abri. 

—  Mais,  pauvre  fille,  vous  perdez  jusqu'au  sens  moral.  Votre 
âge  est  votre  excuse.  Pourtant,  je  me  crois  forcé  de  vous  remettre 
dans  une  voie  plus  conforme  à  la  saine  raison.  Épousez  Georges 
ou  quittez-le.  11  est  entendu  que  les  prétentions  de  mon  fils  sont 
nulles.  11  a  trop  de  dignité,  soyez-en  convaincue,  pour  persister 
dans  ses  illusions  et  dans  ses  espérances.  Tranquillisez-vous,  il  ne 
renouvellera  pas  ses  démarches  auprès  de  la  comtesse  ;  quant  à 
moi,  je  pliiderai  auprès  d'elle  la  cause  de  votre  bonheur,  en  lui 
montrant  le  côté  mesquin  de  ses  refus  et,  s'ils  ne  reposent  que  sur 
une  question  pécuniaire,  je  tâcherai  de  la  résoudre,  à  la  satisfaction 
de  ses  calculs.  » 

Gardella  releva  la  tête,  son  regard  anxieux  s'attacha  sur  le 
général. 

«  Quelles  sont  vos  intentions  ? 

—  Elles  sont  simples  et  claires.  Sans  votre  père,  je  n'existerais 
plus,  ou  je  serais  fou.  J'ai,  par  ce  fait,  contracté  une  de' te  vis-à- 
vis  de  lui,  dont  je  me  fusse  acquitté  par  une  solution  conforme  à 
mes  vœux  en  vous  mariant  à  mon  fils.  Cette  joie  m'est  refusée.  Mon 
fils  appréciera  assez,  du  moins,  je  m'en  flatte,  le  prix  de  mon  exis- 
tence pour  trouver  dans  sa  gratitude  envers  votre  père  le  courage 
et  l'abnégation  nécessaires  afin  d'aider  au  triomphe  de  son  rival  en 
m'encourageant  à  aplanir  les  obstacles  devant  vous.  » 

I.es  regards  que  Gardella  fixaient  sur  le  prince  devinrent  inter- 
rogateurs. 
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«  J'eusse  fait,  expliqua -t-il,  le  sacrifice  d'une  partie  de  ma  for- 
tune, en  vous  acceptant  sans  dot  pour  ma  bru  ;  or,  je  vous  aban- 
donnerai cette  part  que  je  vous  réservais,  j'espère  qu'elle  ne  sera 
point  au-dessous  des  ambitions  de  la  comtesse.  » 

La  jeune  fille  de  nouveau  releva  la  tête. 

((  Quelle  idée  avez- vous  donc  de  moi,  général,  pour  croire  que 
j'accepterais  une  parcelle  de  votre  fortune  ?  11  y  a  des  actes  de 
dévouement  que  l'argent  déshonorerait  en  les  payant.  L'acte  de 
mon  père  est  de  ceux-là.  Le  cuirassier  de  Reiscrioffen  a  donné  et 
n'a  point  vendu  son  sang.  Je  n'oserais  plus  me  présenter  devant 
lui,  la  tête  droite,  si  j'infligeais  à  son  malheur  l'affront  d'une  telle 
honte.  » 

La  voix  de  la  jeune  fille  trembla  ;  elle  reprit  en  hésitant  : 

((  Il  en  sera  de  ma  destinée  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Si  la  comtesse 
me  renvoie  je  viendrai  vivre  ici  avec  mon  père. 

—  Ne  prévoyez  pas  les  malheurs  de  si  loin.  La  comtesse  ne  vous 
renverra  pas.  Seulement,  s'il  se  pouvait,  ce  que  je  n'admets  pas 
après  votre  involontaire  aveu,  que  M.  de  Noirmont  se  vengeât 
de  votre  refus  de  l'épouser  en  épousant  une  autre  femme,  vous 
auriez  le  bon  sens  et  la  dignité  de  quitter  librement  votre  bienfai- 
trice et  ce  ne  serait  point  à  Vincennes,  chez  Madame  Riquard,  qne 
vous  trouveriez  un  asile,  mais  chez  moi...  Mon  fils  a  depuis  long- 
temps le  projet  d'explorer  l'Afrique.  Son  chagrin  lui  fournira  un 
excellent  prétexte  pour  entreprendre  immédiatement  ce  voyage. 
Aussitôt,  après  son  départ,  je  louerai  où  j'achèterai  une  propriété 
aux  environs  de  Paris,  dans  laquelle  je  m'installerai  avec  Raynal. 
Votre  place  naturelle  étant  auprès  de  lui,  vous  viendrez  peupler  la 
solitude  des  deux  vieux  soldats.  » 

Le  front  de  Gardella  ne  s'éclaira  pas.  Le  général  se  leva. 

c(  En  attendant,  nous  tiendrons  compte,  moi  et  mon  fils,  de  votre 
désir  et,  dès  notre  première  entrevue  avec  la  comtesse,  nous  lui 
ôterons  tout  espoir  au  sujet  du  mariage  que  vous  appréhendez.  » 

Elle  prit  les  mains  du  prince. 

a  Je  vous  peine. 

—  Vous  ne  me  croiriez  pas  si  je  lo  niais. 

—  Je  suis  bien  à  plaindre. 

—  Oui,  mon  enfant,  et  je  vous  plains  sincèrement. 

—  Le  cœur  est  souvent  insensé.  Je  voudrais  ne  pas  aimer 
Georges.  Cet  amour,  j'en  ai  le  pressentiment,  me  perdra  ;  mais  je 
n'y  puis  rien,  c'est  plus  fort  que  moi.  J'ai  supplié  Dieu  de  retirer 
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cette  malheureuse  passion  de  mon  âme,  il  ne  m'a  point  exaucé. 
J'aime  Georges,  et  il  m'aime  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  11  n'est 
pas  de  bien  que  je  préfère  à  ce  mal,  pas  de  malheur  qui  me  le 
fasse  redouter  ;  c'est  comme  une  folie  qui  me  pousse  et  m'em- 
porte... La  mort  est  Tunique  refuge  que  j'entrevois  et  le  devoir  la 
seule  digue  qui  me  retienne.  A  ce  point  tenez,  que,  s'il  fallait  me 
condamner  à  me  séparer  de  Georges,  me  résigner  à  ne  plus  le  voir, 
à  ne  plus  l'entendre...  » 

Elle  s'arrêta,  effrayée  de  sa  pensée.  La  curiosité  du  général 
était  éveillée, 

€  Que  feriez-vous?  lui  demanda-t-il  en  lui  plongeant  son  regard 
paternel  dans  les  yeux.  » 

Elle  n'osa  être  sincère.  Il  insista.  Elle  courba  la  tête. 

a  Je  ne  me  tuerais  pas,  mais  je  ferais  tout  pour  mourir,  murmura- 
t-elle,  afin  d'éviter  de  devenir  plus  coupable  en  suivant  le  comte 
dans  sa  révolte  contre  sa  mère.  » 

Le  général  fit  quelques  pas. 

«  Je  tâcherai  que  vous  n'en  veniez  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces 
extrémités.  » 

Visiblement,  une  idée  le  préoccupait.  Il  avait  un  projet.  Gardella 
le  comprit. 

((  Surtout,  fit-elle  vivement,  ne  plaidez  pas  ma  cause  auprès  de 
Madame  de  Noirmont.  Vous  ne  la  rendriez  que  plus  implaccable 
dans  ses  refus,  et  plus  désireuse  de  se  séparer  de  moi.  Ne  lui  pro- 
posez pas,  non  plus,  de  me  doter  ;  elle  n'accepterait  point.  » 

Le  général  eut  un  sourire  sceptique.  Elle  le  remarqua  et  s'opi- 
niâtrant  elle  répéta  : 

«  Non,  elle  n'accepterait  point,  et  acceptât-elle,  que  je  refuserais, 
Donc,  à  quoi  bon  me  désobliger?  » 

Il  ne  la  contredit  pas  ;  mais  il  garda  son  sourire.  La  jeune  fille, 
toujours  pour  le  dissuader,  reprit  : 

«  La  comtesse  ne  refuse  pas  uniquement  parce  que  je  suis  pau- 
vre de  me  marier  à  son  fils.  Elle  a  des  ambitions  nobiliaires  et 
et  des  préjugés  que  sa  naissance  justifie.  Elle  ne  veut  pour  bru 
qu'une  fille  noble.  » 

M.  de  Saugru  se  mit  à  rire. 

«  Tous  les  parchemins  réunis  de  sa  race  ne  valent  pas  ceux  que 
votre  père  s'est  acquis  au  champ  d'honneur. 

—  Vos  idées  sur  ces  choses  ne  sont  pas  les  siennes.  Vous  l'irri- 
teriez sans  la  changer  en  tentant  de  lui  prouver  qu'elle  a  tort.  » 
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11  lui  prit  les  mains  et  les  carressa  paternellement. 

«  Ne  vous  préoccupez  pas  de  ce  que  je  dirai  ou  ferai.  Ayez  con- 
fiance en  moi  et  soyez  sûre,  quoi  que  je  dise  ou  fasse,  que  je  n'aurai 
en  vue  que  votre  intérêt.  » 

Tout  en  parlant,  ils  se  dirigeaient  vers  la  porte  du  jardin.  Tout  à 
coup  il  s'arrêta... 

«  Est-ce  bien  après-demain  que  Madame  de  Noirmont  part  pour 
la  campagne?  demanda  le  général. 

—  Oui  et  demain  elle  ira  vous  faire  sa  visite.  » 

Elle  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

«  Pas  un  mot  sur  ce  qui  est  convenu,  n'est-ce  pas.» 

Il  éluda  sa  réponse.  Après  les  adieux  au  malade  et  à  Madame 
Riquard,  on  se  disposa  au  retour. 

«  J'ai  ma  voiture  et  je  vais  vous  mettre  chez  vous,  en  retournant 
chez  moi.  » 

Elle  accepta.  La  femme  de  chambre  s'assit  en  face  d'elle,  et 
M.  de  Saugru  prit  place  aux  côtés  de  la  jeune  fille.  Pas  une  parole, 
dans  le  trajet,  ne  fut  échangée  sur  l'entretien  qu'ils  venaient 
d'avoir. 

Au  moment  où  Gardella,  aidée  par  son  cavalier,  descendait  de 
voiture,  ils  se  trouvèrent  tous  deux  devant  la  comtesse  qui  elle- 
même  rentrait. 

«  Gardella  et  moi,  dit  le  général,  nous  nous  sommes  rencontrés 
à  Vincennes  et  je  l'ai  ramenée.  » 

La  chose  était  trop  vraisemblable  pour  soulever  un  doute. 
Madame  de  Noirmont  eut  soudain  une  inspiration. 

«  Général,  fit-elle  vivement,  je  suis  sur  le  point  de  partir  à  la 
campagne.  Je  devais  aller  demain,  en  voisine,  vous  porter  mes 
adieux.  Peut-être  serai-je  à  court  de  temps,  il  est  de  bonne  heure, 
voulez-vous  monter  chez  moi,  j'ai  à  vous  parler  ?  » 

Il  consulta  sa  montre.  Il  était  cinq  heures,  il  ne  dînait  qu'à 
sept.  Il  se  retourna  vers  son  cocher. 

«  Rentrez  à  la  maison  »,  lui  commanda-t-il. 

Et  pendant  que  le  domestique  obéissait,  il  suivit  la  comtesse  et 
Gardella. 

XXXI 

La  comtesse  n'adressa  pas  même  un  mot  à  Gardella.  Arrivés 
tous  les  trois  sur  le  palier  du  premier  étage,  le  général  lui  serra 
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furtivement  la  main  et  elle  se  retira  dans  sa  chambre.  Madame  de 
Noirmont  précéda  M.  de  Saugru  dans  le  salon.  Après  lui  avoir 
indiqué  un  fauteuil  elle  en  prit  un  autre  et  s'assit  près  de  lui  dans 
un  silence  plein  d'embarras.  Ce  fut  elle  cependant  qui  parla  la 
première. 

((  Eh  bien,  général,  dit-elle  en  s' efforçant  d'être  gaie  et  aimable, 
vous  savez  que  c'est  dans  deux  jours  que  nous  partons.  » 

Il  s'inclina. 

«  Tout  le  regret,  comtesse,  est  pour  moi  ;  à  peine  ai-je  le  bon- 
heur de  vous  connaître  que  je  vais  vous  perdre.  » 

Elle  sourit. 

«  Vous  m'avez  promis  de  venir  à  mon  château,  je  vous  rappelle 
votre  promesse,  dès  que  j'y  serai  installée.  » 

11  ne  releva  pas  cette  invitation. 

«  Vous  ne  me  parlez  pas  de  Gardella,  fit  soudain  Madame  de 
Noirmont,  comme  cédant  à  un  effort  de  volonté.  Il  me  semble  pour- 
tant que  M.  Contran  avait  certain  projet.  » 

Le  général  concentra,  dans  sa  pensée,  tout  ce  qu'il  possédait  de 
sang-froid  et  de  raison. 

c(  Ces  projets,  répondit-il,  n'étaient  que  conditionnels  et  nulle- 
ment absolus.  » 

La  comtesse  le  regarda  avec  surprise. 

«  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Mon  fils,  reprit  le  général,  ne  prétendait  à  la  main  de  Gar- 
della qu'à  la  condition  de  ne  marcher  sur  les  brisées  de  personne. 
Il  n'entendait  point  entrer  en  concurrence  avec  un  rival  ayant 
plus  de  droits  que  lui. 

—  M.  Contran  n'a  à  redouter  la  concurrence  d'aucun  rival.  Gar- 
della est  libre  de  tout  engagement.  » 

Le  prince  de  Forbach  feignit  d'être  étonné. 

«  Cependant...  » 

Elle  l'interrompit. 

«...  Vous  faites  allusion  aux  bavardages  de  Mademoiselle 
Rocaresco,  »  dit-elle  sur  un  ton  enjoué  et  dédaigneux.  Et  sans 
donner  le  temps  à  son  interlocuteur  de  répondre,  elle  lui  raconta 
l'histoire  de  Zoé,  dont  le  départ  précipité  de  Paris  était  un  aveu  de 
culpabilité. 

a  Assurément,  observa  le  général  ;  ce  départ  transforme  en  cer- 
titude les  soupçons  que  le  récit  de  Mademoiselle  de  Phébade  avait 
fait  naître  dans  l'esprit  de  tous.  » 
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La  comtesse  ne  pouvait  s'occuper  plus  longtemps  de  Zoé  dans 
un  entretien  qui  ne  l'avait  pas  pour  objet.  Elle  revint  à  Gardella. 

ce  11  serait  injuste  de  rendre  Gardella  responsable  des  cancans  de 
cette  méchante  personne. 

—  Mais,  objecta  le  prince,  ces  cancans  ont  été  confirmés  par 
M.  de  Noirmont;  dont  les  paroles  ne  sauraient  être  mises  en  doute, 
ce  me  semble. 

—  Georges  et  Gardella  sont  frère  et  sœur.  Leur  amitié  justifie 
toutes  les  démonstrations,  » 

M.  deSaugru  hocha  la  tête. 

«  Ce  n'est  pas  ce  que  mon  fils  et  moi  nous  avons  cru  pouvoir 
conclure  des  déclarations  de  M.  Georges.  > 

La  comtesse  dit  vivement  : 

c  Vous  avez  donné  à  ses  paroles  une  fausse  interprétation  et  la 
preuve  c'est  que,  lorsqu'il  les  a  prononcées,  il  était  en  quelque 
sorte  le  fiancé  de  Mademoiselle  Rocaresco  dont,  bien  entendu,  on 
ignorait  le  passé  :  on  n'en  avait  pas  le  moindre  soupçon. 

—  Je  crois,  comtesse,  que  vous  ne  vous  rendez  pas  compte  de 
la  situation.  Il  y  a  plus  entre  Gardella  et  votre  fils  que  les  démons- 
trations d'une  amitié  fraternelle.  Je  m'y  connais  quelque  peu.  J'ai 
vu  d'assez  près  les  deux  jeunes  gens...  s) 

La  comtesse  tressaillit  et  son  visage  prit  une  expression  irritée. 

«  Gardella  vous  a  fait,  sans  doute,  des  confidences  ?  » 

Il  eut  peur  d'ajouter  par  un  aveu  imprudent  aux  difficultés,  déjà 
si  nombreuses,  de  la  position  de  la  jeune  fille  et,  éludant  la  ques- 
tion, il  dit  adroitement  : 

«  Gardella  n'avait  pas  besoin  de  me  faire  des  confidences.  Mon 
lils  et  moi  nous  nous  en  tenons  aux  suppositions  que  nous  a  suggé- 
rées la  réplique  si  loyale  du  comte. 

—  Ces  suppositions,  permettez-moi  de  vous  l'affirmer,  sont  de 
tous  points  erronées.  Mon  fils  ne  pense  pas  à  Gardella.  Gardella 
elle-même  vous  l'affirmera.  » 

Le  général  ne  .savait  plus  que  penser.  Il  dit  : 
«  V^ous  vous  en  défendez,  madame,  comme  d'une  chose  regret- 
table. » 
Elle  ne  put  réprimer  un  geste  affirmatif. 
«  J'ai  d'autres  projets  pour  mon  fils. 

—  Il  se  peut  que  votre  fils  ait  aussi  ses  projets  et  que  ses  projets 
soient  opposés  aux  vôtres. 

Elle  hésita,  réfléchit,  et  prenant  un  parti  : 
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«Puisque  VOUS  l'avez  deviné,  je  vous  avouerai,  général,  qu'en 
effet,  mon  fils  est  moins  sensé  que  je  ne  voudrais  qu'il  le  fut.  Sans 
doute,  elle  ne  lui  déplaît  pas,  je  crois  même  qu'il  a  du  penchant 
pour  elle  et  je  ne  jurerai  point  qu'il  ne  songe  pas...  » 

Elle  s'arrêta  effrayée  de  l'aveu  qui  allait  lui  échapper  et  se  repre- 
nant  : 

«  Il  n'ira  pas,  dit-elle,  je  le  sais,  contre  ma  volonté.  Néanmoins 
Gardella  est  un  danger...  C'est  pourquoi  je  serais  très  contente  de 
la  marier  à  M.  Contran, 

—  En  fin  de  compte,  insinua  le  général,  pourquoi  votre  fils  ne 
i'épouserait-il  pas?  A  l'attachement  né  de  l'habitude,  même  si  la 
passion  actuelle  du  jeune  homme  n'est  qu'un  caprice,  succédera 
rattachement  dicté  par  le  devoir.  11  est  beaucoup  d'unions  heu- 
reuses dont  le  bonheur  n'a  point  d'autres  bases. 

—  Ce  mariage  est  impossible  !  Il  contrarie  mes  projets  et  est 
contraire  aux  intérêts  de  mon  fils. 

—  Ceci  est  une  raison,  comtesse,  et  c'est  à  la  prévoyance  de  la 
mère  qu'il  appartient,  en  pareil  cas,  d'être  juge.  » 

Elle  saisit  la  perche  que  lui  tendait  le  prince. 
((  La  diminution  croissante  de  mes  revenus  m'oblige  à  des  cal- 
culs incessants.  Je  suis  forcée... 

—  ...  Vous  êtes  dans  votre  droit.  Je  vous  dois  mieux  que  mon 
approbation.  Je  vous  dois  mon  concours  effectif.  Je  veux  contribuer 
pour  ma  part  à  la  tâche  que  vous  avez  entreprise  à  l'égard  de  la 
fille  de  mon  ami  Raynal.  Je  serai  fier  de  vous  aider  à  parachever 
votre  œuvre  généreuse.  » 

Madame  de  Noirmont  ne  savait  que  penser  de  ces  paroles.  Elle 
essayait  d'entrevoir  où  le  général  voulait  en  venir,  et  craignit  de 
le  deviner.  Aussi,  allant  au  devant  de  tout  concours  fmancier,  elle 
déclara  pour  le  décourager  que  ses  prétentions  étaient  forcément 
très  grandes.  Elle  pensait  que  la  générosité  du  généi'al  reculerait. 
Mais  il  lui  dit  sans  se  troubler  ce  qu'il  avait  dit  à  Gardella  au  sujet 
de  la  dette  contractée  par  lui  sur  le  champ  de  bataille  envers  Ray- 
nal et  conclut  : 

«  Je  suis  riche,  mon  ami  est  pauvre  et  je  n'ai  qu'un  fils.  Au  lieu 
de  faire  de  Gardella  sa  compagne,  comme  je  l'eusse  souhaité,  je 
la  traiterai  comme  sa  sœur.  J'aurai  deux  enfants  et  je  ferai  deux 
parts  de  ma  fortune...  » 

Celte  proposition  que  la  comtesse  n'avait  pas  osé  prévoir  la  sur- 
prit sans  la  séduire.  Même  dotée,  Gardella  ne  réalisait  point  encore 
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ses  ambitions.  Elle  redoutait  avant  tout  la  mésalliance  qui  résulte- 
rait pour  sa  maison  du  mariage  de  Georges  et  de  la  jeune  fille. 
Seulement,  elle  hésitait  à  Tavouer  au  prince  de  Forbach.  Elle  crai- 
gnait, en  même  temps,  par  quelque  mordante  répartie  du  fier  sol- 
dat, de  s'attirer  sa  mésestime.  Dans  son  embarras  elle  eut,  tout 
simplement,  recours  à  un  échappatoire. 

«.  J'ai  disposé  de  Georges....  J'ai  pris  des  engagements  pour 
lui.  » 

M.  de  Forbach  devint  sévère. 

d  Si  votre  fils  ne  ratifie  pas  cet  engagement,  madame,  il  sera 
dans  son  droit  et  ce  ne  seront  pas  les  gens  de  cœur  qui  lui  don- 
neront tort.  » 

Elle  sourit  et  se  fit  hautaine. 

«  J'espère  bien  ne  pas  avoir  l'occasion  d'en  appeler  à  l'opinion 
du  public.  Mon  fils,  devenu  plus  sensé,  m'obéira  en  me  donnant 
raison.  Ce  qui  ôte  d'avance  tout  commentaire  sur  ma  façon 
d'agir.  » 

Le  général  prit  son  chapeau. 

«  Je  ne  retire  rien  de  l'offre  que  je  vous  ai  faite,  je  possède 
1,500,000  francs.  Je  m'en  réserve  le  tiers,  plus  ma  pension  et  je 
partage  le  million  entre  Gontran  et  Gardella... 

«  C'est  magnifique!  dit-elle,  mais  vraiment  je  serais  au  regret, 
Gardella  dût-elle  épouser  Georges  et  mes  revenus  fussent-ils  moin- 
dres encore,  de  vous  dépouiller  de  la  sorte.  Tout  serait,  au  con- 
traire, pour  le  mieux,  général,  si  Gardella  comblait  les  vœux  de 
M.  Gontran  en  l'épousant.  » 

Elle  tâcha  d'être  persuasive. 

«  Venez  à  mon  château  avec  votre  fils  et  les  choses  s'arrange- 
ront. Je  connais  la  jeunesse.  » 

Elle  lui  tendit  la  main. 

«  Me  le  promettez-vous  ? 

—  Puisque  votre  invitation  s'adresse  à  mon  fils  autant  qu'à  moi, 
je  le  consulterai.  » 

Elle  dit  gentiment  : 

fi  \h  !  je  vois  que  vous  êtes  un  père  faible  !  » 

Il  ne  sourit  pas. 

«  Non,  Madame,  j'ai  su  faire  de  mon  fils  un  homme  d'honneur... 
lui  et  moi  nous  vous  le  prouverons.  » 

Au  moment  où  il  allait  ii'anchir  le  seuil  de  la  porte  du  salon,  il 
fit  quelques  pas  en  arrière. 
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«  Avant  de  me  retirer,  ne  verrai-je  point  un  instant  Gardella  ? 

—  Si  vous  le  désirez  je  la  ferai  venir.  » 

Elle  ne  mettait  pas  d'empressement.  Le  général  n'en  insista  pas 
moins. 

«  Je  vous  en  saurai  gré.  » 

Il  tenait  à  avertir  la  jeune  fille  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
ne  fut-ce  que  par  un  signe,  de  ce  qui  s'était  passé  pour  qu'elle  ne 
se  trahit  pas  imprudemment. 

La  comtesse  sonna  et  donna  l'ordre  au  domestique  d'aller  cher- 
cher Gardella.  Celle-ci,  aux  aguets,  vint  toute  de  suite. 

((  Nous  ne  nous  reverrons  peut-être  pas  de  quelque  temps,  lui  dit 
le  général,  et  j'ai  voulu  vous  faire  mes  adieux  encore  une  fois.  » 

11  avait  d'abord  parlé  devant  la  comtesse.  Comme  il  se  retirait, 
il  entraîna  Gardella  sur  le  palier  et  murmura  entre  ses  dents  : 

«  La  comtesse  ignore  l'entretien  que  nous  avons  eu  à  Vincennes, 
n'en  parlez  pas,  vous  êtes  sensée  ne  rien  savoir.  » 

Elle  pressa  la  main  du  général. 

«  Comptez  sur  ma  discrétion...  et  sur  ma  reconnaissance.  » 

Les  lèvres  du  soldat  se  contractèrent  dans  un  sourire  triste. 

11  reprit  à  haute  voix  : 

«  Surtout,  écrivez-moi  souvent.  » 

Gardella  ouvrait  la  bouche  pour  lui  répondre  affirmativement, 
lorsque  Madame  de  Noirmont  intervint. 

((  Elle  ne  vous  écrira  qu'une  seule  fois  pour  vous  prier  de  venir 
nous  rejoindre,  je  veux  vous  forcer  à  venir,  mais  ensuite,  plus  tard, 
quand  vous  serez  de  retour  à  Paris,  elle  vous  écrira  souvent,  tous 
les  jours,  si  vous  l'exigez  alors  pour  vous  remercier  d'être  venu.  » 

Le  général  resta  froid,  malgré  tant  d'amabilité. 

«  Vous  êtes  trop  bonne.  Madame.  » 

Avant  de  partir,  il  attira  à  lui  la  jeune  fille  et  la  baisant  au 
front  I 

«  N'oubliez  pas  surtout,  ma  chère  enfant,  quoi  qu'il  arrive,  que 
je  remplace  votre  père  et  que  vous  n'avez  pas  d'ami  plus  dévoué 
que  moi.  » 

Emportée  par  un  élan  de  cœur  elle  porta  à  sa  bouche  la  main 
que  sa  main  pressait  et  elle  y  posa  ses  lèvres  fraîches. 
c(  Merci,  »  murmura-t-elle. 

Une  larme  perla  au  bord  des  paupières  du  prince,  pendant  qu'il 
retirait  brusquement  sa  main,  et,  pour  cacher  son  émotion,  il 
s'éloigna  sans  se  retourner. 


FILLE    ADOPTIVE.  497 

La  comtesse  conserva  vis-à-vis  de  Gardella  la  même  attitude 
irritée  et  silencieuse  qu'auparavant.  Elle  ne  lui  parla,  pas  plus 
qu'à  Georges,  si  ce  n'est  pour  leur  recommander  de  ne  pas  se  met- 
tre en  retard. 

«  Ne  comptez  pas,  leur  dit-elle  sèchement,  sur  la  soirée,  pour 
faire  vos  malles  et  pour  terminer  vos  préparatifs  de  voyage.  J'ai 
accepté  à  dîner  chez  les  Apettini.  » 

Gardella  acquiesça  d'un  signe  de  tête;  Georges,  par  contre,  jeta 
une  exclamation  de  contrariété  et  déclara  qu'il  n'irait  pas  dîner  en 
ville  la  veille  d'un  départ.  Elle  eut  un  mouvement  d'insouciance  : 

«  Tu  est  libre  de  dîner  au  cercle  ou  ailleurs,  si  tu  le  préfères.  » 

Malgré  cette  autorisation,  il  ne  voulut  pas  abandonner  Gardella 
aux  mauvais  procédés  de  la  comtesse  et  décida  de  dîner  avec  elle 
chez  le  marquis.  Il  est  vrai  qu'il  savait  bien  que  ce  dernier,  s'il  y 
avait  lieu,  défendrait  la  jeune  fille.  Entretemps,  dans  la  journée  du 
lendemain,  la  comtesse  chercha  et  trouva  l'occasion  d'apprendre  à 
Georges  le  revirement  qui  s'était  produit  dans  la  situation  d'Antoi- 
nette par  son  rapprochement  avec  l'oncle  de  Phébade. 

a  Tant  mieux  pour  elle,  dit-il  ironiquement,  les  millions  du 
bonhomme  ne  seront  pas  de  trop  pour  l'aider  à  empaumer  un  mari. 

—  Et  celui-là,  riposta  la  comtesse,  ne  sera  pas  déjà  si  sot  en  se 
laissant  empaumer.  » 

Le  jeune  homme  fit  une  grimace. 

«  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi,  je  suis  tout  prêt  à  penser 
comme  vous.  » 

Elle  l'enveloppa  d'un  coup  d'œil  étrange. 

«  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  toi?  » 

Il  tressauta,  regarda  sa  mère  à  son  tour  avec  intensité.  Puis, 
comme  si  une  réflexion  gaie  succédait  à  sa  stupeur  du  premier 
instant,  il  partit  d'un  éclat  de  rire  railleur. 

«  Eh  bien  non!...  là  vrai  !  je  n'ai  pas  la  vocation  du  mariage 
aux  écus.  » 

Elle  ne  sourit  même  pas. 

«  Naturellement,  tu  te  garderais  bien  de  faire  une  chose  raison- 
nable. » 

Il  se  redressa  et  contemplant  sa  mère  moitié  sérieux,  moitié 
rieur. 

«  C'est  la  chasse  aux  miUions  alors.  La  femme  n'est  qu'un  pré- 
texte et  encore  si  on  pouvait  s'en  passer  on  s'en  passerait.  Il  est  de 
fait  que,  dans  ce  cas,  mon  refus  serait  beaucoup  moins  formel... 

l*""   MARS  (n°  3).  5«  SÉRIE,  T.   V.  32 
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Après  Zoé,  Antoinette...  au  moins  si  quelque  bonne  fée  dotait  Gar- 
della  d'un  oncle  d'Amérique  ou  d'ailleurs,  son  tour  viendrait  peut- 
être. 

—  Gardella  est  une  fille  du  peuple  et  tu  n'en  feras  pas,  moi 
vivante,  une  comtesse  de  Noirmont,  » 

11  ne  répliqua  point;  mais  il  était  évident  que  la  menace  conte- 
nue dans  les  paroles  de  sa  mère,  ne  pèserait  pas  lourd  sur  sa 
volonté  si  Gardella  le  voulait. 

Le  dîner  des  Apettini  fut  très  simple  ;  suivant  les  conventions 
personne,  hors  les  Noirmont,  n'y  fut  invité.  Antoinette  était 
radieuse.  Les  libéralités  de  l'oncle  lui  avait  déjà  permis  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  le  luxe.  Elle  portait  une  robe  de  plusieurs  centai- 
nes de  francs  et  hélas  ?  sans  profit,  car  elle  était  plus  laide,  s'il  se 
peut,  que  dans  ses  robes  modestes,  sa  morgue  très  grande  aupara-  || 
vant  atteignait  maintenant  aux  iïmites  les  plus  exagérées  du  ridi- 
cule. Elle  dédaigna  Gardella  jusqu'à  feindre  de  ne  pas  s'apercevoir 
de  sa  présence,  et  lorsque  celle-ci,  restée  sous  le  souvenir  des  bon-  ■ 
nés  dispositions  qu'elle  lui  avait  témoignées,  par  rancune  contre 
Zoé,  vint  lui  tendre  la  main,  ce  fut  à  peine  si  les  doigts  de  la  pim- 
bêche effleurèrent  ses  ongles  roses. 

Apettini,  impatienté  de  cette  débauche  d'orgueil,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  se  moquer  d'elle.  Elle  n'y  prenait  pas  garde.  Les 
hauteurs  où  elle  planait  la  mettaient  au-dessus  des  sarcasmes  de 
son  oncle.  Elle  se  laissa  arracher,  comme  une  faveur,  la  promesse 
d'aller,  encore  cette  année,  à  la  campagne  des  Noirmont. 

Dans  le  cours  de  la  soirée  on  parla  de  projets  d'avenir  et  l'avenir 
d'Antoinette  fut  l'objet  particulier  de  la  causerie. 

«  A  présent,  dit  Madame  Apettini,  ma  nièce  n'aura  plus  besoin, 
comme  tant  de  pauvres  filles,  de  courir  le  monde  dans  les  fêtes  de 
jour  et  de  nuit  pour  trouver  un  mari.  Les  épouseurs  viendront  à 
elles.  » 

Mademoiselle  de  Phébade  eut  un  sourire  béat.  Sous  ses  paupières 
fermées  à  demi,  un  éclair  jaillit  et  son  regard,  tout  à  la  fois  hau- 
tain et  langoureux  s'attacha  sur  Georges. 

«  Si  je  n'épouse  pas,  déclara-t-elle,  l'homme  qui  me  plaît,  je  n'é- 
pouserai pas  moins  qu'un  duc.  » 

Elle  ajouta  en  promenant  son  regard  de  l'un  à  l'autre. 

«  Quand  une  héritière  de  mon  rang,  de  ma  qualité  se  vend,  elle 
ne  saurait  se  coter  trop  cher.  C'est  sa  revanche. 
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xxxu 

Contran  gardait  peu  d'espérance  de  l'entrevue  de  son  père  avec 
Gardella.  Après  les  déclarations  de  Georges  il  ne  comptait  sur  Ten- 
trevue  de  Gardella  et  du  général  que  pour  éclaircir  une  situation 
qui  lui  était  pénible.  Cependant,  prévenu  par  la  lettre  de  Gardella 
dont  le  général  lui  fit  part,  qu'elle  se  rendrait  à  Vincennes  dans  la 
journée,  il  demeura  à  la  maison  atin  d'apprendre  la  vérité  sans 
délai,  et  cet  après-midi  lui  parut  interminable  d'autant  plus  qu'at- 
tardé par  sa  visite  à  Madame  de  Noirmont,  le  prince  ne  rentra 
qu'assez  tard.  Contran  aux  écoutes,  le  reconnut  à  son  coup  de 
sonnette  et  accourut  à  sa  rencontre.  Rien  que  par  l'expression  de 
son  visage,  le  jeune  homme  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
résigner. 

Le  général  raconta  les  faits  sans  chercher  à  les  atténuer  par  des 
ménagements.  M.  deSaugru  l'avait  dit  à  la  comtesse,  il  avait  su 
faire  de  son  fils  un  homme  de  cœur  et  d'honneur. 

«  Ainsi  c'est  vrai,  elle  l'aime  et  elle  en  est  aimée,  soupira  Con- 
tran comme  se  parlant  à  lui-même. 

—  Oui,  répondit  le  prince  et.  malgré  les  empêchements  que  la 
comtesse  met  à  leur  union,  ils  ne  peuvent  être  que  l'un  à  l'autre. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  mon  père. 

—  J'ai  été  plus  loin,  reprit  celui-ci,  j'ai  plaidé  leur  cause,  en 
ton  nom  comme  au  mien. 

—  Vous  avez  bien  fait.  » 
Le  général  ajouta  : 

«  Et,  ainsi  qu'il  était  convenu  entre  nous,  j'ai  été  plus  loin 
encore; j'ai  offert  à  Madame  deXoirmontde  lever  les  difficultés  qui 
séparent  le  comte  de  Gardella  en  dotant  cette  dernière. 

—  A-t-elle  accepté  ? 

—  Non.  » 

11  continua  : 

«  J'en  avais  touché  un  mot  à  Gardella  dans  la  journée  ;  mais  ma 
proposition  lui  a  arraché  un  refus  qu'elle  a  formulé  en  termes  très 
nobles. 

—  Je  m'y  attendais,  affirma  Contran.  Cette  jeune  fille  a  en  elle 
toutes  les  délicatesses  du  cœur,  y 

Le  prince  de  Forbach  releva  la  tète. 
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«  Elle  est  la  digne  fille  de  Raynal.  » 

Tout  à  soc  idée  le  jeune  homme  reprit  : 

«  Pour  que  Madame  de  Noirmont  refuse  son  consentement  au 
mariage  de  son  fils  et  de  Gardella,  malgré  les  cinq  cent  mille  francs 
que  vous  lui  proposiez,  il  faut  qu'elle  ait  une  raison  qui  nous 
échappe. 

—  Elle  a  d'autres  projets....  à  ce  qu'elle  prétend...  je  n'ai  pas 
trouvé  que  ce  fut  une  raison  suffisante  et  je  le  lui  ai  dit. 

—  Qu'a-t-elle  répondu  ? 

—  Rien  qui  vaille.  » 

Le  général  regarda  à  ce  moment  son  fils  en  face. 

c(  Et  toi,  mon  pauvre  enfant,  qu'elle  va  être  ton  partage  à  présent 
que  tes  espérances  sont  brisées  ?  » 

Contran  eut  un  sourire  triste. 

«  Je  penserai  qu'il  y  a  plus  malheureux  que  moi  sur  la  terre. 
Nombre  d'hommes  ont  passé  par  l'épreuve  que  je  subis,  sans  avoir 
comme  moi  pour  se  consoler  la  tendresse  d'un  père  tel  que  vous. 

M.  deSaugm  cacha  son  émotion  sous  une  répartie  affectueuse. 

«  Un  père,  même  qui  vous  chérit,  ne  remplace  pas  la  femme  que 
l'on  aime  !  » 

Contran  secoua  la  tête. 

((  Dieu,  murmura-t-il,  a  fait  le  cœur  de  l'homme  consolable.  » 

Le  prince  de  Forbach  serra  les  deux  mains  de  son  fils. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  parler  en  sage.  » 

Il  conclut  :  «  Puisque  tu  as  tant  de  philosophie,  je  te  conseille- 
rai de  chercher  des  distractions  soit  dans  le  fameux  voyage  à  l'é- 
tranger, que  tu  projettes  depuis  longtemps,  soit  dans  un  autre 
sentiment.  » 

Contran  répliqua  par  un  signe  négatif. 

«  Je  suis  bien  auprès  de  vous  et  je  ne  veux  actuellement  rien 
changer  à  ma  vie.  Ce  n'est  pas  le  mariage  qui  m'attire.  Cardella 
m'en  eut  rendu  les  chaînes  douces...  je  les  trouverais  trop  lourdes 
avec  une  autre. 

Antoinette  n'apprit  pas  le  départ  des  Rocaresco  par  Apettini  qui, 
pressé  d'en  informer  la  comtesse,  n'en  parla  chez  lui  que  le  soir 
quand,  déjà,  elle  connaissait  le  fait  dans  ses  moindres  détails. 
Françoise  était  accourue  dans  la  journée  l'en  instruire.  Elle  lui 
avait  appris  comment  Zoé  et  sa  mère,  après  les  avoir  envoyés,  elle 
et  Crégoire,  passé  une  après-midi  à  la  campagne,  leur  avaient  fait 
régler  leur  compte  au  retour  par  un  huissier,  avec  ordre  de  les 
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congédier  sans  plus  d'égard  ni  d'explications.  Après  avoir   tout 
raconté  d'une  traite  elle  conclut  : 

«  Et  comme  on  nous  a  répondu,  lorsque  nous  avons  déclaré  que 
nous  ne  partirions  pas  sans  avoir  vu  Madame  et  Mademoiselle, 
que  la  mère,  la  fille  et  les  petites  sœurs  avaient  quitté  inopinément 
Paris  et  n'y  reviendraient  jamais,  Grégoire  et  moi  nous  avons  tout 
de  suite  pensé  qu'il  y  avait  une  coïncidence  entre  leur  départ  et  les 
événements  de  la  soirée  chez  Madame  de  IS'oirm.ont,  et,  c'est  pour 
vous  poser  celte  question  à  vous,  Mademoiselle,  que  me  voici: 
Mademoiselle,  que  s'est-il  passé?  Avez-vous  révélé  le  secret  que  je 
vous  avais  confié  et  Mademoiselle  Zoé  a-t-elle  dénoncé  Mademoi- 
selle Gardella?  » 

Malgré  la  recrudescence  de  son  orgueil,  Antoinette  n'osa  pas 
refuser  de  satisfaire  à  la  légitime  curiosité  de  Françoise.  Elle  ne 
cacha  pas  le  rôle  qu'elle  avait  rempli  et  s'oubha  même  jusqu'à 
mettre  une  certaine  prolixité  dans  son  récit,  en  parlant  d'elle. 
Avant  de  se  retirer,  Françoise  exprima  l'espoir  que  Mademoiselle 
Antoinette  et  Mademoiselle  Gardella  voudraient  bien  toutes  deux 
parler  à  leurs  riches  et  nobles  amis  pour  tâcher  de  les  caser,  elle  et 
son  camarade. 

Humiliée  d'être  ainsi  confondue  à  Gardella,  Antoinette  redevint 
hautaine  et  dit,  ironique  : 

a  La  protégée  de  Madame  de  Noirmont  serait  je  crois,  fort  en 
peine  de  vous  rendre  le  service  que  vous  attendez  d'elle.  Gardella 
n'est  qu'une  pauvre  fille  sans  pouvoir  sur  elle-même  et  encore 
moins  sur  les  autres.  » 

Françoise  devina  tant  de  mépris  et  de  malveillance  dans  la  ré- 
ponse de  Mademoiselle  de  Phébade  à  l'égard  de  sa  chère  Gardella, 
qu'elle  ne  put  contenir  la  soudaine  colère  qu'elle  en  ressentit  et 
que,  sans  souci  de  ses  intérêts,  et  de  ceux  de  son  camarade,  elle 
s'écria,  se  faisant  aussi  arrogante  qu'Antoinette  s'était  faite  hau- 
taine. 

«  Vous  croyez  ça  parce  qu'elle  ne  descend  pas  comme  vous  d'une 
famille  noble.  Eh  bien,  vous  vous  trompez.  Un  seul  mot  delà  jolie 
bouche  de  Mademoiselle  Gardella  fera  plus  d'effet  que  toutes  les 
recommandations  venues  de  vos  lèvres  pincées.  » 

Sur  ce,  elle  partit  en  claquant  la  porte. 

Cette  insolence  inattendue  stupéfia  l'orgueilleuse  jeune  fille  et 
eut  pour  conséquence   de  réveiller  son  aversion  contre  Gardella. 

((  Oh  !  cette  Gardella  !  s'exclama-t-elle  en  fermant  les  poings  et 
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en  frappant  du  pied,  il  faudra  donc  toujours  et  partout,  en  haut 
comme  en  bas,  que  je  la  rencontre  sur  mon  chemin  !  » 

Elle  s'assit  brusquement  et  posant  son  menton  aigu  sur  la  paume 
de  sa  main  elle  se  plongea  dans  ses  réflexions. 

((  Je  crois,  en  vérité,  fit-elle,  répondant  à  une  pensée,  que  je  la 
déteste  plus  que  Zoé  ;  et  de  fait,  n'ai-je  pas  à  m'en  plaindre  davan- 
tage ?  Sans  elle  mes  rêves  d'ambition  et  de  cœur  se  fussent  déjà 
réalisés.  Georges  n'eut  point  cherché  le  bonheur  par  l'amour  en  de- 
hors dé  la  volonté  de  sa  mère...  Je  vaux  toutes  les  jeunes  filles  que 
je  connais,  il  n'y  a  que  cette  Gardella,  avec  ses  yeux  de  musulmane 
et  ses  dents  de  jeune  chien  qui  l'emporte. 

Comme  c'était  convenu  la  comtesse,  son  fils  et  Gardella  dînèrent 
chez  les  Appetini.  Les  deux  familles  se  séparèrent  en  emportant  la 
certitude  de  se  revoir  bientôt  à  la  campagne. 

Antoinette  ne  souffla  mot  à  Gardella  de  la  visite  de  Françoise, 
seulement  elle  se  fit  un  prétexte  des  moindres  incidents  pour  la 
peiner  et  l'offenser.  Au  dernier  moment,  il  fut  convenu  que,  si 
Appetini  se  trouvait  retenu  à  Paris  par  les  affaires  du  prince,  ainsi 
que  le  fliisait  prévoir  une  lettre  de  celui-ci,  on  ne  l'attendrait  pas 
pour  partir.  Cette  décision  affligea  Gardella.  Elle  pressentit  que 
l'absence  de  son  vieil  ami  lui  serait  préjudiciable  et  fatale  dans  son 
séjour  au  château. 

Françoise  eut,  dès  le  jour  suivant,  la  preuve  qu'elle  n'avait  pas 
eu  tort  de  compter  sur  Gardella  encore  plus  que  sur  Antoi- 
nette. 

Après  s'être  rendue  à  la  rue  Royale,  où  elle  demanda  Gardella 
qui,  bien  que  prête  à  partir,  la  reçut  pourtant,  et  lui  donna  un  mot 
pour  le  général.  Elle  se  présenta  le  lendemain  chez  ce  dernier,  et 
lui  raconta  le  rôle  joué  par  elle  dans  tout  ce  qui  venait  d'arriver,  et 
saisit  la  circonstance  pour  recommander,  de  son  chef,  le  pauvre 
Grégoire.  Très  reconnaissant  envers  la  bretonne  de  l'affection  qu'elle 
paraissait  éprouver  pour  la  iille  de  Raynal,  le  général  la  prit  lui- 
même  à  son  service  en  qualité  de  lingère,  emploi  qui,  certaine- 
ment, ne  devait  pas  être  une  sénicure,  mais  qui,  jusque  là,  avaitété 
rempli  par  une  femme  de  chambre. 

«  Quant  à  votre  camarade,  lui  dit-il,  je  m'en  occuperai  et  si  ce 
n'est  pas  chez  moi  je  le  placerai  chez  d'autres.  » 

Gardella  avait  donné  à  Françoise  son  adresse  à  la  campagne 
pour  qu'elle  lui  fit  part  de  l'issue  de  sa  démarche. 

Mais  au  lieu  d'écrire  tout  d'abord  à  Gardella,  la  vindicative  bre- 
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tonne  traça  nerveusement  ces  lignes  d'une  écriture  mal  assurée  et 
dans  un  français  incorrect  : 

Je  savais  bien  qu'un  mot  de  Mademoiselle  Gardella  aurait  le  pouvoir  et 
i'eflScacité  d'une  prière  d'ange.  Je  suis  placée,  grâce  à  elle,  et  dans  des 
conditions  que  je  n'espérais  pas.  Mademoiselle  Gardella  a  su,  par  sa  bonté, 
faire  de  moi  son  obligée,  tandis  que  vous,  par  Totre  méchanceté,  vous 
vous  êtes  condamnée  à  rester  éternellement  la  mienne,  car,  que  vous  le 
vouliez  ou  non,  je  vous  ai  rendu  moi,  pauvre  servante,  un  service  que 
vous  n'avez  pas  payé.   » 

Elle  signa  de  son  nom  et  ployant  le  papier  elle  le  glissa  dans 
une  enveloppe  qu'elle  ferma.  Puis  elle  écrivit  au  verso  l'adresse  de 
Mademoiselle  de  Phébade. 

ce  Ah  !  cette  fois  c'est  trop  fort  !  s'écria  Antoinette  en  lisant  ces 
lignes  audacieuses.  Il  est  temps  de  mettre  le  holà. 

Sans  vouloir  réfléchir  ni  consulter  personne,  elle  saisit  une  en- 
veloppe dans  laquelle  elle  enferma  la  lettre  de  Françoise  et  traça, 
en  hâte,  d'une  main  fébrile,  ces  mots  glacials  sur  une  feuille  de  pa- 
pier : 

Comtesse, 

Votre  protégée  me  fait  insulter.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  moins 
je  vous  prie  d'intervenir  pour  que  ce  soit  la  dernière. 

Mille  regrets  de  vous  importuner. 
Antoinette  de  Phébade 


XXXIII 

Le  château  de  la  comtesse,  situé  à  Brémant,  en  Seine-et-Marne, 
datait  de  l'époque  de  Louis  XIIL  Construit  en  briques  et  en  pierre 
de  taille,  comme  la  plupart  des  édifices  d'alors,  il  était  d'un  style 
très  pur  et  d'une  extrême  élégance.  Trois  larges  marches  en  pierre 
de  taille  formaient  le  péristyle,  séparé  du  vestibule  par  une  porte 
vitrée  et  cintrée.  Les  fenêtres,  très  hautes,  avaient  de  petites  vitres 
enchâssées  dans  du  bois  de  chêne  peint  en  blanc,  et  la  toiture,  plus 
élevée  au  milieu,  se  terminait  en  pignon.  Le  château  n'avait  que 
trois  étages,  et  encore,  le  dernier  était  bas  et  lambrissé.  Les  pièces 
du  rez-de-chaussée,  très  vastes,  servaient  aux  réceptions  et  étaient 
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meublées  avec  une  richesse  de  bon  goût.  Piien  ne  détonnait  dans 
l'ameublement.  Bien  que  modernes,  les  moindres  objets  portaient 
le  cachet  du  temps. 

Les  chambres  à  coucher  se  trouvaient  au  premier  étage.  La 
chambre  de  la  comtesse  était  contiguë  à  la  chambre  de  son  fils, 
d'un  côté  ;  et,  de  Tautre,  à  celle  de  Gardella.  Ces  trois  pièces  occu- 
paient le  centre  de  la  façade.  Les  autres  pièces  étaient  consacrées 
aux  hôtes  de  Brémant.  Elles  ne  le  cédaient,  ni  par  les  dimensions, 
ni  par  le  point  de  vue;  au  contraire,  le  panorama  dont  on  jouissait 
de  leurs  fenêtres,  était  merveilleux;  car,  l'habitation  construite  à 
mi-pente  d'une  colline,  dominait  une  superbe  vallée  que  baignait 
une  rivière.  Gardella  aimait  Brémant,  et  c'était  tous  les  ans  une 
fête  pour  elle  d'y  revenir.  La  comtesse  y  passait  quatre  ou  cinq 
mois.  Elle  tenait  cette  propriété  de  famille,  d'une  tante  morte  céli- 
bataire, dont  elle  avait  hérité.  Une  large  avenue  d'ormes  cente- 
naires conduisait  au  péristyle  du  château.  La  grille  d'entrée  cou- 
pait l'avenue  dans  le  milieu;  un  saut  de  loup,  toujours  rempli  d'eau, 
fermait  le  devant  de  la  propriété,  qu'un  mur  de  plusieurs  kilomè- 
tres de  long,  entourait  dans  toute  son  étendue.  Une  ferme  de  petit 
rapport  dépendait  du  château  et  ajoutait,  par  ses  utilités  champê- 
tres, aux  agréments  de  ce  délicieux  séjour. 

La  comtesse  invitait,  tout  les  ans,  des  amis  à  passer  l'été  auprès 
d'elle.  Elle  avait  l'hospitalité  simple,  mais  large.  Pendant  les  pre- 
miers jours  qui  suivaient  son  arrivée,  elle  s'appliquait  à  faire  pré- 
parer les  chambres  d'amis.  Cette  année,  en  raison  des  circons- 
tances, elle  ne  comptait  que  sur  peu  de  monde.  La  disparition  des 
dames  Rocaresco  dérangeait  ses  habitudes.  A  cause  de  leur  nom- 
breuse famille  et  de  leur  personnel,  elle  n'avait  adressé  aucune 
autre  invitation,  et  se  réservait  d'inviter,  dans  le  courant  de  la 
saison,  les  personnes  mises  de  côtés.  Elle  désirait  vivement  que  le 
général  et  son  fils  vinssent  passer  une  quinzaine  de  jours  et  se  pro- 
posait de  leur  écrire  elle-même  avec  insistance  pour  les  y  décider. 
Les  Apettini  qui  étaient  ses  hôtes  habituels  de  chaque  année, 
avaient  leur  appartement  réservé.  D'ordinaire,  ils  ne  se  faisaient 
pas  attendre  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  événement  aussi  grave 
que  le  rapprochement  avec  l'oncle  et  la  maladie  de  ce  dernier,  pour 
que  la  marquise  et  Antoinette  missent  des  délais  à  leur  départ  de 
Paris.  Cependant,  comme  l'oncle  allait  mieux,  et  que  les  chaleurs 
devenaient  insupportables,  il  était  probable  que  les  atermoie- 
ments ne  tarderaient  pas  à  prendre  fm. 
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La  solitude  du  château  de  Brémant,  situé  loin  du  village  et  à  une 
assez  grande  distance  de  tout  voisinage,  faisait  souhaiter  Tlieure 
de  la  venue  du  facteur.  Tous  les  jours,  à  partir  du  jour  de  leur 
arrivée  à  Brémant,  la  comtesse,  Gardella  et  surtout  Georges,  à 
l'angelus  de  midi,  prêtaient  l'oreille  chaque  fois  que  le  timbre  de 
la  porte  retentissait.  C'est  qu'avec  les  lettres  des  amis,  l'humble 
fonctionnaire  apportait,  à  cette  heure  là,  les  journaux,  ces  échos 
de  la  capitale,  toujours  tant  regrettée  dès  qu'on  s'en  éloigne. 

((  Nous  n'aurons  pas  de  lettres  aujourd'hui,  dit  Georges  lorsque 
le  facteur  apparut  au  fond  de  l'avenue  sur  laquelle  donnaient  les 
fenêtres  de  la  salle  à  manger. 

—  Oh!  non  bien  sûr,  répondit  la  comtesse,  on  nous  accordera 
quelques  jours  de  r?pos  avant  de  nous  écrire.  » 

Grande  fut  la  surprise  des  trois  personnes  quand,  à  part  le  jour- 
nal, un  des  domestiques  leur  apporta  deux  lettres,  l'une  adressée  à 
la  comtesse  et  l'autre  à  Gardella. 

((  Qui  est-ce  qui  peut  m' écrire?  se  demanda  la  jeune  fille  inter- 
dite. » 

Et  elle  ouvrit  la  lettre.  Pendant  ce  temps,  la  comtesse  qui  exa- 
minait l'écriture  de  la  suscription  de  celle  qu'elle  tenait,  dit  tout  à 
coup  : 

«  Hem  1  C'est  d'Antoinette!  Comment  déjà  !  » 

A  son  tour  elle  l'ouvrit  et  la  lut.  L'écriture  de  la  lettre  de  Gar- 
della indiquait  une  main  mal  exercée  dans  le  maniement  de  la 
plume,  pourtant  elle  était  lisible.  Tout  en  en  prenant  connaissance, 
son  visage  s'éclairait  d'une  expression  de  joie.  La  lettre  était  de 
Françoise.  La  bretonne  lui  apprenait  l'heureuse  issue  de  sa  démar- 
che chez  le  général  e'  son  entrée  en  service  le  jour  même. 

La  lecture  de  la  lettre  d'Antoinette  ne  coûta  à  la  comtesse  que 
quelques  secondes  et,  lorsque  Gardella  releva  la  tête,  les  yeux  de 
Madame  de  Xoirmont  étaient  fixés  sur  elle  avec  colère. 

«  Lisez  ceci,  lui  dit-elle,  en  lui  tendant  la  lettre  d'Antoinette  et 
expliquez-moi  ce  que  signifient  les  plaintes  que  Mademoiselle  de 
Phébade  me  portent  contre  vous  !  » 

Gardella  lut  les  quatre  lignes  ?i  sèches  et  si  perfides  d'Antoi- 
nette et  n'y  comprit  rien  d'abord.  Ce  ne  fut  qu'ensuite,  après  bien 
des  réflexions  que  tout  s'éclaircit.  Elle  raconta  la  vérité  à  la  com- 
tesse. 

((  De  quoi  vous  mêlez-vous  !  reprit  Madame  de  Noirmont  fu- 
rieuse, ce  n'est  pas  à  vous,  qui  avez  besoin  de  la  protection  de 
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tout  le  monde,  qu'il  appartient  de  protéger  les  gens  sans  travail  ! 

—  J'ai  cru  bien  faire,  balbutia  Gardella,  et  si  cette  pauvre 
servante  n'avait  pas  eu  la  malheureuse  pensée  d'écrire  à  Made- 
moiselle de  Phébade,  je  n'aurais  qu'à  m'en  louer,  puisque  je  l'ai 
tirée  de  peine  en  lui  trouvant  une  bonne  place. 

—  Vous  ne  deviez  pas  vous  occuper  de  cette  fille,  en  tous  cas, 
sans  mon  assentiment. 

—  C'était  la  veille  de  notre  départ,  et  j'ai  craint  de  vous  déran- 
ger. 

—  Vous  avez  réplique  à  tout.  •» 

Georges,  par  contenance,  avait  feint,  jusque  là,  de  lire  le  jour- 
nal. A  cette  apostrophe,  il  ne  se  contint  plus,  et  se  tournant  vers 
sa  mère  il  lui  reprocha,  en  termes  indignés,  sa  dureté  à  l'égard  de 
Gardella.  Au  comble  de  l'embarras,  la  jeune  fille,  mécontente  de 
son  intervention,  se  retira  ;  la  comtesse  ne  la  retint  pas.  La  discus- 
sion entre  la  mère  et  le  fils  dura  peu,  mais  elle  eut  pour  consé- 
quence d'aigrir  davantage  la  comtesse  contre  Gardella,  et  la  vie  de 
la  jeune  fille  ne  devint  que  plus  intolérable. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  d'Antoinette,  madame  de 
Noirmont  lui  écrivit  pour  lui  exprimer  ses  regrets  de  l'incident  et 
lui  assurer  que  pareil  fait  ne  se  renouvellerait  plus.  Elle  terminait 
en  lui  affirmant  que  non  seulement  elle  avait  tancé  Gardella  d'im- 
portance, mais  qu'elle  l'avait  mise  en  demeure  d'écrire  à  Fran- 
çoise pour  obliger  cette  drôlesse  à  se  tenir  désormais  à  sa  place. 
C'était  vrai  ;  elle  avait  exigé  que  la  jeune  fille  composât,  sous  sa 
dictée,  une  semonce  à  la  bretonne,  et  pour  être  certaine  que  la 
lettre  serait  expédiée,  ce  fut  elle-même  qui  la  remit  au  facteur  le 
lendemain. 

Françoise  ne  se  fâcha  pas  contre  sa  jeune  protectrice,  loin  de  là. 
Elle  répondit  à  la  lettre  irritée  par  quatre  longues  pages  d'expli- 
cations, concluant  que  «  Mademoiselle  Gardella,  en  sa  qualité 
d'ange  du  bon  Dieu,  ne  devait  point  prendre  la  défense  des  dia- 
bles de  l'Enfer  dont,  affirmait-elle,  les  personnes  comme  Mademoi- 
selle Zoé  et  ^Mademoiselle  Antoinette,  ne  s'étaient  échappées  que 
pour  venir  faire  le  mal  sur  la  terre.  •» 

Gardella  eut  voulu  cacher  cette  lettre  à  la  comtesse,  mais  ce  fut 
impossil)le  et  la  pauvre  enfant  paya  cette  nouvelle  incartade  de  la 
bretonne  })ar  un  redoublement  de  mauvais  procédés. 

A  quelques  jours  de  là,  Mlle  de  Phébade  annonça  à  Madame  de 
Noirmont  leur  prochaine  arrivée  à  Brémant.  L'oncle  de  Phébade 
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avait  reçu  Tordre  du  médecin  de  s'en  aller  aux  eaux  et  Toncle 
Apettini,  retenu  à  Paris  par  un  travail  diflScile  que  le  prince  Roca- 
resco  réclamait  de  lui,  désespérait  de  pouvoir  se  faire  libre  avant 
plusieurs  semaines.  Aussi,  dans  l'impossibilité  de  l'attendre  à 
cause  de  la  température  torride  et  malsaine  de  la  capitale,  elles 
avaient  décidé,  puisqu'elles  devaient  partir,  de  ne  pas  retarder 
davantage  leur  départ.  Cette  nouvelle  combla  la  comtesse  de  joie. 
Elle  s'était  rendu  elle-même  la  vie  désagréable.  Le  silence  tenace 
qu'elle  gardait  avec  Gardella  et  Georges,  ajoutait  tellement  aux 
ennuis  de  la  solitude,  qu'elle  avait  fini  par  ne  plus  sortir  de  sa 
chambre,  que  pour  les  heures  de  repas.  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'exercer  une  surveillance  hostile  et  jalouse  sur  les  jeunes  gens. 
Pour  un  peu,  elle  eut  enfermé  Gardella  au  grenier  et  Georges  à  la 
cave.  Elle  se  défiait  autant  de  l'un  que  de  l'autre. 

«  Au  moins,  quand  Antoinette  sera  là,  pensait-elle,  j'aurai  un 
auxiliaire.  »  Elle  ne  se  trompait  pas. 

En  attendant  leur  arrivée,  pour  se  distraire  d'avance,  elle  fit 
porter  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  les  objets  à  son  usage,  les 
plus  confortables  et  les  plus  élégants  de  la  maison,  Georges  raillait 
cette  courtisanerie  envers  les  millions  d'où  qu'ils  vinssent,  et, 
comme  il  ne  se  gênait  pas  de  faire  entendre  à  haute  voix  ses  sar- 
casmes, il  en  résultait  de  continuelles  altercations  entre  la  mère  et 
le  fils. 

«  Voilà,  disait  alors  la  comtesse  à  Gardella,  la  conséquence  de 
votre  rôle  dans  ma  maison,  v 

Gardella  se  taisait  ;  mais,  une  fois  seule,  elle  se  laissait  telle- 
ment reprendi'e  par  des  accès  de  désespoir  que,  dans  ces  moments, 
la  mort  lui  apparaissait  de  nouveau  comme  l'unique  refuge.  Heu- 
reusement pour  elle,  elle  avait  la  foi.  La  peur  de  ïau  delà,  la 
retenait  contre  la  tentation  du  suicide. 

«  Après  tout,  se  disait-elle,  essayant  de  combattre  cette  tenta- 
tion, qu'est-ce  que  la  durée  de  la  vie  ?  Les  années,  en  somme, 
passent  vite,  et  pour  les  morts  les  misères  de  l'existence  ne  comp- 
tent plus.  Tôt  ou  tard,  j'arriverai  bien  enfin,  moi  aussi,  à  cette 
tombe  enviée  dont  les  méchancetés  terrestres  ne  troublent  pas  le 
repos.  Et  puisque,  par  une  tardive  justice  de  Dieu,  le  ciel  sera 
meilleur  à  ceux  pour  lesquels  la  vie  aura  été  plus  pesante,  pour- 
quoi ployerais-je  sous  le  poids  de  tribulations  passagères! Les 

dédommagements  d'une  éternité  de  bonheur,  valent  bien  la  peine 
qu'on  supporte  les  maux  du  temps. 
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0  sainte  foi  chrétienne  !  qui  rend  l'espérance  aux  désespérés  et 
donne  la  résignation  à  ceux  qui  souffrent,  quel  fou  malfaisant, 
quel  impie  nuisible,  quel  philosophe  incrédule,  quel  athée  même, 
s'il  avait  au  cœur  le  moindre  sentiment  de  pitié  pour  tant  de 
malheureux,  dont  les  gémissements  emplissent  la  terre,  te  com- 
battrait !  )) 

Gardella,  abandonnée  de  la  comtesse  qui  ne  l'aimait  plus,  et 
forcée  de  se  détourner  de  Georges  qui  l'aimait  trop,  ne  retrouvait, 
en  effef,  un  peu  d'énergie  que  dans  l'espérance  des  biens  que  la 
religion  promet  dans  la  vie  éternelle  aux  souffrances  de  cette  vie. 

Antoinette  et  la  marquise  arrivèrent  le  jour  et  à  l'heure  indi- 
qués. La  comtesse  voulut  elle-même  aller  à  leur  rencontre  à  la 
gare.  Pour  ne  pas  laisser  Georges  et  Gardella  seuls,  elle  ordonna 
à  celle-ci  de  l'accompagner.  Les  Noirmont  qui  n'avaient  plus 
d'équipage  à  Paris,  avaient  conservé  ce  luxe  à  Bremant  où  la  nour- 
riture des  chevaux  ne  leur  coûtait  rien. 

Le  landeau  dans  lequel  la  comtesse  et  sa  protégée  se  rendirent 
au  devant  des  voyageurs  était  vaste  et  confortable.  Quatre  per- 
sonnes y  tenaient  à  l'aise.  Georges,  qui  se  méfiait  de  la  malignité 
de  sa  mère  et  d'Antoinette  à  l'égard  de  Gardella,  suivit  la  voiture 
à  cheval  de  peur  que  les  trois  femmes,  renforcées  l'une  par  l'autre, 
ne  s'acharnassent  contre  leur  victime,  en  son  absence.  Au  fond  de 
son  cœur,  Gardella  lui  sut  gré  de  cette  pensée,  car  elle  redoutait 
d'autant  plus  le  contact  d'Antoinette,  qu'elle  savait  maintenant  que 
la  comtesse  ne  se  contenterait  pas  de  tolérer,  mais  encouragerait 
la  haine  probable,  dont  elle  serait  l'objet  de  la  part  de  Mademoi- 
selle de  Phébade.  Au  reste,  comme  pour  ne  pas  lui  laisser  de 
doutes  sur  ce  point,  la  comtesse  eut  soin  de  l'en  avertir  au  départ 
du  château. 

«  Vous  devez  des  excuses  à  Antoinette,  lui  dit-elle,  je  vous 
saurais  gré  de  vouloir  bien  les  lui  adresser  dès  que  vous  l'aborde- 
rez et  ensuite  de  lui  prouver,  par  vos  procédés,  que  vos  regrets 
sont  sincères  et  profonds.  » 

Comme  l'orpheline  se  taisait  :  elle  ajouta  : 

«  Veuillez  prendre  la  peine  de  me  répondre. 

—  Oui,  Madame,  )i  bégaya  Gardella  en  faisant  un  effort  pour 
retenir  ses  larmes. 

L'orpheline  se  conforma  ponctuellement  aux  exigences  de  la 
comtesse.  Elle  adressa  ses  excuses  à  Mademoiselle  de  Phébade. 
Georges,  à  cheval,  se  tenait  à  distance.  11  souleva  son  chapeau  pour 
saluer  les  voyageuses. 
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Flattée,  quand  même,  de  cette  politesse  contrainte  qu'elle  rap- 
porta tout  à  elle,  Antoinette  envoya  son  plus  gracieux  sourire  à 
Georges.  La  conviction  que  le  jeune  comte  venait  à  récipiscence, 
lui  donna  de  la  verve  et  de  Tentrain.  Elle  entama  en  voiture  une 
bruyante  causerie,  parlant  à  la  cantonnade  afm  que  Georges  l'en- 
tendit. Elle  ne  s'occupa  pas  plus  de  Gardella  que  si  elle  n'existait 
pas.  Madame  Apettini,  non  plus,  ne  s'en  occupa  point.  D'abord,  ce 
fut  sur  Fonde  de  Phébade  que  roula  la  conversation  ;  puis  on  parla 
d'Apettini  et  des  causes  qui  le  retenaient  à  Paris. 

«  C'est  une  vengeance  des  Piocaresco,  atïirma  Antoinette.  Le 
prince  lui  a  envoyé  un  travail  diabolique  qu'il  ne  terminera  peut- 
être  qu'en  automne.  » 

Il  y  avait  cinq  minutes  qu'on  avait  pénétré  dans  l'avenue  du 
château,  lorsque  la  voiture  s'arrêta  devant  le  péristyle.  Georges 
sauta  de  cheval  et  vint  aider  les  dames  à  descendre. 

«  Vous  avez  été  bien  aimable,  Georges,  de  venir  au  devant  de 
nous,  »  fit  Antoinette  en  lui  serrant  fortement  la  main. 

Il  eut  un  sourire  embarrassé.  Gardella  descendit  la  dernière, 
Georges  lui  tendit  également  la  main  et  comme  la  comtesse  et  ses 
invitées  avaient  déjà  fait  quelques  pas  en  avant,  il  lui  glissa  à 
Toreille. 

a  Ne  va  pas  croire  au  moins,  toi,  que  je  suis  venu  pour  elle.  » 

Son  regard  désignait  Antoinette. 

f A  suivre  J  Olivii:r  di:s  Armoises. 
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I 

Le  rôle  original,  et  en  quelque  sorte  à  part,  de  saint  Paul  dans 
la  propagation  du  Christianisme,  a  depuis  longtemps  été  remar- 
qué :  il  est  presque  aussi  important,  au  fond,  et  a  plus  d'éclat 
extérieur  que  celui  de  saint  Pierre.  Ce  caractère  et  cette  situation 
hors  ligne  ont  été  exploités  par  les  protestants  pour  accuser  une 
rivalité  poussée  jusqu'à  une  opposition  absolue  entre  les  deux 
apôtres.  C'est  une  exagération  évidente  reposant  sur  une  faible 
part  de  vérité.  M.  l'abbé  Fouard  dans  5^5  origines  de  l' Église  : 
saint  Paul  et  ses  missions  (Lecoffre)  ne  craint  pas  d'insister  sur  la 
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divergence  des  points  de  vue  personnels  des  deux  fondateurs  de 
l'Église  romaijie,  mère  et  maîtresse  des  autres  églises  et  sur  la 
différence,  si  nous  osons  dire,  de  leurs  méthodes  d'enseignement 
apostolique  respectives.  L'auteur  avait  précédemment  exposé  dans 
son  saint  Pierre  la  primauté  et  l'autorité  souveraine  de  ce  dernier, 
et  il  y  revient  encore  dans  ce  volume,  notamment  à  l'occasion  de 
ce  que  Ton  a  nommé  le  concile  de  Jérusalem.  L'histoire  sainement 
étudiée  des  premiers  temps  de  l'Église  démontre  cette  hégémonie 
dans  le  collège  apostolique  ;  mais  ni  cette  assistance  de  l'Esprit 
saint,  garantissant  l'infaillibilité  de  Céphas,  ni  la  délégation  des 
pouvoirs  de  Jésus-Christ,  lui  conférant  le  magistère  suprême, 
n'ont  empêché  ce  guide  des  fidèles  de  conserver  ses  vues  propres 
et  de  tomber  dans  quelques  écarts  de  conduite.  Autrement  il 
serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  saint  Paul  s'est  cru  autorisé 
à  lui  résister  en  face,  et  s'en  est  même  fait  un  titre  d'honneur.  On 
ne  comprendra  jamais  rien  à  l'histoire  du  christianisme  ni  à  la 
conduite  de  Dieu  vis-à-vis  de  l'Eglise,  si  l'on  n'admet  qu'à  côté 
de  l'élément  divin,  l'élément  humain  persiste,  et  que  les  mêmes 
hommes  que  la  Providence  céleste  avait  choisis  pour  instruments 
conservaient  leur  pleine  liberté  avec  la  tournure  propre  de  leur 
esprit,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  même  avec  leurs  pré- 
jugés de  race  ou  d'éducation.  Si  les  apôtres  et  les  pasteurs  qui  leur 
ont  succédé  dans  le  gouvernement  de  l'Église  étaient  purement 
passifs  dans  la  main  du  Tout-Puissant,  d'abord  ils  cesseraient  d'être 
hommes, et  puis  leur  rôle  deviendrait  complètement  inutile  ;  il  vau- 
drait mieux  que  Dieu  prît  directement  en  main  le  maniement  des 
choses  religieuses.  La  Souveraine  Sagesse  aurait  pu  s'arrêter  à  ce 
parti  ;  elle  a  préféré  agir  autrement  ;  elle  a  mis,  en  quelque  sorte, 
sa  gloire  à  faire  converger  des  inteUigences  et  des  volontés  diver- 
ses, parfois  presque  contraires, vers  un  but  qui  atteste  une  intention 
finale  et  qui  réalise  le  bien  des  âmes.  C'est  le  triomphe  de  l'infinie 
bonté  qui  se  donne  ainsi  la  joie  de  récompenser  les  actes  libres, 
les  seuls  qui  puissent  être  méritoires,  et  élève  jusqu'à  lui  les  êtres 
créés. 

L'apparence  d'antinomie  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  s'expli- 
que assez  aisément  par  les  différences  d'origine.  Le  premier,  né  en 
Galilée,  dans  cette  terre  promise  devenue  le  patrimoine  d'Israël, 
et  pour  ainsi  dire  à  l'ombre  du  temple,  demeure  attaché  à  toutes 
les  observances  du  mosaïsme,  qu'il  considère  avec  raison  comme 
la  seule  vraie  rehgion,  en  tant  que  fondée  au  Sinaï  sous  les  auspi- 
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ces  mômes  de  Jéhovah.  Il  semble  avoir  oublié  que  bien  antérieure- 
ment à  Moïse,  et  dès  les  premiers  jours  du  monde,  le  Créateur 
avait  parlé  aux  hommes  et  leur  avait  révélé  les  fondements  du 
culte  et  de  la  morale,  dont  ils  trouvaient,  d'ailleurs,  les  principes 
au  dedans  d'eux-mêmes.  Sans  doute,  ces  divines  semences  avaient 
été  presque  complètement  étouffées  par  les  désordres  des  mœurs 
et  le  crime  de  l'idolâtrie.  Mais  il  suffisait  de  renoncer  à  ces  erreurs 
et  à  ces  excès  pour  rentrer  dans  la  voie  droite,  sans  passer  par 
Moïse  dont  la  mission  immédiate  et  directe  n'embrassait  qu'un 
seul  peuple.  Seulement  la  grâce  d'en  haut  était  nécessaire,  grâce 
méritée  et  obtenue  par  un  juif,  il  est  vrai,  fils  de  Dieu  et  Dieu 
lui-même,  mais  immolé  volontairement  pour  le  salut  du  genre 
humain  tout  entier.  Paul  venu  au  monde  dans  le  sein  de  la  gen- 
tilité,  doté  d'une  certaine  connaissance  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie profanes,  Paul,  citoyen  romain,  se  trouvait  humainement 
dans  une  situation  morale  et  politique  meilleure  pour  comprendre 
cet  appel  universel,  cette  vocation  qui  n'excluait  ni  race,  ni  con- 
dition. C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  Christ  se  manifesta 
particulièrement  à  lui  sur  le  chemin  de  Damas  et  ailleurs,  lui 
révéla  une  partie  importante  de  l'économie  du  salut  du  genre 
humain,  et  le  constitua,  non  pas  exclusivement,  mais  principa- 
lement «  maître  et  docteur  des  nations  ».  Toutefois,  comme  il  ne 
fallait  pas  qu'aucune  atteinte  fût  portée  à  la  primauté  de  Pierre, 
celui-ci  reçut  d'abord,  comme  on  sait,  par  la  vision  de  Joppé  et 
l'entretien  d'Ananie,  l'annonce  de  la  vocation  à  l'Évangile  de 
tout  le  monde  non  israélite.  Rien  ne  se  fit  donc  sans  l'assentiment 
et  la  direction  de  Pierre  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  l'œuvre  de 
la  prédication  (aux  gentils)  retomba  sur  les  épaules  de  Paul. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  le  tableau  de 
ces  travaux  apostoliques  dont  l'immensité  pourrait  remplir  une  vie 
d'homme  et  s'accomplirent  dans  l'espace  d'environ  seize  ans.  Nous 
suivons  avec  l'auteur  notre  grand  apôtre  en  Syrie,  dans  les  diverses 
régions  de  l'Asie  mineure,  qu'il  traversa  en  plusieurs  sens,  en 
Macédoine,  à  Athènes  et  à  Corinthe.  De  temps  en  temps,  il  inter- 
rompait ses  pérégrinations  apostoliques  pour  retourner  dans  la 
Terre  sainte,  visiter  l'église  de  Jérusalem  toujours  considérée 
comme  l'Église  mère.  C'est  bien  là,  en  effet,  que  la  propagation  du 
christianisme  avait  commencé  par  la  prédication  de  saint  Pierre, 
après  l'effusion  de  l'Esprit  Saint  au  jour  de  la  Pentecôte.  C'est  de  là 
que  la  parole  divine  et  la  croyance  au  Christ-Messie  s'étaient  ré- 
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pandues  dans  la  Palestine  et  au  delà. Cette  première  église,  objet  de 
tant  de  juste  vénération  et  qui  avait  réalisé  d'une  manière  si 
admirable  l'idéal  de  TÉvangile,  n'en  était  pas  moins  demeurée 
imbue,  non  pas  tant  dans  ses  chefs  que  dans  la  majeure  partie  des 
fidèles,  des  préjugés  judaïques.  A  Jérusalem,  on  judaïsait  avec 
bonne  foi  et,  en  quelque  sorte,  avec  raison,  puisque  les  membres 
de  cette  église  étaient  tous  juifs  de  naissance,  de  mœurs,  d'éduca- 
tion et  de  pratique.  Le  mal  était  qu'ils  voulaient  endoctriner  les 
autres  et  soumettre  les  gentils  à  ces  observances  périmées.  Aussi 
saint  Paul  était-il  mal  vu  parmi  eux,  et  tout  en  rendant  hommage 
à  son  zèle,  on  inclinait  à  le  trouver  bien  audacieux.  Saint  Paul, 
pourtant,  poussait,  de  son  côté,  la  condescendance  jusqu'aux  der- 
nières limites  ;  il  allait  jusqu'à  accomplir  publiquement  les  céré- 
monies du  nazirat  à  la  suite  d'un  vœu  par  lequel  il  s'était  engagé. 
Ce  fut  même  à  cette  occasion  qu'il  fut  maltraité  par  des  exaltés  qui 
avaient  cru  l'apercevoir  introduisant  un  gentil  dans  le  lieu  saint. 
Délivré  par  les  troupes  romaines,  il  demeura  pendant  deux  ans 
prisonnier  et  ne  vit  briser  ses  chaînes  que  pour  aller  défendre  sa 
cause  devant  César,  auquel  il  a\ait  appelé  en  qualité  de  citoyen 
romain.  M.  Fouard  le  conduit  jusqu'aux  portes  de  Rome  où  les 
délégués  d'une  communauté  chrétienne  déjà  fondée  viennent  le 
recevoir.  Le  prochain  volume  que  l'auteur,  nous  l'espérons  bien,  ne 
nous  fera  pas  trop  longtemps  entendre,  nous  initiera  à  la  prédica- 
tion de  son  héros  dans  la  ville  éternelle,  et  nous  racontera  sa  fin 
glorieuse. 

Le  nouvel  historien  de  l'apôtre  des  gentils  Ta  heureusement  placé 
dans  son  cadre.  Grâce  aux  historiens,  aux  géographes  et  aux  poètes 
qu'il  consulte  à  propos,  il  nous  le  montre  vivant  et  agissant.  Ce 
n'est  pas  un  simple  exposé  de  doctrines  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  ni  un  pur  récit  des  luttes  intérieures  ou  extérieures  qui 
éprouvèrent  la  chrétienté  naissante  :  nous  assistons  à  une  suite  de 
scènes  émouvantes  qui  ont  tout  l'intérêt  du  drame  —  et  de  quel 
drame!  —  auquel  prennent  part  de  nombreux  acteurs.  M.  Fouard 
a  tiré  un  merveilleux  parti  de  la  narration  des  Actes  des  Apôtres, 
éclairée  par  une  saine  interprétation  des  données  contenues  dans 
les  Épîtres. 

A  ce  moment,  le  conflit  n'existe  guère  qu'entre  l'Église  et  la 

Synagogue,  que  l'Église  doit  remplacer.  Toutes  les  rancunes,  toutes 

les  idées  étroites  et  superbes,  tous  les  mauvais  sentiments  de  la 

Juiverie  en  décadence  et  vouée  à  une  ruine  certaine  font  alliance 
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pour  discréditer  la  parole  nouvelle  et  susciter  contre  elle  le  fana- 
tisme des  foules  aveuglées.  Le  paganisme,  bien  que  déjà  sérieu- 
sement entamé,  ne  se  sent  pas  encore  suffisamment  menacé  pour 
organiser  une  résistance.  Quant  au  pauvoir,  qui  deviendra  bientôt 
nettement  hostile,  il  accuse  encore  une  neutralité  bienveillante, 
dont  les  apôtres  profitent  pour  étendre  leur  conquête.  Mais  on  sent 
que  celte  indulgence  n'aura  qu'un  temps.  Néron  est  monté  sur  le 
trône  et  l'on  commence  à  entrevoir  sa  sinistre  silhouette. 


II 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Vandal  sur  Napoléon  et 
Alexandre  P^  (Pion)  est  consacré  au  tableau  de  l'alliance  des  deux 
souverains;  nous  assistons  à  son  apogée  et  à  sa  décroissance. 
Pendant  les  fêtes  d'Erfurt  décrites  précédemment,  l'empereur  des 
Français  s'est  efforcé  d'éblouir  et  de  circonvenir  le  tsar  ;  on  peut 
dire  qu'il  avait  alors  toute  l'Europe,  princes  et  écrivains,  pour 
complice.  Qui  aurait  pu  résister  à  cet  enivrement?  L'esprit  léger  et 
quelque  peu  chimérique  d'Alexandre  se  laissa  ou  parut  se  laisser 
fasciner  :  en  présence  de  son  glorieux  émule  qui  lui  offrait  de  par- 
tager l'empire  du  monde,  il  se  montrait  subjugué.  Napoléon  se  fit 
prendre  tout  le  premier  à  cette  apparence.  Il  y  avait  dans  le  carac- 
tère de  l'empereur  de  Russie  un  fond  de  dissimulation  et  même, 
comme  on  le  verra  bientôt,  de  fausseté  qui  trompa  la  pénétration, 
pourtant  peu  ordinaire,  du  maître  de  l'Occident.  Alexandre  con- 
sentait bien  à  donner  carte  blanche  à  son  partner  dans  des  régions 
situées  au  loin  et  comme  hors  de  sa  portée  et  de  son  influence  ;  il 
passait  condamnation  sur  l'annexion  de  la  péninsule  ibérique,  il 
acceptait  la  soumission  de  l'Allemagne,  à  condition  toutefois  que  le 
statu  quo  fût  respecté;  en  revanche,  il  s'apprêtait  à  reculer  les 
frontières  de  son  empire  aux  dépens  de  la  Suède  et  de  la  Turquie, 
et  à  conquérir  la  Finlande  ainsi  que  les  provinces  danubiennes 
abandonnées  à  ses  convoitises.  Ce  système  de  compensation  lui 
plaisait,  parce  qu'il  y  trouvait  son  bénéfice.  Que  chacune  des  par- 
ties contractantes  s'agrandît  de  son  côté  dans  les  limiles  convenues, 
d'accord  ;  ces  opérations  fructueuses  pour  les  deux  devaient  suffire 
à  leur  activité;  elles  avaient  d'ailleurs  cet  avantage  de  ne  pas 
troubler  essentiellement,  du  moins  il  l'estimait  ainsi,  la  paix  du 
continent.  Mais  il  n'entendait  pas,  au  moins  pour  le  moment,  aller 


LES    LIVRES    RÉCENTS    d'uISTOIRE.  515 

plus  loin,  ni  s'engager  plus  expressément.  Sans  doute,  il  ne  répu- 
gnait pas  à  une  action  contre  l'Angleterre  ;  la  soumission  de  cette 
puissance  orgueilleuse  qui  se  prétendait  maîtresse  des  mers  entrait 
dans  ses  projets  et  dans  ses  espérances,  c'était  le  principal  but 
extérieur  de  l'alliance.  Ses  ports  demeuraient  fermés  aux  navires 
anglais,  tout  commerce  entre  les  deux  états  était  strictement  in- 
terdit. Toutefois  sa  coopération  ne  pouvait  pas  être  poussée  plus 
loin  ;  du  moins  cette  perspective  ne  s'était  pas  présentée  à  son 
esprit.  Au  reste,  il  n'avait  pas  de  marine  de  guerre  à  opposer  aux 
flottes  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  rivages  des  deux  états  se  trou- 
vaient bien  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  laissait  donc  son  allié  se 
préparer  à  frapper  tout  seul  les  grands  coups  qu'il  méditait  ;  quant 
à  lui,  il  se  bornerait  à  l'assister  dans  la  mesure  du  possible,  c'est- 
à-dire  dans  une  faible  mesure  ;  son  concours  serait  surtout  un 
concours  moral. 

La  grande  préoccupation  d'Alexandre,  à  ce  point  culminant  de 
l'alliance,  semblait  être  de  ne  pas  se  compromettre.  En  dehors  des 
points  débattus  et  convenus,  il  tenait  à  conserver  sa  pleine  liberté 
d'action.  Ainsi,  quand  Napoléon,  se  méfiant  des  intentions  de 
l'Autriche,  laquelle  avait,  à  la  vérité,  plus  d'une  raison  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  demandait  à  son  allié  de  tenir  à  cette  puissance  un 
langage  comminatoire  pour  la  forcer  de  se  tenir  en  repos,  il  s'y 
refusa  poliment,  mais  obstinément.  Pourquoi  cette  attitude,  si  ce 
n'est  qu'il  ne  voulait  pas  décourager  l'Autriche,  où  il  entrevoyait 
dans  un  avenir  incertain  un  auxiliaire  possible.  Il  n'eut  probable- 
ment pas  été  fâché  de  voir  l'empereur  François  profiter  de  l'absence 
de  Napoléon,  engagé  en  Espagne  avec  l'élite  de  ses  troupes,  pour 
tenter  une  revanche  d'Austerlitz.  Ce  qui  permet  de  le  croire,  c'est 
que,  non  content  d'avoir  tu  le  mot  qui  aurait  suffi  pour  enchaîner 
le  mauvais  vouloir  de  l'Autriche,  quand  celte  puissance  eut  pris 
l'initiative  de  l'agression,  Alexandre  enfreignit  sans  scrupule  les 
stipulations  expresses  de  l'alliance  et  épuisa  toutes  les  ressources 
dilatoires  avant  de  mettre  en  mouvement  son  armée  de  secours 
comme  pour  laisser  à  l'archiduc  Churles  tout  le  temps  nécessaire 
pour  battre  son  adversaire.  A  quoi  tînt-il  que  l'insuccès  d'Essling 
se  changeât  en  désastre  ?  La  cour  de  Vienne,  avertie  en  secret  que 
les  opérations  des  Paisses  traîneraienî,  en  longueur,  et  qu'on 
éviterait  a  tout  prix  des  engagements,  ne  conserva  en  Gallicie  que 
de  faibles  détachements  et  put  reporter  presque  toutes  ses  forces 
sur  les  rives  du  haut  Danube.  Le  manque  de  foi  d'Alexandre  était 
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d'autant  plus  odieux,  que  ce  prince  ne  cessait  de  protester  de  sa 
fidélité  à  l'alliance  ;  on  peut  dire  sans  euphémisme  qu'il  mentait 
effrontément.  M.  Vandal  nous  montre  Tordre  de  départ  des  troupes 
signé  de  la  main  du  souverain  et  retenu  sur  son  bureau  plus  de 
quinze  jours  après  la  date  faussement  indiquée  à  l'ambassadeur  de 
France. 

A  partir  de  ce  moment,  l'alliance,  à  nos  yeux,  n'existe  plus  ;  et 
nous  sommes  surpris  que  l'historien  qui  ne  nous  épargne  avec  rai- 
son aucun  détail,  n'insiste  pas  davantage  sur  cette  rupture  morale 
et  de  fait.  A  la  vérité,  Napoléon  ayant  écrasé  Tennemi  à  Wagram, 
Alexandre  se  garda  bien  de  relâcher  les  liens  qu'il  semblait  dès  lors 
impatient  de  briser,  il  félicita  bruyamment  le  vainqueur  et  il  eut 
l'h obileté  de  faire  valoir  son  concours,  quelque  tardif  et  quelque 
dérisoire  qu'il  eut  été.  L'empereur  des  Français,  mal  informé,  mais 
devinant  une  partie  de  ce  qui  s'était  passé,  crut  devoir  payer  cette 
politesse  doublée  d'une  tromperie  d'un  accroissement  de  territoire 
en  Gallicie  ;  mais  comme  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
se  montrer  généreux  pour  les  Polonais  qui  l'avaient  secondé  vail- 
lamment, le  tzar  s'en  plaignit  avec  amertume  et  sa  défiance  contre 
son  puissant  allié  s'en  accrut. 

M.  Yandal  touche  ici  et  signale  avec  sagacité  le  point  faible  de 
l'alliance.  La  question  polonaise  d'origine  encore  toute  récente, 
était  à  la  fois  une  cause  de  dissolution  de  l'entente  franco  russe  et 
un  point  de  contact  entre  la  Moscovie  et  l'Autriche.  (La  troisième 
puissance  co-partageante,  la  Prusse,  ne  comptait  pas  alors.) 
Napoléon  le  sentait  bien  ;  aussi  toute  sa  politique  tendait  à  détruire 
les  anxiétés  du  tzar  en  évitant  de  prendre  aucun  engagement  ferme 
avec  les  Polonais.  Alexandre  qui,  lorsqu'il  n'était  que  grand  duc, 
avait  témoigné  la  plus  vive  horreur  pour  le  crime  du  partage, 
avait  complètement  changé  d'avis,  depuis  qu'il  recueillit  la  succes- 
sion sanglante  de  Paul  1"  et  de  Catherine.  Il  lui  plaisait  mainte- 
nant de  regarder  les  Polonais  comme  incapables  par  leur  esprit  de 
dissension  et  de  brigue,  de  former  une  nation.  Ces  gens  là  étaient 
bien  heureux  de  trouver  chez  des  princes  aussi  éclairés  que  puis- 
sants, des  maîtres  et  des  protecteurs. 

On  leur  avait  fait,  en  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

Le  souverain  de  la  France  n'envisageait  certes  pas  la  situation 
sous  cet  aspect,  il  appréciait  grandement  les  services  que  pouvait 
rendre  à  l'Europe  cette  chevaleresque  avant-garde  contre  la  barba- 
rie moscovite  ;  mais  il  ne  se  sentait  ni  le  désir,  ni  la  force  de 
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revenir  sur  le  passé  ;  il  prenait  les  choses  telles  qu'elles  étaient  et 
s'efforçait  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  En  l'état,  voyant  le 
continent  à  ses  pieds,  mais  frémissant  —  la  récente  levée  des 
boucliers  de  TAutriche  venait  d'en  donner  la  preuve,  —  il  avait 
besoin  d'un  point  d'appui,  et  ce  point  d'appui  il  ne  croyait  pas  le 
pouvoir  trouver  hors  de  la  Russie.  11  n'y  avait,  en  effet,  entre  ce 
pays  et  celui  qu'il  avait  fait  sien,  aucune  rivalité  séculaire,  aucune 
opposition  d'intérêt.  Les  préjugés  contre  la  Révolution  française  y 
étaient  atténués  par  l'éloignement.  Il  était  donc  prêt  à  faire  pour 
le  maintien  de  cette  alliance,  devenue  le  pivot  de  sa  politique,  tous 
les  sacrifices  compatibles  avec  la  prudence  et  l'honneur.  Il  alla 
même,  pour  dissiper  les  soupçons  de  la  Russie,  jusqu'à  proposer  à 
son  souverain  de  se  lier  par  un  acte  diplomatique,  dans  lequel  il 
s'engageait  à  ne  jamais  favoriser  un  rétabhssement  de  la  Pologne. 
Il  consentait  même  à  écarter  pour  jamais  les  appellations  de  Polo- 
gne et  de  Polonais.  Ce  fut  l'objet  de  négociations  très  serrées  dont 
on  peut  voir  toutes  les  péripéties  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Napoléon  s'était  résolu  à  ce  suprême  sacrifice  au  moment  où  il 
espérait  tirer  le  plus  grand  profit  de  l'alliance  en  la  consacrant  par 
son  mariage  avec  la  grande-duchesse  Anne,  sœur  de  l'empereur 
Alexandre.  C'était,  à  ses  yeux,  le  meilleur  moyen  à  employer  pour 
fixer  les  irrésolutions  du  Tzar  et  accroître  son  prestige  personnel 
par  une  démarche  éclatante.  Aussi  n'épargna-t-il  rien  pour  attein- 
dre son  but.  La  concentration  de  toutes  ses  facultés  si  puissantes 
sur  une  pensée  unique,  la  fécondité  de  ses  ressources,  la  sagacité 
de  ses  aperçus,  la  prévision  des  obstacles,  la  constance  dans  la 
poursuite  sont  vraiment  admirables  et  rappellent  la  diplomatie 
patiente  et  avisée  de  Louis  XIV.  On  sait  que  la  tentative  avorta, 
mais  on  ignorait  jusqu'ici  l'ensemble  des  causes  secrètes  et  diver- 
ses de  ce  résultat  négatif:  M.  Vandal  nous  les  expose  et  nous 
apprend  que  le  rôle  d'Alexandre  ne  fut  pas  aussi  effacé  qu'on  l'a 
Ci*u  pendant  longtemps.  Heureusement  pour  son  amour-propre, 
Napoléon  surprit  dans  les  réticences  des  premiers  jours,  l'indice 
d'une  mauvaise  volonté  mal  dissimulée,  et  il  eut  le  temps  de  faire 
volte-face  et  de  se  dérober  avec  une  prestesse  incomparable.  L'Au- 
triche se  trouvait  toute  prête  pour  un  échange  impromptu,  si  bien 
que  le  parvenu  de  génie  se  trouva  flatté  dans  sa  vanité,  de  mêler 
son  sang  à  celui  de  la  fière  maison  de  Habsbourg. 

On  peut  poser  la  question  de  savoir  quel  parti  eut  été  le  plus 
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avantageux.  Notre  réponse  sera  bien  simple:  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Napoléon  devait  garder  sa  femme  légitime,  Joséphine.  Outre 
que  la  répudiation  était  une  faute  morale,  —  nous  regrettons  que 
Tauteur  ait  absolument  négligé  ce  point  de  vue,  au  point  d'approu- 
ver en  soi  le  divorce,  —  l'événement  prouva  que  l'alliance  avec  une 
famille  princière  ne  procura,  dans  l'ordre  politique,  aucun  avan- 
tage appréciable  au  souverain  de  la  France  ;  tout  porte  à  croire 
que  l'union  avec  une  Romanoff  n'eut  pas  été  plus  fructueuse. 
Alexandre  et  son  cabinet  l'eussent  abandonnée,  au  jour  de  l'épreuve, 
comme  le  firent  l'empereur  François  et  Metternich,  lorsqu'il  eut 
révolté  par  ses  prétentions  à  l'omnipotence  l'Europe,  longtemps 
terrifiée  et  muette  sous  ses  pieds.  On  pourrait  aisément  soutenir 
qu'il  trouva  dans  cette  étrange  fortune  un  nouvel  aliment  pour  sa 
témérité  criminelle  et  son  insatiable  ambition.  C'est  alors,  en  effet, 
qu'on  le  voit  disposer  du  continent  comme  s'il  en  était  le  maître  : 
abolir  des  royautés,  réunir  par  simple  décret  des  états  entiers  à  son 
empire,  étendre  sa  domination  jusqu'à  la  frontière  de  Russie  et 
provoquer  ainsi  de  justes  représailles. 

Voici,  à  ce  propos,  une  anecdote  typique  : 

Lorsqu'il  songeait  à  une  union  avec  la  grande  duchesse  Anne, 
Napoléon  laissa  échapper  devant  un  de  ces  familiers  cette  réflexion  : 
«  Voici  un  événement  qui  pourra  amener  l'empereur  Alexandre  à 
Paris  ».  Hélas  !  en  hasardant  cette  prophétie,  il  ne  savait  pas  pré- 
dire si  juste,  mais  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'il  avait  dans  la 
pensée.  Un  autre  mariage  devait,  en  effet,  en  surexcitant  encore  et 
poussant  au  delà  de  toutes  les  bornes  son  orgueil  insensé,  contrain- 
dre l'Europe  en  armes  à  le  dépouiller  de  tant  de  territoires  usur- 
pés et  à  l'acculer  aux  portes  de  sa  capitale  soumise,  où  il  fut 
réduit  à  capituler.  Alexandre  était  là,  chef  de  la  croisade  venge- 
resse, témoin  de  cette  alliance  mensongère  qui  n'avait  pas  eu  pour 
base  la  justice,  mais  qui  spéculait  sur  l'intérêt  et  sur  la  terreur. 
Quelle  leçon  pour  ces  deux  ambitieux  !  L'ont-ils,  l'un  et  l'autre, 
jamais  bien  comprise  ? 


m 

A  côté,  et  au-dessous  des  grands  rôles  joués  par  les  héros  dans 
le  drame  de  l'histoire,  il  y  a  place  pour  les  rôles  secondaires  de 
confident  ou  de  traître,  un  peu  au-dessus  des  comparses,  sans  trop 
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s'en  distinguer.  C'est  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  courante  des 
faiseurs  et  des  intrigants.  Il  ne  faut  pas  négliger  absolument  cette 
source  d'informations,  car  ces  gens-là,  menteurs  d'ordinaire, 
disent  quelquefois  la  vérité.  C'est  même  souvent  un  moyen  choisi 
par  eux  pour  se  mieux  déguiser.  Et  puis,  ils  savent  et  iîs  révèlent 
le  dessous  des  cartes  que  le  monde  officiel  ignore  ou  tait.  Pour  se 
faire  une  idée  exacte  et  fidèle  de  la  Révolution,  il  est  donc  prudent 
de  ne  pas  s'en  tenir  exclusivement  aux  actes  publics  et  aux  mé- 
moires de  ceux  qui  occupèrent  les  premiers  rangs  comme  témoins, 
ou  même  comme  acteurs.  Les  personnes  qui  furent  employées  à 
des  besognes  plus  ou  moins  suspectes,  qui  acceptèrent  d'éclairer 
la  police  ou  vendirent  à  l'occasion,  leur  plume  au  plus  offrant,  ne 
sont  pas  estimables,  sans  doute  ;  mais  elles  ont  droit  à  être  écou- 
tées, bien  qu'avec  précaution. 

Le  volume  que  M.  L.  Pingaud  consacre  au  comte  d'Antraigues 
(Pion),  à  cet  Agent  secret  sous  la  Révolution  et  r Empire,  offre  des 
parties  intéressantes  et  des  renseignements  que  l'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  ;  sans  doute,  on  est  presque  constamment  arrêté  dans  cette 
lecture  par  un  doute  ou  un  scrupule,  et  l'on  se  surprend  adressant 
au  narrateur,  ou  plutôt  à  ceux  qu'il  met  en  scène,  cette  question 
formulée  dans  une  comédie  célèbre  :  <t  Qui  trompe-t-on  ici  ?  »  ce  à 
quoi  on  est  fort  tenté  de  répondre  :  «  Tout  le  monde.  » 

S'il  n'est  pas  permis  de  juger  une  époque,  un  règne,  un  souve- 
rain, sur  des  pamphlets,  il  est  bon  d'en  tenir  quelque  compte,  ne 
serait-ce  que  parce  qu'ils  nous  révèlent  un  état  d'esprit  ou  d'àme, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  chez  ceux  qui  les  écrivent  ou  qui  les 
lisent.  De  plus,  tout  n'est  pas  toujours  faux,  même  dans  les  inven- 
tions delà  haine;  seulement  il  faut  en  rabattre  considérablement. 
Quand,  par  exemple,  tel  ou  tel  correspondant  inconnu  du  comte 
d'Antraigues  qui,  peut-être,  ne  valait  pas  mieux  que  lui,  Vami  ou 
Y  amie,  lui  mande  des  détails  de  la  dernière  vulgarité,  nous  pour- 
rions dire  d'une  insigne  grossièreté,  sur  l'intérieur  du  premier 
consul,  on  peut  croire  que  ce  petit  gentilhàtre  corse,  qui  n'avait 
pas  précisément  pris  de  belles  manières  dans  les  camps,  ni  dans 
les  salons  du  Directoire,  se  livrait  parfois  à  d'étranges  accès  de 
violence  et  qu'il  s'oubliait  même  jusqu'à  des  voies  de  faits  vis-à- 
vis  de  son  entourage.  Mais  qui  ne  sait  que  les  grands  hommes 
n'ont  rien  à  gagner  à  être  déshabillés  par  leurs  valets  de  chambres? 

Faut-il  juger  un  homme  public  parles  infirmités  de  l'homme 
privé?  L'observateur  et  le  philosophe  notent  au  passage  ces  défait- 
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lance  qui  jettent  un  triste  jour  sur  la  nature  humaine,  mais  ils  n  en 
font  pas  trop  grand  état. 

Nous  relevons,  dans  le  livre  de  M.  Pingaud,  une  conversation 
entre  M.  de  Ghampagny  et  le  comte  d'Antraigues  qui,  si  elle  était 
authentique,  éclairerait  d'un  jet  lumineux  la  situation  des  partis  en 
France,  au  moment  de  la  proclamation  de  l'Empire.  D'après  le 
futur  duc  de  Cadore,  la  majeure  partie  des  hommes  influents, 
même  des  plus  hauts  fonctionnaires,  acceptait  et  soutenait  la 
dictature,  parce  qu'elle  les  garantissait  à  la  fois  contre  les  soubre- 
sauts perpétuels  de  la  Révolution  et  contre  les  revendications  pos- 
sibles des  anciens  privilégiés  :  mais  ils  ne  croyaient  pas  à  la  durée 
du  régime,  parce  que  les  ressorts  en  étaient  trop  tendus,  et  qu'en 
définitive,  il  y  avait  trop  de  mécontents.  Aussi,  jetaient-ils  déjà  un 
regard  à  demi  anxieux  vers  un  avenir  jugé  assez  prochain,  et 
s'apprêtaient-ils  à  se  rapprocher  de  l'ancienne  monarchie,  toute- 
fois en  lui  faisant  leurs  conditions,  et  en  l'accommodant  à  leur  goût. 
Cette  disposition  d'esprit  explique  la  facilité  avec  laquelle  s'accom- 
plit plus  tard  la  Restauration,  Non  seulement  la  masse  de  la  nation 
l'acclama  comme  une  délivrance,  y  saluant  avec  raison  la  fin  de  la 
guerre  et  de  l'arbitraire;  mais  les  classes  dominantes  nouvelles, 
créées  par  la  Révolution,  se  réjouirent,  au  fond,  de  l'avènement 
d'un  ordre  de  choses  qui  consacrait  leur  situation,  et  ouvrait  à  leur 
ambition  politique  une  perspective  plus  noble  que  le  rôle  de  flat- 
teurs à  perpétuité. 

On  sait  que  le  comte  d'Antraigues,  qui  avait  débuté  par  la  philo- 
sophie impie  du  xviii*  siècle  et  par  des  tendances  révolutionnaires 
fort  prononcées,  ne  tarda  pas  à  se  montrer  royaliste  à  outrance  et 
défenseur  finatique  de  l'ancien  régime.  Jusqu'à  quel  point  était-il 
sincère  dans  ces  nouveaux  sentiments?  Il  mériterait  confiance  s'il 
n'avait  pas  cherché  tant  de  protecteurs  différents  à  la  fois,  et  usé 
souvent  de  procédés  peu  délicats.  Son  caractère  difficile  et  pré- 
somptueux contribua  à  le  brouiller  successivement  avec  Louis  X  VIll, 
Napoléon  et  les  principaux  gouvernements  étrangers  qui  le  tinrent 
à  leur  solde.  Il  affirmait  n'aimer  que  la  vieille  France  et  n'avoir 
rien  de  commun  avec  la  nouvelle  ;  aussi  se  fit-il  tour  à  tour  sujet 
espagnol,  russe  et  anglais.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il 
parait  avoir  professé  des  sentiments  profondément  catholiques. 
Abandonné  par  presque  tous  ses  patrons,  il  végétait  assez  triste- 
ment, lorsqu'il  fut  la  victime  d'un  assassinat  mystérieux.  Etait-ce 
l'expiation  suprême  et  en  même  temps  le  pardon? 
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iV-XVI 


M.  le  duc  deBroglie  vient  de  réunir  sous  le  titre  de  Concordat 
(Calmann-Lévy)  deux  articles  qu'il  avait  récemment  publiés  dans 
une  revue.  L'illustre  académicien,  obéissant  aux  inspirations 
d'une  foi  sincère,  n'a  pas  eu  de  peine  à  stigmatiser  avec  la 
force  de  logique  qu'on  lui  connaît  et  son  éloquence  habituelle, 
l'hostilité  déclarée  des  gouvernements  que  nous  subissons  et  des 
majorités  parlementaires  dont  ces  gouvernements  émanent,  contre 
la  religion  catholique.  Que  devient,  par  la  seule  foi-ce  des  choses,  un 
accord  entre  deux  puissances  dont  l'une  méprise  l'autre  avec  une 
sorte  d'éclat?  Une  pure  dérision.  L'éminent  auteur  se  montre  pour- 
tant, et  à  bon  droit,  contraire  à  une  séparation.  Quel  parti  prendre 
alors?  M.  le  duc  de  Broglie  oublie  de  nous  le  dire.  Ces  pages  bril- 
lantes manquent  de  conclusion  pratique.  Une  telle  omission 
étonne  chez  un  homme  d'état.  Nous  permettra-t-on  de  rappeler 
que  nous  avons  naguère  essayé  d'indiquer  une  solution  dans  nos 
articles  sur  le  rajeunissement  du  Concordat  ?  M.  le  duc  de  Broglie 
ne  ménage  pas  les  éloges  à  Léon  Xlll;  nous  l'en  approuvons  fort  ; 
mais  il  eut  pu,  à  ce  qu'il  nous  semble,  donner  une  meilleure  preuve 
de  son  admiration  que  le  refus  qu'il  fait  de  suivre  la  direction  indi- 
quée par  le  Pontife  dans  les  affaires  de  France.  Il  était  si  facile  de 
ne  pas  écrire  cette  phrase! 

Cette  guerre  à  la  religion  qui  excite  justement  la  verve  du  duc  de 
Broglie  ne  date  pas  d'hier.  Un  jeune  écrivain,  dont  les  débuts 
méritent  d'être  encouragés,  en  signale  la  provenance  dès  le  com- 
mencement du  siècle  dernier.  M.  Bascoul,  dans  son  étude  La  décom- 
position delà  France,  (Vie  et  Amat),  passe  en  revue  tous  les  éléments 
du  mal  et  raconte  leurs  progrès.  Sans  doute,  on  ne  trouve  rien  de 
nouveau  dans  ces  récits,  mais  le  résumé  est  complet  et  bien  présenté. 
A  l'endroit  où  l'auteur  s'interrompt,  M.  Marius  Sepet  prend  à  son 
tour  la  parole  et  nous  expose  la  suite  des  événements  qui  ont 
marqué  la  Chute  de  l'ancienne  France  (Retaux).  L'histoire  de  la 
Révolutionnons  a  aussi  été  bien  des  fois  mise  sous  les  yeux; 
mais  M.  Sépet  estime  que  la  passion  n'a  pas  toujours  été  tenue  à 
l'écart  avec  assez  de  soin  par  les  écrivains.  Formé  à  l'école  de  la 
pure  science,  le  nouvel  historien  se  tient  en  garde  contre  la  légende, 
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et  s'attache,  avant  tout,  à  l'exactitude  et  à  l'impartialité;  il  ne 
s'abstient  pourtant  pas  déjuger,  et  ses  appréciations  sont  marquées 
au  coin  d'un  excellent  esprit,  surtout  au  point  de  vue  religieux. 
Le  présent  volume  traite  des  débuts  de  la  Piévolution,  depuis  la 
réunion  des  États  généraux  jusqu'aux  funèbres  journées  des  5  et 
6  octobre.  Ces  scènes  bien  connues  dans  leur  ensemble,  laissent 
néanmoins  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  une  cer- 
taine confusion.  M.  Sépet  s'attache  à  les  dissiper  en  contrôlant,  les 
uns  par  les  autres,  les  divers  témoignages  avec  un  grand  sens 
critique. 

Une  des  plus  touchantes  \'ictimes  de  la  Révolution  est,  sans 
contredit,  Marie- Antoinette.  Nul  n'ignore  que  cette  princesse 
fut  l'objet  d'une  sorte  de  culte  de  la  part  du  comte  de  Fersen.  On 
doit  savoir  gré  au  récent  biographe  de  ce  personnage  d'avoir  inti- 
tulé simplement  son  récit  :  Un  ami  de  laReine  (Paul  Ollendorft).  Par 
cette  qualification  modeste  il  écarte,  dès  le  début,  tout  soupçon 
injurieux  de  cette  infortunée  souveraine.  La  question  de  haute 
moralité  mise  à  part,  on  se  demande  jusqu'à  quel  point  un  senti- 
ment tendre  fît  battre  le  cœur  de  Marie-Antoinette.  Le  livre  de 
M.  Gaulot  ne  répond  pas  d'une  manière  absolument  satisfaisante  à 
cette  question,  mais  nous  croyons  qu'il  était  difficile  d'aller  plus 
loin. 

Les  extraits  des  papiers  du  comte  de  Fersen  que  son  petit  neveu 
vient  de  publier,  sont  muets  sur  un  sujet. aussi  délicat.  Comment 
faut-il  interpréter  les  points  qui  signalent  dans  les  documents  cités 
des  passages  supprimés?  Ici  l'imagination  se  donne  libre  carrière. 
Le  public  est  forcé  de  s'en  rapporter  provisoirement  à  la  légende. 
Il  nous  plairait  de  savoir  si  l'anecdote  concernant  le  trouble  de  la 
reine,  chantant  devant  le  beau  Fersen  un  air  plus  ou  moins  pas- 
sionné est  bien  authentique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conjecture  reçue 
sert  à  relier  les  divers  incidents  de  la  vie  du  gentilhomme  suédois 
dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  France.  Nous  ne  nous  plaindrons 
pas  des  intéressantes  échappées  de  l'auteur  sur  des  épisodes,  tels 
que  la  fuite  à  Varenne,  qui  ne  se  rattachent  au  héros  que  par  les 
incidents  du  début,  mais  nous  lui  ferons  un  reproche  plus  grave  à 
propos  de  la  sévérité  de  ses  jugements  sur  l'émigration,  et 
aussi  sur  Louis  XVI  qu'il  est  souverainement  inique  d'accuee; 
d'avoir  trahi  la  France.  Ce  souverain  avait  incontestablement  le 
droit  de  recourir  à  l'étranger  pour  se  soustraire  ainsi  que  son  peu- 
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pie  à  la  domination  sanguinaire  d'une  bande  de  brigands.  Il  fut 
maladroit  et  malheureux,  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer. 
Son  portrait  tracé  de  la  main  de  M.  Gaulot  ressemble,  d'ailleurs,  à 
une  caricature  dont  il  aurait  convenu  de  laisser  la  responsabilité  à 
lagent  révolutionnaire.  Les  témoignages  cités  dans  ce  volume  nous 
montrent,  d'ailleurs,  le  comte  de  Fersen  comme  ayant  joué  un 
rôle  politique  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  l'avait  cru  jus- 
qu'ici. 

La  mort  récente  de  M.  E.  Renan  a  fixé  l'attention  sur  ce  triste 
personnage.  Deux,  ou  plutôt  trois  écrivains  catholiques,  MM.  H. 
Desportes  et  F.  Bournand  (Renan,  sa  vie  et  son  œuvre.  —  Tolra) 
et  M.  Lapepe  [Renan  peint  par  lui-même.  —  Lethielleux)  nous 
présentent  son  portrait.  Le  dernier,  dans  un  style  extrêmement 
châtié,  fait  bonne  justice,  en  quelques  pages,  d'après  les  propres 
aveux  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  de  ses  prétentions  au  culte  de 
la  vérité  et  de  l'honnêteté,  le  seul  qu'il  eut  gardé  des  enseigne-, 
ments  de  Saint-Sulpice.  Les  deux  autres  racontent  plus  longuement 
et  en  utilisant  des  documents  variés  la  série  douloureuse  de  ses 
hypocrisies  et  de  ses  turpitudes.  Il  nous  semble  que  ceux-ci  le  jugent 
assez  bien  au  fond,  en  croyant  peu  à  sa  sincérité  ;  peut-être  vont-ils 
trop  loin  en  ayant  l'air  de  douter  de  ses  doutes.  Selon  nous,  Re- 
nan fut  surtout  un  égoïste,  c'est-à-dire  l'antipode  d'un  chrétien, 
qui  ne  doit  respirer  que  la  charité,  c'était  aussi  un  cerveau  fort  mal 
équilibré,  ce  qui  le  disposait  mal  à  jouer  le  rôle  d'un  réformateur 
et  d'un  apôtre  même  de  la  libre-pensée.  On  s'aperçoit  vite  en  le  li- 
sant, qu'il  n'avait  fait  qu'une  philosophie  très  superficielle  et  une 
théologie  dérisoire.  Quand  une  base  solide  manque,  comment 
édifier  un  édifice  ?  Débarrassé  de  son  faux  appareil  scientifique, 
Renan  nous  apparaît  comme  un  pleutre  et  un  être  immoral.  MM. 
Desportes  et  Bournand,  en  citant  certains  passages  des  œuvres  de 
Renan,  remarquent  avec  une  juste  indignation,  que  ces  passages 
peuvent  troubler  les  âmes  ;  alors  pourquoi  les  citent-ils  ? 

Signalons  rapidement  les  Gueux  de  mer,  par  l'amiral  Jurien  de 
la  Gravière  (Ollendorff)  et  des  études  critiques  sur  Vollaire,  par 
E.  Champion  (Flammarion).  Le  marin  fait  précéder  les  récits  d'ex- 
ploits qui  ont  contribué  à  fonder  l'indépendance  de  la  Hollande, 
par  des  considérations  historiques  et  doctrinales  plus  ou  moins 
contestables,  mais  oii  respire  un  esprit  généreux.  Quant  au  nouvel 
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admirateur  de  l'auteur  de  la  Pucelle,  il  ne  trouve  rien  à  reprendre 
en  lui,  ni  l'homme,  ni  l'écrivain,  ni  le  critique,  ni  l'historien,  ni  le 
courtisan,  ni  le  patriote.  On  s'en  étonnera  moins  quand  on  saura 
que  c'est  un  libre-penseur  qui  tient  la  plume.  Que  Voltaire  ait 
quelquefois  obéi  à  de  nobles  inspirations,  nous  ne  le  nierons  pas. 
C'est  le  propre  de  la  nature  humaine  sortie  des  mains  de  Dieu,  de 
révéler,  en  dépit  de  la  souillure  adamique  et  des  abus  de  la  liberté, 
des  traces  de  sa  sublime  origine  ;  mais  toute  défaillance  n'en  mé- 
rite pas  moins  d'être  flétrie. 

Dans  le  Condottiere  Giuseppe-Garibaldi  (Savine),  M.  de  la  Rive  a 
heureusement  condensé  tout  ce  que  la  Commission  d'enquête  de 
l'Assemblée  nationale  a  publié  sur  ce  misérable  aventurier  ramolli 
mais  toujours  sectaire.  Quelques  feuilles  locales  ont  aussi  été 
mises  à  contribution. 

Les  leçons  de  cette  année  terrible  ont  malheureusement  été 
presque  entièrement  perdues.  Nous  n'avons  pas  su  rentrer  dans 
l'ordre  social.  11  ne  reste  à  la  France  qu'une  seule  ressource,  c'est 
de  se  montrer  fidèles  aux  enseignements  du  saint-siège.  Le  R.  P. 
Rrandi,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  défend  h  Politique  de  Léon  XIII 
(Lethielleux)  dans  des  pages  que,  non  seulement  tous  les  catholiques 
mais  encore  tous  les  hommes  d'état  devront  lire. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l'auteur  est  un  des  ré- 
dacteurs de  la  Civiltà  ÇattoUca  dont  on  connaît  la  haute  autorité. On 
doit  donc  lire  dans  ces  pages  la  véritable  pensée  du  Vatican,  qui 
a  été  défigurée  dans  tant  d'articles  de  la  presse  quotidienne,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  France.  M.  Vecter,  le  traducteur,  note 
avec  raison  que  Léon  XIII  suit  la  même  politique  dans  tous  les 
pays.  Ce  qu'il  désire  en  France,  il  le  veut  obtenir  chez  toutes  les 
nations  :  le  groupement  des  forces  catholiques,  sans  luttes  ni  que- 
relles intestines,  sans  divisions  de  partis  politiques.  Même  aux  Ita- 
liens, placés  sous  un  gouvernement  spoliateur  de  ses  droits,  il 
recommande  de  se  placer  sur  le  terrain  légal  pour  triompher  plus 
aisément. 

Il  ne  faut  pas  faire  dire  au  pape  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Dans  la  France  aux  Français  (Savine),  M.  E.  ^Marchand  se  plaint 
qu'on  laisse  envahir,  au  détriment  de  notre  caractère  national,  par 
des  juifs  et  des  étrangers  l'industrie,  la  banque,  la  science  et  les 
fonctions  publiques.  Il  demande  qu'on  revienne  à  la  morale  chré- 
tienne qu'il  ne  rattache  pas  suffisamment  au  dogme. Son  cri  d'alarme 
mérite  d'être  entendu. 


LES    LIVRES    RÉCENTS    d'hISTOIRE.  I2b 

Une  corporation  d'autrefois,  encore  vivante  aiijourcrhui  c'est  la 
corporation  des  bouchers  de  Limoges  dont  M.  le  marquis  de  Mous- 
sac  nous  retrace  la  très  curieuse  histoire  (Lamulle  et  Poisson).  Sus- 
pendue pendant  la  Révolution  après  une  existence  de  plus  de  sept 
siècles,  elle  continua  à  subsister  comme  confrérie,  dans  le  secret 
bien  entendu,  et  elle  est  définitivement  sortie  de  ses  ruines  en  1S87 
et  1891  sous  forme  de  syndicat.  M.  Le  Play  y  voyait  la  preuve 
que  le  salut  de  la  France  n'est  pas  impossible.  Cette  brochure  d'un 
intérêt  aussi  puissant  que  varié  doit  être  lue  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  questions  sociales. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


Les  fournisseurs  de  Napoléon  l"  et  des  deux  impératrices,  par 
M.  A.  Maze-Sencier,  un  volume  in-8°  (H.  Laurens,  éditeur).  Cet 
ouvrage  composé  d'après  des  documents  inédits,  que  venait  de 
terminer  l'auteur  au  moment  où  il  fut  surpris  par  la  mort,  et  qu'a 
publié  avec  un  soin  pieux  son  (ils,  M.  Georges  Maze-Sencier,  n'est 
pas  un  livre  d'histoire;  c'est  un  recueil  de  documents  historiques, 
mais  des  plus  intéressants,  importants  et  même  amusants.  On  y 
apprend  tout  ce  qui  concernait  la  cour  impériale,  avec  de  nom- 
breux détails  qui  peignent  les  mœurs  et  les  hommes  de  l'époque  : 
l'ancienne  étiquette  restaurée  et  rétablie,  complète,  telle  que  sous 
Louis  XV  ;  les  prix  que  l'on  payait  aux  artistes  qui  chantaient  ou 
jouaient  à  la  cour,  prix  bien  différents  de  ceux  d'aujourd'hui,  et 
devant  lesquels  ^.'indigneraient  les  chanteurs  du  plus  médiocre  de 
nos  cafés-concerts;  les  plus  célèbres  recevaient  150  ou  200  francs 
par  soirée,  les  autres  100  francs,  et  étaient  contents  ;  les  charges 
de  la  cour  occupées  par  les  plus  grands  noms  de  la  noblesse  Fran- 
çaise et  Italienne  :  Montmorency,  Mortemart,  La  Rochefoucauld, 
Chabrillant,  Montesquieu,  Xaintrailles,  Brignole,  Mercy-Argenteau, 
Lascaris,  Ségur,  Colbert,  Talhouet,  Turenne,  Bouille,  Chevreuse, 
Beauveau,  etc.  Un  des  chapitres  les  plus  curieux  est  celui  relatif 
aux  présents,  toujours  riches  et  nombreux,  même  dès  le  Consulat, 
reçus  et  souvent  demandés  par  les  ministres  étrangers  et  les  sou- 
verains, et  toujours  plus  beaux  que  ce  qu'ils  attendaient.  Les  céré- 
monies, les  fêtes,  les  costumes,  les  théâtres,  les  beaux-arts,  les 
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grands  officiers,  etc.,  etc.,  rien  n'a  été  oublié  de  ce  qui  peut  mettre 
sous  les  yeux  cette  époque  prestigieuse,  la  vie  intérieure  de  celui 
que  le  duc  de  Broglie,  le  gendre  de  M'"*  de  Staël,  appelait  le  plus 
grand  personnage  de  l'histoire.  M.  Maze-Sencier,  qui  avait  fait 
déjà  ses  preuves  par  le  Livre  des  collectionneurs  si  connu  et  si 
apprécié,  n'a  négligé  aucune  partie  de  l'œuvre  considérable  qu'il 
avait  entreprise  :  il  a  consulté  les  bibliothèques  publiques  et  pri- 
vées, les  archives  des  ministères,  les  mémoires,  les  notes  manus- 
crites conservées  dans  les  familles,  et  le  tout  est  mis  dans  un  ordre 
excellent,  présenté  avec  intérêt,  raconté  avec  goût  et  esprit.  On  ne 
lit  pas  un  tel  livre  page  à  page,  mais  on  ne  l'ouvre  pas  sans  ren- 
contrer quelque  trait  qui  vous  arrête  et  vous  engage  à  continuer.  Je 
cite  une  seule  anecdote  :  qui  n'a  entendu  dire  que  Napoléon  pre- 
nait si  fréquemment  du  tabac  que,  sa  boîte  ne  lui  suffisant  pas,  il 
puisait  dans  les  poches  de  son  gilet?  C'est  un  conte  :  il  n'avait  pas 
besoin  de  recourir  à  ce  moyen  ridicule;  on  tenait  à  sa  disposition, 
dans  son  cabinet,  douze  tabatières,  toujours  pleines,  et  on  les 
emportait  même  dans  ses  campagnes.  C'était  la  mode,  on  le  sait, 
de  donner  surtout  des  tabatières  en  cadeau,  et,  à  ce  propos, 
M.  Maze-Sencier  raconte  que  Napoléon,  voyageant  en  Hollande, 
avec  l'Impératrice,  fut  reçu  dans  une  petite  ville,  où  sur  un  arc  de 
triomphe  la  municipalité  avait  eu  l'idée  de  mettre  l'inscription 
suivante  : 

Il  n'a  pas  fait  une  sottise, 
En  épousant  Marie-Louise. 

Napoléon  la  lut,  sourit,  et  remettant  une  tabatière  au  maire, 
lui  dit  : 

Lorsque  vous  prendrez  une  prise, 
Vous  penserez  à  Marie-Louise. 

Je  ne  peux  mieux  terminer  cette  trop  courte  notice  que  par  cette 
découverte  inattendue  de  ^'apoléon  poète,  je  veux  dire,  rimant  des 
vers. 

E.  L. 


LES  ROMANS  NOUVEAUX 


I.  La  Yie  privée  de  Mich'il  Tessier,  par  Edouard  Rod  (Perrin).  —  II.  Le 
cher  Maître,  par  Edouard  Cadol  (Ollendorff).  III.  —  L'Hermine,  par 
Lafarge  Decaze  (Savine).  —  IV.  Les  défaillances,  par  Charles  Corbin 
(Didotj.  —  V.  Le  roi  au  masque  d'or,  par  Marcel  Schwob  (Ollendorflfj. 

—  VI.  La  troisième  opale,  par  Roger  Dombre  (Gautier  Blériot).  — • 
VII,  Misère,  par  Marguerite  Van  de  Wiele  fOlIendorflT).  —  VIII.  Les 
légendes  de  Notre  Darne  de  Parus,  par  Pauline  de   Grandpré  (Chamuel). 

—  IX.  La /emmecZi? /no« /î/5,  par  Danielle  dArthez  (Bibl.  des  Mères  do 
famille,  Didot).  —  X.  Amour  de  mère,  par  M°^-  du  Campfranc  (Gautier 
Blériot). —  XI. Fm  Papa,  par  Paul  Fouchor  (OllendorflQ.—  XII.  Les  récits 
instructifs  du  père  Ballhazar,  par  Eugène  Alcan  (1  vol.  illustré)  (Tolra). 

—  XIII.  Vâme  et  Vamour,  poème  lyrique,  par  Adrien  de  Carné  (David). 


I 


La  Vie  privée  de  Michel  Tessier.  Penseur  et  psychologue,  plutôt 
encore  que  romancier,  M.  Edouard  Rod  s'attache  ici,  comme  dans 
toutes  ses  autres  études,  à  soulever  quelques-uns  des  problèmes  si 
complexes  de  la  vie  humaine.  Le  roman  de  Michel  Teissier  avait 
été  publié  d'abord,  par  une  revue  très  répandue  ;  en  le  faisant 
paraître  sous  forme  de  volume,  l'auteur  y  ajoute  une  sorte  de  pré- 
face pour  répondre  aux  critiques  ou  pour  les  prévenir.  «  On  me 
reprochera,  sans  doute,  dit-il,  d'avoir  décrit  un  sentiment  si  cou- 
pable qu'il  semble  indigne  de  la  pitié  des  honnêtes  gens,  d'autant 
plus  que  celui  qui  s'y  abandonne,  par  sa  situation,  par  son  rôle, 
par  son  caractère  d'homme  public,  par  les  ambitions,  les  occupa- 
tions que  supposent  une  vie  extérieure  remplie  comme  la  sienne, 
devait  être,  semble-t-il,  à  l'abri  d'une  passion  presque  criminelle, 
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du  moins,  assez  armé  et  assez  fort  pour  lui  résister...  ■»  On  pourra 
ne  voir  même,  dans  ces  pages,  «  que  la  peinture  d'une  passion 
dangereuse  et  perverse  ».  M.  Edouard  Rod  s'en  défend,  il  tient  à 
faire  remarquer  que,  s'il  accorde  quelque  indulgence  aux  crimi- 
nelles faiblesses  de  son  héros,  s'il  s'obstine  à  le  classer  parmi  les 
honnêtes  gens,  du  moins  termine-t-ii  «  en  le  laissant  aux  prises 
avec  sa  conscience  qui  développera,   chez  lui,  le  sentiment  de  sa 
déchéance  et  se  chargera  de  changer  en  douleur,  le  bonheur  acquis 
au  prix  d'une  injustice.  »  Le  romancier  se  réserve,  en  outre,  «  de 
montrer  dans  un  prochain  livre  de  quelles  peines  la  conscience 
peut  tourmenter  un  coupable,  aidée  d'ailleurs,  par  cette  redoutable 
logique  qui  veut  impitoyablement  que  le  mal  engendre  le  mal  i>. 
Si  les  trois  personnages  de  M.  Edouard  Rod,  tout  en  s'analysant 
très  minutieusement,  très   subtilement,   eux-mêmes,  ne  donnent 
guère  rillusion  de  la  vie,  le  fond  du  roman  n'en  semble  pas  moins 
être  emprunté  à  une  histoire  trop  «  vécue  >  dont  le  scandale  eut, 
il  y  a  peu  d'années,  un  grand  retentissement  parmi  les  «  conser- 
vateurs. »  Le  romancier,  il  est  vrai,  exagère  l'importance  du  héros, 
le  pose  en  leader  du  parti,  en  Parnell  français,  le  rend  plus  excu- 
sable, sous  certains  rapports,  moins  à  d'autres  points  de  vue  ;  ces 
changements  ne  déroutent  pas  ceux  qui  veulent,  ou  croient,  deviner 
l'allusion.  Du  reste,  l'auteur  fait  de  son  Michel  Teissier  un  person- 
nage tout  d'actualité,  du  lendemain  même,  plutôt  que  de  la  veille. 
Teissier  entreprend  la  «  reconstitution  morale  du  pays  »  et  groupe 
autour  de  lui  les  hommes  fatigués  du  despotisme  jacobin  ;  son  allié 
le  plus  important,  est  M.  Russel,  Vice-président  de  la  Chambre, 
d'une  probité  rare  de  nos  jours,  d'une  intégrité  que  personne  ne 
peut  soupçonner,  Teissier  force  l'estime  de  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ;  on  parle  de  lui,  comme  d'une  puissance  avec  laquelle  il 
faut  compter.  A  la  tribune,  ses  éloquents  discours  sont  des  événe- 
ments et  nous  l'entendons,  au  début  du  livre,  tonner  contre  la  loi  du 
divorce,  tandis  que  toute  la  droite  le  couvre  d'applaudissements  : 
c'est  l'homme  du  moment,  l'espoir  des  gens  d'ordre...  Hélas,  il  va 
descendre,  un  à  un,  les  degrés  de  son  piédestal,  il  porte  au  cœur  un 
ver  qui  le  ronge,  une  passion  qui  le  trouble,  l'obsède  et  fatalement, 
le  perdra.  Michel  aime  une  jeune  iille,  presque  sa  pupille,  grandie 
à  son  foyer,  un  peu  plus  âgée  seulement,  que  ses  filles.  Jl  oublie, 
pour  elle,  sa  femme,  ses  enfants,  son  parti,  son  devoir,  son  ambi- 
tion, ses  principes.  Oui,  ces  principes  qu'il  défendait  si  hautement 
et  dont  il  se  prétend  désormais  te  la  victime  »  ;  il  s'étonne  d'en 
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avoir  été  le  champion.  »  L'organisation  du  monde  lui  paraît  fausse, 
inhumaine,  barbare  ;  il  comprend  ceux  qui  l'attaquent,  parce  qu'ils 
en  ont  souffert.  »  Cependant,  malgré  ses  révoltes  intérieures, 
malgré  les  angoisses,  les  dégoûts,  d'une  situation  insupportable,  ce 
ne  sera  pas  lui  qui  songera  le  premier  au  divorce  :  sa  femme  épui- 
sée par  la  lutte,  le  lui  propose,  Teissier  accepte.  M™^  Teissier  est 
une  femme  aimable  et  sage,  mais  égoïste  et  sans  beaucoup  d'élé- 
vation dans  les  idées.  Tous  deux  trahissent  leurs  devoirs,  en  répé- 
tant qu'ils  a  ne  sont  pas  des  saints  »,  comme  si  la  vertu  n'exigeait 
pas  souvent  d'héroïques  eff'orts,  sous  peine  de  nous  laisser  tomber 
bien  bas,  dès  que  nous  l'abandonnons.  Peut-être  faut-il  savoir  gré 
à  M.  E.  Rod  de  rendre  la  rivale  de  M'"*^  Teissier  peu  sympathique. 
Elle  n'a  rien  de  la  vraie  jeune  fille,  ni  la  naïveté,  ni  la  timidité,  ni 
l'inexpérience  charmante,  ni  le  trouble  facile,  ni  les  remords  géné- 
reux. Ses  lettres  témoignent  d'une  assurance  au-dessus  de  son  âge 
et  d'une  sécheresse  de  cœur  à  peine  dissimulée  par  les  élans  de  la 
pnssion.  Elle  ne  sait  point  se  sacrifier  pour  celui  qu'elle  aime  ni 
renoncer  à  elle-même  ;  en  un  mot,  c'est  une  libre-penseuse.  Un  jour 
elle  essaie  de  se  confesser  ;  mais  elle  en  remontrerait  au  confesseur, 
elle  dédaigne  de  l'écouter  et  de  plus,  elle  le  calomnie,  lorsqu'elle 
écrit  :  «  J'ai  tout  avoué  au  prêtre.  Tout  sauf  votre  nom,  bien 
entendu,  quoiqu'il  me  tourmentât  pour  le  savoir.  »  Le  prêtre  et  le 
pénitent  enfreindraient  toutes  les  règles  de  l'Église,  si  le  nom  des 
compUces  de  la  faute  était  prononcé,  sauf  une  nécessité  absolue,  et 
l'auteur  do  Sacrifiée  semblait  naguère,  avoir  mieux  compris  la 
«onfession  catholique,  il  va  sans  dire  que  Blanche  ne  s'oppose  pas 
longtemps  au  projet  de  divorce  dont  Michel  lui  fait  part.  Elle  se 
contentera  du  mariage  civil,  se  passant  de  la  bénédiction  que 
«  Dieu  refuse  à  l'acte  autorisé  par  la  loi.  »  Elle  ne  croit  point  assez 
en  Dieu  pour  mettre  la  loi  divine  au-dessus  de  toutes  les  lois 
humaines...  • 

M.  Edouard  îlod  blàme-t-il  le  divorce?  Le  digne  professeur  qui 
sert  de  confident  à  ses  héros,  semble  l'approuver  ;  cet  honnête 
montagnard  ne  paraît-il  pas,  soit  dit  en  passant,  doué  d'un  si  ferme 
Iton  sens,  justement  parce  qu'il  est  sceptique  et  presque  athée  ? 
Et  n'est-ce  pas  lui  qui  résume  la  philosophie  du  livre  ?  Quant  à  la 
loi  rsaquet,  M.  Kod  souhaite  surtout  qu'elle  soit  remaniée,  il  la 
demande  plus  large,  débarrassée  d'une  procédure  cruelle,  rétro- 
grade, mal  conçue.  D'ailleurs,  comme  tant  d'autres,  il  réclame  des 
réformes  sociales  sans  beaucoup  les  définir...  L'entreprise  offre  des 
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difficultés,  des  périls  ;  faudra-t-il  en  rester  à  la  morale  de  ce  bour- 
geois qui  murmure,  après  avoir  discuté  le  cas  de  Michel  Teissier  : 
«  On  fait  de  petites  fredaines  gentiment,  et  sans  nuire  à  personne, 
mais  des  choses  pareilles,  Diable  !  »  —  Michel  l'avait  dit,  lui  aussi  : 
«  Si  je  vivais  comme  la  plupart  des  hommes,  si  j'avais  une  maî- 
tresse, des  vices,  une  dose  suffisante  d'hypocrisie,  personne  ne  souf- 
frirait par  moi,  et  moi,  je  serais  tranquille  !  »  Ce  à  quoi  le  profes- 
seur Mondet  répliquait  :  «  Tu  as  raison,  c'est  injuste,  c'est  abomi- 
nable, mais  c'est  ainsi.  Vous  êtes,  en  somme,  d'une  espèce  supé- 
rieure à  la  moyenne  humaine  ;  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  mal- 
heureux. A  votre  place,  d'autres  agiraient  plus  mal  et  s'en  trouve- 
raient mieux,  c'est  qu'ils  vaudraient  moins.  Votre  souffrance  c'est 
la  mesure  de  votre  valeur,  cela  devrait  vous  consoler  un  peu...  » 
Eh  bien,  non  ;  cela  ne  les  console  guère  ;  dans  leur  for  intérieur  ne 
savent-ils  pas  qu'ils  ne  peuvent  se  préférer  aux  autres?  Les  natures 
d'élite  sont  parfois  les  plus  faibles  contre  les  assauts  de  la  pas- 
sion ;  pour  que  l'homme  reste  fort  contre  lui-même,  pour  que  la 
femme  trouve  le  courage  du  sacrifice,  il  faut  un  appui  qui  manque 
aux  combattants  de  cette  lutte  à  trois,  et  ils  succombent  tous...  Si 
M.  Edouard  Rod  n'en  convient  point,  il  le  démontre.  Il  condamne 
la  conduite  de  son  héros  et  prétend  nous  le  faire  accepter  jusqu'au 
bout,  comme  un  homme  honorable,  parce  que  Michel  Teissier 
demande  à  la  loi  de  légitimer  cette  conduite.  Plus  logiques,  nous 
refusons  à  la  loi  la  vertu  d'afïranchir  l'époux  de  ses  devoirs  sacrés 
et  de  légitimer  la  situation  de  sa  nouvelle  compagne.  En  France, 
malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  la  pervertir,  nous  avons  encore, 
pour  nous,  l'opinion  commune  et,  cette  fois,  le  bourgeois  de 
M.  Edouard  Rod  a  raison,  quand  il  s'écrie  :  «  Les  journalistes  pour- 
ront ergoter  tant  qu'ils  voudront,  ils  ne  changeront  rien  au  verdict 
de  la  conscience  publique;  c'est  elle  qui  est  dans  le  vrai,  justement 
parce»qu'elle  ne  tombe  ni  dans  les  arguties,  ni  dans  les  dislimjuo.  » 
Certes,  nous  ne  venons  point  recommander  tous  les  romans  de 
M.  Edouard  Rod,  mais  il  nous  sera  bien  permis  de  dire  que  les 
lecteurs  sérieux  y  trouvent  toujours  une  rare  jouissance,  car  ses 
thèmes  font  réfléchir  et  penser  ;  les  discuter  même,  est  souvent  un 
ploisir. 
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II 


Le  cher  Maître.  S'il  vous  prend  fantaisie  de  pénétrer  dans  la  vie 
intime  du  personnel  des  théâtres,  auteurs,  acteurs,  etc.;  de  regar- 
der au  fond  de  la  coulisse,  d'avoir  quelques  notions  de  ces  habi- 
tudes plus  ou  moins  bohèmes,  lisez  le  roman  de  M.  E.  Cadol.  Il  y 
décrit  un  monde  spécial  a  d'ennemis  des  lois  »  et  convenances 
sociales  que  la  morale  de  M.  Barrés  accommoderait  fort  et  qui,  le 
«  cœur  sur  la  main,  y)  affectent  un  dédain  profond  pour  le  devoir 
bourgeois.  M.  E.  Cadol  écrit  en  connaisseur,  il  est  du  métier  et 
peint  sincèrement  les  mœurs  qu'il  a  observées  de  près.  Réaliste 
impitoyable,  voyez  comme  il  entre  dans  les  détails  du  ménage 
parisien  :  a  Devant  une  croisée,  la  toilette  ;  on  videra  la  cuvette  tout 
àTheure.  »  En  attendant  ce  fuyant  «  tout  à  l'heure  »,  l'eau  gâtée 
«  exhale  un  amalgame  de  vinaigre  de  Bully,  d'opiat  dentifrice,  de 
savon  hygiénique  au  phénol  qui  prend  à  la  gorge  et  un  petit 
paquet  de  cheveux,  arraché  au  démêloir  y  baigne  surnageant  à 
moitié.  »  Même  désordre  parmi  les  principes  qui  surnagent  aussi 
dans  l'esprit  de  tout  ce  monde  là.  Une  jeune  femme  vertueuse, 
après  la  fuite  d'un  mari  passablement  coquin,  va  s'installer  chez 
un  auteur  dramatique  célibataire,  qu'elle  a  aimé  autrefois,  ce 
qu'elle  lui  répète  sans  cesse,  et  lui  amène  sa  fdle,  presque  en  âge 
d'être  mariée.  Un  auteur  comique  gagne  la  vie  de  sa  petite  famille, 
en  composant  des  pièces  immondes  ;  si  ce  parangon  d'amour  pater- 
nel ne  nous  touche  pas,  c'est  que  nous  sommes  de  vrais  Philistins, 
«  des  barbares  !  »  Il  faut  l'avouer,  malgré  tout,  la  plume  du  roman- 
cier garde  pourtant  une  certaine  réserve,  et  M.  Ed.  Cadol  se  plaint, 
lui-même,  des  tendances  actuelles  d'un  art  démoralisant  autant 
qu'ennuyeux. 

On  ne  s'amuse  plus  au  théâtre,  c'est  fini  de  rire,  soupire-t-il, 
c(  on  psychologue  ».  «  Pour  te  mettre  en  joie,  les  auteurs  te  montrent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bas,  de  honteux,  de  criminel,  ici-bas,  qui  s'épa- 
nouit dans  le  cœur  de  la  femme.  Et  laquelle?  Toutes,  la  tienne,  et  ta 
mère,  ta  sœur,  ta  fille.  Tu  ne  le  savais  pas  ;  eh  bien,  les  voilà  prises 
sur  le  vif.  Que  d'agrément  !  C'est  cher  par  exemple  !  Douze  francs 
par  fauteuil  d'orchestre,  pour  déguster  cette  gourmandise.  Ne  te 
plains  pas,  à  l'opéra  (comique  ou  non)  il  en  coûte  davantage  et 
tout  comme  les  paroliers,  messieurs  les  musiciens  psychologuent 
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de  leur  côté.  C'est  la  science,  ici  et  là,  mon  garçon;  il  faut  relever 
la  France  !  Tu  entends  bien,  et  ne  va  pas  avouer  qu'ils  t'embêtent 
à  mort,  tu  te  ferais  honnir.  »  Mais  la  principale  leçon  à  tirer  de  l'his- 
toire du  Cher  Maître,  comme  l'appellent  les  flagorneurs  de  ce  génie 
médiocre  et  sitôt  «  vidé  »,  le  dernier  mot  de  ce  critique  qui  va 
touchant  à  tous  les  masques,  le  voici  :  «  Le  beau  métier,  le  meil- 
leur, le  plus  noble,  dit  M.  Cadol,  c'est  celui  d'auteur  dramatique, 
à  condition  de  ne  pas  se  figurer  que,  pour  distraire  les  gens  après 
le  dîner,  on  soit  d'encolure  à  décrocher  la  lune  ;  à  condition  sur- 
tout, de  ne  pas  tomber  dans  l'ivresse  de  la  réclame.  »  Bref,  à  con- 
dition de  garder  ce  bon  sens  que  l'orgueil  altère  toujours. 

£t  la  leçon  a  l'avantage  d'être  d'une  application  générale,  comme 
on  le  voit. 

III 

L'Hermine.  Les  scandales  financiers  qui  se  succèdent  à  notre 
époque  avec  tant  de  persistance  et  auxquels  le  sémite  est  toujours 
mêlé,  ravivent  à  chaque  instant  la  brûlante  question  juive  et  les 
romanciers  en  profitent  pour  la  traiter  sous  toutes  les  formes,  sûrs 
d'intéresser  le  public.  Dans  VHermiue,  M.  Lafargue-Decase  s'atta- 
che à  montrer  le  juif  envahissant  les  rangs  de  la  magistrature 
française  et  apportant  sur  le  siège  de  Thémis,  comme  partout  oii 
il  s'installe,  la  démoralisation  la  plus  complète. 

On  a  «  épuré  »  la  magistrature  pour  avoir  plus  d'hermines 
à  jeter  sur  les  épaules  des  fils  d'Israël,  et  cet  insigne  sans  tache 
de  nos  vieux  magistrats  recouvre  maintenant  des  cloaques  de  cor- 
ruption. Remuer  cette  pourriture  du  bout  du  fouet  de  la  satire, 
la  remuer  jusqu'à  provoquer  d'étranges  nausées,  en  matière  si 
grave,  est-ce  un  remède  approprié  au  mal  ?  Le  ton  du  67/  Blas 
ou  du  Figaro,  les  sous-entendus,  le  rire  «.  gras  »,  l'étalage  de 
toutes  ces  hontes,  sont  trop  du  goût  des  juifs  pour  qu'ils  s'en 
inquiètent  beaucoup.  Peu  leur  importe  qu'on  les  raille  ou  qu'on  les 
stigmatise,  pourvu  qu'on  se  corrompe  à  leur  contact.  Nous  n'avons 
pu  parcourir  ces  pages,  sans  songer  à  la  magnifique  apostro- 
phe de  Bossuet  :  «  Doctes  interprètes  des  lois,  fidèles  dispensa- 
teurs de  leurs  secrets,  implacables  vengeurs  de  leur  sainteté  mé- 
prisée, affranchis  des  intérêts  et  des  passions,  sans  yeux  comme 
sans  mains,  vous  marchez  sur  la  terre  semblables  aux  esprits 
célestes.ou  plutôt,  images  de  Dieu,  vous  en  imitôz  l'indépendance!» 
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Les  lois,  Dieu,  la  justice,  l'intégrité,  rhonneur,  quels  vieux  mots 
emphatiques  et  lourds  !  Ah  !  comme  le  sémite  a  réussi  à  nous  en 
faire  secouer  le  poids!...  Pas  plus  que  dans  le  roman  du  citoi/en 
Veual,  M.  Lafargue  ne  ménage  ici  les  hommes  du  jour  ;  il  réveille 
les  souvenirs,  il  raconte  les  turpitudes,  il  écarte  les  voiles,  il  dit 
crûment  ce  que  les  intéressés  ou  les  complices  cachent  sous  des 
euphémismes  complaisants.  Parfois,  on  est  tenté  d'applaudir,  puis 
on  s'arrête,  en  se  demandant  si  de  tels  livres,  au  lieu  de  flétrir  les 
mœurs  qu'ils  dénoncent,  ne  contribuent  point  à  familiariser  le 
public  avec  ces  hontes  et  cette  putréfaction? 


IV 


Les  Défaillances.  Cette  fois  nous  avons  affaire  à  un  romancier 
qui  respecte  son  lecteur,  même  quand  il  met  en  scène  les  juifs, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  «  Nombre  de  gens,  écrit 
M.  Charles  Corbin,  semblent  avoir  perdu  la  notion  du  devoir 
strictement  et  sévèrement  accompli,  même  au  prix  de  sacrifices 
pénibles.  De  là,  les  capitulations  de  la  conscience,  les  défaillances. 
Ce  ne  sont  pas  des  manquements  à  l'honneur,  non;  ni  môme  des 
actes  d'indéhcatesse,  ce  sont  des  manières  d'agir,  de  vivre,  aux- 
quels la  correction  fait  défaut,  résultats  fâcheux  d'un  abandon  plus 
ou  moins  complet  de  sa  dignité,  conséquences  de  l'amour,  du  l)ien- 
être  et  du  désir  de  paraître,  aujourd'hui  si  général,  des  appétits 
désordonnés,  de  la  chasse  aux  fortunes  rapidement  acquises.  L'héri- 
tier d'un  grand  nom  qui  va  chercher  femme  dans  un  monde  entiè- 
rement étranger  au  sien,  faisant  même  bon  marché  de  la  différence 
des  religions,  défaillance!  Défaillance,  le  gentilhomme  qui  hasarde 
son  nom  dans  des  spéculations  douteuses,  cet  autre  qui  s'est 
constitué  le  parasite  attitré  d'une  table  grassement  servie,  et  paye 
son  écho  en  racolant  des  convives  de  marque,  ce  troisième  qui, 
dépourvu  de  l'énergie  nécessaire  pour  demander  au  travail  de  quoi 
vivre,  gratte  chaque  soir  sur  le  tapis  vert  des  tables  de  jeu,  les 
quelques  louis  indispensables  à  sa  subsistance  du  lendemain. 
Défaillance  encore,  l'homme  politique  qui  renie  ses  convictions  et 
encense  ce  qu'il  méprisait  la  veille,  pour  être  admis  à  prendre  sa 
part  au  budget  ou  au  pouvoir  !  »  Toutes  ces  défaillances  si  lamen- 
tables, si  fréquentes  depuis  quelque  temps,  M.  Ch.  Corbin  les 
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dénonce,  les  flétrit  avec  vigueur  ;  mais  elles  l'indignent  surtout, 
chez  ceux  qui  devraient  maintenir,  avec  le  plus  de  fierté,  les  tra- 
ditions deThonneur  français. 

Soit  coïncidence  pure,  soit  qu'il  ait  voulu  répondre  au  dernier 
ouvrage  de  M.  Georges  Olmet,  notre  romancier  semble  avoir  repris 
la  fabulation  de  Nemrod  et  C'^  pour  la  mettre  au  point,  avant  de 
l'offrir  à  un  public  plus  sévère.  Son  banquier  Israélite,  beaucoup 
moins  tiré  que  celui  de  M.  Ohnet,  se  borne  à  être  habile  et  peu 
scrupuleux.  On  remplace  l'odieuse  comtesse  del  Péral  par  une 
intrigante  qui  trafique  des  décorations  ei  des  titres,  mais  ne  vit 
point  chez  Harlem,  se  contentant  d'éblouir  et  d'épouser  le  fils  du 
banquier.  La  fille  de  ce  dernier,  aussi  belle,  aussi  entreprenante, 
aussi  intéressante  que  la  jeune  juive  de  M.  Ohnet,  se  convertit  plus 
sincèrement  ou,  du  moins,  avec  une  conviction  que  l'amour  seul  ne 
fait  pas  naître.  Quant  au  comte  de  Roquebrune,  il  n'a  besoin  ni  de 
duel,  ni  d'aucune  affectation  de  hauteur,  pour  se  m.ontrer  vraiment 
gentilhomme.  Il  aime  Esther,  mais  se  raidit  à  temps  contre  la 
«  défaillance  »  à  laquelle  il  va  succomber. 

Les  personnages  secondaires  sont  de  très  honnêtes  gens  ;  malheu- 
reusement eux  aussi,  vont  jusqu'à  la  «  défaillance,  »  mais  tous  fini- 
ront par  secouer  leur  torpeur.  Pont  Briac,  ce  bon  enfant  si  spirituel, 
cet  incorrigible  joueur,  ouvrira  lui-même  les  yeux,  devant  l'abîme 
où  il  va  tomber  ;  la  vieille  duchesse  s'efïi'ayera  d'avoir  spéculé  à  la 
bourse  avec  Harlem,  quoique  ce  soit  «  pour  les  pauvres,  »  et  le  jeune 
député  de  la  droite  qui  allait  faiblir,  épousera  Madeleine  de  Pont 
Briac  sans  dot,  pour  la  remercier  de  lui  avoir  lu  un  trait  du  che- 
valier Bavard,  au  moment  où  il  déviait  de  la  bonne  route.  Quant 
au  comte  deSaint-Agnel,  il  n'accepte  les  invitations  du  faubourg 
Saint-Germain  qu'afm  de  tancer  tous  les  défaillants,  à  la  façon  d'un 
véritable  Âlceste  :  «  Vos  aïeux,  s'écrie- t-il,  un  beau  soir,  détenaient 
à  la  fois  l'argent  et  la  considération  :  le  premier,  conséquence  des 
vastes  domaines,  des  fiefs  accordés  par  le  roi  à  ceux  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  lui  ;  la  seconde,  engendrée  par  les  services 
éclatants  rendus  au  pays  et  le  respect  de  soi-même.  Les  événe- 
ments, les  prétendues  réformes  apportées  à  une  société  qui  n'a 
jamais  été  aussi  malade,  une  absurde  législation,  cause  l'éraiette- 
ment  des  fortunes,  l'envahissement  successif  d'une  secte  adonnée 
exclusivement  au  culte  du  veau  d'or,  votre  insouciance  enfin  qui 
est  le  pire  de  tous  vos  maux,  vous  ont  fait  perdre  l'argent.  En  ne 
gardant  pas  votre  rang,  en  élevant  à  votre  niveau  ceux  que  vous 


I 


LES    ROMANS   NOUVEAUX.  535 

deviez  maintenir  au-dessous  de  vous,  vous  vous  dépouillez  du  seul 
avantage  qui  vous  reste  et  bientôt  vous  n'aurez  plus,  comme  con- 
solation, que  le  souvenir  de  ce  que  vos  pères  ont  été  et  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  su  être.  »  Une  analyse  eut  gâté  cette  œuvre  hon- 
nête et  ferme,  nous  avons  préféré  en  citer  quelques  fragments,  per- 
suadés que,  par  là,  nous  inspirerions  le  désir  de  le  lire  en  entier. 


Le  roi  au  masque  d'or.  Récits  d'une  étrangeté  bizarre  et  cherchée 
que  le  nom  de  l'auteur  explique  peut-être...  Ce  même  nom  a  été  pro- 
noncé dans  l'affaire  du  Panama,  n'indiquerait-il  pas  une  origine 
israélite?  Sémite  ou  non,  M.  Schwob  fait  partie  de  la  pléiade  symbo- 
liste qui  met  tout  son  art  à  ahurir  le  malheureux  public,  à  t  l'épa- 
ter »  à  lui  faire  voir  trente-six  chandelles,  qu'on  nous  pardonne  la 
vulgarité  de  l'expression  !  Les  énigmes  de  M.  Schwob  ne  sont  pas 
seulement  inquiétantes,  elles  sont  atroces  ;  il  se  sert,  pour  ses  rébus, 
de  figures  hideuses,  dégoûtantes,  et  il  s'en  vante  ;  il  annonce  avec 
satisfaction,  tout  ce  qu'on  rencontrera  dans  son  livre  :  «  Des  mas- 
ques et  des  figures  couvertes  ;  un  roi  masqué  d'or,  un  sauvage  au 
mufle  de  fourrure  ;  des  routiers  Italiens  à  la  face  pestiférée,  des 
routiers  Français  avec  de  faux  visages,  des  galériens  heaumes  de 
rouge,  des  jeunes  filles  subitement  vieillies  dans  un  miroir,  une 
singulière  foule  de  lépreux,  d'embaumeuses,  d'eunuques,  d'assas- 
sins, de  démoniaques,  de  pirates...  »  N'est-ce  pas  très  engageant  ? 
Plus  horribles  encore,  qu'ils  ne  sont  fantastiques,  ces  contes 
retracent  toutes  les  abominations,  tous  les  crimes  imagmables 
narrés  avec  un  dégagement  absolu  des  préjugés  de  la  morale. 
M.  Schwob  ne  voit,  d'ailleurs,  aucune  «  réelle  supériorité  au  plus 
subtile  philosophe  sur  un  petit  globule  de  pus.  Ces  globules  étant 
des  éléments  libres  qui  ont  autant  de  facultés  de  choix,  ils  préfè- 
rent les  substances  chimiques,  selon  les  mêmes  lois  que  vous  trou- 
vez d'agrément  aux  choses...  »  Voilà  les  moralistes  bien  enfon- 
cés !...  Chacune  des  nouvelles  qui  composent  ce  volume  sont  dédiées 
à  MM.  Anatole  France,  Paul  Arène,  Catulle  Mendès,  Mirbeau, 
Marguerite,  à  toute  l'école  enfin,  qui  exploite  les  turpitudes  de  la 
bête  humaine  pour  plaire  aux  blasés. 
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VI 


La  troisième  opale.  Toujours  les  jésuites,  même  dans  ce  petit 
romrAi  d'éducation  ;  Tauteur,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  a  pris  pour  donnée  un  mariage  mixte,  non  plus  entre 
catholiques  et  protestants  ou  grecs,  mais  un  mariage  mixte  avec 
mi  juif!  M.  R.  Dombre,  dont  le  talent  délicat  est  si  apprécié  des 
familles  chrétiennes,  nous  semble,  cette  fois,  avoir  été  beaucoup 
moins  bien  inspiré  qu'à  l'ordinaire;  marier  une  enfant  de  dix-sept 
ans  avec  un  homme  decinqusnte,  père  de  plusieurs  eufanis  plus 
âgés  que  leu'-  belle  mère,  serait  assez  répugnant  ;  mais  si  cet 
homme  est  un  juif  et  la  jeune  femme  une  pieuse  catholique,  la 
situation  devient  révoltante.  Un  prélat  hongrois  le  rappelait 
naguère,  les  anciens  canons  de  l'Église  ne  se  bornent  point  à  défen- 
dre, d'une  manière  absolue,  ces  unions  monstrueuses  ;  ils  prohi- 
bent tout  cohabitstion  avec  les  juifs  ;  ils  interdisent  même,  aux 
chrétiens,  d'accepter  aucun  otFice  létribué  dans  la  maison  d'un 
juif,  de  recourir  aux  médecins  juifs,  etc.  Si,  comme  le  remarque 
Mgr  Kœhn,  c'est  pour  avoir  méprisé  ces  sages  mesures  de  préser- 
vation, que  notre  société  souffre  d'un  mal  presque  incurable, 
doit-on  habituer  les  jeunes  filles  chrétiennes,  à  l'idée  d'un  mariage 
possible  avec  un  juif,  et  à  celle  de  pareilles  promiscuités  avec  des 
familles  Israélites  ?  Le  petit  roman  finit  d'une  façon  trop  édifiante  ; 
toutes  ces  conversions  pouvant  fournir  des  spécieuses  excuses,  dans 
des  cas  semblables,  ou  bien  autoriser  de  fâcheux  compromis  et  en 
pallier  le  danger. 

VU 

Misère.  —  Ceux  qui  ont  lu  La  Filleule  du  roi,  n'ont  pu  oublier 
le  talent,  si  vigoureux,  et  en  môme  temps  si  délicat,  de  M""  M.  Van 
deWiele;  ils  le  reconnaîtront  plus  sûr  de  lui-même,  plus  mûri 
encore,  dans  ce  recueil  de  nouvelles,  véritable  galerie  de  tableaux 
où  toutes  les  misères  humaines,  soit  physiques,  soit  morales,  sont 
étudiées  avec  une  profonde  observation,  une  grande  intensité  de 
sentiment.  Souvent,  le  cœur  serré,  l'àme  angoissée  devant  ces 
navrantes  images,  on  cherche  à  fermer  les  yeux,  ou  plutôt  le  livre 
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et  pourtant  on  va  jusqu'au  bout,  fatigué,  mais  entraîné,  empoigné, 
incapable  de  s'arrêter,  toutes  ces  misères  sont  si  humaines  ! 

L'authoress  belge  se  réclame  du  patronage  de  M.  Zob,  mais 
l'instinct  de  la  femme  et  une  distinction  naturelle,  la  retient  sur  la 
pente  scabreuse  ;  elle  ne  frcinchit  jamais  certaines  bornes.  Piai- 
gnons-l.à  néanmoins,  de  ne  pouvoir  lever  le  regard  en  haut,  après 
s'être  penchée  vers  lani  de  douleurs.  On  lui  demande  grâce  pour 
quelques-uns  de  ses  misérables  et,  inflexible  comme  la  nécessité 
antique,  elle  les  broyé  tous,  sous  le  poids  du  sort,  sans  leur  per- 
mettre aucun  espoir.  Les  uns  se  résignent  à  la  fatalité,  les  auues 
s'épuisent  vainement  dans  une  lutte  que  termine  le  suinde.  mû 
d'eulre  ces  infortunés  n'invoque  un  Dieu  consolaleur.  Cette  déli- 
cieuse figure  de  sœur  Marie-des-Anges,  peinte  avec  des  nuances  si 
fines,  passe  elle-même,  en  nous  laissant  tristement  indécis;  est-ce 
une  sainte  ou  Men  une  libre-penseuse  en  coi  nette,  cl'ez  qui 
Taltruisme  remplace  la  divine  charité  ? 


Yin 


Les  légendes  de  jSolre-Dame.  Ici,  point  d'hésitation,  l'auteur  de 
ces  pages  compte  parmi  les  héroïnes  de  la  grande  armée  de  la  cha- 
rité chrétienne  et  un  tout  autre  sentiment  a  dicté  son  livre. 
M"*  Pauline  de  Grandpré,  elle  aussi,  s'est  penchée  vers  les  mal- 
heureux, elle  a  vu  la  misère  humaine  sous  l'aspect  le  plus  navrant, 
lorsqu'elle  habitait  avec  son  oncle,  aumônier  de  Saint-Lazare,  les 
dépendances  de  la  prison.  Mais  elle  a  cru  aux  miséricordes  divines 
et  n'a  point  désespéré  de  riiumaine  nature,  c'est  pourquoi  elle  a 
fondé  l'œuvre  des  femmes  libérées.  Sa  compassion  a  été  autrement 
efficace  que  celle  qui  consiste  à  plaindre  les  déshérités  de  ce  monde 
ou  à  se  révolter  comme  eux  et  pour  eux.  L'oncle  vénéré  de  M"*'  de 
Grandpré,  nommé  chanoine  de  Notre-Dame,  finit  ses  jours  à  l'om- 
bre de  la  vieille  basilique  ;  son  «  antigone  »  l'y  suivit  ;  elle  se  prit 
d'une  vive  passion  pour  l'antique  sanctuaire  dont  les  sculptures  la 
faisaient  rêver  et  dont  les  archives  lui  furent  ouvertes.  Son  oncle 
lui  disait  :  «  Écris  tes  impressions  sur  Notre-Dame  ;  tu  feras  une 
bonne  action  ;  les  parisiens  ne  connaissent  pas  assez  Notre-Dame  ; 
ils  ne  savent  pas  quel  apaisement  elle  apporte  aux  maux  de  la  vie  ! 
Fais  leur  aimer  la  vieille  basilique,  en  leur  décrivant  ses  beautés. 
Tu  leur  parleras  des  temps  anciens  et  des  temps  modernes,  tu  leur 
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diras...  »  —  «  Mais,  interrompait  M"^  de  Grandpré,  c'est  très  diffi- 
cile ce  que  vous  me  demandez  là  ;  pour  bien  dire  tout  cela,  il  fau- 
drait être  poète,  historien,  archéologue,  peintre,  sculpteur.  »  -- 
«  Non,  reprenait  le  pieux  chanoine,  qu'importe  la  science  ?  Il  ne 
manquera  pas  de  savants  pour  décrire  ce  que  tu  ne  diras  pas,  il 
n'est  besoin  que  de  la  science  du  cœur,  et  tu  la  possèdes.  »  M"<=  de 
Grandpré  a  obéi,  écrivant  sur  Notre-Dame  avec  tout  son  cœur  de 
chrétienne,  tout  son  enthousiasme  de  méridionale,  car,  acchmatée 
aux  brumes  de  la  Seine,  c'est  sous  le  ciel  de  la  Provence  qu'elle  est 
née.  Son  livre  se  compose  de  souvenirs,  d'impressions  personnelles, 
comme  disait  son  oncle,  de  traditions  populaires,  d'esquisses  histo- 
riques, de  pieuses  méditations  ;  «  l'abbé  Jean  »,  après  avoir  formé 
l'àme  de  sa  nièce  à  la  charité,  lui  a  légué  sa  compassion  non  seu- 
lement envers  les  pauvres,  mais  envers  les  pécheurs  et  son  univer- 
selle mansuétude.  Avant  de  commencer  son  œuvre,  M"«  de  Grand- 
pré  descendit  dans  les  caveaux  du  Panthéon  et  pria  pour  le  grand 
poète  égaré  qui  sut  si  merveilleusement  chanter  la  Notre-Dame  de 
pierre,  mais  qui  outragea  TÉglise  du  Christ  ;  elle  pria  aussi  pour 
ce  malheureux  qui  un  jour,  quittant  la  chaire  de  Notre-Dame, 
déchira  sa  robe  de  bure  et  profana  ses  vœux  sacrés...  Plus  d'un 
chrétien  s'attriste,  en  voyant  la  façade  de  la  basilique  parisienne 
s'illuminer,  chaque  année,  pour  un  sanglant  anniversaire,  notre 
auteur  se  rappelle  que  le  14  juillet  est  aussi  la  date  de  la  signature 
du  Concordat  et  trouve  qu'un  brillant  diadème  sied  bien  au  front 
de  Notre-Dame,  pour  fêter  le  jour  où  les  églises  se  rouvrirent  dans 
toute  la  France. 

Mais,  nous  demandera-t-on,  et  les  légendes  ?  Les  légendes  vous 
les  lirez  et  vous  regretterez  qu'elles  ne  soient  pas  plus  nombreuses. 
Nous  vous  recommandons,  Les  anges  haptiseurs,  Le  diable  serru- 
rier, La  Vierge  à  l'oiseau,  etc.  Certains  détails  peu  connus,  sur  les 
anciennes  coutumes  parisiennes  ne  sont  pas  moins  intéressants  et 
Ton  ne  saurait  parcourir  sans  être  émus,  les  souvenirs  intimes  de 
l'écrivain,  ni  la  notice  si  touchante,  qu'il  consacre  à  ce  l'abbé  Jean  » 
dont  la  douce  physionomie  se  retrouve  d'ailleurs,  presque  à  cha- 
que page.  Le  Hvre  se  termine  d'une  façon  étrange,  par  une  vision 
du  «jour  éternel  »  où  les  vivants  et  les  morts  qui  planaient  dans 
l'espace,  ouvriront  des  yeux  étonnés,  devant  les  radieuses  et  nou- 
velles clartés.  Du  reste,  comme  le  remarque  l'auteur,  «  ce  livre 
contient  la  matière  de  dix  volumes  ;  écrit  pour  une  lecture  cou- 
rante, il  demande  à  être  complété.  »  Pourquoi  M"«  de  Grandpré 
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ne  Tessaierait-elle  pas  elle-même,  en  remplissant  plus  tard,  un 
canevas  si  bien  préparé  ? 

IK 


La  femme  de  mon  fils,  d'une  donnée  assez  originale,  écrit  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d'esprit,  critique  très  juste  des  travers  de 
réducation  moderne,  ce  petit  rcman  tiendra  bien  sa  place  dans  la 
bibliothèque  que  les  mères  de  famille  ouvrent  à  leurs  filles.  On 
pourrait  cependant  y  désirer  une  morale  un  peu  moins  laïcisée. 
L'auteur,  sans  écarter  systématiquement,  l'idée  de  Dieu,  supprime, 
à  peu  près,  la  pratique  religieuse  et  répète  trop  souvent  les  apho- 
rismes  en  cours  parmi  les  gens  du  monde.  Une  légende  indoue 
raconte  qu'un  sage  voulut,  un  jour,  choisir  sa  divinité  tutélaire 
parmi  les  dieux  de  la  Trimourti.  Il  s'adressa  d'une  manière  fort 
irrévérencieuse  à  Brahama,  puis  à  Civa,  lesquels  se  fâchèrent. 
Enfin,  il  alla  trouver  Vv'ischnou.  Celui-ci  dormait.  Notre  homme 
lui  lance  un  grand  coup  de  pied.  Wischnou  s'éveille,  s'excuse  de 
n'avoir  pas  salué  le  visiteur,  lui  demande  si,  en  le  frappant,  il  ne 
s'est  pas  fait  mal  et  lui  caresse  le  pied  avec  tendresse.  «  Voilà  mon 
dieu  !  »  s'écrie  l'Indou.  Combien  parmi  nous  choisissent  aussi  «  le 
dieu  des  bonnes  gens  »,  lui  attribuant  une  stupide  tolérance  ou 
plutôt  une  indifférence  complète  entre  le  bien  et  le  mal  !  L'aïeule, 
c' ez  i>I"^  d'Ârthèz,  est  un  peu  de  ces  chrétiens  ou  chrétiennes-là, 
qujiqu'elle  se  montre  fort  rigoureuse,  elle-même,  dans  le  main- 
tien de  ses  droits  vis-à-vis  de  la  jeune  femme  épousée  par  son  petit- 
fils,  contre  sa  volonté.  Elle  devrait  bien  aussi,  cette  grand-mère, 
vanter  un  peu  moins  des  romanciers  tels  que  Loti,  par  exemple  ;  ne 
sent-elle  pas  qu'il  serait  dangereux  d'en  suggérer  le  goût  à  de 
jeunes  lectrices  ? 


Amour  de  mère,  amour  plein  de  faiblesse  souvent,  dont  les 
imprudences  s'expient  cruellement.  M"'*  de  Trèmaheuc,  toute  pieuse 
qu'elle  est,  a  gâté  son  fils  unique  ;  celui-ci  devient  un  mauvais 
sujet,  joue,  dissipe  sa  fortune,  tue  en  duel  un  de  ses  compagnons 
de  plaisir,  essaie  de  se  suicider,  etc.  11  finira  néanmoins,  par  se 
convertir,  et  s'enrôler  dans  la  petile  armée  des  Frères  du  Sahara. 


540  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

Les  familles  chrétiennes  connaissent  le  sympathique  talent  de 
Fauteur,  inutile  de  recommander  ce  nouveau  livre  de  M""^  du 
Campfranc. 

XI 

Fin  papa.  M.  Foucher  montre,  également,  les  suites  d'une  mau- 
vaise éducation,  mais  nous  croyons  que  les  parents  ne  laisseront 
pas  ce  livre  sur  leur  table,  malgré  la  moralité  qu'on  en  prétend 
tirer.  Un  père,  brave  soldat,  homme  intègre,  réussit  mal  dans  sa 
carrière  ;  furieux,  il  apprend  à  son  jeune  fils  cette  prière  sacrilège  : 
«Mon  Dieu,  faites  que  je  ne  ressemble  pas  à  papa,  qui  a  gâché  sa 
vie,  étant  honnête  homme.  Faites,  mon  Dieu,  que  je  sois  une  petite 
canaille,  sans  cœur,  sans  scrupules,  dur  aux  humbles,  résolu  à 
parvenir  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  par  tous  les  moyens.  »  Le 
malheureux  ne  sera  que  trop  exaucé  !  Jean  réalise,  de  point  en 
point,  ce  programme  de  vices  et  de  honte.  Fin  papa,  on  le  sait,  sert 
de  formule  pour  les  billets  que  les  fils  de  famille  signent  aux  usu- 
riers. Le  vieux  Pélegrin  se  tue  après  avoir  lu  ces  mots  tracés  par  la 
main  de  son  fils.  Le  romancier  a  peint,  avec  une  désolante  vérité, 
ce  monde  de  tripoteurs,  de  viveurs,  de  cocodès  qui,  de  temps  en 
temps,  vont  échouer  sur  les  bancs  des  assises,  pour  escroquerie 
ou  crime  «  passionnel  »,  écœurant  tableau  trop  souvent  offert  au 
public,  comme  si  les  tristes  réalités,  qui  s'étalent  dans  les  jour- 
naux ne  suffisaient  pas  à  le  démoraliser  ! 


XII 

Récits  instructifs  du  père  Balthaxar.  Que  nous  voilà  loin  de  ce 
monde-là  !  Nous  entrons  dans  la  salle  joyeuse  d'un  patronage  pour 
écouter  un  nouvel  ami  des  enfants  dont  les  leçons,  toutes  chré- 
tiennes, valent  mieux  que  celles  du  vieux  Berquin.  Les  habitués 
des  pieuses  réunions  de  Saint-Sulpice  connaissent  bien  ce  vénérable 
narrateur  dont  le  temps  est  consacré  aux  pauvres,  aux  jeunes  gens, 
mais  il  a  eu  une  excellente  idée  en  publiant  le  volume  illustré  qui 
doit  répandre  plus  loin  Taction  bienfaisante  de  ses  récits  si  sim- 
ples, si  ingénieux  et  si  pratiques. 
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XIII 


L'âme  et  V amour.  Après  ce  volume  édifiant,  il  nous  sera  permis 
de  signaler  une  œuvre  poétique  d'une  inspiration  toute  différente. 
Dans  son  très  court  poème,  M.  Adrien  de  Carné  chante  l'amour  avec 
la  sainte  passion  d'une  àme  purement  éprise.  Sa  psyché  est  une  psy- 
ché chrétienne,  sa  composition  rappelle  la  grâce  vaporeuse  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  et  les  mystiques  ardeurs  du  Cantique  des  cantiques. 
Il  évoque  les  esprits  légers  du  soir,  les  démons,  les  anges,  les  voix 
d'outre  tombe.  Les  chœurs  se  composent  de  jeunes  filles,  de  chas- 
seurs, de  matelots  ;  sur  tout  ce  fond  harmonieux  se  détachent  les 
duos  de  Mîtes  et  de  Dilecla,  interrompus  par  la  voix  tentatrice  de 
Samaël.  Plus  qu'il  ne  l'a  lait  encore,  le  poète  s'élève  dans  les  hau- 
teurs de  l'art  spiritualiste  et  l'on  annonce,  pour  cette  œuvre  comme 
pour  la  F/rt//C(?'^  de  Gaél,  un  accompagnement  de  M'-^  C.  Carissan 
dont  les  inspirations  musicales  conviennent  si  bien  aux  poèmes 
religieux  et  graves  de  M.  de  Carné.  Ce  sera  une  véritable  fête  pour 
les  amateurs  délicats. 

J.    DE  ROCHAY. 


QUESTIONS   SCIENTIFIQUES 


ANTHROPOLOGIE 


SOMMAIRE.  —  Exposé.  —  I.  La  méthode  en  anthropologie.  Prouva  expé- 
rimentale de  l'existence  de  l'âme.  —  II.  Les  progrès  de  l'anthropologie. 
Objections  contre  le  transforr.iisme. — ■  III.  Création  et  évolution.  Obser- 
vations en  faveur  de  la  théorie  de  l'évolution.  —  IV.  Objection  philoso- 
phique contre  le  transformisme  étendu  au  corps  de  l'homme. —  V.  L'épo- 
que glaciaire.  Date  rapprochée  probable  de  l'apparition  de  l'homme.  — 
VI.  La  station  de  Solutré.  Preuves  du  développement  des  facultés 
intellectuelles  de  l'homme  Solutréen.  —  VIL  Les  crânes  de  Cannstadt, 
de  Néanderthal  et  de  l'Olmo.  Incertitudes  sur  la  provenance  des  deux 
premiers.  —  VIII.  La  grotte  de  Spy.  Respect  des  morts,  —  IX.  L'atti- 
tude repliée  des  morts  aux  temps  préhistoriques.  Croyance  à  l'immor- 
talité et  à  la  résurrection.  —  X.  Les  découvertes  préhistoriques  et  les 
croyances  chrétiennes.  Unité  d'origine  du  genre  humain.  —  XL  L'ori- 
gine soi-disant  européenne  des  Aryas  :  arguments  linguistique,  anthro- 
pologique, ethnographique,  géographique.  Réfutation.  —  XII.  Les 
origines  asiatiques  de  la  civilisation  eu  Amérique  avant  Christophe 
Colomb.  Preuves  insuffisantes.  —  XIII.  L'origine  du  bronze  selcn 
M.  d'Acy  et  selon  ]\I.  le  docteur  Scheufigen,  doyen  du  chapitre  de  la 
Cathédrale  de  Trêves.  Incertitude  non  dissipée.  —  XIV.  Les  sépultures 
de  l'Oise,  franque  et  gallo-romaine.  Crânes  du.  type  de  Néanderthal.  — 
XV.  Les  rochers  sculptés  de  la  Lorraine  et  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg. —  XVI.  Deux  o'ojections  de  r,I.  Topinard  contre  le  monogénisme 
de  l'humanité.  Pcéfutation. 

Bien  que  Fanthropologie  soit  une  branche  de  l'HisLoire  natu- 
relle, la  science  qu'elle  représente,  quoique  (ou  peut-être  j;fl/'C«  que), 
bien  jeune  encore,  est  Tobjet  des  ardentes  et  passionnées  investi- 
gations de  ses  adhérents,  en  môme  temps  qu'elle  provoque  plus 
qu'aucune  autre,  l'intérêt  du  grand  public.  Beaucoup  avaient  cru 
y  rencontrer  un  excellent  terrain  de  combat  contre  la  vérité  reli- 
gieuse ;  et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  il  s'est  trouvé 
que  la  science  mieux  étudiée,  plus  approfondie,  replacée  dans  son 
domaine  propre  et  Icgitnne,  déjoue  les  espérances  de  ses  sectateurs 
intéressés  et  tendrait  plutôt  à  un  résultat  contraire  à  celui  qu'ils 
avaient  prévu. 

Yu  son  extrême  importance  dans  les  luttes  scientifiques  actuel- 


QUESTIO>'S    SCIE>"TiFIQUES.  5i3 

les,  les  congrès  catholiques  des  sciences  n'ont  pas  hésité  à  déta- 
cher l'anthropologie  du  surplus  des  sciences  naturelles,  pour 
l'affecter  à  une  section  spéciale  comprenant  avec  elle  les  branches 
de  connaissances  qui  s'y  rattachent.  On  y  a  lu  et  discuté  des  mé- 
moires concernant  la  méthode  en  anthropologie,  les  progrès  de 
cette  science,  ses  rapports  avec  les  doctrines  évolutionnistes,  Tépo- 
que  glacière,  diverses  stations  préhistoriques,  la  con&mation  de 
l'unité  spécifique  et  originelle  du  genre  humain,  l'origine  des 
Aryas,  celle  du  bronze,  etc. 

Comme  nous  Tavons  fait  pour  la  section  des  sciences  naturelles, 
nous  donnons  ci-après  la  substance  de  ces  divers  mémoires,  ainsi 
que  l'a  fait  du  reste  la  Revue  des  questions  scientifiques,  mais  avec 
un  peu  plus  de  développements. 


LA  METHODE  L^.  ANTHROPOLOGIE 

Une  preuve  expérimentale  de  l'existence  de  l'âme 
par  M.  le  clianoine  Duilhé  de  Saikt  Projet  (1). 

Si  l'expérience  et  l'observation  sont,  en  histoire  naturelle,  la 
base  fondamentale  de  la  science,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
pour  s'élever  jusqu'à  cette  science,  pour  la  constituer  en  ensemble 
de  lois  bien  coordonnées,  le  raisonnement,  la  généralisation  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  ;  or,  ils  ne  peuvent  s'appuyer  que  sur  quel- 
qu'une de  ces  vérités  évidentes  par  elles-mêmes,  antérieures  et 
réfractaires  à  toute  expérience,  et  qui  forment  le  fondement  même 
de  la  raison.  On  ne  saurait  donc  écarter  au  moins  l'a  priori  de  la 
science  d'une  manière  absolue  :  le  tout  est  de  n'en  user  qu'à  la 
place  qui  lui  incombe  légitimement  ;  sans  doute  il  ne  doit  jamais 
remplacer  l'observation  et  l'expérience,  mais  lui  seul  permet  de 
relier  les  faits  entre  eux,  d'en  induire  des  lois  et  des  théories,  en 
un  mot,  de  les  constituer  en  corps  de  doctrine. 

Plus  peut-être  encore  qu'ailleurs,  cette  vraie  méthode  scientifi- 
que e.st  appUcabie  en  anthropologie.  Celle-ci  comprend  quatre 
ordres  d'études,  suivant  qu'on  envisage  l'homme  aux  points  de 
vue  préhistorique,  ethnique,  et  des  caractères  physiques  et  psy- 
chologiques. 

(I)  Congrès  du  1891,  VIII^  fascicule,  p.  62. 
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Dans  la  première  de  ces  quatre  branches  qui  est  la  plus  récente, 
comme  dans  la  seconde,  les  imaginations  se  sont  donné  libre  car- 
rière ;  mais  peu  à  peu,  par  les  progrès  mêmes  des  connaissances, 
la  vérité  se  dégage  de  l'erreur  ;  Thomme  tertiaire  est  bien  près  de 
rejoindre  au  pays  des  chimères  le  fameux  anthropopithèque,  pro- 
duit dû  à  l'imagination  de  Hœckel,  et  répandu  en  France  par  M.  de 
Mortillet  ;  et  l'homme  des  âges  quaternaires  se  retrouve  toujours 
Iwrs  rang  parmi  tous  les  êtres  vivants.  —  Sous  le  rapport  des 
caractères  physiques,  l'école  matérialiste  en  tient  toujours  pour 
l'homme  égal  de  la  bête,  sauf  un  stade  plus  avancé  dans  le  progrès, 
mais  ne  peut  toujours  rien  contre  le  principe  spirituel  exclusive- 
ment propre  à  l'homme. 

Parmi  les  naturalistes  français  de  nos  jours,  M.  de  Quatrefages 
est  presque  le  seul  qui  ait  reconnu  le  règne  humain  ;  il  s'est  fondé 
sur  les  données  exactes  mais  insuffisantes  de  la  moralité  et  de  la 
religiosité,  qui  représentent  des  facultés  non  irréductibles  et  déri- 
vent d'un  principe  tout  au  moins  plus  simple  :  sa  démonstration 
par  voie  expérimentale  et  déductive  est  rigoureuse  et  ne  rencontre, 
de  la  part  des  adversaires,  aucune  réfutation  sérieuse,  mais  seule- 
ment d'inadmissibles  fins  de  non-recevoir. 

Le  savant  auteur  du  mémoire  choisit,  parmi  les  nombreux 
ordres  de  phénomènes  intellectuels  faciles  à  constater  chez  les 
hommes  et  qui  ne  se  révèlent  point  dans  les  actes  des  animaux,  la 
faculté  de  progresser  et  le  don  de  la  parole  non  seulement  articu- 
lée, mais  conventionnelle  sous  toutes  les  formes,  laquelle  diffère 
essentiellement  do  cri  des  animaux  même,  doués  de  tous  les  orga- 
nes vocaux  qui  leur  permettraient  d'user  aussi  de  la  parole  si  Tin- 
telligence  les  dirigeait. 

II 

LES    PROGRÈS  DE   L'aNTHROPOLOGIE 

par  le  Marquis  de  Nadaillac. 
CoiTespondant  de  l'Institut  (1). 

L'école  matérialiste  avait  fait  —  et  fait  encore  —  grand  état  de 
la  théorie  hypothétique  de  l'évolution,  pour  attribuer  à  l'homme 
une  origine  purement  bestiale  et  le  donner  comme  le  terme,  final 

(1)  Congrès  de  1891,  VIII»  fascicule,  p.  5. 
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jusqu'à  présent,  d'un  processus  continu,  sans  interruption,  sans 
lacune,  depuis  la  monère  initiale  jusqu'à  lui  inclusivement.  Mais 
les  progrès  récents  de  l'Anthropologie  et  des  sciences  qui  l'appuient, 
tendent  de  plus  en  plus  à  démentir  une  telle  théorie.  M.  le  marquis 
de  Nadaillac,  dans  son  savant  mémoire,  résume  d'abord,  dans  un 
brillant  tableau,  tous  les  faits  qui  paraissent  en  contradiction  avec 
la  réalité  actuelle  des  systèmes  transformistes. 

En  ce  qui  concerne  les  âges  géologiques,  on  ne  peut  être  aussi 
affirmatif,  car  on  y  constate  de  nombreux  passages  d'espèce  à 
espèce,  de  véritables  enchaînements  réunissant  par  une  série  de 
chaînons  intermédiaires  extrêmement  voisins  les  uns  des  autres, 
des  êtres  profondément  différents,  les  reptiles  et  les  oiseaux  par 
exemple;  mais  ces  affinités,  jusqu'ici,  ne  fournissent  pas  la  preuve 
d'une  relation  d'ascendance  ou  de  descendance,  et  ne  conduisent 
pas,  quanta  présent  du  moins,  à  d'autre  conclusion  que  celle  de 
reviser  et  simplifier  nos  classifications. 

On  a  voulu  faire  descendre  Thomme  des  animaux,  par  voie 
d'évolution.  Les  uns  comme  flaeckel  et  Cope,  lui  donnent,  pour 
ancêtres  prochains,  des  pithécoïdes  ou  des  lémuriens;  d'autres, 
des  pachydermes.  Cari  Vogt,  admet  une  souche  commune  pour  les 
singes  d'une  part  et  l'homme  de  l'autre.  M.  Topinard  nous  fait 
descendre  d'un  simien  inconnu,  etc.  D'après  ces  savants,  les  pre- 
miers êtres  à  apparence  humaine  avaient,  dans  leurs  membres 
comme  dans  leur  tête,  leurs  formes  générales  et  leur  extérieur,  des 
caractères  encore  très  voisins  des  caractères  simiens,  qui,  en  se 
perfectionnant  peu  à  peu,  ont  fini  par  arriver  aux  caractères  des 
races  humaines  actuelles.  Aucune  espèce  de  preuve,  bien  entendu, 
n'appuie  ces  imaginations,  que  démentent  plus  en  plus  les  décou- 
vertes d'ossements  humains  fossiles  dont  le  nombre  va  s'accrois- 
sant  en  quelque  sorte  de  jour  en  jour.  Les  crânes  de  Xéanderthal, 
de  Marcilly-sur-Eure,  du  Bec  aux  Roches  près  Spy,  et  d'autres 
encore  qui  représentent  ou  peuvent  représenter  les  plus  anciennes 
traces  humaines,  appartiennent  tous  à  la  même  humanité  que  la 
nôtre  et  ne  justifient  en  rien  l'hypothèse  d'un  passage  des  formes 
animales  à  la  forme  humaine.  Cette  hypothèse  vint-elle  à  se  vérifier 
un  jour,  il  y  a  toujours  ceci  que  l'homme,  par  «  les  notions  ab- 
straites du  temps  et  de  l'espace,  de  l'éternité  et  de  l'infini,  du 
sentiment  artistique  et  de  Tesprit  mathématique  »,  est  placé  sur  un 
stade  qui,  d'après  Wallace  lui-même,  ne  saurait  être  atteint  par 
l'évolution. 

i*'  VAIS  (n°  3).  5e  SÉ:iIE.  T.  T.  3S 
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CREATION  ET  EVOLUTION 

par  M.  le  Docteur  Maisonneuve. 
Professeur  aux  Facultés  libres  d'Angers  (1). 

En  combattant,  par  l'exposé  des  faits  constatés  jusqu'ici,  la  pré- 
tendue origine  bestiale  de  Thomme,  M.  le  marquis  de  ÏNadaillac  avait 
contesté  le  principe  même  de  révolution  appliqué  au  règne  animal 
tout  entier.  Un  naturaliste  distingué,  tout  en  laissant  d'ailleurs  de 
côté  la  question  de  Torigine  de  l'homme,  prononce  un  plaidoyer,  à 
beaucoup  d'égards  séduisant,  en  faveur  de  ce  principe.  On  ne  sache 
pas  que  la  thèse  de  l'évolution,  dans  les  limites  où  elle  peut  être 
rationnellement  admise,  ait  jamais  été  plus  brillamment  et  plus 
habilement  défendue.  Rien  de  ce  ton  dogmatique  et  cassant  si 
familier  aux  tenants  de  l'école  :  toujours  au  contraire,  cette  modes- 
tie dans  l'affirmation,  qui  sied  à  la  vraie  science. 

Après  avoir  montré  la  parfaite  convenance  philosophique  et  pro- 
videntielle du  système  évolutionniste  comme  mode  de  création,  le 
savant  docteur  passe  à  la  démonstration  par  les  faits,  et  défend 
d'abord  la  cause  de  la  persistance,  au  temps  où  nous  vivons,  de  la 
loi  de  l'évolution  animale.  Il  donne  acte  au  marquis  de  Nadaillac 
de  ce  qu'il  concède  sur  les  enchatnemenis  constatés  aux  temps  géo- 
logiques, et  appuie  par  beaucoup  d'arguments  probants  l'hypo- 
thèse de  la  création  du  règne  animal  par  voie  d'évolution.  Toute- 
fois, il  passe  sous  silence  l'objection,  importante  cependant,  mise 
en  lumière  par  M.  de  Nadaillac,  des  nombreux  groupes  d'animaux, 
dont  l'enchaînement  successif  commence  brusquement  et  s'arrête 
de  même  dans  la  suite  des  âges  géologiques,  sans  qu'on  leur  trouve 
nulle  part  ni  ascendants,  ni  descendants. 

Les  considérations  à  l'appui  de  la  persistance,  aux  temps  con- 
temporains de  l'homme,  de  l'action  de  la  loi  évolutive,  sont  présen- 
tées par  M.  le  docteur  Maisonneuve  avec  autant  de  conviction  que 
de  talent  et  d'habileté.  Cependant,  en  dehors  de  quelques  faits  qui 
constituent  des  exceptions  réalisées  dans  des  conditions  tout  à  fait 
spéciales  ou  artificielles,  les  cas,  nombreux  d'ailleurs,  de  variabi- 
lité qu'il  constate  ne  paraissent  pas  renverser  l'objection  qui  limite 

(1)  Congrès  de  1891,  VHP  fascicule,  p.  36. 
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cette  variabilité  à  l'espèce.  L'examen  un  à  un  des  arguments  du 
savant  professeur  donnerait  lieu,  assurément,  à  une  discussion  des 
plus  intéressantes,  mais  ne  saurait  trouver  place  ici.  Ceux  qui  sont 
tirés  de  la  signification  des  organes  rudimentaires  nous  paraissent 
inattaquables,  mais  en  même  temps  ne  prouvent,  selon  nous,  qu'en 
faveur  de  l'évolution  primitive,  c'est-à-dire,  qui  se  serait  exercée 
pendant  la  durée  des  âges  géologiques,  non  à  l'âge  actuel.  De  même 
de  la  signification  des  phénomènes  embryogéniques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  solution  qu'on  adopte,  l'un  des 
mérites  du  très  compétent  et  très  savant  mémoire  de  M.  le  docteur 
Maisonneuve,  sera  d'avoir  revendiqué  et  affirmé  les  droits  de  la 
science  dans  une  voie  où  trop  longtemps  les  préjugés  d'école,  de 
vieilles  habitudes  d'esprit  ou  une  fausse  orthodoxie,  avaient  jeté 
des  obstacles  et  des  oppositions  préjudicielles  qui  ne  sauraient  tenir 
devant  un  examen  calme,  dégagé  de  tout  parti  pris,  de  toute  idie 
préconçue.  La  discussion  reste  donc  librement  ouverte  :  adluic  sub 
judice  lis  est. 

IV 

LE   TRANSFORMISME   ET  LA   SOGARILITÉ    DE   L'flCMME 

par  M.  l'abbé  de  Broglie  (1). 

Le  point  de  départ  de  M.  l'abbé  de  Broglie  est  une  vérité  incon- 
testable, quoique  trop  souvent  contestée,  qu'il  formule  en  ces  ter- 
mes :  «  L'un  des  principes  fondamentaux  du  spiritualisme,  c'est 
que  la  raison  dont  la  parole  est  le  signe,  et  la  conscience  morale, 
sont  des  facultés  transcendantes  ;  ces  facultés  ne  peuvent  apparte- 
nir qu'à  une  âme  tout  à  fait  distincte,  quant  à  l'espèce,  ou  plutôt 
quant  à  la  nature,  du  principe  obscur  de  la  vie  des  animaux.  » 

Cela  posé,  le  philosophe  répugne  à  admettre  qu'un  individu  né 
de  l'accouplement  de  deux  animaux  privés  de  raison,  et  physiolo- 
giquement  conformé  comme  eux,  soit  devenu  un  être  raisonnable 
et  moral.  D'autre  part  l'homme  est  essentiellement  un  être  socia- 
ble, et  le  type  primordial  de  la  société  c'est  la  famille  ;  on  aurait 
donc  un  premier  homme  dont  la  famille  serait  composée  d'ani- 
maux sans  raison,  qui  serait  ainsi  le  supérieur,  (étant,  lui,  doué  de 
raison  et  de  moralité),  de  son  père  et  de  sa  mère  et  aurait  droit  de 

(1)  Congrès  de  1888,  t.  II,  p.  634. 
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les  asservir,  même  de  les  tuer  et  de  s'en  nourrir,  tandis  que,  à  l'in- 
verse, il  aurait  droit  ensuite  d'exiger  de  ses  enfants  respect  et 
obéissance,  toutes  choses  qui  répugnent.  Donc  l'hypothèse  trans- 
formiste étendue  au  corps  de  l'homme  est  contraire  à  sa  nature. 

On  pourrait  répondre  à  M.  l'abbé  de  Broglie,  soit  dit  en  passant, 
que  l'hypothèse  ne  se  pose  pas  nécessairement,  dans  les  termes 
qu'il  a  adoptés.  La  descendance  animale  du  corps  de  l'homme 
n'implique  pas  absolument  que  ce  corps  soit  né  corps  humain.  Des 
transformistes  spiritualistes,  comme  M.  Ch.  Naudin  et  le  R.  P. 
Leroy,  admettent  que  le  corps  du  premier  homme  serait  né  dans 
un  état  comparable  à  l'état  larvaire,  n'ayant  pas  encore  sa  forme 
définitive,  laquelle  se  serait  réalisée  seulement  après  que  ce  corps 
aurait  étém/b/'w/par  l'âme  spirituelle,  spiraculum  vitx,  que  Dieu 
avait  spécialement  créée,  et  en  quelque  sorte  insufflée  sur  lui  : 
inspiravil  in  faciem  ejus  spiraculum  vitx.  C'est  seulement  après 
cette  insufflation  divine  qu'il  y  eût  un  homme  :  et  faclus  est  homo 
in  animam  viventem  (Gen.  ii,  7).  Jusque  là,  statue  d'argile  ou 
animal  larvaire,  l'être  quel  qu'il  soit  qu'avait  préparé  le  Tout- 
Puissant  n'avait  encore  rien  de  commun,  substantiellement,  avec 
un  homme. 

Ainsi  présentée,  l'hypothèse  évolutionniste  échappe,  croyons- 
nous,  à  la  double  objection  formulée  par  M.  l'abbé  de  Broglie. 


L'ÉPOQUE  GLACIAIRE 

par  M.  Adrien  Arcelin  (I). 

Le  grand  phénomène  glaciaire  qui,  commencé  aux  temps  plio- 
cènes,  a  dominé,  à  divers  degrés  d'intensité,  la  longue  durée  des 
âges  quaternaires,  dépend,  d'après  M.  Arcelin,  de  trois  causes 
principales  :  1"  le  refroidissement  polaire  ;  2°  le  soulèvement  des 
principales  chaînes  de  montagnes  ;  3"  l'élat  météorologique  do 
l'atmosphère,  lequel  est  intimement  lié  à  toute  une  série  de  phé- 
nomènes astronomiques,  (précession  des  équinoxes,  obliquité  do 
l'écliptique,  variation  de  l'excentricité,  etc.).  D'après  ces  données, 
la  dernière  extension  des  glaciers,  contemporaine  de  l'âge  du  renne, 
coïnciderait  avec  le  temps  oiî  les   hivers,  correspondant  avec 

(1)  Congrès  de  1891,  xiii*  fascicule,  p.  70. 
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l'aphélie  de  notre  planète,  étaient  plus  longs  et  plus  froids,  ce  qui 
reporterait  le  commencement  de  cette  période  à  dix  ou  douze  mille 
ans  environ,  et  fixerait  la  première  apparition  de  l'homme  à  une 
quinzaine  de  mille  ans  seulement. 

Il  est  fort  digne  de  remarque  que  ces  supputations  se  trouvent 
corroborées  par  des  calculs  fondés  sur  des  observations  d'ordres 
entièrement  différents,  faites  par  des  savants  de  divers  pays,  et  qui 
toutes  s'accordent  à  ne  pas  faire  remonter  la  fin  de  la  dernière 
grande  expansion  glaciaire  au  delà  de  six  à  huit  mille  ans. 

Que  nous  voilà  loin  des  centaines  et  des  centaines  de  milliers 
d'années  auxquelles  M.  de  Mortillet  et  son  école  portent  l'âge  de 
leur  homme  chelléen  ! 


VI 


LA  STATIOiN  DE  SOLUTRE 

par  M.  l'abbé  Ducrost 
Professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  (1). 

Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Solutré  (Saône-et-Loire), 
existe  un  gisement  ou  plutôt  une  série  de  gisements  préhistoriques 
fameux,  dont  les  nombreux  fossiles  entremêlés  de  silex  taillés,  ont 
■  fourni  à  M.  de  Mortillet  le  nom  de  l'une  des  quatre  périodes  entre 
lesquelles  il  répartit,  assez  arbitrairement  d'ailleurs,  l'âge  de  la 
pierre  taillée.  Feu  M.  l'abbé  Ducrost,  en  son  vivant  professeur  de 
géologie  et  d'archéologie  préhistorique  aux  Facultés  catholiques  de 
Lyon,  et  en  môme  temps  curé  de  Solutré,  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  cette  station. 

Situé  sur  une  pente  dépendant  des  assises  jurassiques,  en  un 
lieu  dit  Gros  du  charnier  formant  monticule  au  pied  d'une  roche 
abrupte,  cet  emplacement  a  d'abord  été  utilisé  en  campements  de 
chasse  temporaires  par  des  hommes  des  premiers  temps  de  la 
pierre  taillée,  comme  le  prouve  la  présence,  autour  des  foyers, 
d'ossements  brisés  de  tous  les  animaux  quaternaires  de  l'époque  : 
bœuf  primitif,  renne,  antilope,  élan,  marmotte,  chouette  harphang 
etc.,  etc.  Puis,  après  un  long  abandon,  la  station  fut  de  nouveau 
visitée  par  d'autres  populations  qui,  abritées  sous  des  huttes,  y 
firent  un  séjour  prolongé,  se  nourrissant  principalement  de  la  chair 

(1)  Congrès  de  1888,  t.  Il,  p.  684. 
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des  chevaux,  ce  qui  résulte  de  l'existence  d'immenses  amas,  (véri- 
tables Kjaekkenmoeddings)  d'ossements  brisés  de  ces  animaux. 
Abandonné  de  nouveau,  la  station  fut  ensuite  occupée  par  des  tri- 
bus de  chasseurs  de  rennes  qui,  «  pendant  de  longues  années,  vécu- 
rent à  l'abri  de  la  montagne  protectrice.  » 

En  s'appuyant  sur  l'évaluation  du  nombre  d'animaux,  dont  les 
seuls  ossements  de  chevaux  ayant  servi  à  la  nourriture  de  ces 
populations  successives  prouvent  l'existence,  nombre  porté  à  un 
minimum  de  cent  mille  ;  et  en  supposant  que  le  chiffre  de  la  popu- 
lation simultanée  fut  de  cent  individus,  absorbant  chacun  seule- 
ment 500  grammes  de  viande  par  jour  (quantité  évidemment  infé- 
rieure à  la  réalité),  soit  en  tout  18,250  kilogrammes  par  an,  —  on 
trouve  que  la  durée^e  l'occupation  paléolithique  de  la  station  n'a 
pas  dépassé  huit  cent  vingt-six  ans.  Si  l'on  admet  une  consomma- 
tion de  un  kilogramme  de  viande  par  habitant  et  une  population 
moyenne  de  deux  cents  individus,  ce  ne  serait  plus  que  le  quart 
de  ce  temps. 

M.  l'abbé  Ducrost  estime  que  l'industrie  de  l'époque  de  la  pfé- 
dominance  du  cheval,  à  Solutré,  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
du  renne,  celle  que^M.  de  Mortillet  a  appelé  SolutréeMiie,  ne  s'en 
distinguant  que  par  les  pointes  de  lance  et  de  flèche  ;  celle-ci  mon- 
tre, en  outre,  des  silex  taillés,  des  essais  de  gravure  et  de  sculp- 
ture, qui  la  rapprochent  à  son  tour  de  l'industrie  dite  magdalé- 
nienne. Cependant  il  y  a  trois  gisements  superposés,  séparés  par 
des  éboulis^de  l|m.  50  de  puissance  ;  il  y  a  donc  bien  eu  trois 
époques  ou  périodes  distinctes.  Mais  le  classement  de  M.  de  Mor- 
tillet n'a  rien  de  nettement  tranché,  rien  de  rigoureux. 

Au  reste,  l'homme  solutréen,  jugé  tant  par  la  capacité  et  les 
formes  de  son  crâne  que  par  les  restes  de  son  industrie,  de  ses 
tentatives  artistiques  et  des  rites  de  ses  cérémonies  funèbres,  pos- 
sédait une  intelligence  très  développée,  aussi  développée  même 
que  les  premières  races  modernes,  si  Ton  tient  compte  du  peu 
d'étendue  des^^moyens  d'action  tout  rudimentaires  dont  il  dispo- 
sait. 
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LES  CRANES  DE   CANNSTADT,  DE  NÉANDERTIIAL   ET   DE  L  OLMO 
par  M.  E.  d'AcT  (1). 

On  avait  fait  grand  bruit,  naguère,  des  crânes  humains  fossiles 
découverts  à  Cannstadt  en  Wurtemberg,  à  Néanderthal  près  de 
Dusseldorf,  et  à  l'Olmo  non  loin  de  Florence.  Des  deux  premiers 
l'on  avait  fait  les  types  des  plus  vieilles  races  humaines  ;  celui  de 
Cannstadt,  notamment,  représentait  la  plus  ancienne  race  fossile, 
sinon  la  race  primitive, et  il  était,  pour  M.  de  Mortillet,  des  débuts 
de  l'âge  quaternaire,  de  Tépoque  «  chelléenne  préglaciaire  ».  Les 
avis  se  partageaient  sur  le  crâne  de  l'Olmo,  appartenant  au  qua- 
ternaire inférieur  selon  les  uns  (M.  Cocchi),  au  Mousterien  selon 
M.  de  Mortillet,  à  l'époque  néolithique  d'apès  M.  de  Nadaillac, 
mais  au  contraire  contemporain  du  crâne  de  Cannstadt,  suivant 
MM.  de  Quatrefarges  et  Ilamy. 

M.  d'Acy,  avec  sa  haute  compétence  en  ces  sortes  de  questions  et 
son  jugement  toujours  sûr,  discute  point  par  point  les  conditions 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  crânes  ont  été  trouvés,  la 
nature  et  l'état  des  terrains  qui  les  recelaient,  bs  fossiles  qui  les 
accompagnaient,  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet  et  ce  qu'on  ignore  ou  ne 
connaît  que  d'une  manière  dubitative,  et  il  arrive  aux  conclusions 
que  voici  : 

En  ce  qui  concerne  le  crâne  de  Cannstadt  «  nul  ne  sait  d'où  il 
vient,  quand  et  par  qui  il  a  été  introduit  dans  la  vitrine  d'où  il  a 
été  tiré  en  1835.  »  Il  ne  remonte  certainement  pas  au  delà  du 
moustérien,  mais  il  peut  être  Ijeaucoup  plus  récent  et  avoir  appar- 
tenu à  quelque  soldat  romain  ayant  habité  le  castellum  d'Uff,  ou 
à  l'un  des  Francs  qui  ont  leur  tombeau  dans  le  voisinage,  ou  même 
à  un  sujet  plus  récent  encore,  tout  comme  il  peut  aussi  bien  être 
quaternaire.  Ce  qui  revient  à  dire  que  son  âge  géologique  est  abso- 
lument inconnu. 

Quant  au  crâne  de  Néanderthal,  si  l'on  est  mieux  fixé  sur  sa  pro- 
venance, on  ne  peut  fournir  aucune  preuve  paléontologique  ou 
stratigraphique  de  son  antiquité  ;  et,  sans  doute,  personne  ne  son- 

(1)  Congrès  de  1888,  t.  II,  p.  668. 
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gérait  à  affirmer  celle-ci,  «  si,  au  lieu  d'un  crâne  présentant  clts 
particularités  que  Ton  prétend  caractéristiques  d'une  race  infé- 
rieure, il  s'agissait  d'un  crâne  ordinaire.  »  En  somme  on  n'est  pas 
mieux  renseigné  sur  lui  que  sur  celui  de  Cannstadt. 

Il  n'en  est  plus  de  même  du  crâne  de  l'Olmo;  aucun  doute  n'est 
possible  sur  sa  contemporanéité  avec  l'argile  bleue  lacustre  dans 
laquelle  il  gisait.  M.  Igino  Cocchi  l'attribue  au  quaternaire 
intérieur-,  en  raison  des  fossiles  de  mammifères  et  de  mollusques 
trouvés  dans  son  voisinage.  Mais  M.  d'Acy,  d'après  une  brillante 
discussion  que  nous  ne  saurions  résumer  ici,  le  rapporte  a  au 
moment  qui  a  précédé  la  dernière  extension  des  glaciers,  autre- 
ment dit,  à  la  dernière  phase  interglaciaire.  »  Ce  serait  en  tout  cas 
le  fossile  humain  le  plus  ancien  qu'on  ait  découvert  jusqu'ici. 


VIIl 


LA  GROTTE  DE  SPV 

par  M.  le  comte  Henri  de  Beaufort  (1). 

Les  grottes  du  Bec  aux  roches  près  de  Spy, à  quelques  kilomètres 
de  Namur,  dans  la  vallée  de  l'Orneau,  petit  affluent  de  la  Sambre, 
contiennent  quatre  couches  de  terrain.  La  première,  A  ou  couche 
supérieure,  est  composée  de  terres  remaniées;  en  sorte  qu'elle  n'est 
pas  comptée  comme  niveau  ossifère,  nonobstant  les  os  de  cheval, 
d'ours  des  cavernes  et  de  rhinocéros  qu'elle  contenait  entremêlés 
de  silex  taillés.  Les  trois  autres  S,  C  et  D,  qui  n'ont  pas  été  rema- 
niées, constituent  trois  niveaux  ossifères.  Le  premier  contenait  des 
ossements  de  mammouth,  de  cerf  et  d'ours  des  cavernes  avec  des 
pointes  moustériennes,  des  scies,  des  ràcloirs  en  silex  et  phtanite. 
Dans  la  deuxième,  grande  abondance  d'ossements  de  cheval, 
d'hyène,  de  renne,  de  cer^ elaphus,  canadensis,  megaceros,  de  Bos 
primi(jenius,B.priscus,  Elephas  [/l'imigenius,  Ursus  spelœus, —  nom- 
breux foyers,  pointes  moustériennes,  objets  ouvrés  en  ivoire, 
aiguilles  en  os,  corne  ou  ivoire,  fragments  de  poterie,  —  le  tout 
d'un  travail  notoirement  supérieur  à  celui  des  objets  similaires  du 
niveau  inférieur,  D.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  ce  dernier,  c'est 
la  découverte  de  deux  squelettes  humains  qui,  visiblement,  y  avaient 

(1)  Congrès  de  1888,  t.  Il,  p.  704. 
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été  ensevelis,  provenant  très  probablement  du  niveau  précédent 
où  l'on  avait  creusé  le  sol  pour  les  inhumer.  Les  crânes,  plus  ou 
moins  dolichocéphales,  se  rapportent  à  celui  de  la  Naulette,  aux 
maxillaires  duquel  un  examen  plus  attentif  a  fait  constater  la  pré- 
sence de  l'apophyse  géni  qu'on  y  avait  niée  d'abord  et  qui  existe, 
très  marqué,  sur  les  crânes  de  la  caverne  du  Bec  aux  roches. 

Autour  des  deux  squelettes,  se  trouvaient,  mélangés  pêle-mêle, 
les  ossements  des  mêmes  animaux  qu'aux  niveaux  supérieurs. 

Ces  restes  humains  se  rapportent  aux  plus  anciens  débris  de 
Tàge  paléolithique  et  quaternaire,  où  déjà  l'homme  professait  le 
respect  des  morts;  il  témoignait  par  là  de  la  possession  du  sens 
religieux  :  vainement  voudraient  donc  le  lui  refuser  à  ses  origines 
les  savants  qui  ne  veulent  voir  en  nous  qu'un  animal  plus  avancé 
que  les  autres  dans  la  voie  du  progrès. 

IX 

l'attitude  repliée  des  morts  aux  temps  préhistoriques 

par  M.  l'abbé  Wosinsky,  curé-doyen  d'Apar  (Hongrie;  (1). 

Dans  tous  les  pays  des  cinq  parties  du  monde  où  Ton  a  pu 
retrouver  et  suivre  les  traces  de  l'homme  préhistorique,  on  cons- 
tate, tant  durant  les  âges  paléohthiques  quaternaires  que  pendant 
celui  de  la  pierre  polie  et  une  partie  de  l'âge  du  bronze,  la  coutume 
d'inhumer  les  morts,  le  plus  ordinairement  dans  une  attitude 
repliée,  au  besoin  maintenue  avec  des  liens,  et  analogue  à  la  posi- 
tion du  fœtus  dans  le  sein  maternel  :  tantôt  même  sur  le  sol  dans 
des  champs  funéraires,  d'autres  fois  dans  des  cavernes  ou  des 
chambres  creusées  dans  le  roc  à  cet  effet,  puis  dans  les  monuments 
mégalithiques,  et  enfin,  postérieurement,  dans  de  grandes  am- 
phores. 

Ce  mode  de  sépulture  n'était  pas  unique;  on  recourait  aussi  à 
l'incinération  et  quelquefois  à  l'inhumation  des  corps,  couchés 
horizontalement.  Mais  l'attitude  repliée  dominait;  elle  s'est  main- 
tenue pendant  de  longs  siècles,  aussi  bien  parmi  les  races  dolicho- 
céphales que  brachycéphales  ou  intermédiaires,  et  n'a  décliné  que 
peu  à  peu,  pour  disparaître  beaucoup  plus  tard,  seulement  lorsque 
l'emploi  des  métaux  se  fut  généralisé.  C'était  un  rite  funéraire  qui 

(1)  Congrès  de  1891,  VHP  fascicule,  p.  172. 
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paraît  correspondre  à  cette  pensée  que  la  mort  était  comme  la  pré- 
paration, au  sein  cle  la  terre,  mère  commune,  d'une  nouvelle  nais- 
sance, autrement  dit,  de  la  résurrection. 

Des  nombreuses  et  minutieuses  observations  qui  ont  été  faites 
dans  une  multitude  de  stations,  et  principalement  dans  celle  de 
Lengyel,  en  Hongrie,  (comté  de  Tolna),  il  semble  résulter  que  la 
migration  des  peuples  en  Europe  est  venue  du  Sud-Est  de  l'Asie, 
qu'une  partie  des  tribus  ayant  passé  en  Afrique,  aurait  ensuite 
pénétré  en  Europe  par  Gibraltar  et  l'Espagne  pour  s'établir  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Belgique. 

X 

LES  DÉCOUVERTES  PRÉHISTORIQUES  ET  LES  CROYANCES  CHRÉTIENNES 

par  M.  le  marquis  de  Nadaillac  (1). 

Un  résultat  important  des  faits  mis  au  jour  par  la  préhistoire, 
c'est  la  similitude  qu'offrent  non  seulement  les  fossiles  humains  de 
tous  les  pays  entre  eux,  et  même  avec  les  types  actuels,  mais  aussi 
les  restes  des  industries  primitives,  les  traces  des  mœurs,  des 
usages,  des  rites  même  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Bien  des  changements  se  sont  opérés,  brusquement  ou  graduel- 
lement, dans  le  relief  extérieur  du  globe  depuis  que  l'homm^e  l'ha- 
bite; lui  seul  n'a  pas  changé.  D'une  région  à  l'autre,  la  faune  et 
la  flore  des  temps  quaternaires  variaient  souvent  du  tout  au  tout, 
et  diffèrent  encore  plus  des  flores  et  des  faunes  de  nos  jours  ;  mais 
l'homme  était  partout  le  même,  comme  il  est  le  même  encore 
aujourd'hui.  Incidemment,  s'il  provient  d'un  ancêtre  animal 
comme  le  veut  certaine  école,  comment  diffère-t-il  si  peu  sur  tous 
les  points  quand  les  faunes  varient  si  profondément  ?  Les  premiers 
outils  en  silex  aiguisés  ou  appointis,  les  haches,  couteaux,  grattoirs 
en  pierres  diverses,  sont  les  mômes  partout  et  ne  différent  pas 
sensiblement  de  ceux  qu'emploient  encore  les  Patagons  de  nos 
jours.  Pareille  uniformité  pour  les  poteries,  les  outils  en  bois  de 
renne  ou  de  cerf,  les  instruments  de  pêche.  Les  monuments  méga- 
lithiques, disséminés  dans  le  monde  entier,  offrent,  sauf  des  diffé- 
rences de  détail,  les  mêmes  caractères  essentiels.  Les  rites  funé- 
raires, les  modes  d'inhumation,  la  pratique  de  la  trépanation 

(I)  Congrès  de  1888,  t.  II,  p.  761. 
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chirurgicale  sur  le  vivant,  ou  rituelle  après  la  mort,  nous  sont 
révélés  avec  une  remarquable  similitude  ou  analogie,  chez  les 
hommes  primitifs,  néoUthiques  et  paléolithiques  de  tous  les  pays, 
et  indiquent,  d'une  manière  certaine,  dès  ces  temps  reculés,  la 
croyance  à  une  seconde  vie. 

De  tant  de  constance  si  longtemps  séculaire  entre  les  hommes 
séparés  par  d'énormes  et  quasi  infranchissables  distances,  il  est 
impossible  de  ne  pas  conclure  à  une  origine  commune.  On  ne  peut 
davantage  méconnaître  sa  mission,  quand  on  considère  que,  seul 
de  tous  les  êtres  vivants,  il  s'est  élevé  par  la  civilisation  et  le  pro- 
grès jusqu'à  soumettre  le  monde  à  son  empire,  alors  que  les  ani- 
maux les  plus  élevés  dans  l'échelle  zoologique  sont  restés  animaux 
comme  au  commencement  et  le  resteront  toujours. 

C'est  ainsi  que  l'avancement  de  la  science,  quand  elle  est  inter- 
prétée sans  parti  pris  et  sans  passion,  tend  de  plus  en  plus  à  une 
parfaite  harmonie  avec  les  croyances  chrétiennes. 

XI 

l'origine  européenne  des  aryas 

par  le  R.  P.  Vax  den  Gheyn  (1). 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'on  avait  cru,  en  s'appuyant  sur 
des  données  très  plausibles  et  très  sérieuses  sinon  d'une  certitude 
absolue,  que  la  race  ou  plus  exactement  la  langue  des  Aryas  était 
originaire  d'Asie,  probablement  de  la  région  comprise  entre  le 
Pamir,  la  Caspienne  et  l'Arabie.  Une  nouvelle  école  s'est  formée 
d'après  laquelle  le  centre  de  formation  des  langues  aryaques  serait 
tout  simplement  l'Europe,  voire  le  nord  de  l'Europe, la  Scandinavie. 
Les  savants  qui  soutiennent  depuis  quelques  années  cette  théorie, 
aussi  nouvelle  qu'inattendue,  s'appellent  Lytton-Bulwer,  Latham, 
Geiger,  Benfey  et,  plus  récemment,  MM.  Schrader,  Penka,  Sayce, 
Taylor. 

Le  Pi.  P.  Yan  den  Gheyn,  qui  a  consacré  de  nombreuses  années 
à  l'étude  de  l'origine  et  des  migrations  des  peuples  de  langue 
aryaque  et  qui  est  une  autorité  grave  en  la  matière,  combat  éner- 
giquement  cette  opinion.  Le  docte  conférencier  retrace  d'abord 
rapidement  l'historique  de  la  théorie  nouvelle  et  suit  pas  à  pas  ses 

(1)  Congrès  de  1888,  t.  Il,  p.  718. 
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adversaires  dans  leurs  quatre  ordres  d'arguments;  linguistique,  an- 
thropologique, archéologique,  géographique. 

Le  principal  des  arguments  tiré  de  la  linguistique  se  fonde  sur 
ce  que  le  vocabulaire  arya  primitif  ne  se  rapporte,  quant  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux,  qu'à  une  faune  et  une  flore  européenne.  Le 
P.  Van  den  Gheyn,  répond,  avec  M.  de  Ujfalvy,  que  la  région  du 
Pamir  et  des  contrées  avoisinantes  possède  un  climat  froid,  et  que 
la  faune. et  la  flore  y  répondent  exactement  à  celles  du  vocabulaire 
arya. 

L'argument  anthropologique  consiste  à  dire  que  le  typegermano- 
scandinave,  crâne  allongé,  yeux  bleus,  cheveux  blonds,  représente 
le  type  arya  primitif.  A  cela  le  P.  Van  den  Gheyn  répond  que  Tan- 
thropologie  a  constaté  partout  l'existence  de  deux  types  au  moins 
chez  les  Aryas  :  brachycéphale  brun  et  dohchocéphale  blond. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  race  aryaque,  mais 
des  peuples  divers  parlant  les  langues  aryaques. 

La  confusion  en  une  seule  des  deux  civilisations  néolithique  et 
aryaque  primitive,  tel  est  l'argument  tiré  de  l'archéologie.  Avec 
M.  Salomon  Reinach  et,  d'autre  part,  approuvé  par  le  célèbre  pro- 
fesseur d'Oxford,  Max  Muller,  le  savant  conférencier  montre  que 
cette  confusion,  qui  aurait  pour  résultat  de  faire  des  Aryas  les  con- 
structeurs des  monuments  mégalithiques,  marquerait  un  recul 
énorme  de  la  science. 

Cette  théorie  est  d'ailleurs  démentie  par  la  distribution  géogra- 
phique des  mégalithes  dans  les  divers  pays.  La  conjecture  que  les 
Aryas,  au  temps  de  la  primitive  unité,  étaient  répandus  sur  un 
espace  considérable,  en  tant  que  peuples  pasteurs,  ne  répond  à 
rien  de  solide  ;  pas  n'est  besoin,  pour  les  exigences  de  la  vie  pas- 
torale, de  l'occupation  simultanée  de  vastes  espaces  :  des  migrations 
fréquentes,  parties  du  berceau  de  la  race  pour  diverger  au  loin,  y 
satisfont  pleinement.  Conclure  de  la  direction  de  celles  de  ces  mi- 
grations dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  à  la  direction 
des  migrations  préhistoriques,  c'est  mal  poser  la  question,  les 
migrations  historiques  ne  remontant  pas  au  delà  du  vi^  siècle  A.  C,, 
tandis  que  les  annales  de  l'ancienne  Egypte  mentionnent,  huit 
siècles  phis  tôt  (1333)  une  coalition  de  peuples  aryaques  de  l'Eu- 
rope contre  le  pharaon  Menephtah  I",  de  la  dix-neuxième  dynas- 
tie. 

Les  autres  arguments  des  tenants  de  la  nouvelle  théorie  sont  tous 
réfutés  l'un  après  l'autre  par  ce  très  savant  ethnographe  quicon- 
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State  que  si  l'origine  asiatique  des  Aryas  n'est  pas  encore  rigou- 
reusement démontrée,  elle  réunit  des  caractères  de  vraisemblance 
et  de  probabilité  qui  font  entièrement  défaut  à  leur  prétendue  ori- 
gine européenne  ou  Scandinave. 

XII 

les  origines  asiatiques  de  la  civilisation   exn  amérique  avant 

Christophe  Colomb 

par  M.  le  D'  Jousset.  (1) 

Pour  démontrer  que  la  civUlsatiori  primitive  de  TAmérique  est 
d'origine  asiatique,  M.  le  D""  P.  Jousset  s'appuie  sur  trois  ordres  de 
considérations. 

1°  Géographiquement  l'Amérique  est  comme  un  prolongement 
de  l'Asie,  une  terre  asiatique,  n'en  étant  séparée  que  par  l'étroit  et 
peu  profond  détroit  de  Behring,  et  de  nombreuses  îles  formant 
une  chaîne  ininterrompue  d'un  continent  à  l'autre. 

2°  Toutes  les  races,  tous  les  peuples,  toutes  les  civilisations  ont 
eu  leur  berceau  en  Asie,  la  race  blanche  ayant  essaimé  en  Europe 
et  au  Nord  de  l'Afrique  ;  la  jaune  ayant  peuplé  les  régions  orien- 
tales soit  à  l'état  pur,  soit  en  croisant  son  sang  avec  les  Blancs 
allophyles  ou  avec  les  INoirs  aînos  ;  la  ■S'oire  enfin,  refoulée  par 
les  deux  autres,  s'étant  répandue  dans  la  Mélanésie  et  dans  le  vaste 
continent  africain. 

Les  peuples  américains  ne  sauraient  faire  exception. 

3°  Enfin  les  caractères  ethnologiques  de  ces  peuples,  leurs  tra- 
ditions, leurs  mœurs  et  leurs  monuments  confirment  leur  origine 
presque  exclusivement  asiatique. 

Le  flot  principal  a  passé  d'Asie  en  Amérique  par  le  détroit  de 
Behring  ;  d'autres  sont  arrivés  à  travers  le  grand  Océan,  ceux-ci  et 
ceux-là  important  avec  eux  les  germes  de  la  civilisation  asiatique 
qui  prit,  aux  temps  préhistoriques,  un  grand  développement  et 
commença  à  déchoir  dès  l'aurore  des  temps  historiques,  pour  s'ef- 
fondrer tout  à  fait  à  la  suite  de  la  conquête  et  faire  place  à  la  civi- 
lisation européenne. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  le  R.  P.  Van  den  Gheyn  a  fait 
observer  que  les  conclusions  de  l'auteur  reposent  sur  des  données 
trop  vagues  et  trop  générales,  et  quj  plusieurs  des  assimilations 

(1)  Congrès  de  1891,  viji°  fascicule,  p.  105. 
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sur  lesquelles  il  se  fonde  ne  s'appuient  pas  sur  des  preuves  suffi- 
santes. 


Xlll 

DE  l'origine  du  BRONZE 
par  M.  (l'Acy  (I). 

l'origine  du  BRONZE 

par  M.  le  D^  Scheuflfgen 
Prévôt  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Trêves  (2). 

Ce  n'est  pas  en  Egypte  qu'il  faut  chercher  Torigine  du  bronze, 
c'est-à-dire  de  Talliage  du  cuivre  avec  l'étain,  où  la  proportion  de 
ce  dernier  peut  varier  de  neuf  à  quinze  ou  seize  pour  cent. 

Ce  qui  était  quahfié  bronze  dans  l'ancien  empire  égyptien  était 
simplement  du  cuivre  à  peu  près  pur.  Ce  n'est  guère  que  vers  la  fm 
de  la  xviii^  dvnastie  dont  les  débuts  avaient  inauguré  le  nouvel 
empire,  que  le  bronze  proprement  dit  fait  son  apparition  en 
Egypte,  au  xvi*^  ou  tout  au  plus  au  xvii«  siècle  A.  C.  Il  provenait, 
soit  tout  ouvré,  soit  à  l'état  brut  pour  être  ensuite  ouvré,  de  l'As- 
syrie qui  en  faisait  commerce  avec  l'Egypte. 

Des  faits  ainsi  très  sommairement  résumés,  M.  d'Acy  conclut 
que  ce  n'est  pas  en  Egypte,  où  l'emploi  du  bronze  est  relativement 
récent,  mais  bien  «  du  côté  de  l'Orient,  en  Assyrie  ou  en  Chaldée, 
qu'il  convient  d'en  rechercher  l'origine  ». 

Or  M.  le  D^  Scheuffgen  constate  bien  queTindustrie  du  bronze  a 
été  pratiquée  dès  une  haute  antiquité  dans  la  Mésopotamie  et  a 
reflué  de  là  dans  les  régions  caucasiques.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'elle 
a  été  inventée.  Les  Sumériens  et  les  Accadiens  qui  y  avaient  apporté 
une  civilisation  avancée,  étaient  de  race  mongole  et  venaient  de 
l'Asie  centrale  d'où  aryas  et  sémites  s'étaient  répandus,  ceux-ci  au 
sud-ouest,  ceux-là  au  sud-est  et  à  l'ouest.  D'autre  part  les  pays  qui 
fournissent  ou  ont  fourni  le  minerai  d'étein  sont  rares  et  n'en  pro- 
duisent que  des  quantités  relativement  faibles,  et  certains  d'entre 
eux,  comme  l'Australie  et  la  Tasmanie  n'étaient  pas  connus  de  l'an- 


(1)  Congrès  de  1891,  vm^  fascicule,  p.  200. 

(2)  Ibid.,  p.  207. 
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tiquité.  Il  n'est  pas  admissible  que  les  bronzes  de  la  Chine  et  de 
rinde  aient  été  importés  dans  Touest,  tant  ils  diftèrent  de  ceux 
d'Europe.  L'Angleterre  paraît  avoir  été  la  principale  source  d'ex- 
portation de  l'étain.  Mais  quant  à  fixer  le  point  d'origine  premier 
de  l'alliage  de  ce  métal  avec  le  cuivre,  il  est  extrêmement  difficile 
d'y  parvenir.  Certains  auteurs  croient  pouvoir  le  placer  en  Scandi- 
navie, pays  qui  contient  des  mines  de  cuivre  et  qui  n'était  pas  loin 
des  mines  d'étainde  l'Angleterre  ;  les  Scandinaves,  de  race  aryaque 
très  pure,  ont  envoyé  de  nombreuses  colonies  dans  toutes  les  direc- 
tions sans  avoir  jamais  subi  aucune  immigration  ;  dès  l'époque 
néolithique  leur  civilisation  était  relativement  avancée.  Si,  en 
outre,  comme  l'afïirme  M.  Alex.  Bertrand,  Yéige  proprement  dit  du 
bronze  n'aexisté  qu'en  Scandinavie,  pourquoi,  dit  M.  le  D'"Scheuf- 
fgen,  «  pourquoi  ne  pas  transporter  la  patrie  du  bronze  dans  ce 
pays.  î 

Mais  alors,  comment,  ajouterions-nous  volontiers,  cette  indus- 
trie du  bronze  est-elle  parvenue  dès  la  plus  haute  antiquité  dans 
la  Babylonie  et  l'Assyrie  ? 

Convenons  que  l'origine  du  bronze  est  encore  bien  incertaine  et 
bien  problématique. 

XIV 

LES   SÉPULTURES  DE  L'oISE 

par  M.  le  comte  de   Maricourt 

Membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 

Corresponiant  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Washington  (1). 

A  Hermès  près  Beauvais  (Oise),  et  non  loin  du  dolmen  de  Yil- 
liers-Saint-Sépulcre,  une  station  néolithique  est  attestée  par  de  nom- 
breux silex  travaillés,  en  outre  de  deux  autres  stations  l'une 
romaine,  l'autre  mérovingienne,  représentées  par  des  sépultures  de 
Gallo-llomains  et  de  Francs,  accompagnées  de  riches  mobiliers 
funéraires,  armes,  vases,  bijoux.  Le  point  le  plus  important  de  cette 
étude  ressort  de  l'examen  des  crânes  et  des  ossements  :  les  types 
anthropologiques  y  sont  nombreux.  Parmi  les  Gaulois  mésaticé- 
phales,  à  la  gran(]e  stature,  comme  parmi  les  Francs  sous-dolicho- 
cépliales,  à  taille  moins  élevée,  au  nez  court  et  large,  plusieurs 

(1)  Congrès  de  1888,  t.  II,  p.  710. 
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individus  présentent  d'énormes  arcades  sourcilières,  le  crâne  très 
bas,  la  face  large  et  ramassée,  les  molaires  saillantes,  les  maxil- 
laires lourds,  en  un  mot  le  même  type  que  le  fameux  crâne  de 
Néanderthal.  Ce  qui  prouve,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  d'Acy  à 
la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Maricourt,  que  le  type  néanderthaloïde  s'est  rencontré  chez  un 
nombre  notable  d'individus,  et  à  une  époque  relativement  toute 
récente.  Deux  cas  de  trépanation  ont  été  constatés  aussi  dans  ces 
deux  stations,  l'une  chirurgicale,  ayant  été  pratiquée  sur  le  sujet 
vivant,  l'autre  effectuée  après  la  mort  et  probablement  rituelle; 
celle-ci  constatée  dès  l'époque  néolithique,  s'est  poursuivie  de  longs 
siècles  après,  et  fournit,  de  même  que  l'usage  des  amulettes  crâ- 
niennes, une  preuve  de  l'antique  croyance  aux  essences  spirituelles 
et  à  l'immortalité  d'un  principe  indépendant  du  corps. 

XV 

LES  ROCHERS  SCULPTÉS  DE   LA   LORRAINE 
ET  DU  GRAND  DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG 

par  M.   le   Compte   Henri   de  Beauffort   (1). 

Thionville,  Luxembourg,  Niederbronn,  et  le  MontDonon  situé  à 
peu  près  à  égale  distance  sur  une  droite  qui  irait  de  Baccarat  à 
Strasbourg,  forment  une  sorte  de  quadrilatère  aux  quatre  sommets 
duquel  il  existe  des  sculptures  antiques,  taillées  en  relief  sur  la 
roche. 

Sur  le  Donon,  au  voisinage  des  ruines  d'un  temple  gallo-romain 
dédié  à  Mercure,  dans  une  sorte  de  médaillon  de  80  centimètres 
de  longueur  sur  45  de  hauteur,  creusé  à  vif  dans  une  anfrac- 
tuosité  de  rocher,  on  voit,  ressortant  en  bas  relief,  deux  animaux 
affrontés:  à  droite  du  spectateur,  un  sanglier  ;  à  gauche,  un  lion... 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  chien.  Sous  ce  dernier,  on  lit,  en  lettres 
gravées  en  creux  sous  le  médaillon,  le  mot  Belliccus,  et  sous  le 
sanglier,  Surbur. 

Près  de  Niederbronn,  dans  une  forêt,  un  rocher  isolé  a  été  taillé 
en  forme  de  femme  assise,  plus  grande  que  nature,  les  genoux  et 
les  jambes  couverts  d'une  draperie,  le  reste  du  corps,  nu.  Le  mot 

(1)  Congrès  de  1891,  vm«  fascicule,  p.  155. 
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IZI  est  gravé  dans  un  coin  du  rocher.  Est-ce  Izisf  On  croit  que  ce 
serait  plutôt  la  déesse  Rosemerte,  sorte  de  Mercure  féminin. 

Au  bord  d'un  ruisseau  affluent  de  l'Abzette,  à  trois  lieues  au  nord 
de  Luxembourg,  près  du  petit  village  du  Vieux  Linster  (Alt 
Linster),  on  voit  le  rocher  de  Y  homme  et  de  la  femme,  deux  statues 
d'une  exécution  artistique,  sculptées  à  même  la  roche,  avec  le  cos- 
tume gaulois  et  qui  sont  probablement  un  monument  funéraire 
païen. 

Enfin,  à  huit  ou  dix  lieues  du  Vieux  Linster,  non  loin  deThion- 
ville,  dans  les  bois  de  la  commune  de  Klaugen,  existe  une  station 
romaine  du  nom  de  Caranusca,  au  lieu  dit  Trou  cV enfer.  On  y  voit, 
quand  l'élévation  du  taillis  avant  la  coupe  des  bois  ne  les  dissi- 
mule pas,  de  grands  rochers  sur  l'un  desquels  on  a  sculpté  sans 
beaucoup  d'art  un  personnage  nu  élevant  de  la  main  droite  une 
coupe  ou  une  fleur  ou  quelque  autre  objet. 

Le  caractère  de  ces  diverses  sculptures  les  rattache  toutes  à 
l'époque  gallo-romaine. 


XVI 

DEUX  OBJECTIONS  CONTRE   LE  MONGGÉNISME 
par  M.  l'abbé  Hamard  (l). 

M.  l'abbé  Ilamard  réfute  deux  objections  contre  le  monogénisme, 
soulevées  par  M.  Topinard,  la  première  tirée  de  \d.  permanence  des 
caractères  au  sein  des  différentes  races  humaines,  la  seconde 
fondée  sur  les  phénomènes  de  la  génération. 

1°  M.  Topinard  allègue  la  permanence  des  caractères  du  type 
juif  au  sein  de  tous  les  autres  peuples,  de  ceux  du  type  blanc  parmi 
les  populations  de  couleur.  M.  Hamard  conteste  d'abord  l'exacti- 
tude des  assertions  posées  et  prouve  par  des  faits  nombreux  que 
le  type  juif  est  variable  suivant  les  pays  ;  que  tel  type  bien  défini, 
occidental  par  exemple,  se  modifie  peu  à  peu,  après  quelques  géné- 
rations, sous  l'iniluence  de  climats  et  de  genres  de  vie  différents, 
parmi  les  familles  qui  se  sont  expatriées.  D'ailleurs  les  races  fon- 
damentales se  sont  constituées  dès  l'origine,  en  des  conditions 


toutes  différentes  de  celles  des  temps  historiques,  en  des  temps 

(1  j  Congrès  de  1888,  t.  II,  p.  513. 
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primitifs  où  l'humanité,  toute  jeune  encore,  possédait  une  plas- 
ticité, une  jeunesse  de  sève,  qui  se  sont  éteintes  graduelle- 
ment'au  fur  et  à  mesure  que  les  races  principales  ont  été  fixées 

et  assises. 

2°  La  fécondité  ou  la  stérilité,  selon  M.  Topinard,  ne  prouve  rien 
quant  aux  espèces.  Des  espèces  différentes  peuvent  être  fécondes 
entre  elles,  le  loup  avec  le  chien,  le  bouc  avec  la  brebis,  etc. 
M.  Hamard  observe  que  c'est  là  déplacer  la  question.  Oui,  une 
certaine  fécondité  est  possible  entre  espèces  différentes,  mais  une 
fécondité  limitée  ou  bien  qui  ramène  les  descendants  à  l'un  des 
types  ancestraux.  Les  individus  de  même  espèce  seuls  peuvent 
donner  lieu  à  une  descendance  iUimitée  de  métis.  Les  espèces 
différentes  ne  produisent  que  des  hijhrides  dont  la  descendance  ou 
s'éteint  promptement  ou  perd  les  caractères  de  l'hybridité. 

Dans  l'humanité,  les  croisements  entre  races  très  différentes 
donnent  lieu  à  des  descendances  indéfiniment  fécondes,  et  les  races 
métisses  qui  en  proviennent  conservent  leurs  caractères  tant  que 
ceux-ci  ne  sont  pas  modifiés  par  des  croisements  nouveaux. 

Incidemment,  M.  Hamard  tire  de  là  un  argument  contre  les 
doctrines  évolutionnistes,  la  variabilité  des  races  ne  s'étendant  pas 
aux  espèces. 

A  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du  mémoire  de  M.  l'abbé 
Hamard,  le  savant  ethnographe,  R.  P.  Van  den  Gheyn  appuie  par 
divers  exemples  ses  considérations  sur  la  variabilité  du  type  juif, 
qui  d'ailleurs  a,  dès  l'origine,  mêlé  son  sang  à  celui  de  plusieurs 
autres  races.  M.  le  D'  Maisonneuve  objecte  à  l'argument  contre  le 
transformisme  ce  fait,  que,  l'an  1419,  un  couple  de  nos  lapins 
domestiques  ayant  été  importé  dans  l'île  de  Madère,  s'y  est  multi- 
plié, mais  en  modifiant  peu  à  peu  les  caractères  du  genre  lepus 
pour  se  rapprocher  des  rats.  Or,  ces  descendants  de  lapins  du 
xv^  siècle,  ramenés  en  Europe  et  croisés  avec  des  lapins  du  type 
ancestral,  n'ont  donné  aucun  produit.  De  même  le  cobaye  sauvage 
cavia  aperea  refuse  de  s'accoupler  avec  notre  cochon  d'Inde 
domestique. 

M.  Hamard  répond  que  ces  faits  curieux  ne  prouvent  rien  contre 
celui  de  la  limitation  de  la  fécondité  des  produits  d'espèces  diffé- 
rentes. 

Jean  d'Esth^nne. 


CHRONIQUE    GÉNÉRALE 


Depuis  le  temps  qu'il  est  donné  aa  parti  républicain  de  ré- 
gner en  France,  il  aurait  dû,  s'il  avait  été  vraiment  un  parti 
de  gouvernement,  organiser  la  république  de  telle  sorte  qu'elle 
offrit  toutes  les  conditions  d'un  régime  définitivement  constitué. 
Il  ne  devrait  plus  être  question,  en  ce  moment,  de  sa  politique, 
à  plus  forte  raison  de  son  existence.  Cependant,  telle  est  sa 
faiblesse  et  son  impuissance  réelle,  qu'elle  n'est  point  encore 
parvenue  à  se  donner  une  assiette  assez  solide  pour  résister  au 
choc  des  événements  et  même  aux  courants  de  l'opinion. 

Cette  affaire  du  Panama,  qui  est  venue  la  surprendre  à  l'im- 
proviste,  l'a  fortement  ébranlée.  Depuis  qu'elle  a  éclaté,  c'est 
une  série  ininterrompue  de  crises,  au  milieu  desquelles  ont 
disparu  les  personnages  les  pJus  importants  du  parti  républi- 
cain, et  où  le  régime  lui-même  a  failli  sombrer.  Et  tout  n'est 
pas  fini,  sans  doute.  Cette  scandaleuse  affaire,  qui  a  mis  à  nu 
les  mœurs  politiques  et  financières  du  jour,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Il  y  a  encore  des  révélations  à  venir,  des  secrets  à 
éclater,  des  procès  à  faire.  L'imprévu  et  la  force  des  choses  ont 
fatalement  une  grande  part  dans  des  incidents  aussi  graves  et 
aussi  complexes  que  ceux  qui  se  rattachent  à  la  banqueroute 
du  canal  du  Panama.  Il  ne  saurait  dépendre  entièrement  de 
ceux  qui  ont  en  mains  le  pouvoir  d'étouffer  aujourd'hui  l'af- 
faire, ni  d'empêcher  de  nouveaux  scandales  d'éclater. 

Et  cependant,  il  est  visible  que  le  gouvernement,  après  avoir 
paru  se  prêter  à  l'œuvre  de  la  justice  à  l'égard  des  coupables, 
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a  tout  fait,  sinon  pour  arrêter,  du  moins  pour  circonscrire  les 
poursuites,  dès  que  l'on  a  vu  que  les  responsabilités  s'étendaient 
jusqu'au  sommet  du  pouvoir  et  que  les  scandales  mettaient  en 
cause  le  régime  lui-même.  La  République  a  trop  été  le  régime 
de  la  corruption  et  de  la  vénalité  pour  pouvoir  supporter  im- 
punément la  révélation  de  ses  méfaits  et  de  ses  hontes.  Le 
juge  d'instruction  seul  a  fait  son  devoir,  le  premier  jour,  en 
demandant  à  poursuivre  tous  ceux  que  les  documents  mis  à  sa 
disposition  ou  découverts  par  lui,  sans  aucun  concours  effectif 
du  gouvernement,  lui  désignaient  comme  les  plus  compromis 
dans  cette  scandaleuse  affaire.  Mais  n'a-t-on  pas  pu,  avec  rai- 
son, soupçonner  de  complaisance  cette  Chambre  des  mises  en 
accusation,  augmentée  pour  la  circonstance  de  la  Chambre  des 
appels  de  police  correctionnelle,  une  chambre  toute  politique, 
qui, après  les  ordonnances  du  juge  d'instruction,  déjà  trop  favo- 
rables pour  quelques-uns  des  inculpés,  met  hors  de  cause  ceux 
qui  paraissaient  justement  les  plus  coupables,  mais  dont  le  gou- 
vernement avait  aussi  le  plus  à  craindre  les  révélations  ?  On  ne 
peut  guère  douter  que  M.  Devès  et  surtout  M.  Rouvier  n'aient 
dû  à  leur  qualité  d'anciens  ministres  d'échapper  à  la  justice, 
car  il  eut  été  difficile  autrement  de  comprendre  cette  différence 
de  traitement  entre  des  accusés  qui  figuraient  au  même  titre 
sur  la  liste  du  fameux  baron  Reinach. 

Pourquoi,  en  effet,  M.  Rouvier  était-il  renvoyé  indemne, 
quand  MM.  Béral  etAntonin  Proust,  M.  Baïhaut  et  les  autres 
étaient  traduits  devant  la  Cour  d'assises  ?  Mais  pourquoi  aussi 
M.  Floquet  n'avait-il  pas  été  compris  dans  les  poursuites,  lui 
qui  était  porté  deux  fois  sur  la  liste  accusatrice  du  juif  corrup- 
teur, lui  qui  avait  avoué  cyniquement,  comme  M.  Rouvier, 
avoir  employé  des  sommes  considérables,  prélevées  sur  la  caisse 
du  Panama,  pour  les  besoins  de  sa  politique? 

Ces  questions  se  posaient  trop  vivement  dans  le  pays  pour 
n'être  pas  portées  à  la  Cliambre.  Mais  là,  on  a  pu  voir  l'in- 
consistance de  ce  régime  qui  se  flatte  d'être  le  régime  définitif  de 
la  France,  et  l'incohérence  de  cette  politique  qui  se  vante  d'être 
l'expression  des  sentiments  du  pays.  Des  hommes  ayant  occupé 
les  plus  hautes  situations  dans  l'État,  s'étaient  rendus  coupa- 
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bles  d'actes  de  concussion,  des  théories  du  gouvernement 
avaient  été  émises,  soit  à  la  tribune,  soit  devant  la  commission, 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  justifier  les  détournements 
de  fonds  commis  au  préjudice  de  la  Compagnie  du  Panama  :  il 
j  avait  à  demander  compte  au  gouvernement  de  ces  pratiques 
et  de  ces  théories,  puisque  la  Justice  n'avait  pas  cru  pouvoir  les 
atteindre  dans  M.  Floquet,  ancien  président  du  Conseil  des 
ministres,  ni  osé  les  punir,  contre  le  gré  du  gouvernement,  dans 
M.  Rouvier,  hier  encore  ministre  des  finances  ;  il  y  avait  à 
donner  une  satisfaction  au  pays  pour  l'impunité  de  ceux  qu'il 
regardait  justement  comme  les  plus  coupables. 

Pour  avoir  pris  en  main  cette  cause  de  l'honnêteté  publique^ 
autant  peut-être  par  calcul  que  par  conviction,    M.  Godefroy 
Cavaignac  s'est  trouvé  tout  d'un  coup  investi  d'une  importance 
considérable  par  l'idée  que  l'on  a  eue  qu'il  répondait  au  senti- 
ment du  pays  et  qu'il  faisait  un  acte  qui  allait  tout  de  suite  le 
grandir  devant  l'opinion.   Non  seulement  il  a  pu,  en  face  des 
coupables  et  des  complices,  réprouver  énergiquement  les  faits 
de  corruption  et  d'abus  de  pouvoir, révélés  à  la  charge  de  minis- 
tres et  d'un  grand  nombre  de  membres  du   Parlement,  mais, 
au  milieu  de  l'embarras  de  cette  accusation  publique,  et  dans 
le  désarroi  du  gouvernement,  il  a  pu  faire  accepter  du  cabinet 
et  voter  par  la  Chambre,  un  ordre  du  jour  de  condamnation 
des  pratiques  de  corruption  et  des  théories  gouvernementales 
de  concussion,  mises  en  œuvre  dans  l'affaire  du  Panama  ;  et  non 
seulement  il  a,  en  quelque  sorte,  imposé  cet  ordre  du  jour,  le 
plus  étrange  qu'un  cabinet  ait  jamais  accepté,  mais  tel  a  été 
l'effet  de  son  intervention,  que  la  Chambre  s'est  laissée  entraîner 
à  voter  l'affichage  d'un  discours  qui  était  sa  propre  condamna- 
tion et  celle  du  gouvernement. 

C'est  que  M.  Cavaignac  avait  dit,  avec  toute  l'autorité 
que  lui  donnait  l'assentiment  certain  de  l'opinion  :  «  Si  le 
pays  a  manifesté  son  attachement  à  la  République  depuis 
vingt  ans,  c'est  qu'il  a  cru  que  ce  gouvernement  était  celui  de 
la  justice.  Si  le  pays  pensait  le  contraire,  c'en  serait  fait  de  la 
République.  ^^  Dans  cette  parole  de  menace,  la  Chambre  avait 
vu  comme  une  évocation  de  dictature  ou  de  restauration  monar- 
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chique  qui  l'avait  décidée  à  doiiner  à  la  République  l'air  d'un 
gouvernement  de  justice,  au  risque  de  condamner  le  régime 
lui-même  par  son  ordre  du  jour. 

C'est  le  lendemain  de  cette  séance,  sous  le  coup  de  l'émotion 
causée  par  le  discours  de  M.  Cavaignac,  que  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  dans  le  procès  correctionnel  intenté  aux  administrateurs 
et  au  principal  entrepreneur  de  la  Société  interocéanique  du 
Panama,  rendait  un  arrêt  dont  la  rigueur  semblait  être  comme 
une  compensation  à  l'impunité  des  principaux  coupables  poli- 
tiques. Mais  cette  sévérité  opportuniste,  qui  atteignait  avant 
tout  le  promoteur  du  canal  de  Panama,  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  loin  d'apaiser  le  sentiment  public,  n'a  fait  qu'exciter  la 
compassion  pour  un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans,  autre- 
fois salué  du  titre  de  «  grand  français  »  et  aujourd'hui  con- 
damné à  cinq  ans  de  prison  pour  escroquerie  et  abus  de  con- 
fiance. Ce  n'est  pas  que  la  condamnation  ne  fut  motivée,  et  à 
l'égard  des  promoteurs  du  canal  de  Panama,  qui  savaient  ou 
auraient  dû  savoir,  dès  le  premier  jour,  que  l'entreprise  était 
irréalisable  dans  les  conditions  où  ils  la  présentaient  au  public 
et  ne  pouvait  être  que  frustratoire  pour  les  intéressés  et  à  l'égard 
de  cet  ingénieur,  plus  habile  qu'honnête,  qui  avait  cru  que  les 
sommes  les  plus  énormes,  détournées  de  leur  destination,  ne 
pouvaient  jamais  payer  assez  cher  le  concours  du  constructeur 
de  la  tour  Eiffel.  Non,  cette  condamnation,  si  dure  qu'elle  fut, 
n'excédait  pas  en  soi  la  juste  rigueur  des  lois  pour  des  agisse- 
ments qui  ont  causé  la  ruine  de  tant  de  petits  souscripteurs 
d'obligations  ;  elle  n'a  paru  excessive  qu'en  comparaison  des  or- 
donnances de  non-lieu  rendues  au  profit  des  personnages  par-  , 
lementaires. 

Cett3  rigueur  pour  les  uns  et  cette  impunité  pour  les  autres 
n'était  qu'un  scandale  de  plus  dans  cette  honteuse  affaire  du  Pa- 
nama. Elle  ne  faisait  qu'aggraver  la  portée  du  vote  où  la  Chambre, 
en  voulant  paraître  faire  justice  de  la  corruption  parlementaire, 
avait  singulièrement  ébranlé  le  crédit  du  régime  sous  lequel  de 
pareils  scandales  avaient  été  possibles.  Tel  avait  été  aussi  l'effet 
du  discours  inattendu  de  M.  Cavaignac,  qu'on  en  était  venu  à.y 
voir  le  résultat  d'une  entente, d'un  complot  môme  entre  les  repu- 
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blicains  modérés  comme  lui,  et  les  conservateurs  ralliés  à  la 
République.  De  tout  cela,  il  résultait  une  situation  confuse  pour 
la  majorité,  précaire  pour  le  cabinet,  à  laquelle  étaient  intéres- 
sés à  mettre  fin  tous  ceux  que  le  discours  de  M.  Cavaigna^  avait 
gênés  ou  atteints.  Il  s'agissait  de  corriger  l'effet  d'un  vote 
qu'on  ne  pouvait  plus  retirer,  d'atténuer  la  portée  d'un  discours 
dont  on  avait  ordonné  l'affichage  sur  tous  les  murs.  Le  cabinet 
sentait  la  nécessité  de  se  redonner  une  autorité  qu'il  n'avait 
plus  ;  la  majorité,  de  se  reconstituer. 

Cette  manifestation  de  M.  Cavaignac,  qui  a  eu  dans  le  pays 
un  énorme  retentissement,  ce  n'était  pas  seulement,  en  effet,  une 
flétrissure  à  l'adresse  des  agissements  gouvernementaux  des 
Floquet,  des  Rouvier,  des  Frejcinet,  c'était  la  condamnation  de 
tout  le  système  de  corruption  que  la  domination  des  financiers 
cosmopolites,  les  Cornélius  Hertz,  les  Arton,  les  Reinach,  et 
bien  d'autres,  a  fait  peser  sur  la  politique,  sur  les  affaires,  sur 
le  Parlement,  sur  la  presse,  et  qui  a  trouvé  toute  facilité  dans 
la  vénalité  de  tout  ce  monde  là.  Et  en  conséquence,  M.  Cavai- 
gnac avait  demandé  «  le  changement  de  système  »,  et  la 
Chambre,  entraînée,  inconsciente,  l'avait  approuvé,  et  le  gou- 
vernement éperdu  s'était  incliné. 

Mais,  en  réalité,  ni  le  gouvernement,  ni  la  majorité  ne  vou- 
laient «  le  changement  de  système  »,  Il  y  avait  eu  équivoque, 
surprise  dans  le  vote,  et  c'est  pour  réparer  l'erreur,  pour  sor- 
tir de  la  confusion,  que  s'est  jouée  la  comédie  de  l'interpellation 
de  M.  Leydet,  qui  devait  permettre  à  la  majorité  de  se  retrou- 
ver, de  refaire  la  fameuse  concentration  républicaine  en  face 
du  péril  réactionnaire  entrevu  derrière  M.  Cavaignac,  de  se  res- 
serrer autour  du  ministère,  en  lui  rendant,  par  un  vote  formel, 
la  confiance  qu'elle  semblait  lui  avoir  retirer  précédemment. 

Cette  concentration  républicaine,  qui  a  produit  la  République 
panamiste,  s'était  faite  au  cri  de  guerre  de  Gambetta  :  «  Le 
cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !  »  Aujourd'hui,  il  semble  que  les 
gouvernants,  aux  prises  avec  les  embarras  de  la  situation,  et 
peu  confiants  dans  une  union  tant  de  fois  faite  et  défaite,  vou- 
draient grouper  aussi  autour  de  la  République  les  éléments 
modérés  et  raisonnables  du  pays,  tenus  jusqu'ici  à  l'écart  par 
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les  excès  d'une  politique  sectaire.  Ce  serait  répondre  aux  inten- 
tions du  Souverain-Pontife,  qui  a  cru  de  l'intérêt  de  la  religion 
de  conseiller  aux  catholiques  de  se  placer  sur  le  terrain  de  la 
Constitution  et  d'y  revendiquer  leurs  droits  et  leurs  libertés, 
sans  mettre  dorénavant  en  question  la  forme  du  gouvernement, 
Pour  la  république,  ce  seraient  là  les  plus  précieux  alliés,  si  elle 
voulait- ou  si  elle  pouvait  être  vraiment  un  régime  de  justice  et 
de  liberté. 

On  s'est  plu  à  reconnaître  un  signe  de  réaction  contre  la  né- 
faste politique,  dont  le  premier  principe  semblait  être  de  traiter 
la  religion  en  ennemie,  dans  le  langage  tenu  par  M.  Carnet  à 
rÉlysée,  en  remettant  la  barrette  à  LL.  EE.  les  nouveaux  car- 
dinaux Meignan  et  Thomas. 

Pour  la  première  fois,  le  Président  de  la  République,  qui 
n'a  jamais  prononcé  une  seule  fois  le  nom  de  Dieu  dans  ses 
allocutions, ni  répondu  aux  félicitations  desévêques  et  du  clergé 
autrement  que  par  de  froids  et  impertinents  appels  à  leur 
patriotisme,  a  su  parler  du  Pape,  de  l'Eglise  et  du  clergé  avec 
convenance.  M.  Carnot  s'est  honoré  en  parlant  ainsi  ;  mais  il 
faudrait  une  sanction  à  ces  témoignages  de  bienveillance,  il 
faudrait  des  actes  eu  rapport  avec  les  paroles.  Le  Président  de 
la  République  a  constaté  avec  raison  que  «  tous  les  esprits  im- 
partiaux et  éclairés  ressentent  le  besoin  de  pacification,  d'harmo- 
nie et  d'entente  entre  les  fils  d'une  même  patrie  »  ;  il  a  félicité 
les  nouveaux  cardinaux  d'avoir  compris  ce  besoin.  Que  ne  l'a- 
t-il  lui-même  compris  depuis  longtemps,  lui  et  son  gouverne- 
ment !  Que  n'a-t-il  renié  depuis  longtemps  les  paroles  de  sec- 
taire qu'il  faisait  entendre  à  l'adresse  des  catholiques,  à  son 
avènement  à  la  présidence,  alors  qu'il  menaçait  de  les  traiter 
en  ennemis  ! 

Le  clergé  et  les  catholiques  ont  toujours  compris  la  nécessité 
de  l'entente  et  de  l'harmonie  entre  tous  les  Français  ;  ils  ont 
toujours  voulu  la  pacification.  Si  les  divisions  se  sont  mises 
dans  le  pays,  si  la  guerre  religieuse  a  séparé  en  deux  le  peuple 
français,  ce  n'est  point  de  sa  faute.  Ils  n'ont  fait  que  subir  la 
persécution  dirigée  contre  eux  par  une  politique  de  secte  et  de 
haine.  Rien  ne  montre  mieux  que  la  division  et  la  guerre  ne 
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viennent  pas  d'eux,  que  les  protestations  violentes  de  la  presse 
radicale  contre  le  langage  d'une  modération  inaccoutumée  du 
Président  de  la  République.  A  l'heure  actuelle,  les  catholiques 
en  sont  encore  réduits  à  l'état  d'ilotes  sous  le  régime  républi- 
cain. Non  seulement  leur  religion,  qui  est  la  religion  nationale, 
est  proscrite  de  l'enseignement  public,  non  seulement  leurs 
prêtres  continuent  à  être  privés,  en  grand  nombre,  de  leur  mo- 
dique traitement  et  leurs  ordres  religieux  à  être  tenus  hors  la 
loi,  mais  eux-mêmes  restent  suspects  aux  yeux  du  pouvoir  ;  ils 
sont  écartés  des  places  et  des  emplois  publics,  traités  partout 
avec  défaveur,  privés  le  plus  souvent  de  toute  justice.  Telle  est 
la  situation  actuelle  des  catholiques  qu'ils  ont  tout  à  recon- 
quérir, le  droit,  la  justice,  l'égalité  ;  ils  n'auraient  pas  moins 
besoin  en  France  d'obtenir  l'émancipation  politique  que  les 
malheureux  sujets  irlandais  de  l'Angleterre. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'Irlande,  un  jour  à  jamais  mémo- 
rable, que  ce  13  février,  qui  vit,  au  milieu  de  l'émotion  des 
deux  peuples,  le  chef  du  gouvernement  britannique  présenter  à 
la  Chambre  des  Communes  le  projet,  si  longtemps  attendu  de 
«  Home  Rule  »  en  faveur  d3  l'autonomie  de  l'Irlande.  Jamais 
il  n'}'  eut  dans  aucun  Parlement  ovation  comparable  à  celle 
qui  accueillit  de  tout  un  côté  delà  Chambre  des  Communes 
l'illustre  vieillard  qui  venait  apporter  au  malheureux  peuple 
irlandais  sa  libération.  Et  on  eut  dit  que  le  génie  d'O' Connel 
revivait  en  lui,  lorsque  à  la  fin  d'un  discours  de  plus  de  deux 
heures,  le  «  vieux  grand  homme  »  retrouvait  une  nouvelle 
force,"  une  nouvelle  éloquence,  pour  saluer  magnitîquement  le 
passé  de  l'Irlande  et  annoncer  que  l'ère  de  la  justice  et  de  la 
liberté  allait  enfin  recommencer  pour  elle. 

D'après  le  projet  de  M.  Gladstone  soumis  à  la  Chambre  des 
Communes,  l'Irlande  aura  son  Parlement,  composé  d'une  assem- 
blée législative  de  103  représentants,  chiffre  actuel  de  la  Dé- 
putation  irlandaise  au  Parlement  anglais,  et  d'un  Conseil  légis- 
latif, sorte  de  Sénat  comprenant  48  membres  désignés  par  un 
suffrage  plus  restreint  que  pour  l'autre  Chambre.  La  vice- 
royauté,  qui  restera  le  lien  d'union  administrative  entre  l'Ir- 
lande et  l'Angleterre,  n'aura  plus  de  caractère    politique.  Le 
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vice-roi  représentant  de  l'autorité  royale  en  Irlande,  sera 
nommé  tous  les  six  ans,  sans  acception  de  croyances  religieuses, 
et  sans  que  le  choix  dépende  des  fluctuations  de  la  politique  à 
Londres.  En  cas  de  conflit  entre  les  deux  Chambres  irlandaises 
sur  un  projet  de  loi,  elles  se  réuniront  en  Chambre  unique  qui 
décidera  à  la  majorité  des  voix.  Au  bout  de  six  ans  les  juges 
inamovibles  cesseront  d'être  nommés  par  le  Gouvernement  an- 
glais. La  police  locale  divisée  en  circonscriptions  déterminées 
sera  placée  sous  le  contrôle  de  l'autorité  irlandaise.  Les  dépu- 
tés irlandais  continueront  à  siéger  à  la  Chambre  des  Communes 
de  Westminster,  mais  leur  nombre  sera  réduit  de  103  à  81, 
proportionnellement  à  la  diminution  de  la  population  en  Irlande 
et  ils  n'auront  pas  le  droit  de  voter  sur  les  questions  intéressant 
exclusivement  l'Angleterre. 

Telles  sont  les  bases  du  nouveau  Z///Z  présenté  par  M.  Glad- 
stone et  que  l'illustre  homme  d'Etat  a  pressé  la  Chambre  des 
Communes  de  voter,  en  adjurant  ses  auditeurs  de  racheter  la 
patrie  anglaise  d'une  vieille  et  déshonorante  tache,  d'oublier  les 
discordes  héréditaires  et  de  rétablir  le  règne  de  l'union  et  de 
l'amour. 

On  peut  compter  au  nombre  des  succès  du  catholicisme  en  ce 
temps,  ce  projet  de  Eome  Rule  pour  l'Irlande,  qui  rend  à  un 
peuple  catholique  la  possession  de  lui-même,  l'administration  de 
ses  afl^aires  usurpées   par  l'Angleterre  protestante.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  l'Irlande  qui  est  émancipée  par  là,  c'est  aussi  une 
barrière  de  plus  contre  le  catholicisme  qui  tombe  en  Angleterre. 
Désormais  en  effet,  la  profession  de   foi  catholique   ne   sera 
plus  un  motif  d'exclusion  pour  la  haute  fonction  de  vice-roi  de 
l'Irlande,  ni  par  conséquent  une  cause  d'incapacité  à  aucun  des 
degrés  de  la  hiérarchie  administrative  anglaise.  Avec  lord  Ri- 
pon,  on  a  vu  un  vice-roi  des  Indes  catholique  ;  on  verra  aussi 
un  vice-roi  d'Irlande  catholique.  Londres  lui-même  a  vu  cette 
année,  élire  un  lord-maire  catholique.  Et  pourquoi,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  alors  que   le  catholicisme  a, 
pour  ainsi  dire,  repris  droit  de  cité  dans  le  royaume  britan- 
nique, pourquoi  ne  verrait-on  pas  aussi  un  roi,  une  reine  d'An- 
gleterre catholique  ? 
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Un  peu  partout  tombent  les  vieux  préjugés,  les  vieilles  haines 
contre  l'Ég-lise  romaine.  A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  c'est 
la  Bulgarie  schismatique  qui  songe  à  sortir  de  son  isolement  et 
à  se  faire  catholique.  On  assure  que  le  hardi  et  entreprenant 
ministre  Stambouloff,  tant  accusé  par  les  organes  et  les  jour- 
naux d'inspiration  russe,  serait  prêt  à  prendre  l'initiative  d'un 
retour  vers  Rome. 

Déjà,  sur  sa  proposition,  la  Sobranié  de  Sofia  a  voté  la  revi- 
sion de  la  Constitution  relativement  cà  la  religion  du  souverain; 
l'assemblée  a  décidé  que  l'héritier  du  prince  Ferdinand  pourrait 
être  catholique  comme  lui.  Le  point  de  la  Constitution  qui  fai- 
sait obstacle  au  mariage  d'un  prince,  assez  ferme  dans  sa  foi 
pour  ne  point  vouloir  que  son  fils  fut  élevé  dans  le  schisme, 
n'existe  plus  et  il  ne  reste  à  la  Bulgarie  elle-même  qu'à  revenir 
à  Rome,  sous  les  auspices  d'une  dynastie  de  princes  catholi- 
ques. 

Ce  changement  dans  la  Constitution  bulgare  est  un  coup 
porté  à  l'influence  russe  dans  les  Balkans,  où  elle  domine  sur- 
tout à  la  faveur  du  schisme.  C'est  un  nouvel  acte  d'émancipa- 
tion du  prince  Ferdinand,  vis-à-vis  de  la  politique  moscovite 
qui  empêche  qu'il  ne  soit  reconnu  comme  souverain  par  les 
puissances  et  que  son  peuple  n'arrive  à  la  pleine  indépendance. 
En  attendant,  quoique  la  Russie  ne  veuille  voir  en  lui  qu'un 
usurpateur,  le  prince  Ferdinand  affirme  de  plus  en  plus  sa  sou- 
veraineté, et  la  constance  de  M.  Stambouloff  prépare  lentement 
mais  sûrement  l'autonomie  de  la  Bulgarie. 

Si  la  Russie  a  pu  voir  dans  la  revision  de  la  Constitution 
bulgare  un  effet  de  la  propagande  autrichienne  dans  la  pénin- 
sule des  Balkans,  elle  n'a  pas  été,  elle-même  non  plus,  sans  for- 
tifier sa  position  du  côté  de  la  Serbie.  C'est  à  son  influence  que 
l'on  a  attribué  la  réconciliation  entre  le  roi  Milan  et  la  reine 
Nathalie,  qui  met  fin  à  la  crise  intérieure  du  royaume  serbe  et 
assure  l'existence  de  la  dynastie.  Ce  dénouement  d'un  drame 
conjugal,  aux  péripéties  duquel  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  en  Serbie  avait  été  si  intimement  lié,  sert  la  politique 
russe  en  consolidant  un  état  de  choses  qui  neutralise  l'action 
rivale  de  l'Autriche. 
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Mais  c'est  en  vain  que  la  Russie  voudrait  continuer  indéfini- 
ment à  régner  par  le  schisme  dans  les  Balkans.  La  Bulgarie 
lui  échappe  de  plus  en  plus.  Le  projet  d'union  de  l'Eglise  au- 
tochtone bulgare  avec  le  Saint-Siège  rencontre  des  adhésions  de 
plus  en  plus  nombreuses  dans  le  monde  politique  et  dans  le 
peuple. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  Bulgarie  qui  se  tourne 
vers  Rome.  Il  y  a  dans  tout  l'Orient  comme  un  ébranlement  des 
esprits  qui  prépare  le  retour  des  Eglises  séparées  au  centre  de 
l'unité  catholique.  On  attribue  au  gouvernement  grec,  à 
M.  TricoLipis  en  particulier,  un  projet  de  réunion  de  la  Grèce 
avec  Rome,  analogue  à  celui  qui  s'élabore  à  Sophia.  Des  écrits, 
des  articles  de  journaux  se  publient  sur  cette  importante  ques- 
tion de  l'union  des  Eglises.  Un  journal  grec  d'Athènes  assure 
que  la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg  incline  à  donner  le 
branle  à  l'union  ecclésiastique  du  monde  religieux  d'Orient  et 
d'Occident.  Il  y  aurait  même  un  proche  parent  du  Czar  dans  le 
mouvement.  Les  vieilles  préventions  se  dissipent.  Dans  la  crise 
qui  menaça  l'Eglise  schismatique  et  la  société  en  Orient,  l'élite 
intellectuelle  et  sociale  de  la  Russie  en  vient  à  regarder  l'union 
avec  Rome  comme  le  salut.  Il  semble  que  les  anciens  obstacles 
soient  bien  près  de  tomber  et  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  la 
raison  politique,  mal  entendue,  qui  puisse  arrêter  le  mouve- 
ment de  conversion. 

Rien  ne  serait  plus  heureux  pour  le  catholicisme  que  la  réu- 
nion de  l'Eglise  orientale  à  l'Eglise  romaine. 

L'unité  refaite,  ce  serait  l'empire  de  l'Evangile  rétabli  dans 
la  moitié  du  monde  civilisé.  L'autre  aussi  s'ouvre  plus  intime- 
ment à  l'action  du  catholicisme.  S.  S.  Léon  XIII  a  profité  des 
diâicultés  survenues  aux  États-Unis  parmi  les  évêques  et  les 
catholiques,  au  sujet  des  écoles  primaires,  pour  y  envoyer  un 
délégué  chargé  de  régler  le  différend  et  de  le  représenter 
d'une  manière  permanente  à  New-York.  Cet  acte  de  haute 
juridiction  était  aussi  un  acte  de  haute  portée  politique,  qui  a 
été  compris  et  approuvé  même  dans  le  monde  officiel  protes- 
tant. Ce  n'est  pas  un  ambassadeur  ni  un  nonce  proprement  dit 
que  le  Pape   accrédite  auprès  du  Gouvernement  américain  ; 
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celui-ci,  en  effet,  n'entretient  pas  de  relations  diplomatiques 
avec  le  Pape,  en  tant  que  Souverain  politique,  et  le  système 
américain  de  neutralité  de  l'État  vis-à-vis  des  différentes 
Églises  ne  permet  pas  de  contracter  de  lien  moral  avec  aucune 
d'elles.  Mais,  du  moins,  le  Pape  aura  désormais,  par  son  délé- 
gué apostolique,  un  intermédiaire  auprès  du  gouvernement  ; 
par  lui,  il  pourra  traiter  des  affaires  d'ordre  temporel,  engager 
s'il  y  a  lieu  des  négociations  politiques,  et  surtout  exercer  plus 
immédiatement  une  action  favorable  au  progrès  du  catholi- 
cisme au  milieu  de  ces  jeunes  populations  de  l'Amérique  du 
Nord,  appelées  sans  doute  à  jouer  un  rôle  important  dans 
l'avenir  et  à  redonner  à  l'Evangile  une  nouvelle  fécondité. 

De  toutes  parts,  du  reste,  tandis  que  la  foi  s'affaiblit  dans 
certaines  nations  catholiques,  de  nouvelles  recrues  arrivent  à 
l'Église;  de  toutes  parts  on  commence  à  se  tourner  vers  Rome, 
centre  de  la  vérité  et  de  l'unité  religieuse,  foyer  de  lumière  et 
de  chaleur  pour  la  société  chrétienne. 

L'éclat  des  fêtes  célébrées  le  )9  février,  à  Rome,  en  l'hon- 
neur du  jubilé  épiscopal  de  S.  S.  Léon  XIII,  est  le  plus  bel 
hommage  qui  ait  été  rendu  depuis  longtemps  à  la  papauté.  Les 
manifestations  de  1888,  pour  le  précédent  jubilé,  se  sont  renou- 
velées avec  plus  d'empressement  et  de  solennité  encore.  Les  sou- 
verains, les  chefs  d'Etat,  même  ceux  des  pays  schismatiques  et 
protestants,  ont  envoyé  des  représentants,  des  dons,  des  dépê- 
ches de  félicitation.  Le  Czar  avait  permis,  pour  la  circonstance, 
qu'une  adresse  au  pape  se  signât  dans  toute  la  Pologne,  l'empe- 
reur d'Allemagne  s'était  fait  représenter  auprès  de  Léon  XIII 
par  un  envoyé  extraordinaire,  un  général  d'armée  ;  et  le  sultan 
avait  chargé  le  patriarche  catholique  arménien  d'aller  porter 
ses  hommages  et  s:'S  présents  au  Souverain-Pontife.  Des  dépu- 
tations  étaient  venues  d'un  grand  nombre  de  pays,  d'autres 
viendront  pendant  cette  année  jubilaire,  toute  entière  consacrée 
à  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  l'élévation  du  Pontife 
régnant  à  l'épiscopat,  et  à  glorifier  en  lui  la  papauté,  qui  n'a 
jamais  été  plus  grande  dans  le  monde. 

Au  Vatican  converge  l'attention  du  monde  ;  l'espérance 
aussi  est  là,   parce  que  les  souverains,    les  hommes  d'Etat,  et 
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les  peuples  aussi  commencent  à  comprendre,  que,  dans  la 
grande  crise  du  monde  moderne,  dont  chaque  évolution  est  un 
nouveau  danger,  le  salut  viendra  de  Rome  et  de  l'Eglise.  C'est 
le  sens  de  ces  manifestations  grandioses  qui  se  renouvellent 
depuis  vingt-cinq  ans  à  Kome  autour  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

L'Italie  officielle  a  dû  les  voir  avec  dépit.  Si  son  gouverne- 
ment a'  tenu  à  montrer  par  un  redoublement  de  police  et  de 
force  armée  que  la  papauté  est  libre  à  Rome  et  peut  j  recevoir 
en  toute  indépendance  les  hommages  de  la  chrétienté,  rien  ne 
peut  non  plus  mieux  faire  ressortir  l'inconvenance  et  la  faus- 
seté de  la  situation  créée  à  Rome  par  l'occupation  italienne  que 
le  contraste  entre  l'exaltation  de  la  papauté,  à  laquelle  princes 
et  peuples  s'empressent  de  venir  rendre  hommage,  et  l'efface- 
ment delà  royauté  italienne  devant  cette  majesté  du   Vatican. 

Ce  n'est  pas  à  Rome  seulement  que  l'on  fait  sentir  au  roi 
d'Italie  et  à  son  gouvernement  l'injustice  et  l'odieux  de  son 
usurpation. Dans  le  monde  catholique  tout  entier,  la  protestation 
n'a  pas  cessé  depuis  1870.  Dernièrement  encore,  dans  un  grand 
congrès  catholique,  tenu  à  Vienne,  auquel  assistaient  deux  mi- 
nistres de  l'empire  autrichien,  des  réclamations  se  sont  élevées 
en  faveur  du  rétablissement  du  pouvoir  temporel.  Et  c'est  en 
vain  que  le  cabinet  italien  a  voulu  demander  compte  de  cette 
manifestation  au  gouvernement  autrichien  ;  il  a  dû  se  conten- 
ter des  explications  dilatoires  du  comte  Taaffe,  et  les  faire 
valoir  de  son  mieux,  par  M.  Brin,  à  la  Chambre  des  députés, 
comme  déjà  le  ministre  des  affaires  étrangères  avait  dû  faire 
accepter  de  son  mieux  par  lamour-propre  italien  les  récentes 
déclarations  si  peu  obligeantes  du  chancelier  de  l'empire  alle- 
mand, pour  l'armée,  les  finances  et  la  politique  italienne.  Et 
l'Italie  n'est  pas  au  bout  de  ses  déboires  !  La  triple  alliance  à 
laquelle  elle  a  tout  sacrifié  ne  la  prémunit  ni  contre  les  reven- 
dications de  l'opinion  catholique  qui  font  partout  explosion,  ni 
contre  les  blessures  d'amour-propre  de  la  part  de  ses  alhés. 

Arteur  Loth. 
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